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ORIGINES 


Le  Cb&teau  de  Brest  est  regardé  par  les  archéologues  comme 
remontant  à  une  très  haute  antiquité.  Les  substructions  existant 
encore  dans  les  deux  courtines  ,  qui  se  trouvent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  porte  principale  ,  semblent ,  du  reste  »  ne  pouvoir 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Depuis  long-temps  elles  avaient 
été  signalées  par  le  savant  et  regretté  M.  De  Blois  et  par  M.  de  La 
Pilaye  ;  mais  c*est  en  -1 855  surtout  qu'elles  ont  été  parfaitement 
étudiées  et  bien  positivement  constatées  par  la  classe  d'Archéologie 
tout  entière  du  Congrès  breton  ,  lors  de  la  réunion  à  Brest  de 
l'Association  bretonne.  La  classe  d'Archéologie  se  composait  de 
MM.  Bizeul ,  Aymar  de  Blois,  de  la  Villemarqué,  de  la  Borderic, 
de  Courcy. ....  etc. 
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Ces  substructions ,  encore  intactes  »  occupent ,  sur  les  deux 
courtines  y  une  étendue  de  -120  à  ^40  mètres  de  longueur, 
sur  une  hauteur  moyenne  de  3  à  4  mètres.  Elles  partent  de 
la  base  de  la  muraille ,  tandis  que  le  sommet  est  de  cons- 
truction de  diverses  époques.  On  les  considère  comme  d'origine 
romaine  ;  en  effet ,  elles  présentent  tous  les  caractères  des  cons- 
tructions de  cette  époque  qui  ont  résisté  à  ;raction  du  temps 
et  s'élèvent  encore  en  assez  grand  nombre  sur  le  sol  de  la 
France  (^). 

La  date  que  l'on  assigne  généralement  à  ces  constructions 
ou  substructions  est  celle  du  111^  ou  du  IV*  siècle  de  l'Ère 
chrétienne.  Nous  verrons  plus  loin  les  preuves  qui  militent 
en  faveur  de  cette  opinion. 


D'autres  constructions  romaines  existaient-elles  dans  le  château 
de  Brest  ? 

Peut-être  non,  du  moins  jamais  on  n'y ^  trouvé  d'autres 
vestiges  de  constructions  de  cette  époque.  En  -1 832 ,  on  mit 
au  jour  les  restes  ou  fondements  d'une  vieille  tour ,  dans 
lesquels  on  crut  reconnaître  ,  à  la  vérité  ,  Tappareil  romain. 
Cette  tour  était  située  à  l'extrémité  des  b&timents  qui  servent 
maintenant  à  l'artillerie  de  terre  ,  derrière  la  Salle  d'Armes. 
Elle  ne  semblait  se  relier  à  aucune  des  autres  constructions 
du  château.  Par  sa  position  presqu'au  centre  de  la  forteresse, 
sur  un  point  d'où  l'on  domine  la  rade  et  le  port,  elle  aurait  pu 
être  regardée  comme  le  prétoire  de  la  citadelle,  comme  la  demeure 
du  chef,  qui  de  là  pouvait  surveiller  tout  ce  qui  se  passait 
à  Fentour  ;  mais  son  origine  n'a  point  été  constatée  d'une 
manière  positive.  Du  reste  ,  en  dehors  de  ces  substructions  , 

■■■"*.  .  •    '  ■  ■ 

(1].Yoir  plus  loin  leur  descriplion  à  Tarlicle  :  Courtines,  p.  24. 
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il  ne  reste  aucun  îudice»  aucun  vestige  de  constructions  de  l'époque 
romaine  ou  gallo-romaine ,  pas  plus  dans  les  bâtiments  et  les 
murailles  qui  s*y  voient  maintenant ,  que  dans  les  fondements 
que  l'on  peut  visiter. 

Toutes  les  murailles  ,    toutes  les   tours  sont  d'une  époque 
bien  postérieure. 

De  celle  absence  de  vestiges  romains,  que  nous  venons 
de  signaler ,  dans  toutes  les  autres  parties  du  château ,  de  ce 
que  dans  aucun  temps  on  n'y  a  rien  trouvé  se  rapportant  à  cette 
époque,  pourra-t-on  inférer  que  jamais  il  n'y  en  a  eu  d'autres? 
Cette  conclusion  peut  être  très  certainement  l'objet  d'un  doute 
fort  grand  ;  cependant  ^  ne  serait  -  il  pas  possible  d'admettre 
que  les  Romains,  se  fiant  aux  difficultés  que  présentaient  les 
rochers  abruptes  sur  lesquels  s'élève  le  château  ,  n'eussent 
construit  de  murailles  que  du  côté  de  la  terre  ,  seul  point  vrai- 
ment vulnérable  du  triangle  formé  par  l'extrémité  du  rocher 
et  la  construction  romaine  parvenue  jusqu'à  nous?  Ou  bien 
encore ,  ne  pourrait-on  penser ,  avec  les  légendes ,  que  les  tra- 
vaux entrepris  par  les  Romains  ne  furent  point  terminés  par 
eux,  parce  que  au  moment  où  cette  forteresse  tomba  au 
pouvoir  des  Bretons  —  nous  n'osons  point  dire  de  Conan  Mé- 
riadec ,  —  vers  la  fin  du  IV"  siècle ,  on  était  en  train  de  la 
reconstruire  à  la  place  d'une  forteresse  celte  qui  existait  anté- 
rieurement sur  ce  rocher ,  et  qu'ainsi  les  travaux  restèrent 
inachevés  ? 

VSisioire  de  Conan  Mériadec  par  le  P.  Toussaint  de  Saint- 
Luc  (p.  74) ,  dit ,  en  effet ,  que  ce  chef ,  après  avoir  chassé 
toutes  les  garnisons  romaines  du  pays  de  Léon  ,  acheva  la 
construction  du  ch&teau  de  Brest  que  les  Romains  avaient  com- 
mencée ,  sous  le  commandement  de  Imbault  ou  JubauU  ,  leur 
lieutenant  Conan  vint  en  Armorique,  avec  Maxime  ^  vers  383. 
Nous  citons  seulement ,    nous   ne  pouvons  ,  ni  ne   voulons 
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discuter  ici  l'existence  de  Conan  Mériadec  ,  rejetée  maintenant 
par  quelques  historiens. 

A  cette  preuve  douteuse  peut-être  ,  nous  allons  en  ajouter 
d'autres  du  non  achèvement ,  par  les  Romains,  de  la  construc- 
tion du  ch&teau  de  Brest 

Dans  un  ordre  donné,  en  ^064  ,  par  Conan  II*  du  nom  , 
duc  de  Bretagne ,  de  reconstruire  la  cité  de  Brest ,  pour  y 
élever  une  église,  ordre  rapporté  par  Le  Baud  {Histoire  de 
Bretagne) ,  comme  extrait  des  chroniques  de  Tabbaye  de  Gaêl , 
on  lit  :  i  Conan  étant  au  siège  de  Combourg  ordonna  à  Judi- 
«  chaêi,  abbé  de  Saint-Méen,  la  reconstruction  de  la  cité  de 
«  Brest ,  située  ès-fln  de  Legionense  ,  fiinsi  que  le  fossé  dont 
f  elle  est  environnée  ta  terminant  j  afin  qu'il  fit  édifier  une 
•  église » 

Dans  cet  ordre  ,  il  n'est  nullement  question  de  muraille , 
mais  seulement  du  fossé  la  terminant  (la  cité).  Il  faut  s'arrêter 
sur  cette  phrase  avec  attention  :  Le  fossé  qui  Venvironne  la 
terminant.  La  cité  de  Brest  n'était  donc  alors  terminée  que 
par  un  fossé.  Il  est  peu  probable  qu'on  eût  donné  ce  nom  à 
une  muraille  de  Timportance  et  de  la  solidité  de  celle  dont 
D'Argentré  a  dit  :  •  Il  (  le  château  )  n'était  point  subjet  à  la 
«  sappe  pour  la  grande  force  de  ses  murailles  et  du  ciment , 
«  et  pour  les  difficultés  de  l'approche.  •  Il  faut  bien  remar* 
quer  aussi  que ,  dans  cet  ordre ,  on  ne  parle  point  du 
château  tout  entier ,  mais  seulement  de  la  partie  qui  le  ter- 
mine. Le  château  n'était  donc  point  entouré  entièrement  par 
le  fossé ,  il  restait  une  partie ,  dont  on  ne  parle  pas ,  partie 
qui  n'avait  point  besoin  de  réparations ,  et  qui  doit  être  bien 
certainement  la  muraille  romaine  qui  s'élève  encore  aussi  solide 
aujourd'hui ,  après  quinze  siècles  d'existence ,  qu'elle  l'était 
lors  de  sa  construction.   ^  ;.    , 

S'il  parait  par  trop   improbable,    comme   nous   l'avons  dit, 
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que  les  Romains  aient  laissé  l'enceinte  inachevée  de  leur  propre 
volonté,  ne  serait-il  pas  possible  d'admettre,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  observer ,  que  le  vainqueur ,  qui  s'était  emparé  de  la 
forteresse  au  moment  de  sa  reconstruction,  ne  voulant  ou  ne 
pouvant  pas  s'arrêter  trop  long-temps  dans  ce  point  si  reculé 
de  l'Armorique ,  eût  simplement  fait  entourer  la  partie  non  en- 
c(ire  construite  d'un  fossé  avec  palissades  suffisant  pour  défendre, 
du  côté  de  la  rade  et  de  la  rivière ,  l'esplanade  sur  laquelle 
s'élevait  la  forteresse. 

D'après  If.  Violet-le-Doc  {Dictiùnnaire  éT  Architecture  du  Moyen-' 
Age) ,  le  château  de  La  Roche-Guyon  ne  fut  point  non  plus 
entouré  d'une  muraille  sur  toutes  ses  faces  :  •  Les  escarpe- 
f  meuts  naturels  devaient  ôter  toute   idée  d'attaquer  la  place 

•  par  ces  côtés ,   dit-il.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  fossé  et 

•  l'escarpement ,  ajoute-t-il  encore ,  aient  jamais  été  protégés 
t  par  des  murailles ,  mais  seulement  par  une  levée  de  terre 
i  avec  palissades ,  car  il  ne  reste  sur  ces  points  nulle  trace 
■  de  maçonneries.  » 

Si  le  ch&teau  de  La  Roche-Guyon  ,  situé  dans  une  position 
ayant  de  l'analogie  avec  celle  du  château  de  Brest ,  ne  fut 
défendu  que  d'un  côté  ,  ne  peut-on  regarder  aussi  comme 
possible  qu'il  en  ait  été  de  même  pour  notre  forteresse. 

Cette  hypothèse  du  non  achèvement  de  l'enceinte  par  les 
Romains,  ne  semble-t-eîle  pas  en  effet  ressortir  de  la  forme 
de  l'ordre  de  Conan  II  :  de  restaurer  le  fossé  qui  Venvironne 
la  terminant ,  fossé  qui  pouvait  alors  avoir  besoin  de  répa- 
rations ,  tandis  que  la   muraille  devait  être  encore  intacte  (4  u 


(1  Les  Romains  restèrent  sans  nul  doute  fort  peu  à  Brest ,  et  proba- 
blement n'eurent  que  le  temps  de  construire  une  partie  des  murailles  du 
château  ;  car  il  est  uq  fail  parlant  que  nous  ne  pouvons  oublier  de 
signaler  ici ,  c'est  l'absence  près  de  Brest  de  tous  restes  romains ,  autres 
que  les  deux  courtines  à  droite  et  à  gauche  du  portail.  Non-seulement 
ni  dans  le  cbâleau  ni  dans  la  ville  même  ,  aucun  vestige  n*a  jamais  élô 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions ,  sur  lesquelles  nous 
n'insisterons  pas  plus  long-temps  et  que  nous  ne  nous  permet- 
trons pas  de  résoudre  d'une  manière  absolue ,  Texistence  de 
substruclions  romaines  ,  si  bien  constatées  par  des  hommes 
de  la  valeur  de  ceux  qui  composaient  la  classe  d'Archéologie 
de  l'ancienne  Association  bretonne  ,  ne  peut  plus  être  mise 
en  doute  ni  contestée  ,  pas  plus  que  l'origine  romaine  de  notre 
ch&teau  ,  les  substructions  étant  là  pour  lallester. 

Les  murailles  romaines  s'étendaient  jadis,  pensons-nous,  de 
la  mer ,  du  côté  de  la  rade ,  où  s'élevait  une  tour  sur  l'ex- 
trémité du  rocher  ,  Jusqu'à  la  Penfeld  ,  où  une  autre  tour  se 
dressait  encore  pour  défendre  ce  côté  du  trapèze.  Ainsi  l'em- 
placement compris  dans  la  pointe  formée  par  l'extrémité  du 
rocher,  se  trouvait  protégé  par  une  muraille  romaine  ,  pre- 
nant à  la  rade  ,  finissant  à  la  rivière  ,  et  flanquée  dune  tour 
à  chaque  extrémité. 


trouvé  I  aucune  monnaie ,  aucun  fragment  de  poterie  n'a  été  recueilli, 
mais  même  dans  les  immenses  travaux  qui  s'exécutent  en  ce  moment 
à  Tentour  de  la  ville,  pour  le  Salou,  pour  le  nouveau  Port  de  Commerce, 
pour  le  Chemin  de  Fer,  ou  n'a  rien  trouvé,  malgré  les  masses  de  terre 
et  de  rochers  que  l'on  a  remuées  pour  ces  gigantesques  travaux.  Il  est 
donc  probable  qu'ils  n'ont  fait  que  passer  dans  notre  château ,  qu'ils  n'y 
ont  séjourné  que  peu  de  temps  ,  et  que  Brest  n'a  jamais  été  qu'un  point 
militaire  occupé  par  eux  temporairement ,  d'où  l'on  peut  conclure,  con- 
trairement à  de  nouvelles  opinions  ,  que  notre  château  n'a  jamais  été  . 
qu'une  station  militaire  et  non  une  ville.  Mais  si  Brest  n'a  jamais  rien 
présenté  à  recueillir ,  Landerneau  ,  l'extrémité  de  la  Penfeld  ,  la  ville 
immense  qui  se  voit  encore  sur  le  plateau  de  Rerilien  près  de  Lesneven,  où 
tant  de  débris  romains,  de  poteries,  de  tuiles  ,  de  pierres  du  petit  et  du 
grand  appareil,  des  monnaies,  des  urnes  funéraires  ,  des  fragments  de 
colonnes  se  voient  encore  ,  prouvent  qu'ils  ont  séjourné  dans  le  pays. et 
construit  des  établissements  importants  et  permanents.  Les  briques 
romaines  ,  les  monnaies  si  belles  et  si  bien  conservées  qui  viennent  d'être 
découvertes  à  Camaret  sur  plusieurs  points  ,  attestent  sans  nul  doute 
aussi  leur  présence  longue  et  puissante  dans  notre  pays.  Mais  à  Brest 
même ,  comment  s'expliayerait  l'absence  de  toute  espace  de  vestiges 
romains,  en  dehors  des  suostructions  que  nous  avons  signalées ,  si  l'on 
n'admettait  que.  les  Romains  n^y  ont  séjourné  que  fort  peu.  de  temps  et 
qu'ils  n'y  ont  jamais  eu  qu'un  établissement  militaire  momentané? 
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Si  quelques  doutes  pouvaient  s*élever  sur  la  tour  du  c6té  de 
la  rade ,  dont  la  tour  de  la  Madelaîue  occuperait  la  place  ,  — 
quoique  pourtant  cette  immense  tour  en  recouvre  une  autre 
beaucoup  plus  ancienne  à  l'intérieur  et  à  pans  coupés  ,  *-  il 
n'en  serait  pas  de  même  pour  celle  du  côté  de  la  Penfeld.  Le 
chanoine  Moreau ,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Ligue  en  Ere^ 
tagne  ^  raconte  que  :  t  Environ  ce  temps  (1507) ,  le  sieur  de 
t  Sourdéac  fit  refaire  une  vieille  tour  du  cbûteau  de  Brest , 
t  depuis  les  fondements ,  dans  lesquels  il  fut  trouvé  une  pla- 
t  tine  de  cuivre,  ronde,  grande  comme  une  assiette,  en  forme 
t  de  médaille  antique  en  laquelle  étoit  écrit ,  d'un  c6té ,  Julii 
t  Cœsaris ,  et  de  Tautre  étoit  gravée  son  effigie.  Ledit  Sieur 
«  de  Sourdéac  la  fit  remettre  de  recbef  aux  fondements  de  la 
t  nouvelle  tour  ,  avec  une  autre  platine  toute  d'argent,  en 
«  laquelle  il  fit  graver  le  nom  de  Henri  IV  et  le  sien  avec  ses 
•  qualités  et  Tannée.  • 

Cette  découverte  si  iotérensante  ,  relatée  par  un  contempo- 
rain ,  ne  peut  être  contestée  ,  il  nous  semble ,  bien  que  nous 
pensions  aussi  que  les  détails  en  sont  rapportés  d'une  manière 
inexacte  et  exagérée.  Malheureusement  Tauteur ,  tout  en  citant 
ce  fait  si  curieux,  a  oublié  de  désigner  la  tour  dans  laquelle 
cette  trouvaille  a  été  faite ,  et  a  laissé  ainsi  le  champ  libre  à 
la  discussion.  Mais  dans  tout  le  ch&teau  il  n'est  qu'une  tour , 
croyons  -  nous ,  à  laquelle  en  raison  de  sa  construction  on 
puisse  attribuer  celte  découverte  ,  c'est  la  tour  du  Donjon. 
Quelques  auteurs  ont  désigné  ,  par  erreur  il  est  vrai ,  la  tour 
César,  qui  de  là  ,  disent-ils  ,  aurait  pris  son  nom.  Cette  opi- 
nion ne  peut  être  admise  ,  car  si  Ton^  compare  les  édifices 
bâtis  bien  positivement  par  Sourdéac ,  tels  que  la  caserne  de 
Plougastel ,  etc.,  avec  la  tour  César,  on  se  convaincra  facilement 
que  cette  dernière  est  d'une  construction  beaîicoup  plus  ancienne 
JBt  n'a    aucun   rapport ,   aucune    analogie  avec,  la'  manière  de 
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bfttîr  sous  Henri  IV ,  tandis  que  la  tour  du   Donjon  est  en- 
tièrement de  l'appareil  employé  à  cette  époque. 

Si  Texistence  d'une  tour  romaine  du  côté  de  la  Penfeld  est 
parfaitement  démontrée  ,  comme  nous  le  croyons ,  par  la  cita- 
tion du  chanoine  Moreau ,  on  est  conduit  à  penser  que  bien 
certainement  il  devait  y  en  avoir  une  autre  à  Fextrémité  opposée, 
à  la  place  de  la  tour  de  la  Madelalne.  On  pourra  donc  dire, 
sans  avoir  trop  à  craindre  de  se  tromper,  que  tout  le  front 
du  cb&teau ,  du  côté  dé  la  ville  ,  de  la  Penfeld  à  la  mer  , 
devait  être  jadis  de  construction  romaine  et  que  Fexistence 
d'une  muraille  de  celte  époque ,  flanquée  d'une  tour  à  chaque 
extrémité,  ayant  une  porte  seulement  au  ^centre  ,  muraille  dont 
il  reste  encore  des  substructions  importantes ,  peut  être  regardée 
comme  un  fait  sinon  certain ,  au  moins  très  probable. 

Nous  n'insisterons  point  long -temps  sur  les  preuves  qu*on 
pourrait  tirer  de  la  position  du  rocher  sur  lequel  s'élève  notre 
château ,  en  faveur  de  son  origine  romaine  ,  position  si  con- 
forme'^ néanmoins  aux  points  choisis  généralement,  sinon  tou- 
jours ,  par  les  Romains  pour  élever  leurs  forteresses.  On  sait 
qu'ils  recherchaient  particulièrement  des  points  escarpés,  baignés 
par  une  rivière  ou  un  fleuve  ,  pour  placer  leurs  stations  mili- 
taires. Certes  ,  jamais  position  ne  fut  plus  belle  ,  plus  favorable 
que  la  pointe  du  rocher  de  Caprel ,  baignée  par  la  mer  d'un 
côté  ,  de  l'autre  par  une  rivière ,  défendue  par  des  rochers 
abrupts  et  rapides  s'élevant  à  une  grande  hauteur ,  et  n'ofl'rant 
à  découvert  qu'un  seul  côté  de  son  triangle ,  facile  à  défendre, 
contre  les  moyens  d'attaque  employés  alors  ,  par  une  bonne 
et  solide  muraille  comme  ils  les  construisaient. 

Quant  à  la  date  .si  reculée  que   l'on  assigne  à   la  construc- 


ces  xxï «brailles,  nous  dirons  que  vers  la  fin  du  lll< 
:omTn.exi.œiDeat  du  IV»  ,  les  irruptions  des  barbares 
tes  sH  audacieuses  et  les  dangers  si  iininineDls  d: 
<  ,  qiA'  fcixx  1res  grand  nombre  d'enoeinles  murées 
LUS.  s^Ho -romains  Turent  élevés  alors.  H.  de  Cau 
'  ^  j^n^i^uilé  ,  et  H.  Balissier  ,  l'Art  jTionumenta 
iq-uittî  ,  disent  que  l'on  doit  surtout  rapporter  les  ei 
Liées  &,  cette  époque.  11  est  aussi  à  peu  près  certa 
.rémit&  de  l'Armorique  ne  fut  soumise  entiéremei 
waÎDS  que  vers  le  II'  siècle.  César ,  on  le  sait ,  n'y 
jais  ,  et  ce  ne  Tut  guère  que  plus  d'un  «iècle  après  1 
'  "^ÂRuteDaDts  des  empereurs  se  rendirent  tnallres  de  II 
rmorique  ,  particulièrement  de  cette  partie  du  pays  i 
ar^es  Ossismiens ,  contrée  qui  Tonne  h  peu  près  notre 
ement  du  Finistère.  Hais  s'ils  n'y  vinrent  que  vers  le  II< 
is  n'y  séjournèrent  que  jusqu'à  la  fin  du  IV'  ou  le  co 
t^ment  du  V*.  La  cooslrucUon  du  cb&teau  se  trouverai 
ainâ  presque  enfermée  entre  te  II*  et  le  V  siècle,  et  { 
feNw.   placée  soit  au  111=  soit  au  IV«  (I). 

A  ces  preuves  nous  eu  ajouterons  une ,  prise  dans  U 

tnic\îoD    même  de    la   muraille.  C'est   que  si  les  nog 

briques  ont  été  quelquefois  employées  avant  le  IN'  siècle 

Vont  été  beaucoup  plus  généralement  à  celle  époque  qu'i 

l'étaient  antérieurement.  Selon  quelques  arcbéologucs ,  e 

datent  mËme  que  de  ce  siècle.  Leur  emploi  général  ee 

^  peu  près  limité  entre  le  111'  et  le  V*  siècle ,    époqui 

laquelle  on  les  employa  encore,   il   est  vrai,    mais  be 

plus  rarement.  Ainsi ,    en   admettant    cette  opinion ,  la 


(I)  Nans  disons  presque  enferraëe  entre  ces  deux  siècles  ^  et 
mont  pvbitemeul  qu  apr^s  la  disparition  des  Romains  des  fîaul 
unstrgiiit  encore  long-temps  comme  ils  le  faisaiefit. 
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truction  de  ces  murailles  se  trouverait   encore  enfermée  entre 
le  m*  et  le  V*  siècle  à   peu  près  (1). 

Nous  appuyant  sur  ces  preuves  et  sur  l'opinion  des  hommes 
si  compétents  que  nous  avons  déjà  cités ,  nous  placerons  donc 
rérection  des  substructions  qui  se  trouvent  dans  le  château  de 
Brest  au  111*  ou  au  plus  tard  au  IV*  siècle. 

Le  Ch&teau  de  Brest  était-il  jadis  un  oppidum  ? 

Nous  répondrons  non  ;  il  ne  peut  être  considéré ,  pensons- 
nous  ,  comme  ayant  été  jadis  un  oppidum ,  une  de  ces  grandes 
enceintes  fortifiées ,  ville  et  place  forte  tout  à  la  fois.  Son 
étendue  ne  permet  pas  de  le  supposer.  11  est  probable  que  ce 
fut  ou  un  castellum  ou  un  de  ces  camps  fixes,  castra  staiiva  , 
stations  militaires  permanentes,  qui  servaient  de  retraites  à  des 
troupes  préposées  à  la  garde  d'un  pays ,  et  qui  ont  donné 
naissance ,  à  Tentour ,  à  des  bourgades  ou  à  des  villes.  Cette 
opinion  est  celle  du  savant  M.  Bizeul ,  que  Tarchéologie  a  eu 
la  douleur  de  perdre  il  y  a  deux  ans  ,  lui  si  compétent  lors- 
qu'iji^  s'agissait  des  constructions  roiîiaines  ou  gallo  -  romaines 
de  notre  pays  (2).  Du  reste ,  les  noms  de  castrum^  castellum 
sont  souvent  donnés  au  château  de  Brest  dans  les  anciens  actes , 
et  nous  ne  l'avons  trouvé  qu*une  seule  fois  désigné  sous  le 
nom  d'oppidum  ,  dans  la  Chronique  de  Plantes  ,  au  sujet  du 
meurtre  de  Salomon  :  hic  Salomon  rex  religiosissimus  ,  dit- 
eile ,  crudeliier  ab  impiis  apud  oppidum  quod  dicitur  Bresta  , 
etc.,    etc. 

Ces  castra ,  castella  sont  fort  rares  ,  et  avant  la  découverte 
du  castrum  ou  castellum  de  Brest ,  on   n'en  connaissait  qu*un 

(i)M.  Caumonl,  Cours  d* Antiquités,  t.  n  ,  p.  162  k  164. 

(2)  Voir  dans  la  Bévue  de  lOuest,  année  1856 ,  son  article  intitulé  : 
Les  murailks  romaines  du  château  de  Brest, 
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seul  ,  celui  de  Jublaios  ,  regardé  comme  ayant  une  grande 
analogie  avec  la  forteresse  de  Brest. 

Le  nom  que  le  château  de  Brest  portait  à  cette  époque  si  éloi- 
gnée de  nous,  n'est  point  encore  parfaitement  déterminé  par  les 
archéologues.  Ils  regardent  généralement  pourtant  le  Gesocribate 
de  la  table  de  Peutinger  comme  occupant  le  point  sur  lequel  se 
trouve  notre  ch&teau.  M.  de  la  Borderie  vient  d'ajouter  son  nom 
i  ceux  des  savants  qui  penchent  vers  cette  hypothèse.  Il  dit , 
Annuaire  archéologique  de  Bretagne  (^861):  «Les  érudits  ont 
«  beaucoup  varié  sur  le  lieu  où  il  convient  de  placer  cette  ville 

•  (Gesocribate)  ;  mais  en  A  855 ,  la  classe  d'Archéologie  de  l'Âsso- 
c  dation  bretonne  découvrit  dans  les  deux  courtines  qui  flan- 
«  quent  la  porte  du   chftteau   de  Brest,   de  grands  pans  de 

•  murailles  dont  la  construction  dénote  qu'il  y  a  eu  là,  sous  les 
«  Romains ,  une  citadelle  importante.  Cette  construction  autorise 

•  à  mettre  Gesocribate  à  Brest  • 

Gesocribate  se  trouve  ,  en  effet ,  sur  la  table  de  Peutinger , 
table  théodosienne  dressée  selon  les  uns  vers  393  ,  sous  Théo- 
dose-le-Grand ,  ou  selon  les  autres  en  435  ,  sous  Théodose  II , 
à  la  même  distance,  à  peu  de  chose  près,  de  Portus  Nannetum 
(Nantes) ,  que  cette  dernière  ville  Test   de  Brest. 

L'époque  à  laquelle  le  nom  de  Gesocribate  (-1)  fut  changé  en 
celui  de  Brest  n'est  point  encore  bien  connue  non  plus.  Ce  fut 
probablement  dans  le  quatrième  siècle.  M.  Atbénas,  qui  a  publié  , 
sur  Brest ,  une  savante  dissertation  dans  le  Lycée  armoricain , 
année  -1823  ,  pense  que  ce  changement  s'effectua  entre  le  II'  et 
le  IV«  siècle.  «  Ptolémée,    dit-il  ,  vivait  en  ^38.    Depuis  cette 

•  époque  jusqu'en  383,  invasion  de  Maxime  et  Conan  Mériadec  , 


(i)  Gesocribate  voudrait  dire,  d'après  M.  Alhénas,  forliûcalion  placée 
sur  une  hauteur  et  défendue  par  des  soldais  mercenaires  :  de  Cesate  , 
soldais  soudoyés  ou  mercenaires  ,  elde^Tj6  ,  élévalion. 
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•  il  y  a  un  espace  de  245  ans ,  pendant  lequel  le  ch&teau  , 
a  qui  existait  à  Gesocribate  ,  prit  le  nom  de  Brest ,  car  il 
i  était  appelé  ainsi  et  était  gardé  par  une  garnison  comaîne 
^  à  l'époque  de  la  conquête  de  Maxime.  •  A  celte  opinion  , 
nous  ajouterons  que  vers  la  fin  du  ]V«  siècle,  un  grand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  changèrent  les  noms  qu'elles  portaient 
pour  prendre  ceux  des  peuples  qui  les  habitaient.  Ainsi ,  à  cette 
époque ,  Lutetia  occupé  par  les  Parisiis^  prit  le  nom  de  Paris  ; 
en  Bretagne ,  Condate ,  occupé  par  les  Redones  ,  prit  le  nom 
de  Rennes  ; .  Dariorigum  ,  principale  ville  des  Venêtes  ,  le  nom 

de  Vannes.,.,  etc 

Est-rce  une  raison  semblable  qui  a  fait  changer  Gesocribate 
en  Brest  ?  nous  n'en  savons  absolument  rien.  On  a  prétendu 
qu'un  roi  celle  ,  nommé  Bristok  ou  Brestok  ,  qui  gouvernait  à 
Gesocribate  en  353 ,  aurait  fait  de  Brestoc  Brestois ,  et  qu'ainsi 
Gesocribate  serait  devenu  Brest.  Nous  ne  faisons  que  signaler 
cette  opinion  ,  à  laquelle  nous  ne  nous  arrôlerotis  pas  davan- 
tage. 

L'étymologle  du  nom  de  Brest  a  été  le  sujet  des  études  de 
plusieurs  historiens.  De  nombreuses  opinions  plus  ou  moins  sin- 
gulières ,  plus  ou  moins  problématiques ,  ont  été  émises  à  cet 
égard.  Nous  allons  les  rappeler  ici: 

Le  Baud ,  Bfstoire  de  Bretagne ,  trouve  le  nom  de  Brest  dans 
Tanagramme  suivant  : 

i  Britannorum  Regum  Equcrea  Statio.  • 
i  Station  maritime  des  Bois  Bretons.  • 

Dom  Louis  Le  Pelletier  ,  dans  son  Dictionnaire  breton^  dit  : 
c. Le  nom  de  Brest ,  port  célèbre,  est  si  ressemblant  à  Breis 
(Bretagne) ,  qu'il  y  a  apparence  que  c'est  le  même. 

Bullet ,  Mémoires  sur  la  langue  celtique  ,  prétend  que  : 
«  Brestum  (  Brest  ),   le  plus  grand  ,  le  plus  beau,  le  plus  sûr  ; 


ch&teau , 
,  car  il 
comaine 
opîoioD , 
i  nombre 
portaient 
L ,  à  celte 
e  Paris; 
t  le  nom 
f  le  nom 

socribate 
prétendu 
ivernait  à 
t  qu'ainsi 
;  signaler 
is  davan- 


§tudes  de 
loins  sio- 
lises  à  cet 

(rest  dans 


ion ,  dit  : 
t  à  Breis 

snd  que: 
plus  sûr 
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port  du  royaume  sur  TOcéan  ,  etc viendrait  de  Bras  ^  en 

composition  Bres ,  grand,  ample,  et  de  Tom ,  fort,  beaucoup, 
et ,  sous-entendant  le  mot  port ,  il  trouve  Grand  et  Fort  Port. 

Scaliger  pense  bien  que  :  i  Brest  dérive  de  deux  mots  bre- 
tons  :  Breis  (Bretagne)  et  yat  ou  Mat  «  bonne  Bretagne.  Mais 
il  le  regarde  comme  occupant  la  place  de  Brivates  portus.9 

M.  Âtbénas ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  croit ,  comme  Dom 
Le  Pelletier ,  que  :  •  Brest  vient  de  Breis  (Bretagne).  • 

«  Les  matelots  bretons ,  dit-il ,  revenant  de  lointaines  excur- 
sions ,  s'écriaient  en  revoyant  la  terre  :  Breis  !  Breis  !  Bretagne  I 
Bretagne  I  •  et  de  là  est  dérivé  le  nom  de  Brest. 

Cette  opinion  a  été  combattue ,  et  l'objection  qu'on  y  a  faite 
nous  semble  très  fondée  :  c'est  que  Brest  n'est  pas  le  premier 
point  de  la  terre  qu'on  aperçoit  en  venant  de  l'Océan. 

Le  savant  M.  de  Courcy  nous  a  aussi  donné ,  dans  son 
Itinéraire  de  Saint-Pot  à  Brest ,  une  autre  étymologie. 

•  S'il  fallait ,  dit-il ,  à  notre  tour,  assumer  la  responsabilité 
d'une  étymologle  problématique ,  nous  dirions  que  le  nom  de 
Brest  nous  parait  formé  de  la  contraction  de  deux  mots  bre- 
tons BeC'Rest  (le  bout  du  bois)  et  en  raison  de  la  position 
de  cette  ville  à  Textrémité  de  la  forêt  de  Landerneau  ,  qui 
s*étendal't  jusqu'à  la  mer.  > 

Il  en  est  une  autre  encore  inédite  ,  qui  nous  a  été  donnée 
par  un  breton  bretonnant  :  c'est  que  le  mot  Brest  veut  dire 
en  breton  golfe  ,  baie.  Les  dictionnaires  bretons  ne  donnent 
point  ce  mot. 

Ces  étymologies ,  il  faut  l'avouer ,  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer et  sont  pour  la  plupart  singulières  et  fort  problématiques. 

Si  nous  osions  aussi  à  notre  tour  émettre  la  nôtre ,  tout 
aussi  peu  probable,  nous  ajouterions  :  Bristok  ,  Brestok  ,  ou 
plutôt  Breistok  ,  donna  son  nom  à  Brest ,  disent  MM.  de  Ker- 
danet  et  de  Fréminville. 
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Breistok  veut  dire ,  pensons-nous ,  chef  de  la  Bretagne ,  de 
Breis  Bretagne  et  Toc  bonnet ,  et ,  par  extension  ,  tête ,  chef. 
Ce  nom  de  Breistok  ne  convient-il  pas  parfaitement ,  en  effet , 
à  Brest ,  qui  est  bien  la  tête ,  le  chef ,  la  clef ,  le  boulevard 
de  la  Bretagne,  par  sa  position  sur  la  mer  et  son  importance 
comme  point  militaire  ?  Brest  serait  le  diminutif  de  Breistok , 
mot  celtique  francisé  ,  peut-être  même  nom  donné  à  un  chef 
de  la  Bretagne ,  qui  régna  à  Gesocribate  dans  les  temps  an- 
ciens. De  même  que  le  cap  Saint-Mathieu  était  appelé  le  cap 
de  Pen-ar^Bed ,  le  cap  de  la  tête  du  monde  ou  du  bout  du 
monde  ,  la  forteresse  de  Brest  ne  pourrait-elle  pas  dans  l'an- 
tiquité avoir  été  désignée  sous  le  nom  de  Breistok,  chef,  clef, 
boulevard  de  la  Bretagne,  qualification  que  nous  lui  avons  Irouvée 
donnée  quelquefois  ,  en  raison  de  sa  position  à  rextrémité  de 
TArmorique  dont  elle,  était  incontestablement  le  premier  point 
militaire  le  plus  important  et  le  mieux  fortifié  sur  tout  le  lit- 
toral ,  d'après  nos  auteurs  anciens. 

^a  le  sait ,  dans  le  moyen  Âge ,  on  disait  :  «  Qui  n*est  sire 
de  Brest  n*est  duc  de  Bretagne,  t 

Cette  opinion  sur  Tétymologie  du  mot  Brest,  nous  l'abandon- 
nons volontiers  à  la  critique  ,  la  laissant  pour  ce  qu'elle  vaut, 
pas  grand'chose  peut-être ,  mais  ne  la  croyant  pas  plus  invrai- 
semblable ni  plus  problématique  que  les  autres. 

Avant  de  donner  la  description  du  ch&teau  ,  avant  d'assigner 
des  dates  de  construction  aux  diverses  parties  qui  le  compo- 
sent ,  nous  allons  rappeler  les  faits  rapportés  par  les  légendes 
et  par  l'histoire  ,  qui  s'y  sont  passés  antérieurement  au  XIL« 
siècle ,  époque  ayant  laquelle ,  ont  prétendu  quelques  historiens, 
il  n'est  point  fait  mention  de  Brest. 

Nous  citerons  successivement  les  faits  donnés  par  l'histoire 
et  ceux  qui  sont  transmis  par  les  légendes ,  quoique  nous  sa- 
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chions parfaitement  combien  on  doit  être  ^circonspect  à  Tégard 
de  ces  derniers  ;  mais  comme  souvent  aussi  les  faits  avancés 
par  les  légendes  ou  les  légendaires ,  qu'il  ne  faut  pas  trop  dé- 
daigner ,  ainsi  que  ceux  qui  sont  conservés  dans  les  chants 
populaires  ,  ont  servi  à  éclairer  des  points  historiques  restés 
obscurs ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence. 

Nous  indiquerons  ces  faits  succinctement  et  chronologique- 
ment ,  en  désignant  leur  provenance  des  légendes  ou  de  This- 
toire ,  ne  voulant  prouver  qu'une  seule  chose ,  c'est  que 
l'antiquité  du  château  de  Brest ,  appuyée  non-seulement  sur 
des  preuves  matérielles,  telles  que  les  substructions  romaines, 
mais  encore  sur  les  faits  qui  s*y  sont  passés,  ne  peut  plus  être 
mise  en  doute. 

Nous  les  donnons  par  date ,  de  manière  à  en  former  une 
espèce  de  chronologie  de  nos  origines  brestoises. 

IV*»  SIÈCLE.—  BRISTOK,  BRESTOGK  on  BRSISTOK  (Légendaire).— 
D'après  la  légende  de  Saint-Rioc  ,  d'Albert  Le  Grand  ,  Breistok 
régnait  à  Gesocribate  ou  Brest  en  350,  — milieu  du  IV^ -siècle, 

IV«  SIÈCLE. —  (Légendaire,  mais  extrait  d'nne  légende  historique). 
—  Imbault  ou  Jubault ,  (ils  de  Jugonus ,  roi  de  Tolente  , 
commandait  à  Brest,  pour  les  Romains,  vers  la  fln  du  IV^  siècle. 
Il  était  en  train  de  faire  reconstruire  la  forteresse  ,  lorsque 
Conan  Mériadec  s'en  empara. 

IV«  SIÈCLE.  —  (Légendaire,  mais  extrait  d'une  légende  historique). 

Conan  Mériadec  (Voir  ci-dessus,  p.  3)  dut  achever  la  construc- 
tion du  château,  entre  383 ,  année  de  Tinvasion  de  Maxime ,  et 
388  ou  421  ,  dates  indéterminées  de  sa  mort  (1). 


(i)  Nous  Tavons  déjà  dit ,  nous  ue  pouvons  ni  ne  voulons  discuter 
Texislence  de  Conan  Mériadec  ,  rejelée  maintenant  par  quelques  hislo- 
riens  ,  mais  acceptée  encore  par  quelqu/es  autres,  sinon  comme  fon- 
dateur du  duché  de  Bretagne  ,  du  moins  comme  chef  breton  de  Tar- 
raée  de  Maxime. 
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Vie  SIÈCLE.  857.  —  (Légendaire).  —  Le  Prince  de  Léon  , 
raconte  la  légende  de  Sainl-^udoc ,  d'Albert  Le  Grand ,  tenait 
sa  cour  à  Brest  en  5S7  ;  c'est  pourquoi  il  était  appelé  Roi  de 
Brest,  Ce  prince  était  le  père  de  la  belle  Azénor ,  qui  a  laissé 
son  nom  à  une  des  tours  du  Château. 

VII«  SIÈCLE.  —  (Historique).  —  Le  Prince  Mélaire  s'enferme 
dans  le  château  de  Brest  pour  échapper  à  la  barbarie  de  son 
oncle  Rivod  ou  Rivoal  ;  mais  sa  retraite  ayant  été  découverte , 
il  se  sauve  au  château  de  Conmor ,  en  Aginense  ,  où  il  est 
massacré  par  les  satellites  de  son  oncle. 

IX«  SIÈCLE  8S6.  —  (Historique).  —  La  Chronique  de  Nantes 
rapporte  qu'en  856  ,  Salomon,  roi  des  Bretons ,  fut  assassiné 
près  du  château  de  Brest  :  apud  oppidum  quod  dicitur  Bresta. 

1X«  SIÈCLE.  878. -r  (Historique).—  D'après  les  Vies  des  Evéque^ 
de  Bretagne ,  d'Albert  Le  Grand,  en  875 ,  les  Romains  attaquè- 
rent Brest  par  mer  et  par  terre  ,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tres. (  Il  est  évident  que  ce  sont  les  Normands  plutôt  que  les 
Romains  qu'il  faut  lire). 

Xie  SIÈCLE.  1064.  —  (Historique).  —  Conan  1I«  du  nom  fait 
restaurer  la  cité  de  Brest,  en  -1064  ,  et  ériger  une  chapelle  qu'il 
dédie  à  la  Sainte-Trinité  ,  à  la  Vierge  et  à  Saint-Mathieu.  (Extrait 
de  V  Histoire  de  Bretagne  de  Le  Baud). 

Xfle  SIÈCLE.  1197.  —  (Historique).  —  Enfin,  en  ^^97,  André 
de  Dinan  se  réfugie  au  château  de  Brest  avec  le  jeune  et  mal- 
heureux Arthur  ,  pour  le  dérober  aux  fureurs  de  Richard ,  roi 
d'Angleterre.  A  peine  ce  prince  y  était-il ,  qu'il  fut  saisi  d'épou- 
vante et  se  sauva ,  avec  son  gouverneur  Guethénoc ,  évéque  de 
Vannes,  près  de  Philippe-Auguste ,  roi  de  France  ,  ennemi  de 
Richard ,  où  il  espérait  trouver  un  refuge  plus  sûr  et  un  pro- 
tecteur puissant. 
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Ces  faits  conservés  'par  l'histoire  et  les  légendes  ,  quoique 
toosidérablement  éloignés  les  uns  des  autres  ,  viennent  pourtant 
siècle  par  siècle  à  peu  près  ,  pendant  900  ans  ,  attester  Texis- 
tence  d'une  forteresse  à  Brest  ,  à  partir  du  l\^  siècle.  Nous 
ferons  remarquer  que,  si  nous  avons  inscrit  les  légendes,  nous 
aurions  bien  pu  les  rejeter  ,  car  on  trouve  dans  les  faits  histo- 
riques des  preuves  qui  remontent  aussi  haut  que  les  légendes. 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  notions  succinctes  sur  l'origine  et 
l'antiquité  du  château.  Maintenant ,  nous  allons  essayer  d'en 
donner  une  description  et  d'assigner  aux  diverses  parties  qui 
le  composent  actuellement  ,  en  nous  appuyant  sur  les  docu- 
ments que  nous  avons  recueillis  et  sur  le  système  des  cons- 
tructions ,  des  dates  à  peu  près  certaines  pour  les  unes,  peut-être 
un  peu  problématiques  pour  les  autres  ,  de  leur  âge  et  de  leur 
origine. 


DESCRIPTION. 

Le  Château, 

Le  château ,  on  le  sait ,  a  la  forme  d'un  trapèze. 

Le  plus  grand  côlé  de  ce  trapèze  ,  au  milieu  duquel  se  trouve 
la  porte  d'entrée  principale  du  château ,  flanquée  de  ses  deux 
grosses  tours,  est  tournée  vers  le  Nord-Esl,  regardant  la  ville. 
Il  est  terminé  à  TEst ,  du  côté  de  la  rade ,  par  la  belle  tour 
de  la  Madelaine  ;  au  Nord  ,  sur  le  port ,  par  le  Donjon  et  le 
Bastion  Sourdéac. 

Les  deux  autres  grands  côtés  s'élèvent  l'un  sur  la  rade  ,  l'autre 
sur  la  Penfeld. 

2 
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Le  plus  petit ,  défendu   au  Sud  par  la  tour  française ,  i . 
rOuest  par  la  grosse  tour  de  Brest ,   ayant  au  centre  la  tour 
César ,   se  projetant  en  avant  au  Sud-Ouest ,  domine  la  rade 
et  l'entrée  du  porL 

Le  côté  du  ch&teau  ,  qui  regarde  la  ville ,  est  défendu  par 
un  système  de  fortification  avancée  qui  le  couvre  tout  entier  ,  et 
un  ravelin  casemate  muni  de  meurtrières. 

Ces  divers  ouvrages  ont  des  dates  de  construction  trôs-dfflS- 
rentes.  Nous  allons  essayer  de  les  faire  connaître. 

Commençons  d'abord  par  faire  le  tour  des  murailles ,  nous 
entrerons  ensuite  dans  la  forteresse. 


Fortification  avancée. 


La  fortification  avancée ,  qui  défend  le  côté  du  château  don- 
nant sur  la  ville ,  est  de  deux  époques. 

La  partie  qui  se  trouve  à  peu  près  comprise  entre  la  porte 
d'entrée  actuelle  de  cet  ouvrage  et  Porstrein ,  est  du  XVI* 
siècle.  L'autre ,  qui  va  de  la  porte  au-devant  du  bastion  Sour- 
déac,  est  du  XVIie  siècle. 

La  première  partie  se  voit  parfaitement  tracée  sur  un  plan  du 
Chftteau  ,  gravé  par  Tassin  en  '1 63^ .  Elle  est  donc  antérieure 
à  cette  date.  Elle  suivait  les  mêmes  contours  que  celle  qui 
existe  encore  maintenant  ;  mais,  au  lieu  de  continuer  ainsi  qu*elle 
le  fait  actuellement ,  elle  s'arrêtait  à  l'angle  rentrant  qui  se 
trouve  après  avoir  passé  la  porte  actuelle  ,  et  de  là  partait  un 
mur  qui  venait  rejoindre  le  fossé  devant  la  pointe  du  ravelin 
casemate,  formant  un  angle  droit  avec  la  courtine  dans  laquelle 
se  trouve  la  porte  qui  existe  aujourd'hui.  Toute  la  façade  de 
l'autre  côté  était  ainsi  à  découvert  et  n'était  défendue    que  par 
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le  bastion  Sourdéac.  Il  est  probable  que  ,  lors  de  la  coDstruc- 
tloD  du  reste  de  cette  fortification  ,  la  première  partie ,  qui 
n'était  point  ancienne  alors  ,  fut  conservée ,  et  que  seulement 
on  perça  la  porte  dans  la  grande  courtine  qui  donnait  sur  la 
place.  C'est  d'après  cette  hypothèse  que  nous  regardons  cette 
muraille  comme  datant  du  XVJe  siècle.  Peut-être  reprit-on 
alors  cette  construction  de  Tangle  rentrant  qui  se  voit  après 
la  courtine  où  se  trouve  la  porte ,  du  côté  de  Porstrein  ,  car 
la  partie  comprise  entre  Porstrein  et  cet  angle  rentrant  paraît 
plus  ancienne  que  l'autre  ,   mais  on  ne  peut  Taffirmer. 

Il  est  difficile  de  dire  précisément  à  qui  elle  doit  être  attribuée. 
On  peut  pourtant  placer  son  érection  entre  -1532  et  ^556  environ, 
époque  à  laquelle  de  grands  travaux  furent  exécutés  à  Brest , 
et  Tattribuer  au  projet  du  commandeur  de  Villegagnon  ou  au 
duc  d'Élampes.  En  ^552  ,  Nicolas-Durand  de  Villegagnon  ,  com- 
mandeur de  Malte ,  vice-amiral  de  Bretagne ,  qui  avait  long- 
temps servi  sur  les  galères,  et  qui  avait  eu  la  mission  impor- 
tante d'aller  chercher  en  Ecosse  Marie  Stuart  pour  la  conduire 
en  France ,  homme  fort  distingué  du  reste,  fut  envoyé  ù  Brest 
pour  s'occuper  des  affaires  de  la  marine.  Il  porta  avec  lui  les 
fonds  nécessaires  pour  les  travaux.  Brest  était  alors  commandé 
par  Marc  de  Carné,  lieutenant  de  roi  de  cette  place,  et  y  com- 
mandant en  Tabscnce  du  gouverneur  Chabot.  Après  avoir  fait 
exécuter  des  travaux  importants  pour  la  marine  ,  Villegagnon  , 
outrepassant  ses  pouvoirs  ,  voulut  aussi  s'occuper  de  la  défense 
de  la  place  du  côté  de  la  terre ,  et  proposa  un  projet  de  fortifi- 
cations pour  le  château,  qu'il  trouvait  mal  défendu  sur  plusieurs 
points.  «  Cependant  nous  ferions ,  disait-il ,  dans  une  lettre 
«  adressée  au  duc  d'Élampes ,  datée  de  Brest ,  le  9  décembre 
•  ^552,  des  canonnières  couvertes  (batteries  couvertes)  dans  la 
a  roche,  tout  à  l'entour  du  parc  (le  Parc-au-Duc  probablement)  ; 
«  et  pour  garder  les  ennemis  de  venir ,  ce  qu'ils  ne  pourront 
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t  Taire  sans  bateauli ,  Je  fais  accoustrer  les  grands  bâteaulx  du 
«  Roy  en  galères,  et  sur  les  bords  faire  une  pavaysade  de  gros 
«  câbles  pour  estre  à  couverts.  »  Ceci  regardait  le  côté  de  la  mer. 
Mais  passant  ensuite  aux  fortifications  du  côté  de  la  terre ,  comme 
on  pouvait,  disait-il  ,  venir  à  couvert  jusque  sur  le  bord  da 
fort  près  du  Donjon  (^)  de  vers  la  porte ,  il  proposait  de  tirer 
une  courtine  jusqu'à  la  mer  par  devant   la  porte. 

Cette  courtine  ,  proposée  par  Villegagnon ,  ne  serait  -  elle 
point  la  fortification  que  Ton  voit  sur  le  plan  de  Tassin  ?  Ce 
ne  fut  probablement  point  Villegagnon  qui  la  fit  construire. 
Marc  de  Carné  qui ,  avons  -  nous  dit ,  commandait  à  Brest  en 
l 'absence  de  Philippe  de  Chabot ,  froissé  de  cet  empiétement 
sur  son  autorité ,  s*en  plaignît  à  Paris ,  et  Villegagnon  fut 
obligé  de  se  retirer  et  même  de  s'éloigner  de  la  France ,  pour 
conjurer  l'orage  qu'il  avait  soulevé  contre  lui ,  les  Camé  étant 
parfaitement  bien  en  cour.  Ses  projets  n*en  restèrent  pas  moins 
sans  doute. 

L'année  suivante  ,  4553  ,  le  duc  d'Etampes  se  rendit  à  Brest 
pour  s'occuper  des  fortifications  de  la  place.  Il  indiqua  ce  qu'il 
y  avait  à  faire.  Suivit- il  les  plans  donnés  par  Villegagnon? 
c'est  possible  ;  mais  nous  n'avons  aucun  document  qui  le  prouve. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  paratt-il  pas  assez  probable  ,  en  voyant 
le  plan  de  Tassin ,  de  4G3I,  que  cette  partie  de  la  fortification 
a  dû  être  élevée  vers  la  fin  du  XVI«  siècle ,  et  ne  peut-on  , 
sans  hasarder  une  opinion  trop  douteuse,  en  attribuer  le  projet 
à  Villegagnon  ,  et  l'exécution  ,  probablement  modifiée  ,  au  duc 
d'Etampes»  et  placer  son  érection  entre  4552  et  1556.  Nous  ne 
donnons  point  cela  comme  une  chose  certaine ,  bien  entendu  , 
nous  soumettons    seulement    cette    opinion  aux  archéologues. 


(1)  Le  bastion  Sourdéac  n'était  point  construit  alors  ,  et  le  Donjon  se 
trouvait  à  dccouverl. 
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Du  reste  ,  pendant  la  période  qui  s'écoule  entre  ^1552  et  ^556, 
le  château  de  Brest ,  sur  lequel  Villogagnon  avait  appelé  Tat- 
tention  par  deux  mémoires,  Tun  au  roi  et  l'autre  au  duc 
d'Estampes ,  fut  l'objet  des  grandes  préoccupations  du  roi.  Des 
sommes  importantes  y  furent  alors  dépensées. 

La  construction  de  la  seconde  partie  de  la  fortification  avan- 
cée à  prendre  ,  soit  de  Tangle  rentrant  après  avoir  passé 
la  porte,  soit  de  celui  qui  le  précède  du  côté  de  Porstrein , 
est  enfermée  entre  les  années  463i  et  4670  ;  car  ,  si  sur  le  plan 
de  Tassîn  cette  parlie  de  la  fortification  n'est  point  indiquée,  elle 
se  trouve  sur  un  plan  de  la  ville  et  du  chûleau  portant  la  date 
de  4670 

Cette  partie  est  due  à  Charles  ou  à  César  de  Cambout,  marquis 
de  Coislin,  qui  furent  gouverneurs  de  Brest,  de  4631  à  4648.  Jadis 
l'angle  saillant  de  cette  fortification,  qui  s'avance  sur  la  place  du 
château  en  avant  du  bastion  de  Sourdéac,  portait  les  armes  de  ces 
capitaines  :  De  gueules  à  trois  fasces  échiquetées  (Targent  et 
d'azur.  Ces  armoiries  étaient  surmontées  de  celles  de  l^nce. 
On  voit  encore  les  pierres  sur  lesquelles  elles  étaient  sculptées. 
Elles  ont  été  martelées  à  la  Révolution 

Toute  cette  fortification  ,  munie  de  meurtrières ,  était  jadis 
entourée  d'un  profond  et  large  fossé ,  qui  depuis  long-temps  a 
été  comblé.  La  porte  de  cet  ouvrage  était  aussi ,  il  y  a  peu 
d'années,  fermée  par  un  pont-lcvis  qui  a  été  supprimé  pour 
le  nivellement  de  la  place  et  pour  les  travaux  du  port  de  com- 
merce. 

Quand  nous  parlons  de  la  date  de  ces  fortifications ,  il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  nous  occupons  que  de  la  base  de 
la  muraille  dont  le  sommet  est  muni  maintenant  d'embrasures 
de  canons. 

Le  faîte  de  toutes  les  murailles  du  château  et  des  tours  est 
généralement  moderne. 


0»7    _ 


Ravelin. 


Presqu'aussitôt  après  avoir  franchi  la  porte  de  la  fortiflcadon 
avancée^  se  présente  le  ravelin  destiné  à  couvrir  l'entrée  pria-  ^ 
cipale  du  château. 

Il  est  entouré  d'un  large  fossé ,  qui  le  sépare  entièrement  de 
Touvrage  avancé,  avec  lequel  il  n'a  de  communication  que  par 
une  porte  jadis  ogivale  ,  surmontée  des  armes  de  France  et 
munie  d'un  pont-levis.  Le  pont-levis  n'existe  plus  et  les  armoi- 
ries de  France  ont  disparu. 

Ce  ravelin  casemate  ,  ayant  des  meurtrières  dont  la  forme 
indique  qu'elles  étaient  destinées  à  recevoir  de  l'artillerie  de 
pcUt  calihre  ,  peut-être  des  fauconneaux  ou  des  arquebuses ,  est 
très  probablement  du  XV^  siècle. 

Il  se  trouve  sur  le  plan  de  Tassin ,  qui  est  le  plus  ancien 
que  nous  possédions,  et  d'après  M.  Le  Roy  de  Paulin  ,  ofiScier 
du  génie ,  qui  a  laissé  un  Mémoire  manuscrit  fort  intéressant 
sur  le  ch&teau  de  Brest,  daté  de  ^777,  il  existait  en  4559. 
M.  de  Fréminville  dit ,  sans  l'appuyer  d'aucune  preuve  ,  qu'il 
fut  construit  en  4558.  Nous  pensons  plutôt  qu*il  pourrait  bien 
avoir  été  élevé  en  4462,  sous  le  gouvernement  ou  mieux  la 
capitainerie  ,  comme  on  le  disait  à  cette  époque  ,  de  Guyon  de 
Quélénec  ,  qui  commanda  à  Brest  de  4462   à  4489. 

En  effet ,  en  4462  ,  Goulven  de  la  Boixière  reçut  une  somme 
de  4800  livres  à  valoir  sur  la  construction  d'un  boulevard  , 
qu'il  avait  à  faire  devant  le  château  de  Brest.  Ce  boulevard 
nous  semble  avoir  une  telle  analogie  avec  le  ravelin ,  que  nous 
croyons  pouvoir  les  regarder  comme  faisant  une  seule  et  môme 
chose.  Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  émettre  cette  opinion  , 
que  nous  ne  voyons  rien  dans  le  château  qui  pourrait  se  rap- 
porter au  boulevard  que  La  Boixière  avait  à  construire. 
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Noos  placerons  donc  sa  construction  vers  ^1462.  D'ailleurs 
de  grands  travaux  furent  exécutés  au  ch&teau  de  Brest  dans 
tout  le  XV«  siècle  et  surtout  de  '1462  à  la  fin  de  ce  siècle,  et 
des  sommes  assez  élevées  y  ftirent  dépensées ,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 


Le  Portail. 

Le  portail  ou  entrée  principale  du  cbÂteau  y  avec  ses  deux 
grosses  tours  encore  ornées  de  leurs  mâchicoulis ,  surmontées 
de  leurs  toitures  en  éteignoirs ,  est  devant  vous  dès  que  vous 
avez  franchi  la  porte  du  ravelîn. 

La  porte,  jadis  à  plein  cintre ,  de  ce  portail,  ayant  un  gui-- 
ehet  en  ogive  qui  lui  est  accolé ,  donne  accès  sur  la  place 
intérieure  du  château.  Le  guichet  et  la  porte  étaient  autrefois 
fermés  par  des  ponts-levis  qui  n'existent  plus  ,  mais  dont  on 
voit  encore  les  traces.  « 

Le  portail  tout  entier ,  ainsi  que  les  bâtiments  qui  donnent 
sur  la  place  intérieure,  ont  été  élevés  au  XV«  siècle.  Le  por- 
tail ,  on  le  sait ,  par  des  documents  certains ,  a  été  construit 
en  4464  ,  sous  le  duc  François  II ,  père  de  la  duchesse  Anne. 

En  voici  la  preuve  :  Par  mandement  du  4<|' Mars  4464,  ordre 
était  donné  de  rabattre  à  un  nommé  Olivier  Kervéat ,  fermier 
de  rin^t  en  Léon  ,  une  somme  de  475  livres ,  qui  lui  avait 
été  octroyée  par  le  Conseil  pour  le  marché  fait  avec  lui  tou- 
chant rédi/icatUm  du  portail  de  Brest etc.... 

Cette  pièce,  due  aux  savantes  recherches  de  H.  de  La 
Borderie,  et  publiée  par  lui  dans  le  Bulletin  de  l* Association 
Bretonne ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  date  de  la  construction 
du  portail  du  château.  Le  style  architectural  de  cette  construc- 
tion se  rapporte  aussi  parfaitement  bien  à.  cette .  époque. 
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Les  deux  tours  contenaient  un  rez*de-chau89ée  et  on  premier 
étage,  dit  M.  Le, Roy  de  Paulin  (1777),  des  cachots  et  des 
prisons.  Antérieurement,  les  tours  servaient  de  logements  aux 
agents  d'afiaires  des  ducs  de  Bretagne»  Plus  tard ,  le  rez-de- 
chaussée  fut  transformé  en  prison ,  et  les  étages  supérieun 
furent  occupés  par  la  garnison.  Maintenant  les  deux  tours  sont 
encore  entièrement  consacrées  à  des  prisons  militaires. 


Courtines. 


A  droite  et  à  gauche  du  portail  sont  deux  coufllnes ,  qui 
s  étendent,  l'une,  vers  l'Est,  du  portail  à  la  tour  de  la  HadelainCi 
en  passant  au-dessus  de  la  fausse-braie  ;  l'autre,  au  nord,  allant 
du  portail  au  bastion  Sourdéac. 

Tous  les  archéologues  ,  nous  l'avons  dit ,  sont  d'accord  pour 
constater  dans  ces  deux  courlincs  la  présence  de  substructioiis 
romaines  existant  encore. 

Le  plus  grand  nombre  les  fait  remonter  au  III«  ou  au  iV* 
siècle  de  PÊre  chrétienne.  Quelques  autres  ,  en  très  petit  nombri 
il  est  vrai ,   prétendent  qu'elles  ne  datent  que  du  1X«  ou  V 
siècle  ;  mais  ils  se    hâtent   d'ajouter  qu'elles  ont  été  construf-vj 
tes   à  cette  époque ,    avec  des  niatériaux  romains    proveoftalij 
d'une    ancienne  forteresse  élevée  dans  ce   môme  lieu  sous 
domination   romaine   et  tombée  en  ruines  après  la  chute 
l'Empire  romain,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  V«  siècle.  Ils 
leur  opinion  sur  le  peu  de  régularité  des  pierres  et  sur  la  gros- r 
sièreté  de    l'appareil.  Cette    hypothèse    repoussée  par  le  plus  V 
grand  nombre,  qui  regarde  ces  constructions  comme  parfaite-  '1 
ment  romaines ,  est  peu  probable ,  il  nous  semble.  Aussi  nous 
rangeant  à  ropinion  des  derniers  et  nous  rapportant  à  ce  que 


Poriail   t\  SubslrucUons  Romaines 
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nous  avons  déjà  dit ,  placerons-nous  leur  érection  au  1II«  ou 
au  plus  tard  au  IV*  siècle  (I). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions  plus  ou  moins  fon- 
dées ,  il  est  bien  constant ,  bien  certain ,  bien  positif  aujour- 
tfhui  que  ces  deux  oourQnes  contiennent  des  débris  visibles 
de  constructions  romaines. 

Sur  celle  de  gauche ,  au-dessus  de  la  fliusse-braie  ,  on  voit 
très  distinctement  de  la  base  ,  à  une  hauteur  de  un  à  deux 
mètres ,  sur  une  longueur  de  près  de  soixante  mètres,  le  petit 
q»pareil  romain,  avec  ses  pierres  carrées  symétriquement  posées, 
et  les  cordons  composés  de  deux  briques  mises  à  plat ,  for- 
mant de  longues  zones  horizontales,  tranchant  sur  le  reste  par 
leur  couleur  rouge  foncé,  le  tout  relié  ensemble  par  un  ciment 
rougefttre  d'une  dureté  telle  que  les  pierres  et  les  briques  sont 
brisées  plus  facilement  Deux  cordons  ou  zones  de  briques 
sont  seuls  apparents  ,  le  reste  est  caché  par  .  la  feusse-braîe 
qui  a  été  b&tie  bien  postérieurement  Ils  sont  séparés  par  six 
ou  sept  rangs  des  petites  pierres  carrées  de  TappareiL  L'épais- 
seur des  briques  est  de  quatre  centimètres  environ,  et  leur  lon- 
gueur de  quarante  centimètres  ,  autant  qu'il  a  été  possible  de 
les  mesurer  exactement ,  en  raison  des  diverses  couches  de 
chaux  dont  on  les  a  recouvertes  dans  les  temps  modernes , 
ainsi  que  les  pierres  et  le  ciment  dans  lequel  elles  sont  encastrées. 

Cette  courtine  avait  trois  tourelles  dont  on  peut  distinguer 
la  place  ;  elles  existent  encore  sur  un  plan  de  -1670  ,  et  ne 
furent  probablement  démolies  qu'en  ^677  ou  même  plus  tard  ; 
mais  en  ^1690  elles  n'existaient  plus. 

Passant  à  la  courtine  de   droite ,   placée  entre  la  tour  du 

(i)  M.  Aymar  de  Blois  dit  à  ce  sujet  que  :  <c  La  régularité  de  l'appareil 
tient  souYenl  telleinenl  à  la  nature  des  matériaux  ,  qu'il  ne  faut  pas  être 
difficile  sur  ce  point  quand  on  rencontre  dans  l'ensemble  du  travail  les 
caiactères  de  l'époque  romaine.  »  (Des  anciennes  cités  du  pays  des  Occis- 
miens  ,  page  17;. 
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portail  et  le  bastion  Sourdéac ,  nous  constaterons  la  présence 
de  substructions  bien  plus  importantes  encore  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  celle-ci ,  toute  la  base  de  la 
muraille  étant  à  découvert  d'un  bout  à  l'autre ,  les  substruc- 
tions atteignent  jusqu'à  une  hauteur  de  4  à  5  mètres  environ,  en 
partant  du  rocher  sur  lequel  elles  sont  appuyées.  Les  pierres 
carrées  et  les  cordons  de  briques  s'y  voient  aussi ,  et ,  près 
de  la  tour  du  portail ,  on  peut  parfaitement  distinguer  Yopus 
spicatum^  feuille  de  fougères ,  arrête  de  poisson  ,  si  caracté- 
ristique des  constructions  romaines  du  in«  au  V«  siècle.  Il  s'y 
dessine  avec  sa  régularité  toute  particulière  ,  présentant  des 
espèces  de  »  couchés  se  suivant  horizontalement  en  s'em- 
boitant  l'un  dans  l'autre. 

Cette  courtine  n'avait  que  deux  petites  tourelles  qui ,  comme 
celle  de  la  courtine  de  gauche ,  ne  ressortaîent  du  mur  que 
de  la  moitié  de  leur  diamètre.  On  les  voit  sur  le  plan  de 
Tassin  de   ^1631. 

De  telles  substructions  constatées  sur  une  si  grande  étendue 
et  sur  une  telle  hauteur,  par  toute  la  classe  archéologique 
du  Congrès  breton  ,  donnent  à  notre  château  une  importance 
historique  et  archéologique  toute  particulière  ,  surtout  en  raison 
de  la  position  où  il  se  trouve,  au  bout  du  monde  ,  au  fond  de 
la  vieille  Armorique  ,  dans  l'ancien  pays  des  Ossismiens,  sur  les 
rives  do  l'Océan  ,  et  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  cette 
question  jadis  si  controversée  de  la  présence  des  Romains  dans 
notre  pays. 

Les  trois  grosses  Tours. 

Quant  aux  trois  grosses  tours ,  de  la  Madelaine ,  Française 
et  de  Brest ,  qui  défendent  les  trois  points  principaux  du  châ- 
teau ,  elles  sont  très;  probablement  du  XVi«  siècle,  a  Leur  forte 
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t  (Umeofiion ,  leur  appareil  magnifique  ,  dit  M.  de  La  Borderie, 
•  ne  permettent  point  d'y  méconnaître  des  œuvres  du  XVI« 
t  siècle  ,  mais  antérieures  cependant  au  bastion  Sourdéac.  » 
Leur  construction  peut  être  placée  entre  -1553  et  -1560  environ, 
époque  pendant  laquelle  le  duc  d'Etampes  fit  exécuter  de  grands 
travaux  au  ch&teau  de  Brest ,  comme  nous  le  verrons.  La  tour 
de.  la  Madelaine  ,  qui  termine  la  courtine  au-dessus-  de  la 
fausse-braie  ,  est  peut-être  pourtant  du  XV*  siècle. 

Nous  disons  est  peut-être  du  XV*  siècle ,  en  voici  la  raison  :  on 
sait, d'après  les  comptes  de  Jean  Dronyou,  trésorier  et  receveur 
de  Bretagne,  qu'en  H  424  une  somme  de  800  livres  fut  payée 
à  Guillaume  Perrier  ou  du  Perrier ,  pour  avoir  fait  élever  une 
tour  dans  le  ch&teau  de  Brest.  En  dehors  de  la  tour  de  la 
Madelaine ,  nous  ne  voyons  guère  celle  dont  la  construction 
pourrait  être  attribuée  à  du  Perrier  ;  le  système  de  cette 
construction  peut  d'ailleurs  très  bien  se  rapporter  à  cette  époque. 

Cette  tour ,  du  reste,  dont  la  dimension  est  si  grande,  ne  fait 
qu'en  envelopper  une  autre  beaucoup  plus  petite  et  infiniment 
plus  ancienne  ,  dont  l'intérieur  est  à  pans  coupés  et  qui  for- 
mait jadis  très  probablement  l'angle  de  la  fortification  ancienne. 
Le  mur  extérieur  que  l'on  voit  n'est  qu'un  revêtement  placé 
sur  la  vieille  tour ,  on  en  distingue  encore  à-peu-près  le  point 
de  jonction.  Aussi  les  murs  de  cette  tour  sonl-ils  d'une  épais- 
seur extrême. 

La  longue  courtine  qui  relie  cette  tour  à  la  tour  Française 
est  aussi  probablement  de  la  môme  époque  ,  pourtant  nous 
n'osons  lui   assigner  aucune  date. 

La  tour  Française  était  du  XVI*  siècle.  Elle  est  en  partie 
abattue. 

Dans  la  muraUIe  qui  forme  le  petit  côté  du  trapèze ,  et  qui 
conduit  de  la  tour  Française  à  la  tour  de  Brest,  se  trouvent 
un  guichet  à  plein-cintre  ,  une  porte  de;  même  ,  qui  donnaient 
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accès  sur  le  Parc-au-Duc,  appartenant  a  la  Marine  depuis  4785, 
et  la  fameuse  tour  César.  Jadis  la  porte  était  fermée  par  un 
pont-levis ,  ainsi  que  le  guiciiet ,  qui  ne  sert  plus  maintenant. 


La  Tour  César. 

Cette  tour ,  regardée  pendant  long-temps  comme  ayant  été 
construite  par  les  Romains  ,  ne  date  tout  au  plus  que  du  XII* 
siècle ,  de  Tavis  des  hommes  les  plus  compétents.  Son  système 
de  construction  ,  que  Ton  pouvait  étudier  jadis  avant  qu'elle 
fût  recouverte  d'une  couche  de  chaux  ,  ne  laisse  point  de  doute 
à  cet  égard. 

Si  la  tour  ,  dont  on  mit  les  restes  au  jour  en  -1832,  était 
vraiment  romaine  ,  comme  on  Ta  dit  ,  n'est-il  pas  permis  de 
supposer  que  la  tour  actuelle  ,  ayant  été  conslruite  A  Tépoqae 
où  Tautre  tombait  en  ruines  ,  on  lui  donna  le  nom  de  tour 
César  ou  autrement  des  Romains ,  en  souvenir  de  celle  qui  ¥&• 
nait  de  disparaître  ? 

La  tour  César  est  ronde  à  l'extérieur  et  exagone  à  rinlérienr* 
Elle  a  deux  étages  et  une  plate-forme.  Une  petite  tourelle  à  toit 
pointu  surbaissé  ,  placée  extérieurement,  renferme  l'escalier  qui 
conduit  aux  divers  étages.  Son  sommet  est  encore  couronné  de 
ses  anciens  créneaux  et  mâchicoulis.  Elle  a  servi  quelquefois  de 
prison  d'Etat  ;  M.  de  Kersausy  y  a  été  enfermé  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe  ;  aussi  est  -  elle  percée  maintenant  de  hautes 
fenêtres  modernes  qui  lui  donnent  un  aspect  fort  bizarre.  Elle 
n'est  plus  employée  aujourd'hui  que  pour  des  magasins.  Tou- 
jours recouverte  d'une  couche  de  chaux  que  l'on  fait  entretenir 
avec  grand  soin  »  vue  du  goulet ,  elle  se  détache  en  blanc  tran- 
chant sur  les  vieilles  murailles  grisûtres  du  château  et  peut 
servir  d*amers  pour  l'entrée  de  la  rade. 
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Deux  petites  courtines,  ayant  encore  leurs  machicouliâ  ,  con- 
duisent à  la  tour  César.  Elles  font  partie  du  chemin  de  ronde 
qui  permet  de  circuler  sur  les  murailles  tout  à  Tentour  du 
château* 

La  grosse  Tour  de  Brest. 

Gagnant  maintenant  la  grosse  tour  de  Brest,  par  le  chemin  de 
ronde,  en  quittant  la  tour  César,  nous  arrivons  sur  cette  magni- 
flque  plate-forme  d'où  l'on  a  une  vue  si  belle  ,  si  grandiose  de 
la  rade  et  du  port.  Cette  puissante  tour  si  solidement  bâtie ,  que 
jadis  on  ne  craignit  point  d'excaver  sa  base  pour  élargir  le  quai 
(1)  est  sans  nul  doute  du  XVI«  siècle.  Son  magnifique  appareil 
est  là  pour  l'attester.  Son  sommet  a  été  refait  par  Vauban,  dit  M. 
de  Fréminville ,  comme  ceux  des  autres  ouvrages,  pour  y  mettre 
de  rarlillerie  de  gros  calibre. 

La  longue  et  haute  courtine  qui  la  suit  et  forme  un  des 
grands  côtés  du  trapèze ,  domine  rentrée  du  port  et  conduit 
au  Donjon.  Celte  courtine  est  en  partie  probablement  de  la 
même  époque  que  la  tour.  Son  Système  de  construction  doit 
le  faire  supposer,  du  moins  pour  la  partie  qui  va  de  la  tour 
au  contre-fort  carré  qui  se  voit  à  moitié  environ  de  la  longueur 
de  la  courtine  ;  à  prendre  de  ce  contre-fort ,  encore  garni 
de  ses  anciens  mâchicoulis  ,  comme  le  reste  du  mur,  jusqu'à 
la  tour  d'Azénor ,  la  muraille  nous  paraît  beaucoup  plus  an- 
cienne ,  et  pourrait  être  placée  à  la  môme  date  que  la  tour 
d'Azénor,  c'est-à-dire  vers  le  Xllle  siècle  environ. 

Jadis ,  une    poterne   percée  dans    le   bas   de   cette  muraille 


(1)  Ce  fut  en  1788  que  la  Marine  fil  ce  travail  lorsqu'on  conslruisil  les 
quais.  Depuis  on  Ta  reprise  en  sous-œuvre  par  une  maçonnerie  en  pierres 
de  laille.  Noua  l'avons  vue  lonç-lemps  avec  son  excava.lion.  On  passait 
dessous ,  le  quai  étant  très  étroit  en  cet  endroit. 
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donnait  accès  à  la  rivière  ,  qui  venait  alors  battre  les  fonde- 
ments du  château  de  ce  côte.  Un  ouvrage  en  fcr-à-cheval  (I), 
dont  les  traces  se  voient  encore ,  défendait  la  poterne  qui 
communiquait  avec  l'intérieur  du  château ,  au-  dessous  des 
magasins  actuels  de  l'artillerie  ,  qui  n'existaient  point  encore 
alors.  Dans  l'emplacement  qu'ils  occupent ,  ee  trouvait  un  ravin 
profond  avec  une  fontaine  et  des  lavoirs.  On  voit  encore  ce 
ravûi  sur  un  plan  de  n67. 
Nous  arrivons  maintenant  au  Donjon. 


Le  Donjon. 

Â  l'extrémité  de  cette  courtine  se'  trouve  le  vrai  chAteau , 
la  véritable  forteresse  ou  citadelle  ,  le  donjon. 

Cette  partie  du  château  était  jadis  séparée  du  reste  de  la 
fortification  et  de  la  place  par  un  profond  et  large  fossé  ;  sa 
porte  à  pont-Icvis  en  faisait  une  citadelle  indépendanlei  capable 
de  se  défendre  seule  ,  môme  après  la  reddition  des  antres 
murailles  de  la  place  ,  murailles  qui  formaient  andennement 
une  enceinte  quasi-urbaine  ,  dans  laquelle  s'élevaient  non -seu- 
lement des  casernes  ,  mais  aussi  des  maisons  et  les  bfttiments 
de  dépendances  de  la  forteresse.  Une  vue  de  Brest  par  Tïasin» 
qui  fut  aussi  gravée  en  -1634  ,  comme  le  plan  du  château,  ne 
laisse  guère  de  doute  à  ce  sujet.  On  y  voit  dans  la  grande 
enceinte  des  maisons ,  de  grands  arbres  ,  etc 

Dans  rétat  actuel ,  le  donjon  se  compose  de  trois  tours  : 
le  Donjon  proprement  dit ,  la  tour  du  Midi  ou  de  la  duchesse 
Anne ,    et   la  tour  d'Azénor.   Sa  porte  d'entrée  qui  est   placée 

(i)  Ce  fer-à-clieval  fui  dcraoli  en  M^S  ,  lors  de  la  conslruction  des 
quais  par  la  Marine. 


t  i  „ary  dis,  c  .-il.  !,•><  i'.^tr  f  f:I:  B^..- 

Tour  d'Azenor  et  DonjOR  du  Château. 
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entre  la  tour  d'Azénor  et  un  contre-fort  carré ,  est  surmontée 
d*une  pierre  sur  laquelle  était  jadis  sculptée  un  Lion  assis  , 
tenant  dans  Tune  de  ses  pattes  un  étendard  parsemé  d'her- 
mines ,  armes  de  la  Bretagne.  On  en  voit  encore  les  contours. 
Les  diverses  constructions  du  donjon ,  comme  les  autres 
parties  du  cb&teau  y  se  rapportent  à  des  époques  fort  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  ;  nous  allons  essayer  de  les  indiquer. 


La  Tour  d'Azénor. 

Nous  étudierons  d'abord  la  jolie  tour  qui  porte  ce  nom  ,  si 
élégante  avec  sa  couronne  de  mâchicoulis ,  et  qui  remonte  au 
XIII^  siècle.  Le  système  de  sa  construction,  son  petit  diamètre 
«  qui  la  fait  ressembler  à  une  de  ces  longues  et  sveltes  colonnes 
de  la   première  époque  >  le  font  supposer. 

Son  nom  ,  d'après  les  légendes  »  lui  vient  de  la  fille  d'un 
Prince  de  Léon ,  qui  tenait  sa  cour  à  Brest ,  en  337,  et  que 
par  cette  raison  ,  on  appelait  Roi  de  Brest ,  dit  la  légende  de 
Sainl-Budoc  d'Albert  Le  Grand. 

Azénor  ayant  épousé  un  comte  de  Goëlo,  fut  accusée  d'adultère 
par  sa  belle-mère  ,  épouse  en  seconde  noces  du  Prince  de  Léon, 
et  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès,  elle  fut  enfermée  dans 
une  des  tours  du  château  de  Brest.  Des  juges  ,  gagnés  sans 
doute  ,  la  condamnèrent ,  quoiqu'elle  fût  innocente,  à  être  placée 
dans  un  tonneau  et  a  être  jetée  en  mer  et  livrée  aux  caprices 
des  flots.  La  tour  où  fut  emprisonnée  cette  malheureuse  prin- 
cesse conserva  son  nom  et  l'a  transmis  à  celle  qui  l'a  rem- 
placée sans  doute ,   car  certes  ce   n'est  point  la  même. 

Cette  histoire  d' Azénor,  ou  vie  de  Saint-Budoc  ,  son  fils  ,  est 
une  des  plus  jolies  et  des  plus  gracieuses  légendes  qui  se  trou- 
vent dans  le  livre  si   curieux  d'Albert  Le  Grand. 
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La  Tour  du  Midi  ou  de  la  Duchesse  Anne. 

La  tour  du  Midi  ,  qui  se  présente  si  bien  et  si  imposante 
avec  ses  vieux  créneaux  y  date  du  XV«  siècle  probablement , 
peut-être  môme  du  X1V« ,  comme  le  front  du  Doqjon  de  ce 
côté. 

On  rappelle  aussi  Tour  de  ta  duchesse  Anne,  parce  que  sans 
doute  c'est  celle  que  la  belle  et  tant  aimée  Duchesse  habita 
lorsqu'elle  vint  à  Brest  en  ^1505,  après  avoir  fait  ses  dévotions 
au  Folgoct.  Anne  était  alors  Reine  de  France  et  épouse  de 
Louis  XIL  Pendant  son  court  séjour  à  Brest ,  elle  vint  voir  et 
revisiter  sa  belle  et  grande  nef  la  Cordelière ,  qu'elle  ne  pou- 
vait se  lasser  d'admirer  ;  mais  comme  alors  ni  le  Donjon  tout 
entier,  demeure  habituelle  des  Ducs  lorsqu'ils  venaient  à  Brest, 
ni  le  faubourg  du  ch&teau ,  la  ville'  actuelle,  ne  se  trouvaient 
assez  grands  pour  contenir  et  héberger  long-temps  sa  nom- 
breuse et  brillante  suite ,  elle  fut  forcée  de  se  retirer  après  y 
avoir  passé  quelques  jours  seulement. 

Le  seul  souvenir  qui  reste  de  ce  voyage  à  Brest ,  est  rap- 
porté par  un  chroniqueur  du  temps  :  t  Lorsque  la  Reine  , 
«  dit-il ,  vint  au  Folgoat ,  après  ses  oblations  et  oraisons  faites, 
a  lui  print  volonté  d'aller  voir  son  château  de  Brest ,  lequel 
«  est  situé  sur  la  mer ,  environ  six  lieues  dudit  lieu  du  Fol- 
c  goat  Auquel  lieu  de  Brest  estoit  pour  lors  la  grant  nef , 
f  nommée  la  Cordelière ,  en  laquelle  fut  deux  foys  pour  veoir 
c  et  revisiter  et  estoit  émerveillée  de  vcoir  ung  tel  vaisseau  ; 
«  que  ladite  dame  ne  tarda  pas  longuement  à  Brest ,  car  il 
«  n'y  avoit  pas  lieu  pour  y  soutenir  un  tel  train  ,  comme  es- 
«  toient  les  nobles  hommes  de  sa  compagnie,  v 
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Lia  Tour  du  Donjon. 

Cette  belle  tour  ,  qui  domine  non-seulement  le  donjon  ,  mais 
même  le  château  tout  entier  et  que  Ton  voit  de  partout ,  fut 
construite  au  XVI«  siècle.  Ce  fut  Sourdéac,  René  Rieux  de  Sour- 
déac ,  marquis  d*Ouessant  »  lieutenant-général  pour  le  Roi  en 
Bretagne ,  Tun  des  capitaines  les  plus  distingués  qui  aient  com- 
mandé à  Brest ,  qui  la  flt  construire ,  vers  \  597  ,  à  la  place 
d'une  vieille  tour  romaine  qui  tombait  en  ruines,  ou  plus  pro- 
bablement qui  ne,  pouvait  entrer  dans  le  nouveau  système  des 
fortifications.  Comme  nous  l'avons  rapporté  dans  notre  Intro- 
duction ,  ce  fut  sous  celte  ancienne  tour  que  Ton  trouva  la 
fameuse  plaque  en  cuivre  sur  laquelle  se  voyaient  Teffigie  de 
César  d'un  côté,  et  de  Tautrei^es  mots  Julii  Ccesaris.  Sourdéac, 
fit  replacer  cette  plaque  dans  les  fondements  de  la  nouvelle  avec 
une  plaque  toute  d'argent ,  portant  les  noms  d'Henri  JV  et  le 
sien  ainsi  que  le  millésime.  Ce  sera  donc  sous  la  tour  du  donjon 
qu'un  jour  à  venir,  bien  éloigné  encore  sans  doute,  on  trouvera 
ces  deux  plaques,  l'une  en  cuivre  ,  l'autre  en  argent.  Cette 
dernière ,  pense  le  chanoine  Moreau ,  offrira  un  trop  grand 
attrait  à  cause  de  sa  valeur,  aux  ouvriers  qui  la  trouveront  un 
jour,  pour  qu'ils  ne  la  fassent  point  disparaître  ,  s'ils  le  peu- 
vent ;    voici  comment  il  exprime  ses  craintes  : 

•  H  semble  qu'il  eût  mieux  fait  de  la  faire  aussi  de  cuivre, 

•  qui  est  le  métal    qui  se  deffend  le   mieux  du  temps  et  se 

•  gâte  moins  en  terre,  et  puis  pouvant  advenir  dans  les  siècles 

•  suivants  si  elle  esloit   trouvée  entière  à  cause  de  son  prix, 

•  ne  seroit  pas   rendue,   si   ceux  qui    la  trouvoient  la  pou- 
i  voient  cacher.  » 

3 
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Cet  historien  eût  mieux  fait  certainement  d'indiquer  la  place 
qu'occupait  la  tour  dont  il  parle  et  de  ne  pas  laisser  d*incerti- 
tude  sur  un  fait  aussi  important  Heureusement  que  l*on  peut 
par  analogie  réparer  son  omission*  La  tour  qu'il  a  oublié  de 
désigner  ne  peut  être  que  celle  du  donjon ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  notre  Introduction. 


Bastion  Sourdéac. 

Tout  à  Tentour  du  donjon  s'élève  le  beau  et  solide  bastion 
Sourdéac,  dont  l'époque  de  construction  nous  est  parfaitement 
connue  par  les  lettres  de  Henri  II ,  de  Charles  IX ,  du  duc 
d'Ëtampes ,  de  Carné ,  commandant  de  Brest ,  et  de  l'ingénieur 
lui-même,  nommé  Pietro  Frédans  ,  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne ,  de  Dom  Horice  et  de 
Dom  Taillandier. 

Nous  savons  d'une  manière  positive ,  par  une  lettre  adressée 
au  duc  d'Ëtampes  par  Pietro  Frédans ,  ingénieur  italien  chargé 
des  fortifications  en  Bretagne ,  que  les  fondements  de  ce  bas- 
tion ,  désigné  alors  sous  le  nom  de  boulevard  du  donjon  , 
furent  posés  au  mois  de  Novembre  ^560.  Nous  savons  aussi 
qu'il  ne  fut  terminé  ,  après  avoir  passé  par  de  nombreuses 
vicissitudes  ,  qu'en  -1597,  sous  le  gouvernement  de  Sourdéac» 
qui  lui  a   laissé  son  nom. 

Il  paraîtrait  qu'antérieurement  à  l'époque  où  il  fut  commencé, 
4360»  malgré  les  travaux  entrepris  par  le  duc  d'Ëtampes  en 
4553  ,  le  château  était  dans  un  état  peu  convenable  pour  résister 
h  l'ennemi.  Jérôme  de  Carné ,  lieutenant  de  roi  à  Brest ,  qui, 
comme  son  père ,  Marc  de  Camé ,  auquel  il  avait  succédé ,  y 
commandait  en  chef  en  l'absence  du  gouverneur ,  nous  a  laissé 
à  ce  sujet  une  curieuse  lettre,  dans  laquelle  il  dépeint  l'état  de 


•■  • 
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la  garnison  et  de  la  place  au  mois  d'avril  4560.  La  pauvreté 
des  mortes  payes  de  la  garnison  était  telle  alors ,  que  la  plu- 
part avaient  été  contraints  de  vendre  leurs  arquebuses  et 
leurs  antres  armes,  pour  pouvoir  vivre,  ne  conservant  que 
leurs  hallebardes.  Il  leur  était  dû,  à  cette  époque,  deux  ans  et 
quatre  mois  de  leur  paie,    c  Je  ne  vous  veult  celler  ,    disait 

•  d^  Carné  ,  qu'il  ne  m'est  possible  d'y  tenir  ordinairement  les 
i  quatre-vingts   qui  sont  ordonnez  pour  la  garnison ,  parceque 

•  les  hostes  qui  les  ont  nourris  et  fait  crédit  jusques  ici ,  ne 
f  leur  veulent  plus  rien  bailler.  La  pluspart  me  disent  ne  plus 
f  vouloir  servir  et  se  retirer  chez  leunr  amis  qu'ils  ont  en  ce 
u  pays ,  etc 

•  Je  crois  ,  Monseigneur ,  ajoute-t-il  plus  loin  ,  que  de  ceste 
«  heure  estes  adverti ,  comme  Tarmée  de  la  Royne  d'Angle-* 
«  terre  s'est  retirée  pour  se  ravitailler.  Si  ils  estoient  bien* 
f  advertis  du  mauvaix  ordre  qu'il  y  a  céans  ,  tant  pour  n'avoir 
«  achevé  les  ouvrages  qui  sont  commencés  que  pour  les  aultres 
«  nécessités  que  vous  cognoessez  y  estre,  je  ne  fais  double 
f  qu'ils  n'y  entreprinssent  plus  hardiment  qu'ils  n'ont  fait  au 
«  passé.  • 

Ces  plaintes  furent  entendues  sans  doute  ,  car  on  envoya 
des  soldats  à  de  Carné,  et  l'ingénieur  Frédans  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Brest  pour  faire  les  travaux  nécessaires  à  la  défense 
de  la  place. 

Dès  le  mois  de  novembre  ,  cet  ingénieur  entreprit  les  tra- 
vaux et  commença  le  boulevard  du  donjon.  11  en  informa  le 
duc  d'Etampes  ,   de  Saint-Malo ,  où  il  s'était  rendu  ensuite. 

f  Monseigneur ,  dit-il ,  incontinent  après  votre  partement  de 
f  Nantes ,  suivant  le  commandement  qu'il  vous  pleut  me  faire^ 
f  je  me  transporté  à  Brest ,  et  y  estant  je  fis  commencer  les 

•  fondements  du  donjon  ,   où  j'espère   que    dedan3  huit  jours 

•  on  commencera  à  asseoir  la  pierre  de  taille. ..«..«  etc 
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n  Et  de  moy  je  parts  présentement  pour  m'en  retourner  à 
«  Brest ,  aflin  de  donner  ordre  que  en  meilleur  diligence  qu'il 
a  me  soit  possible  le  faire  paroîstre  le  dit  boullevard  en  delTense 
«  et  quoique  ce  soit  jusqu'à  la  concurrence  de  l'aiigent  qui  a 

f  esté  fourni  par  vostre  ordre ,  etc 

c  Saint-Malo  29  Novembre  4560.  • 

Malgré  le  vif  désir  de  Pietro   Frédans  de  pousser  les  travaux 
avec  activité,  et ,  quoique  des  sommes  assez  importantes  eussent 
été  promises  pour  la  continuation  du  boulevard  du  donjon ,  en 
^1574  ,   onze  ans  après  il  n'était  point  encore  terminé ,  nonobs- 
tant les  instances  réitérées  de  Carné  pour  obtenir  son    achève- 
ment. Cette  année,    le  n  Décembre  ,  le  roi  lui  répondait  qu'il 
croyait  que  le  duc  d*li)tampos   c  eût  ordonné  cette   année  une 
f  bonne  somme  pour   les   réparations  de  votre   place  ,    même 
«  pour   la  construction  du  boulevard.  »   11  lui  promettait   aussi 
pour  Tannée  suivante   une   somme  de  3,000   livres    •  afin  de 
«  mettre  le  boulevard   en  quelque  sûreté  ,    et  que  d'an  en  an 
c  Ton  y  employé  encore  pour  le  rendre  parfait  le  plus  (6t  qu'il 
a  le  pourra.  »  Pourtant,  en  -1576,  les  fortifications  étaient  tou- 
jours dans  le  môme  état  ;    mais  le  roi  ,    loin  alors  de  lui  en- 
voyer des  fonds  ,    lui  faisait  connaître   qu'il  était  impossible  de 
lui  rien  donner  vu  Tétat  des  finances.  Le  boulevard  resta  donc, 
ainsi  que  les  autres  travaux  ,  sans  être  terminé.  Cet  état  con- 
tinua jusqu'en   •1597  environ,  époque  à  laquelle  Sourdéac,  qui 
était  gouverneur  de  Brest  depuis  -1594  .,  fit  terminer  ce  boule- 
vard et  lui  donna  le  nom  de  bastion  Sourdéac 

Si  nous  connaissons  parfaitement  l'époque  où  ce  bastion  fut 
commencé  et  celle  où  il  fut  terminé  ,  nous  ne  savons  au  juste 
à  qui  en  attribuer  le  projet.  Ce  bastion  si  fort ,  si  solide ,  ne 
rentrerait-il  point  dans  le  système  de  défense  du  commandeur 
de  Villegagnou ,  qui  trouvait  que  la  place  n'était  point  bien  dé- 
fendue ,  su^out  du  côté  du  donjon  :  c  Que  du  moulin  l'on  nous 
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•  peut  oster  (4)  >  dit-il  ,  et  qu'il  voulait  couvrir  pour  empê- 
cher reimemi  d'en  approcher.  Si  nous  accordons  à  de  Ville- 
gagoon  rhonneur  d'avoir  indiqué  les  points  vulnérables  de  la 
place  et  d'avoir  engagé  à  s'occuper  de  leur  défense ,  nous  de- 
vons probablement  attribuer  au  duc  d'Etampes  le  projet  exécuté 
par  Pietro  Frédans. 

Ce  bel  et  imposant  ouvrage ,  surmonté  aux  angles  par  ses 
élégantes  échauguettes  ou  guérites,  et  percé  de  larges  embrasures 
de  casemates  ,  domine  majestueusement  le  quai  du  port  et  la 
machine  à  mftter  elle-même. 

La  courtine  romaine  comprise  entre  le  donjon  et  la  porte  prin- 
cipale va  nous  ramener  à  notre  point  de  di^part ,  le  Portail. 

Si  maintenant  nons  passons  sous  le  long  couloir  du  por- 
tail ,  sur  lequel  s'élèvent  les  deux  grosses  tours  qui  servent 
aujourd'hui  de  prison  militaire,  nous  arrivons  sur  la  place 
d'armes ,  ou  grande  cour  intérieure  du  ch&teau.  Lorsque  la 
Bretagne  formait  un  duché  indépendant,  les  étages  supérieurs 
des  tours  et  des  bâtiments  ,  qui  leur  sont  adossés ,  servaient 
de  logements  aux  agents  d'affaires  des  Ducs ,  qui  eux  habi- 
taient le  donjon  (2). 

(t)  Peul-étre  veut-il  parler  ici  du  moulia  qui  se  trouvait  jadis  k  l'angle 
de  rancienne  rue  du  Petit-Moulin,  remplacée  aujourd'hui  parla  rue  du 
Pont.  Ce  moulin  ,  placé  en  face  de  la  Fontaine  ,  se  trouvait  en  effet  sur 
une  bauteur  qui  devait  dominer  le  Donjou. 

(2)  En  1341.  —  Jean  de  ilonfort  Thabita  après  le  siège. 

1942.  —  Son  épouse ,   Jeanne  de   Flandre ,    y   porta    ses  trésors 

et  s'y  rendit  après  que  son  mari  eut  été  fait  prisonnier 

par  les  Français. 
1342.  —  Edouard ,  roi  'd'Angleterre ,  l'habita  aussi. 
1347.  —  Charles  de  Blois  y  fut  renfermé. 
1372.  —  Jean  IV  l'habitait. 

1873.  —  Il  vint  à  Brest  pour  s'embarquer  pour  TAnglelerre. 
1375.  —  Il  y  vint  encore. 
1605.  —  La  duchesse  Anne  habita  la  tour  du  donjon  qui  porto 

son  nom. 
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Caserne  Plougastel. 

£n  entrant  dans  la  cour ,  le  premier  édifice  qui  frappe  les 
regards  ,  à  gauche  ,  est  la  belle  caserne  de  Plougastel ,  qui  doit 
son  nom  k  la  position  qu'elle  occupe  en  face  de  la  côte  de  ce  nom. 
Ce  vieux  bâtiment ,  construit  sous  le  règne  de  Henri  IV ,  est 
surmonté  d'une  horloge  à  marteaui  et  orné  de  fenêtres  de 
mansarde  fort  bien  sculptées.  II  fut  bâti  par  Sourdéac  pour  loger 
les  officiers  de  la  place,  c'est-à-dire  entre  -1594    et  4624. 


Église  du  Château. 

Derrière  celte  caserne  est  une  cour  petite ,  longue  et  étroite, 
où  se  trouvent  les  cuisines  de  la  garnison  i  bâties  en  4849, 
et  une  fontaine  qui  a  été  construite ,  il  y  a  peu  d'années ,  sur 
remplacement  qu'occupait  à-peu-près  jadis  le  chœur  de  l'Eglise 
du  château  y  démolie  en  4849,  et  dont  l'érection  remontait  à 
4064.  Elle  fut  érigée  ,'à  cette  époque,  par  les  ordres  de  Conan 
II ,  lorsqu'il  fit  restaurer  le  ch&teau ,  ou  comme  il  le  dit  la 
cité  de  Brest;  en  4744  environ,  M.  l'ingénieur Frézier,  chargé 
des  fortifications,  la  fit  réédifier  sur  un  plan  tout  nouveau  et  sur 
une  plus  grande  échelle.  Cette  église  ,  qui  avait  ses  fonts  bap- 
tismaux, ses  registres  de  naissances,  mariages  et  décès  particuliers 
et  dans  laquelle  on  inhumait ,  servit  d'église  paroissiale  jus- 
ques  sous  le  règne  de  Henri  II,  où  le  prieuré  des  Sept-Saints, 
qui  appartenait  à  l'abbaye  Saînt-lMathieu ,  fut  élevé  au  titre  de 
paroisse,  en  raison  de  l'augmentation  des  faubourgs.  Elle  ne  ser- 
vit plus  alors  qu'aux  personnes  qui  habitaient  le  Ch&teau  et  à 
celles  qui  demeuraient  à  Porstrein.  Les  archives  de  la  ville  pos- 
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sédeDt  les  registres  de  l'église  de  4608  à  4664  et  de  4727  à 
4754.  Les  premiers-  Boni  écrits  en  latin.  (Il  existe  une  lacune 
de  4664  à  4727).  Nous  y  trouvons  qu'en  4608,  haute  et  puis- 
sante demoiselle  Hane  de  Rieux  ,  fille  de  Sourdéac  ,  se  maria 
dans  cette  église  à  très  haut  et  puissant  seigneur  messire  Sé- 
bastien de  Plœuc  ,  marquis  du  Timeur,  baron  do  Kergorlay.  •  • . , 

etc. 

Des  parapets  de  la  petite  cour,  où  s'élevait  jadis  Tégliee  du 
château,  on  a  une  délicieuse  vue  de  la  rade  et  du  nouveau 
port  de  commerce. 


Caserne  Monsieur. 

Sur  le  même  côté  et  en  prolongement  de  la  caserne  Plou- 
gastél ,  s'élève  un  beau  b&timent  à  galerie ,  appelé  Caserne 
Monsieur,  bfttie  en  4825,  sur  l'emplacement  d'une  autre  très 
ancienne ,  qui  tombait  en  ruines  à  cette  époque. 

Caserne  César. 

Perpendiculairement  à  la  caserne  Monsieur  ,  formant  avec  elle  ' 
on  angle  droit  et  l'un  des  côtés  de  la  place ,  se  voit  la  caserne  ' 
dite  de  César,  construite  en  4766 ,  dit  M.  Le  Roy  de  Paulin. 
Entre  ces  deux  b&liments  est  le  passage  qui  conduit  à  la  porte 
du  château  donnant  sur  le  Parc-au-Duc. 

En  arrière  de  la  caserne  César ,  qui  prend  son  nom  proba- 
blement de  ce  qu'elle  se  trouve  auprès  de  la  tour  de  ce  nom,, 
du  inéme  côté  et  sur  une  ligne  parallèle  ,  sont  des  magasins 
adossés  i  la  courtine    qui  relie  la  tour  •  César  à  la  tour  de' 
Brest. 
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La  Salle  d'Armes. 

Le  Mliment  renfermant  la  belle  salle  d*armes  du  château  , 
forme  un  des  angles  rentrants  de  la  place  avec  la  caserne  César, 
Il  a  été  b&ti ,  en  Mil.  Nous  ne  décrirons  point  la  salle  d'armes, 
cela  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet.  Nous  dirons  seulement 
qu'elle  mérite  d'être  visitée. 


Logements  des   Hiieutenants  de  lioi 
et   Majors  de  la  Place* 

Sur  l'emplacement  qu'occupe  la  salle  d'armes ,  un  peu  plus 
en  avant  sur  la  place,  se  trouvaient  jadis  les  logements  du  Lieu- 
tenant de  Roi  et  du  Major  de  la  Place,  ayant  deux  forts  jolis 
jardins  ,  l'un  d'agrément ,  l'autre  potager ,  s'étendant  l'un  et 
l'autre  jusqu'à  la  courtine  qui  relie  la  tour  de  Brest  au  donjon. 
De  ces  jardins  on  descendait  par  un  chemin  en  pente  douce  et  en 
zig  zag,  jusqu'au  bas  du  ravin  où  se  trouvaient  les  lavoirs  et 
la  fontaine ,  ainsi  que  la  poterne  donnant  sur  la  rivière.  Ce 
ravin  fut  comblé  en  -1777,  les  logements  du  lieutenant  de  roi 
et  du  major  jetés  bas,  et  sur  cet  emplacement  on  construisit 
les  magasins  et  ateliers  de  l'artillerie  et  le  b&timent  de  la 
salle  d'armes. 

Lies   Souterrains. 

En  dessous  du  jardin  potager  des  lieutenants  de  roi ,  exis- 
tent deux  souterrains  fort  beaux.  Ces  souterrains,  parallèles 
entre  eux  et  avec  la  muraille  qui  donne  sur  le  quai  de  la 
m&ture  f. .  sont  séparés  par   un  mur  fort  épais  dans  lequel  se 
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trouve  une  grande  porte  qui  les  fait  se  communiquer.  A  Tex- 
trémité  de  chacun  d'eux  est  une  vaste  cheminée.  Leurs  voûtes 
à  plein  cintre  ont  sept  mètres  environ  d'élévation.  Leur  cons- 
truction est  bien  postérieure  à  celle  des  souterrains  du  donjon. 
lis  ont  peut-être  été  percés  par  les  ordres  de  Vauban  ;  leur 
sjstème  de  construction  se  rapporte  assez  bien  à  cette  époque. 

£n  -1745,  des  prisonniers  anglais  y  furent  enfermés.  On  les 
boucha  en  ^1777,  lorsque  le  ravin  fut  comblé  pour  la  construc- 
tion des  bâtiments  de  Tartillerie. 

Quelle  fut  la  raison  qui  fit  fermer  ces  vastes  souterrains , 
qui  pouvaient ,  si  l'on  en  juge  par  leur  bel  état  de  conserva- 
tion ,  parfaitement  servir  de  magasins  ?  On  ne  la  sait  point 
et  on  la  comprend  difficilement. 

Sur  une  pierre  de  la  porte  intérieure  ,  on  trouve  gravée 
l'ioscription   suivante   : 

«  Ces  souterrains  ont  été  fermés  lors  de  la  construction  de 
«  Varsenal  en  1777. 

«  Sous  les  ordres  de  MM.  MiscauU  et  Gowdon  capitaines 
•  d'artillerie.  » 

Une  ardoise  suspendue  à  la  muraille  porte  écrit  en  grandes 
lettres  : 

CES  •  SOUTERRAINS  .  ONT  .  ÉTÉ  •  FERMÉS  .  LORS  DE  LA 

CONSTRUCTION  .  DE  ,  l'aRCENAL  .  EN  1777  • 

PAR  H.  LE  LIÈVRE  •  ENTREPRENEUR  . 

SOUS  •  LES  .  ORDRES  •  DE  MM.  MISCAULT  . 

ET  •  GOURDON  .  CAPITAINES  •  d'aRTILLERIE  • 

SOUS  .  LES  •  SOINS  .  DES  .  SIEURS  .  LA  TOUR  • 

ET  •  LA  JOTE  •  SERGENTS  .  DU  CORPS  • 

DES  MINEURS 

Sur  les  murailles  sont  gravés  en  grand  :pombre  des  noms 
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d'anglais  et  des  dates ,  dont  la  plus  ancienne ,  selon  H.  de 
Fréminville  ,  remonte  à  4744.  Sur  un  plan  dressé  en  4734  par 
M.  Le  Roy  de  Paulin  et  signé  par  lui ,  il  est  écrit  que  ces 
souterrains  servirent   de  prisons  à  des  anglais  en   4745. 

Ce  fut  lorsqu'on  les  découvrit,  en  4832,  en  déblayant  les  terres 
qui  les  obstruaient,  qu'on  mit  au  jour,  croyons-nous,  les  fonde- 
ments de  la  tour  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  intro- 
duction ,  cl  qui ,  dit-on  ,  était  de  construction  romaine. 

Ces  beaux  et  vastes  souterrains ,  parfaitement  conservés  et 
très  secs  ,  servent  maintenant  de  magasins.  Deux  grandes  et 
belles  fenêtres  percées  dans  la  muraille  qui  donne  sur  le  quai 
de  la  mâture ,  permettent  à  l'air  et  à  la  lumière  d*y  pénétrer 
abondamment. 

La   Tour   de  Brest. 

Presqu'au-dessus  de  ces  souterrains  se  trouve  la  magnifique 
tour  de  Brest.  Une  fort  jolie  porte  à  fronton  donne  accès  dans 
cette  tour ,  dont  les  vastes  et  hautes  chambres  voûtées  servent 
de  magasins  à  rartillerie  de  terre  et  dont  le  sommet  est  couronné 
par  la  superbe  plate-forme  sur  laquelle  nous  avons  passé  en 
faisant  le  tour   des  murailles  du  château. 

Le  DoDjon. 

En  quittant  la  tour  de  Brest ,  rendons  -  nous  au  donjon 
que  nous  avons  déjà  visité  extérieurement.  Remarquons  que 
tout  le  front  du  donjon  de  ce  côté ,  le  dessus  de  la  porte , 
la  tour  d'Âzénor,  le  contre-fort  et  la  tour  du  Midi  sont  encore 
garnis  de  leurs  anciens  mâchicoulis.  La  porte ,  dont  l'architrave 
a  la  forme  d'un  angle  obtus  très  ouvert ,  est  assez  basse  et 
surmontée  d'une  pierre  sur  laquelle  était  sculpté  jadis  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,   un. Lion  tenant  l'étendard   delà  Ere* 
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Ugne  dans  une  de  ses  pattes.  Aussitôt  après  avoir  passé  sous 
celte  porte ,  se  présente  un  escalier  en  pierres  de  plusieurs 
marches ,  gui  conduit  à  la  petite  cour  intérieure  du  donjon , 
où  se  trouvent  à  gauche  un  puits  et  à  droite  un  large  escalier 
en  pierres  qui  descend  aux  fameux  souterrains  creusés  sous 
le  donjon.  Sur  le  côté  droit  de  cette  cour  s'élèvent  la  tour 
do  Midi  ou  de  la  duchesse  Aune  et  la  tour  du  donjon. 

Eo  franchissant  encore  un  escalier  de  quelques  marches,  on 
arrive  sar  la  plate-forme  du  bastion  Sourdéac ,  d'où  l'on  peut 
admirer  la  belle  tour  du  donjon ,  percée  maintenant,  du  côté 
de  la  ville,  de  grandes  fenêtres  modernes.  A  l'une  des  extré- 
mités de  cette  plate-forme ,  donnant  sur  le  quai  de  la  m&ture, 
est  la  tour  d'Azénor  dans  un  état  de  délabrement  et  d'abandon 
complets  que  l'on  constate  avec  regret ,  mais  que  Ton  s'ex- 
plique difiBcilement  Cette  tour ,  ronde  à  l'extérieur  »  est  octo- 
gone  à  l'intérieur,  offrant  cette  bizarrerie  toute  particulière 
de  construction ,  que  les  pans  coupés  de  l'octogone  ne  se  su- 
perposent point  exactement  les  uns  sur  les  autres.  L'état  de 
Télosté  dans  lequel  on  laisse  cette  tour,  permet  de  constater 
facilement  cette  construction  singulière  »  que  Ton  peut  expli- 
quer peut-être ,  en  supposant  que  les  planchers  ayant  été  pla- 
cés i  chaque  étage ,  avant  la  construction  de  l'étage  supérieur, 
on  a  b&ti  ensuite  sans  avoir  de  guide  certain  pour  la  pose  des 
pans  coupés  de  la  maçonnerie  supérieure« 

Comme  nous  l'avons  dit ,  cette  tour  doit  son  nom  à  Azénor, 
fiQe  d'un  prince  de  Léon ,  qui ,  daprès  Albert  Le  Grand,  tenait  . 
sa  cour  à  Brest  en  4537.  Du  reste,  les  comtes  de  Léon  étaient  t 
de  temps  immémorial  possesseurs  du  ch&teau  de  Brest ,  lors-  r 
que  l'on  d'eux ,  Hervé  IV  de  Léon  ,  criblé  de  dettes  par  son 
ioconduite ,  fut  forcé  de  le  vendre  au  duc  Jean  I*',  en  4239  » 
poor  une  somme  de  i  00  livres  ou  i  00  éous  de  rente  ,  et  une 
^Qenée  blanche ,  ajoutent  quelques  histoneos..  ï    ... 
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La  Tour  du  Midi  ou  de  la  Ducliesse  Anne» 

et  la  Tour  du  Donjon. 

Ces  tours,  parfaitement  conservées  et  entretenues  avec  soin, 
présentent  à  leurs  divers  étages ,  auxquels  on  parvient  par  des 
escaliers  en  pierres ,  de  vastes  appartements  à  embrasures  de 
fenêtres  d'une  grande  profondeur,  en  raison  de  l'épaisseur  des 
murs. 

Nous  avons  dit  pourquoi  la  tour  du  Midi  portait  le  nom  de 
la  duchesse  Anne.  Ce  fut  cette  tour  ou  celle  du  donjon  qui  servit 
de  prison  à  Charles  de  Blois,  en  ^347  ,  après  qu'il  eut  été  fait 
prisonnier  par  Jean  IV  à  la  bataille  de  Saint-Âubin  du  Cormier^ 
en  attendant  qu'on  TenvoyAt  en  Angleterre. 

Dans  CCS  deux  tours  on  voit  encore  les  salles  d'honneur,  celles 
des  gardes  ,  les  chambres  d'habitation ,  les  offices ,  les  cuisines 
et  la  chapelle ,  dont  il  reste  quelques  sculptures  dans  la  vaste 
embrasure  d'une  fenêtre  de  la  tour  du  Midi.  Le  dôme  de  cette 
chapelle  parfaitement  intact  présente  encore  ses  quatre  nervures 
retombantes  ,  partant  d'une  élégante  clef  de  voûte ,  et  venant 
s'appuyer  sur  des  consoles  représentant  des  figures  d'animaux 
fort  bien  sculptées.  D'un  côté,  se  voit  un  lion  ,  de  l'autre, 

une  tête  de  bélier ,  etc. ,   etc 

L'ornementation  de  cette  chapelle  doit  remonter  au  XV®  siècle 
environ ,  si  on  en  juge  par  ce  qui  reste  actuellement.  Toutes 
ces  vastes  salles  sont  occupées  aujourd'hui  par  les  divers  ser* 
vices  de  la  guerre  :  les  écoles  régimentaires ,  le  tribunal ,  etc 

D'immenses  fenêtres  modernes  percées  dans  la  muraille  de 
la  tour  du  Midi  et  du  donjon ,  du  côté  de  la  cour ,  ont 
remplacé  les  anciennes  croisées  à  lancettes,  qui  devaient  servir 
jadis  à  éclairer ,  d'un  jour  douteux  ,   ces  vastes  salles  appro- 
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priées  à  des  mœurs  et  à  des  usages  fort  différents  de  ceux  de 
notre  époque. 

Les  Souterrains. 

Cest  au-dessous  de  ces  tours ,  à  une  grande  profondeur , 
que  se  trouvent  de  noirs  et  longs  souterrains ,  où  l'eau  suinte 
toujours  à  travers  les  murs,  et  qui,  malgré  leur  état  de  conser- 
vation ,  obligent  en  certains  endroits ,  celui  qui  les  visite  ,  à 
se  courber  presque  jusqu'à  terre,  pour  arriver  au  point  ex- 
tième  de  ce  lugubre  séjour ,  Toubliette.  Après  être  descendu 
par  une  pente  assez  rapide  ,  armé  de  torches  allumées  pour 
puriûer  Fair  et  pour  se  guider  le  long  de  ces  sombres  gale- 
ries ,  dans  lesquelles  Fair  arrive  à  peine  et  la  lumière  du  jour 
jamais ,  on  parvient  à  ce  cachot  ou  oubliette ,  creusé  encore 
au-dessous  des  souterrains ,  où  la  vie  du  condamné  qu'on  y 
descendait  était  aussi  arrivée  à  son  but  extrême  ,  à  sa  fin  , 
car  jamais  celui  qu'on  y  avait  jeté  ne  revoyait  la  lujnière.  Un 
trou  percé  dans  la  terre  de  la  galerie  ouvre  sa  bouche  béante 
au  niveau  du  sol  ;  c'est  par  là  que  passait  le  malheureux  con- 
damné à  une  nuit  éternelle. 

Maintenant  on  arrive  dans  ce  gouffre  par  une  échelle ,  qui 
vous  descend  dans  une  excavation  de  quelques  mètres  carrés, 
où  Fair  ne  parvient  qu'après  s'être  chargé  de  la  froide  humi- 
dité des  souterrains.  Une  large  pierre  fermait  autrefois  Foriflce  de 
cet  affreux  cachot  sur  le  malheureux  qu'on  y  enterrait  vivant. 

M.  de  Frémin\ille  rapporte  ,  dans  ses  Antiquités  du  Finis- 
tère ,  que  lorsque  M.  Le  Gentil  de  Quélern ,  colonel  du  génie , 
directeur  des  fortifications  de  Brest ,  fit  déblayer  et  nettoyer 
toutes  les  parties  souterraines  du  château  ,  en  -1824 ,  on  trouva 
dans  cette  oubliette  des  cheveux  et  les  ossements  blanchis  de 
deux  squelettes  humains.  .         - 
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Ces  noirs  souterraiDS  et  l'oublieUe  datent  sans  doute  da 
moyen-âge ,  et  ont  été  percés  lorsque  le  donjon  entier  fut  cons- 
truit au  temps  de  la  féodalité.  D'après  le  traité  qui  rendit  au 
duc  de  Bretagne ,  en  4397,  le  ch&teau  de  Brest ,  après  l'occu- 
pation anglaise  ,  acte  qui  se  trouve  dans  les  preuves  de  Dom 
Morice ,  sous  le  titre  de  :  La  ville  et  le  château  de  Brest 
rendus  au  Duc  de  Bretagne^  M.  de  Courcy  pense  que  le 
donjon  primitif  fut  construit ,  vers  la  fln  du  X1V«  siècle ,  par 
les  Anglais  ,  pendant  qu'ils  occupaient  la  forteresse  de  Brest. 
Voici  la  partie  de  ce  long  traité  sur  laquelle  il  base  son  opi- 
nion :  «  Rex. . . .  cum  nuper  per  quemdam  tractactum^ 

•  castrum  et  villa  de  Brest  in  BrUannia,  ac  quidam  loous 
«  super  qucm  quamdam  basiidam  nuper  erigi  et  fieri  fed' 

0  mus  per  nomen  castri  de  Brest etc.9  (D.  Morice,  L  ii, 

col.  677). 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  positif  et  de  bien  certain  ,  c'est  que  les 
murailles  qui  forment  les  galeries  des  souterrains  ne  présen- 
tent en  aucun  endroit  les  caractères  des  constructions  romaines. 

Du  donjon  et  de  ses  noirs  souterrains  ,  nous  nous  dirigeons 
vers  la  porte  du  château ,  par  laquelle  nous  sommes  entrés , 
en  longeant  un  édifice  relativement  neuf,  b&ti  en  -1822,  parla 
Ville  ,  pour  servir  de  prison  civile ,  à  la  condition  de  le  laisser 
à  la  Guerre  après  un  certain  nombre  d'années  de  jouissance. 
Le  terme  étant  expiré ,  et  une  vaste  et  belle  prison  civile  ayant 
été  élevée  près  de  la  porte  du  Fort  -  Bouguen ,  en  4859,  ce 
b&timent  a  été  remis  à  la  Guerre.  Au  rez-de-cbaussée  se  trou- 
vait le  corps-de-garde  du  château  ,  le  reste  était  occupé  par 
les  prisons  et  le  logement  du  geôlier. 

Toute  cette  partie  de  la  fortiflcation  »  dans  laquelle  sont  pla- 
cées la  porté  principale  du  château  et  une  lourde  porte  à 
plein  cintre  qui  conduit  dans  les  prisons  et  sur  la  fausse-bnue, 
où-  $e  \eîent  les*  'substructions  romaines ,  forme  le  quatrième 
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côté  de  la  place  d'armes  intérieure.  A  droite  de  la  porte  sont 
de  larges  escaliers  en  pierres,  à  i^mpes  superposées,  menant 
sur  les  remparts  des  deux  courtines  regardant  la  ville  et  mu- 
oies   d'embrasures  destinées  à  mettre  de  rartillerie. 

Tel  est  actuellement  le  ch&teau  de  Brest  dont  nous  venons 
d'essayer  d'esquisser  une  description  succincte,  en  assignant  des 
dates  y  les  unes  exactes ,  les  autres  douteuses ,  peut-être  ,  à 
chacune  de  ses  constructions. 

Si  nous  plaçons  ces  dates  dans  leur  ordre  chronologique  , 
nous  aurons  : 

IV*  SIÈCLE Les  deux  Courtines  avec  les  Substruc- 

tions   romaines. 

XII«  SIÈCLE La  Tour  d'Azénor. 

XIII«  SIÈCLE La  Tour  César. 

Idem.  La  Courtine  qui  relie  la  Tour  de  Brest 

à  la  Tour  d'Azénor,  du  contre -fort 
à  la  Tour  d'Azénor. 
X1V«  SIÈCLE.  ....    La  Tour  du  Midi  ou  de  la  Duchesse  Anne. 

XV«  SIÈCLE La  Tour  de  la  Madelaine.  —  4  424. 

Idem Le  Ravelin  casemate  qui  couvre  la  porte 

principale.  —  -1462. 

Idem. Le  Portail.  —  4464. 

XVI«  SIÈCLE La  Tour  de  Brest. 

Idem La  Tour  française. 

Idetn La  Tour  du  Donjon. 

Idem. Le  Bastion  Sourdéac.  —  4560—4597. 

Idem La  Caserne  Plougastel. 

X\T&XVII«  SIÈCLES.    Les  ForUfications  avancées. 
XVI1«  SIÈCLE. ....    Les  Souterrains  sous  les  magasins  d'ar- 
tillerie. 
XVIII*  SIÈCLE..  ...    La  Salle  d'Armes.  — 4777. 

Idem Les  Magasins  de  rAi:!lfllerie.^ -^^-47.77., 
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X1X«  SIÈCLE Les  Cuisines. 

Idem La  Caseroe  Monsieur.  —  4825. 

Nous  rappellerons  encore ,  car  nous  ne  saurions  trop  le  dirCi 
que  nous  ne  donnons  quelques-unes  de  ces  dates  que  comme 
des  probabilités ,  et  que  nous  ne  prétendons  point  les  regarder 
comme  incontestables. 


DOCUMENTS. 


Nous  allons  terminer  ce  travail,  un  peu  long  peut-être ,  en 
citant  les  documents  qui  constatent  les  époques  où  des  cons- 
tructions ,  des  réparations  et  des  reconstructions  ont  été  faites 
au  chûteau  de  Brest ,  pendant  la  longue  période  qui  s'écoule 
entre  4341  et  4684 ,  époque  à  laquelle  Brest ,  le  cbftteau ,  la 
ville  et  le  port  entrèrent  dans  une  phase  toute  nouvelle. 

Nous  indiquerons  aussi ,  pour  la  même  période  ,  les  dates 
auxquelles  des  réparations  et  des  modifications  ont  été  proba- 
blement exécutées  encore  au  cbàteau  ,  appuyant  nos  citations 
sur  les  faits  historiques  qui  s'y  sont  passés. 

Pendant  cet  immense  laps  de  temps  compris  entre  -1341  et 
4684,  trois  cent  quarante  ans,  plus  de  trois  siècles,  le 
vieux  château  bùti  par  les  Romains  au  ÏW^  siècle  ,  restauré 
par  le  duc  Conan  II®  du  nom  au  Xl^  siècle  ,  subit,  on  le 
comprend ,  de  grandes  et  profondes  modifications  qui  nécessi- 
tèrent des  nombreux  travaux.  Ce  sont  les  dates  positives  ou 
probables  de  ces  travaux  que  nous  allons  indiquer  maintenant, 
en  nous  appuyant  sur  les  documents  que  nous  avons  pu  recueillir. 


—  49  — 

1341.  —  Après  le  fameux  siège  qui  rendit  le  comte  de 
Montfort  mattre  de  Brest  en  ^344  ,  siège  qui  dura  plusieurs 
jours  et  pendant  lequel  des  assauts  répétés  furent  livrés  à  la 
forteresse  ,  on  peut  supposer  que  Ton  fut  obligé  d*y  faire  des 
réparations  importantes,  d'autant  plus  que  le  comte»  dit-on, 
employa  tous  les  engins  de  guerre  dont  on  se  servait  à  cette 
époque  pour  battre  en  brèche  les  murailles.  Nous  pensons  ,  par 
ces  motifs,  pouvoir  inscrire  la  date  de  -1344  en  tête  de  cette 
étude  y  comme  une  époque  où  des  travaux  furent  exécutés  au 
chftteau  ,  quoique  nous  soyons  réduits  à  des  conjectures  seule- 
ment ,  n'ayant  trouvé  aucun  document  positif  à  cet  égard.  Mais 
en  l'absence  de  documents  ,  nous  pourrons  certes  admettre  que 
le  comte ,  si  désireux  de  posséder  Brest  ,  employa  tous  les 
moyens  pour  ne  pas  se  le  laisser  reprendre. 

On  sait  combien  Tattaque  et  la  défense  de  cette  place  ,  dans 
laquelle  le  brave  et  malheureux  Clisson  trouva  une  mort  glo- 
rieuse, furent  acharnées  de  part  et  d'autre. 

1357.  —  Si  nous  n'avons  aucun  document  pour  4344,  il  en 
est  tout  autrement  pour  4  357.  A  cette  époque  des  réparations 
furent  bien  positivement  faites  au  ch&teau  de  Brest.  Tous  les 
historiens  bretons  sont  d'accord  à  ce  sujet.  Ce  fut  le  duc  de 
Lancastre  qui  les  fit  exécuter.  Il  commandait  alors  la  Bretagne, 
et  le  château  de  Brest  était  occupé  par  les  Anglais. 

Depuis  4342,  la  duchesse  de  Bretagne,  dont  le  mari  était 
prisonnier  en  France ,  leur  avait  livré  cette  place  ,  et  c'était 
un  capitaine  anglais ,  nommé  Gatesden  ,  qui  la  commandait 
alors.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  l'avait  nommé,  le  20 
novembre  de  cette  année ,  capitaine  de  Brest  et  gouverneur 
du  comté  de  Léon. 

Quelles  furent  les  réparations  exécutées  à  cette  date  ?  Les  his- 
toriens ne  les  indiquent  point. 
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1575.  —  Nous  mentionnerons,  pour  mémoire  seulement,  le 
siège  du  château  par  Duguesclin,  quoiqu'il  dut ,  sans  nul  doute, 
mettre  dans  la  nécessité  de  faire  des  réparations  à  quelques 
parties  de  la  muraille  extérieure. 

1578.  —  Nous  allons  encore  nous  arrêter  sur  une  date  h 
laquelle  aucune  réparation  ,  aucune  construction ,  aucun  chan- 
gement dans  le    château  n*est  indiqué  ,  ni  par  les  hbtoriens , 
ni  par  les   documents  qui  nous    sont  connus ,  mais  qui  doit 
pourtant  nous  occuper  quelques  instants  :  c*est  Tanbée  1978. 
Les  Anglais,  nous  l'avons  dit ,  occupaient  Brest  depuis 4342, 
mais  seulement  comme  alliés  des  Bretons.  En  4378,  ils  devin- 
rent  possesseurs  de    cette  place,  par  un  traité  en  date  da  5 
avril  de  cette  année  ,  qui  donnait  au  duc  Jean  IV  de  Bretagne, 
en  échange  de  son  château  de   Brest ,  le  château  de  Rising , 
situé  en  Angleterre  ,  dans  le  comté  de  Norfolk.   Le  duc   Jean 
ne  possédait  plus  guère  alors  en  Bretagne  que  Brest ,  et  pour 
obtenir  des  secours  du  roi  d'Angleterre  en  vue  de  reconquérir 
son  duché  ,    il   se    trouva  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  leur 
abandonner  ce  château  ,  mais  à   la   condition  qu'il   lui  serait . 
rendu  à  la  paix. 

En  prévision  de  ce  traité  qui  allait  le  rendre  maître  et  pos- 
sesseur de  Brest ,  le  roi  d'Angleterre  ,  Richard  H  ,  avait  ftit , 
le  4  6  mars  précédent ,  un  envoi  considérable  de  munitions  de  . 
guerre  et  autres  objets  pour  la  défense  et  le  ravitaillement  de 
cette  place.  En  tète  de  cet  envoi  figurent  :  QfMlre  canons  , 
deux  gros  et  deux  petits. 

L'ordre  signé  par  le  Roi  est  daté  de  Westminster,  et  écrit  tout 
en  latin  ;  nous  en  donnons   un  extrait  : 

Rex  universis  et  siiigidis  vice  comitibus,  majoribus,  baiUivis, 
ministris  et  aliis  fidelibus  stii^,  tam  infra  Hbertates  qiiam  extra, 
ad  quos,  etc.  .  .  .  salutem,  Sciatis,  quod  assig^iavimiis  dilec^ 

•\4 
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ium  nobis  Thomam  Norwich  ad  emendum  et  providendum 
ad  opus  nostrum  per  supcrvisam  dilecti  nobis  Thomœ  Res-- 
fwM  in  civikUe  nostra  Lcyndoniœ  et  alibi  infra  libertates  et 
extra  pro  denariis  ncstris  pi^ompte  in  manu  per  manus 
dicti  Thomœ  sdvendiSy  duo  m/ogna  et  duo  minora  ingénia^ 
vocata  CANONS;  sexentas  petras  pro  eisdem  ingeniis  et  pro 
aUiis  ingeniis eic 

pro  stauro  et  munitione  castri  nostri  de  Brest etc.  .  , 

Teste  Rege  apud  WestmonorSterium  dedmo  seccto  die  martii 
anno  1378.  (Rymer,  t  vii,  p.  487.)  —  (Dom  Mdrice,  Preuves 
tom.  II.,  col   202.) 

A  la  suite  de  ces  canons  vient ,  sur  cet  ordre ,  une  longue 
liste  d'objets,  tels  que  :  42  batistes  (4),  400  arcs,  300  gerbes 

oa  foisceaui  de  flèches 300  livres  de  salpêtre  ,  4  00  livres 

de  soufre,  un  tonneau  de  vin  ,  du  charbon  de  saule  , 

etc.  • ...  et  enfin  des  comestibles  pour  le  ravitaillement  de  la 

place  ,  entr^autres  objets  :  de   la  morue  ,  du  porc  salé 

etc. des  planches  ,   des  clous  ,  des  scies etc. 

Cet  ordre  donné  dans  les  preuves  de  Dom  Morice  ,  sous  le 
titre  :  Provisions  pour  le  ravitaillement  de  la  place  de  Brest , 
ne  peut  certes  laisser  aucune  incertitude  sur  renvoi  de  quatre 
canons  à  Brest,  en  4378. 

C'est  un  fait  fort  important  pour  Thistoire  du  Château  ,  il 
nous  semble  ,  et  qui  doit  être  inscrit  avec  soin  dans  ses  annales. 
11  n'a  encore  été  signalé ,  que  nous  sachions ,  par  aucun 
des  historiens  qui  se  sont  occupés  de  notre  ville.  Aussi  saisis- 
sons-nous cette  occasion  de  le  faire  connaître  ,  d'autant  plus 
que  l'envoi  de  ces  canons  dut  entraîner  des  modifications  dans 


<1)  Les  batistes  étaient  des  machines  ou  engins  destinés  à  jeter  des 
Pienes.  '  .  •      V 
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h  système  des  fortifications ,  et ,  par  suite ,  être  la  cause  de 
grands  travaux  et  rentrer  ainsi  dans  le  sujet  de  cette  étude. 

Peut-on  conclure  de  cet  envoi  de  canons  que  rartîllerie  k 
feu  fut  immédiatement  employée  à  la  défense  du  ch&teau  des 
la  fin  du  XIV«  siècle  ?  C'est  probable  ;  pourtant  nous  devons 
faire  remarquer  qu'il  n'en  est  nullement  question  dans  les  rela- 
tions des  sièges  qui  ont  eu  lieu  quelques  années  après  -1378. 
Cependant ,  on  peut  admettre  qu'on  se  servit  de  ces  canons 
puisqu'on  les  avait  à  sa   disposition. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  c'est  une  date  fort  remarquable  pour  notre 
IchÀteau  ;  car  l'artillerie  à  feu  ne  fut  employée  en  Europe,  pour 
a  première  fois  ,  qu'en  4346,  à  la  bataille  de  Crécy  ou  au  plus 
tôt  en  -1343,  au  siège  d'Algésiras  (4).  En  Bretagne  elle  ne  figure, 
pour  la  première  fois,  qu'au  siège  de  Bécherel,  en  4373.  Des 
canons  ne  furent  employés  &  la  défense  de  Rennes  qu'en  1430  , 
et  ils  ue  commencèrent  à  être  en  usage  à  Nantes  qu'en  4473  , 
sous  le  règne  de  François  II.  Le  ch&leau  de  Brest  aurait  donc 
possédé  des  canons  35  ou  40  ans  seulement  au  plus  après  qu'on 
les  employa  pour  la  première  fois  ,  cinq  ans  après  leur  appa- 
rition en  Bretagne ,  et  près  d'un  siècle  avant  qu'on  s'en  servît 
dans  les  deux  plus  grandes  villes  du  ducbé  ,  Rennes  et  Nantes. 
Il  faut  le  dire  avec  orgueil  pour  notre  ch&teau ,  c'est  qu'au 
XiV<^  siècle  il  était  regardé  comme  une  des  places  les  plus 
fortes  ,  non-seulement  du  duché  ,  mais  môme  de  la  France  , 
et  que  les  Anglais  attachaient  une  importance  extrême  à  le 
garder  en  leuj*  possession.  Froissard  le  désigne  comme  le  plus 
fort  ch&teau  du  monde  ;  d'Argentré  et  les  autres  anciens  histo- 
riens bretons  en  parlent  tous  de  môme. 
A  l'époque  où  ces  quatre  canons   furent  envoyés  à  Brest , 


(1)  M.  Loréden  Larchey  vient ,  par  de  nouvelles  recherches,  de  fixer 
leur  emploi ,  pour  la  première  fois,  en  1324,  à  Metz. 
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les  boulets  de  pierres  étaient  seuls  employés  ;  aussi  le  roi 
d'Angleterre  les  fait-il  accompagner  de  six  cents  pierres  (boulets] 
pour  ces  engins  et  les  autres  (pour  les  batistes  sans  nul  doute)  (-!}. 
Nous  avons  voulu,  tout  en  signalant  ce  fait  curieux  de  renvoi 
de  canons  à  Brest  dans  le  XIV*  siècle,  fixer  aussi  une  date 
probable  de  modifications  dans  le  château  ;  car  on  fut  obligé 
vraisemblablement  d'approprier  certaines  parties  des  murailles 
pour  recevoir  cette  artillerie  à  feu  ,  et  ainsi  de  changer  les 
dispositions  antérieures  de  quelques-unes  des  fortifications. 


(I)  Les  boulets  de  pierre  étaient  confeclionnés,  en  Bretagne,  à  Daoulas. 
lift  coulaient  d'un  sol  à  18  ou  20  deniers  ,  selon  leur  grosseur. 

Ia  ville  de  Nantes  tira  de  Daoulas,  en  1474,  1800  boulets  qu*elle  paya 
4  livres  14  sols  6  deniers  le  cent.  Le  11  Mars  1476,  elle  Iraila  pour  1000 
autres  pierres  à  canon,  dont  500  à  2  sols  et  20  deniers  pièce,  h  lui  four- 
nir au  1*'  Mai  suirant,  sous  peine  de  prison  et  d'excommunication  de 
Tévêque  en  cas  de  retard.  Plus  tard  ,  en  1487  ,  les  boulets  de  pierre 
furent  abandonnés  ;  ou  en  fit  en  plomb ,  que  Ton  appelait  plotnbets  ; 
ensuite  on  les  confectionna  en  cuivre,  vers  1500,  et  enfin,  vers  1559,  on 
commença  fa  les  couler  en  fer. 

En  1844,  lorsqu'on  répara  le  quai  Tourville,  on  y  trouva  18  boulets  en 
pierre.  M.  de  Fréminville  publia,  dans  la  Revue  Uretanne  de  celte  année, 
une  notice  sur  cette  découverte.  Il  fil  transporter  ces  bonlets  k  l'Ilôlel- 
de-Ville  où  on  peut  les  voir  encore.  M.  fiizel ,  maire  de  Drest,  a  bien 
voulu,  sur  notre  demande,  en  donner  un  spécimen  à  noire  musée  archéo- 
losique.  Les  plus  gros  ont  24  centimètres  de  diamètre,  les  autres  sont  du 
calibre  des  boulets  de  24  et  de  30  ,  les  plus  petits  de  celui  de  18,  ce  qui 
fait  remonter  au  XV*  siècle  ,  dit  M.  de  Fréminville,  et  appartenir. aux 
temps  des  grandes  machines  pierrières,  les  boulels  du  plus  gros  calibre. 

De  petits  canons,  un  fauconneau  et  une  arquebuse,  ont  aussi  été  trou- 
vés en  1842,  à  l'entrée  du  port ,  sous  le  château  ,  dans  Tavant-port.  Ces 
canons  provenaient  sans  doute  du  château.  Dans  la  noie  que  H.  de  Fré- 
minville fit  insérer  dans  la  Revue  Bretonne  de  cette  année  ,  à  ce  sujet , 
il  dit  que  sur  un  inventaire  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux  ,  il  était  mention 
de  trente  arquebuses  à  croc  faisant  partie  de  rartiilerie  du  château. 

En  1572  environ,  toute  la  vieille  artillerie  dut  disparnttre  en  l^relagnc. 
A  celle  époque  ,  Charles  IX  donna  Tordre  d'enlever  de  toutes  les  forte- 
resses de  ce  pays,  pour  les  transporter  à  Paris,  les  pièces  d'artillerie,  hors 
calibre,  éventées  et  de  nul  service  qui  s'y  trouvaient.  Jérôme  de  Carné  , 
lieutenant  de  roi  à  Brest,  reçut  l'ordre  de  laisser  enlever  toute  l'artillerie 
de  la  place.  On  lui  promit  de  lui  bailler  ,  en  échange,  quetnues  couleu- 
vrines,  ainsi  que  de  la  pondre  et  des  boulets  ,  dont  il  avail  besoin.  Plus 
lard ,  sous  Louis  XIV  ,  rarlillerie  du  chàleau  fut  encore  changée,  on  re- 
fondit alors  tous  les  vieux  canons. 


•  %  * 
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iSOS.  —  Vers  la  fin  du  XI V«  siècle  ,  entre  4387  et  4392, 
des  travaux  d'une  grande  importance  furent  encore  exécutés  au 
ch&teau  par  Jean  Roche,  capitaine  anglais  .  qui  commandait 
à  Brest  lorsque  le  duc  de  Bretagne  vint  faire ,  en  4  386-4  387 , 
le  siège  de  cette  place ,  que  les  Anglais  ne  voulaient  point  lut 
rendre»  malgré  les  conditions  du  traité  de  4378,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut 

P'n  4  392  ,  les  communes  d'Angleterre  sollicitèrent  pour  Jean 
Roche  le  paiement  des  sommes  qu'il  avait  dépensées  à  Brest. 

Voici  le  document  précieux  qui  nous  donne  une  connaissance 
certaine  de  cette  afTaire  : 

c  Suppliont  les  communes,  que  comme  depuis  que  John  RochOp 

•  voslre  Bachclar  feust  oustcy ,  de  deins  ses  termes  du  ebastel 
«  de  Brest  et  que  en  temps  qu'il  fust  enseigné  et  bastiste,  il 
a  lui  en  convenlist  de  tenir  plus  de   sou(]|jours    que  en  autre 

•  temps  et  pour  ceo  que  ledit  Johan  perfist  une  bastie  à  ses 
«  granlz  coustagcs  •  lequel  il  conventist  de  tenir  en  sa  savac- 
0  tion  dudit  lieu  de  Brest ,  en  lequel  il  avait  plusieurs  soud- 
«  jours etc »  Le  roi  renvoya  à  son  conseil. 

Les  dépenses  faites  par  Jean  Roche ,  pendant  son  comnum- 
dcment ,  durent  s'élever  assez  haut ,  en  effet ,  puisqu'il  avait 
eu  sous  ses  ordres  un  plus  grand  nombre  de  soldats  qu*on 
n*en  avait  d'habitude  pour  la  garde  du  château ,  et  qu'en  outre 
il  avait  fait  élever  une  bastie  à  grands  frais.  Le  long  siège  qu*il 
avait  eu  à  soutenir  de  4386  à  -1387  •  les  assauts  réitérés  livrés 
à  la  place ,  entraînèrent  enéore  sans  doute  de  grandes  répara- 
tions ,  si  surtout ,  comme  le  dit  Dom  Lobincau  ,  le  duc  de 
Bretagne  en  se  retirant  laissa  des  canons  aux  assiégeants  pour 
battre  la  muraille.  Nous  ne  connaissons  point  le  chiffre  des 
sommes  demandées  par  les  communes  ,  ni  la  décision  du  con- 
seil du  roi ,   pas  plus  que  les  travaux  qui  furent  exécutés. 

La  bastie  qu*il  fit  à  ses  grants  comtages ,   ne  serait-elle  point 
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b  bastille  do  Quilbignon  du  côté  de  Recouvrance  ,  plus  connue 
sotts  le  nom  de  Motte  Tanguy ,  parce  que  vers  le  XV«  siècle* 
les  seigneurs  du  Chastel  y  placèrent  le  siège  de  leur  baillage 
el  qu'elle  devint  ainsi  la  motte  seigneuriale  de  Tantique  famille 
des  Tangny  du  Chastel  ?  Cette  tour  fut  élevée ,  pense-t-on  , 
pendant  la  domination  anglaise»  et  peut-ôre  pourrait-on  attribuer 
sa  construction  à  Jean  Rocbe  ;  car  si  le  donjon  primitif  fut 
Uti  par  les  Anglais  pendant  leur  séjour  à  Brest ,  il  existait 
déjà  à  cette  époque  ,  du  moins  nous  devons  le  croire ,  d'après 
les  relations  du  siège  de  4886. 

De  4S92  à  4405  on  ne  trouve  aucune  mention  de  nouveaux 
travaux  exécutés  à  Brest.  La  fin  du  règne  de  Jean  iV ,  il  est 
vrai,  fut  employée  exclusivement  à  des  négociations  avec  les 
Anglais  pour  obtenir  la  restitution  de  son  cb&teau  de  Brest ,  le 
sort  des  armes  ne  lui  ayant  point  été  favorable.  Il  est  une  date 
pourtant  qui  peut  être  signalée  comme  ayant  été  probablement 
marquée  par  quelques  constructions  ou  au  moins  réparations, 
c'est  celle  de  4307  .  époque  à  laquelle  le  cb&teau  fut  enfin 
rendu  au  duc  de  Bretagne  par  les  Anglais ,  conformément  au 
traité  de  4378.  Mais  aucun  historien  n'en  parle  et  il  n'existe 
non  plus  aucun  document  connu  jusqu'à  présent  à  ce  sujet. 

I40S.  —  En  4405,  sous  le  règne  de  Jean  V  et  le  comman- 
dement de  Languevez,  capitaine  de  Brest ,  commencèrent  des 
travaux  fort  importants  dans  le  château  ,  travaux  qui  se  pro- 
longèrent pendant  plusieurs  années  ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Cette  année  le  marché  d'une  des  pièces  du  château  fut  fait 
à  2,600  livres  de  premier  fur  (1)  sans  les  accroissements.  Mal- 
heureusement le  document  dont  a  été  extraite  cette  note,  ne  dit 
point  quelles  sont  ces  pièces  du  château  (2). 

(i)  Fur  ou  feur  signifiait  :  prix  ,  valeur devis ,  marché. 

(2)  41  •  feuillet  des  Registres  de  la  Chancellerie  de  Tannée  1403.  — 
(Inventaire  de  Turuus   Brulus ,  f  279). 
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1407.  —  Deux  ans  après,  en  4407,  toujours  règne  de  Jean  V, 
Eon  Phelips  étant  capitaine  de  Brest ,  ordre  était  donné  par 
lettre  du  7  Avril,  à  Jehan  Railliff,  miseur  de  Tœnpvre  du  cbaslel 
de  Brest,  de  meptrc ,  emploicr  et  advencer  es  reparacion  dudit 
chastcl  et  ville  de  Brest,  la  somme  de  Vlixx  (UO)  livres,  pour 
douptc  des  inconvénients  qui  en  pourront  entrevenir  (I). 

Le  même  jour  ,  le  capitaine  de  Brest  ,  Eon  Pholips ,  rece- 
vait aussi  l*ordre  de  faire  lever  quatre  ans  durant ,  depuis  la 
date  des  présentes ,  un  devoir  (impôt)  de  •  seix  deniers  par 
livre  sur  les  denrées  qui  seront  vendues  et  achetées  es  chas- 
tellenies  de  Brest ,  de  Lesnevcn  et  de  Saint  -  Renan  •  pour 
estre  le  produit  de  ce  devoir  emploie  es  repparacions  de  Brest 
et  de  Lesneven ,  savoir  :  les  deux  parts  à  Brest  et  le  tiers  à 
Lesnevcn  »  (2). 

Ces  documents  authentiques  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exé- 
cution de  grands  travaux  à  Brest  à  cette  époque  ;  mais  lesquels 
et  dans  quelles  parties  du  château  furent-ils  exécutés  ?  Nous  ne 
pourrions  le  dire  précisément.  Il  semblerait  qn'on  entreprit  à 
celte  date  la  reconstruction  d'une  grande  partie  du  ch&teau ,  ou 

au  moins  l'appropriation  de  ce  qui  existait  aux  nouveaux  moyens 
de  défense  employés  alors. 

1484.  —  En  4424,  les  travaux  se  poursuivaient  toujours.  I^ 
paix  qui  régnait  sous  la  sage  et  prospère  administration  du 
duc  Jean  V ,  permettait  de  les  continuer.  Jean  Dronyou ,  tré- 
sorier et  receveur  général  de  Bretagne ,  paya ,  cette  année  , 
d'après  son  compte  ,  qui  se  trouve  dans  les  jpreuves  de  Dom 
Morice,  une  somme  de  Aut^  cents  livres  à  un  Guillaume  Perler  ou 


(i)  I^egistre  de  la  Chancellerie,  1407.  P  6  ,  ou  très,  des  ch.  de  Brel.  . 
1.  G.  4G0. 

(2)  Registre  de  la  Chancellerie,  1407,  P  6,  v*. 
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du  Perrier ,  pour  le   marché  d'une    tour  et  autres  œuvres  en 
la  tQle  de  Brest 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  tour ,  dont  il  est  ici  question  , 
était  probablement  celle  de  la  Madelaine.  Tanguy  de  Kermavan 
ou  Carman  ,  chevalier  banneret  de  Tévôché  de  Léon,  comman- 
dait alors  à  Brest. 

146S.  —  Trente-huit  ans  se  passent  sans  que  nous  trouvions 
rien  quant  aux  travaux  qui  auraient  pu  se  faire  au  château. 
n  est  probable  que  durant  cette  période  de  temps  ,  pendant 
laquelle  la  Bretagne  vit  mourir  quatre  ducs ,  on  ne  fit  au  châ- 
teau aucune  construction  nouvelle  ,  ni  môme  de  travaux  de 
quelque  importance.  Mais  ,  dès  les  premières  années  du  règne 
de  François  W  ,  les  travaux  recommencèrent  avec  activité. 

•  Le  \^^  Juillet  4462,  mandement  fut  adressé  à  Olivier  Baud, 
m  trésorier  des  guerres  et  miseur  des  deniers  ordonnez  es  euvres 
€  et  reparacions  des  places  de  Bretaigne,  que,  sur  les  deniers 
i  luy  assignez ,  il  paye  et  baille ,  savoir  à  Gouiven  de  la 
■  Boexière  ,  à  valoir  sur  le  feur  d*un  boulevart  qu'il  a  print 
•  à  faire  devant  le  chastel  de  Brest,  la  somme  de  4800  livres.»  (\  ). 

Le  ravelin  en  avant  le  portail,  nous  Tavons  dit,  nous  semble 
avoir  une  telle  analogie  avec  ce  boulevard,  que  nous  n'avons 
point  hésité  à  les  regarder  comme  une  seule  et  même  chose  , 
et  à  placer  la  construction  de  ce  ravelin  en  4  402.  A  cette  époque, 
un  grand  personnage  commandait  la  ville ,  le  château  et  la 
forteresse  de  Brest.  C'était  Guyon  de  Quélénec ,  vicomle  du 
Faou  ,  conseiller  et  chambellan  du  duc  et  amiral  de  Bretagne. 

I464«  —  En  4464,  le  duc  François  II  donna  aussi  Tordre, 
par  mandement  du  4e''  Mars ,  «  de  rabastre  à  Olivier  Kcrveat, 

(1)  Registre  de  la  Chancellerie,  1426,   f-  69,  i\ 
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i  fermier  de  l'impost  en  Léon ,  475  livres  »  somme  octroyée 
i  audit  Kerveat  par  le  conseil  par  marché  et  appointemeot  figûl 
t  entre  ledit  conseil  et  celui  Kerveat ,  touchant  rédifieatkm 
i  du  portai  de    Brest  ;  et  lui    estoit  ladite  somme  deue  par 

•  cause  des  mises  que  iceluy  Kerveat   avait  faites  en  tédigke 

•  dudit  portai  ^ar  avant  ledit  marché,  etc.  •  H). 

C'est  bien  le  portail ,  la  porte  principale ,  qui  existe  encore 
avec  ces  deux  lours  ,  dont  il  est  question  dans  ce  mandement» 
Cela  ne  peut  faire  ,  il  nous  ,  l'objet  d'un  doute.  Le  portail 
est  donc  de  la  fin   du  XV^  siècle. 

Les  travaux  ,  malgré  les  embarras  si  grands  du  règne  de 
François  II ,  se  continuaient  toujours  avec  vigueur. 

1481—89.  —  Dans  les  années  4481  et  4482  ,  une  allocation 
de  4500  livres  est  accordée  t  au  receveur  ordinaire  de  Biest 
Il  pour  employer  au  paiement  de  la  maczonnerie  et  charpen-^ 
«  terie  et  couverture  des  édiflices  et  reparacions  du  chasteaa 
«  dudit  lieu  de  Brest ,  et  aussi  pour  emploier  au  poiement  des 
«  feurs  qui  ont  esté  faits,  édiflices  et  reparacions  dudit  lieu.i  (2). 

Cette  somme  de  4500  livres  fut  probablement  employée  en 
partie  pour  le  portail  et  les  tours  et  les  édifices  qui  loi  sont 
joints.  C'est  du  moins  ce  que  Ton  peut  supposer  en  raisoD 
de  la  maçonnerie ,  de  la  charpenterie  et  des  couvertures  dont 
il  est  question  dans  cette  note.  Le  laps  de  temps  qui  eiisle 
entre  4464  et  4484,  dix-sept  ans,  peut  paraître  un  peu  long, 
il  est  vrai  ;  mais  au  paiement  de  quels  autres  travaux  pour- 
rait-on attribuer  cette  somme  ? 

1487.  —  Le  26  Mars  de  Tannée  4487  ,  le  trésorier  général 

(0  Registre  de  la  Chancellerie,  1464,  P  30,  y\ 
(2)  Très,  des  eh.  de  Bret.  C.  D.  I. 
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et  les  fermiers  de  la  recette  de  Brest ,  reçoivent  Tordre  de 
«  &ire  sur  le  plus  clair  de  cette  recette  ,  assignation  de  deniers 
«  pour  les  reparacions  plus  nécessaires  estre  faites  au  cbastcau 
1  de  Brest.  >  (4). 

1499.  —  D*autres  travaux  furent  encore  exécutés  au  château 
pir  les  Français  eux-mêmes.  En  ^  489 ,  après  la  prise  de  Brest 
par  le  roi  de  France,  Charles  VIII,  le  capitaine  Carreau  Guil- 
laume, seigneur  de  Chiré  et  de  Courge ,  capitaine  de  cinquante 
lances  fournies  des  ordonnances  du  roi ,  fut  nommé  au  com- 
mandement de  Brest  11  y  resta  jusqu'en  ^499  ,  époque  à  laquelle 
Charles  Ylll  étant  mort ,  Anne  de  Bretagne  rentra  dans  tous 
ses  droits  sur  son  Duché.  Guillaume  Carreau ,  avant  de  se  retirer, 
pour  céder,  à  son  grand  regret,  la  place,  à  un  capitaine  breton, 
eut  soin  de  faire  dresser  un  mémoire  exact  des  réparations  et 
des  ouvrages  qu^il  avait  fait  faire  au  château  de  Brest  pendant 
qa^fl  y  commandait ,  et  de  les  faire  estimer  pour  en  être  soldé. 
t  n  en  fit  ftiire  la  prisée  au  commencement  de  -1499  par  les 
c  ofliciers  de  justice  du  lieu ,  en  présence  de  Brandelîs  de 
•  Champagne ,  chevalier  ;  de  Jean  Ros ,  seigneur  de  La  Haie  , 
i  trésorier  des  guerres  de  Bretagne ,  et  de  Jean  de  Montis  et 
c  Jean  de  la  Cigogne  ,  hommes  d'armes.  > 

Quels  étaient  ces  travaux ,  nous  n'en  savons  rien  ,  nous  ne 
possédons  point  le  mémoire  du  capitaine  Carreau. 

Nous  pourrons  donc  d'après  les  documents  précieux  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  sont  dus  aux  recherches  de  M.  de  La 
Borderie,  du  moins  ceux  qui  vont  de  ^405  à  U07  d'abord,  et 
ensuite  de  -1462  à  4487,  et  en  y  joignant  ceux  intermédiaires  ou 
postérieurs  donnés  par  Dom  Morice ,  rapporter  au  XV^  siècle 
une  grande  partie  des  édifices    et  fortifications  du  château  de 

(1)  Registre  de  la  Chancellerie,  1486-87,  V  194. 
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Brest.  Il  est  fâcheux  que  ces  document»  ne  soient  pas  plus 
explicites  et  qu'ils  ne  nous  désignent  point  les  édifices  réparés 
ou  construits ,  comme  le  fait  celui  qui  a  rapport  au  portail , 
et  nous  laissent  ainsi  nous  perdre   dans  des  conjectures. 

Nous  allons  donner ,  comme  résumé  de  tous  les  travaux 
exécutés  au  ch&teau  dans  le  XV<^  siècle ,  les  noms  des  édifices 
que  nous  avons  cru  devoir  attribuer  à  ce  siècle ,  à  la  fin  de 
la  seconde  partie  de  cette  étude  : 

-lo  La  tour  de  la  Madelaine  ; 

2»  Le  ravelin  casemate  ; 

3°  Le  portail , 

A^  Et  peut-être  la  tour  du  Midi  du  doi\jon  ,  quoique  nous 
l'ayons  placée  au  XIV«  siècle. 

ISSS.  —  Nous  savons  qu*à  cette  date  de  ^1552  ,  de  Ville- 
gagnon  apporta  à  Brest,  lorsqu'il  y  fut  envoyé,  l'argent  néces- 
saire pour  y  faire  exécuter  des  travaux  qui  néanmoins  regardaient 
plus  particulièrement  la  Marine  (^). 

iBS6.  —  Tous  les  deniers  pour  les  fortifications  en  Bre- 
tagne furent,  en  ^556,  encore  employés  à  Brest, 

Au  nombre  des  travaux  qui  furent  alors  exécutés  au  cbftteau, 
nous  pensons  qu'on  doit  placer  la  fortification  avancée ,  com- 
prise entre  la  porte  et  Porstrein ,  dont  la  nécessité  avait  été 
signalée  par  de  Villcgngnon  ,  pour  défendre  le  front  du  cbft- 
teau  du  côté  de  la  mer.  On  pourrait  aussi  peut-être  placer  à 
cette  date  la  construction  des  grosses  tours. 


fi)  Nous  eussions  désiré  donner  ici  la  lettre  sf  intéressante  du  comman- 
deur de  VillegagDon ,  mais  elle  est  d'une  telle  longueur,  que  nous 
nous  bornerons  k  indiquer  le  volume  où  elle  se  trouve  pour  les  per- 
sonnes xrurieuses  de  la  lire.  (Dom  Morice^t  Taillandier,  t.  v,  col.  1088). 
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II^QÔ.  —  Maintenant ,  nous  arrivons  à  une  date  certaine  et 
eiacte  pour  la  construction  d'un  des  beaux  ouvrages  du  ch&- 
t^u,  le  Bastion  Sourdéac. 

«  Après  la  muraille  gallo-romaine  ,  dit  M.  de  La  Borderie  , 
1  dans  le  rapport  déjà  cité ,  la  partie   la  plus  intéressante  du 

•  chÂteaa  de  Brest  est  certainement  le  donjon  ou  vieui  chft- 
I  teau  tout  enveloppé  dans  ce  gros  bastion  de  Sourdéac  cons- 
I  truit  à  la  fin  du  XVI«  siècle  ,  en  grand  appareil ,  en  ma- 
t  térîaax  magnifiques  ,  dont  la  lourdeur  elle-m6rae  est  com- 
I  pensée  par  l'effet  si  pittoresque  de  ses  guérites  d'angle .  qui 

•  se  détachent  sur  le  ciel  comme  des  sentinelles  au  port  d'armes.» 
Nous   avons   déjà  fixé   la    date    de   sa  construction  par  les 

lettres  de  l'ingénieur  qui  en  posa  les  premiers  fondements, 
et  celles  des  rois  sous  lesquels  il  fut  élevé.  Nous  renvoyons  à 
ces  documents  donnés  à  l'article  Bastion  Sourdéac.  Ce  boule- 
vard ,  nous  l'avons  dit ,  regardé  comme  nécessaire  à  la  défense 
de  la  place ,  dont  Carné  réclamait  l'achèvement  avec  tant  d'ins- 
tances ,  seize  ans  après  que  les  fondements  en  avaient  été  posés, 
n'était  point  encore  terminé  et  ne  devait  l'être  que  long-temps 
après. 

1597.  —  Ce  ne  fut  en  effet  qu'en  4  597  qu'il  fut  fini ,  c'est- 
à-dire  trente-sept  ans  après  que  l'ingénieur  Pietro  Frédans  l'avait 
commeDcé.  Sourdéac  lui  donna  alors  son  nom,  qu'il  a  conservé 
depuis  :  Bastion  Sourdéac.  Nous  avons  vu  que  ce  même  gou- 
verneur fit  construire ,  dans  le  château  ,  la  tour  du  donjon  et 
la  caserne  de  Plougastel.  Il  donna ,  dit-on ,  aussi  plus  de  régu- 
larité aux  fortifications  et  approfondit  les  fossés  de  la  place. 

1651—1648..  —  Nous  arrivons  à  ^631 ,  sans  rien  trouver 
sur  le  chftteau  da  Brest.  C'est  après  cette  date  que  nous  avons 
placé  la  construction  de  Idi  partie  de  la  fortification  avancée,  qui 
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va  de  la  porte  à-pea-près  au-devant  du  bastion  Sourdéac  Cette 
construction,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  peut  être  placée  qu'en- 
tre ^631  et  ^670,  puisqu'elle  ne  se  voit  point  sur  le  plan  du 
chft*cau  par  Tassin,  publié  en  4651 ,  et  qu'elle  se  trouve  sur  un 
plan  de  la  ville  en  -1670. 

C'est  Charles  de  Cambout ,  ou  son  fils  César  peut-ôtre ,  qui 
le  fit  construire  vraisemblablement,  puisque  jadis  on  voyait  leurs 
armes  sur  l'angle  saillant  de  cette  fortification ,  entourées  du 
cordon  de  Saint-Michel.  Elles  étaient  surmontées  de  celles  de 
France.  Les  pierres  sur  lesquelles  elles  étaient  gravées  existent 
encore  ;  mais  les  armoiries  ont  été  martelées  à  la  Révolution  de 
^93. 

Les  Cambout  ayant  été ,  le  père  et  le  fils  ,  gouverneurs  de 
firest  de  4631  à  4648,  la  date  de  construction  de  cette  partie 
de  la  fortifleation  extérieure  doit  être  incontestablement  placée 
dans  cette  période  de  dix-sept  années. 

Résumant  la  dernière  partie  de  notre  travail  dans  un  court 
aperçu  chronologique  ,  nous  aurons  : 

Xl«  SIÈCLE. . .  —  Travaux  ordonnés  par  Conan  H*. 

XI V«  SIÉXILE.   —  43 H.   ^  Travaux    faits    probablement  après 

la  prise  de  Brest  par  Montfort 

Idem       —  4357.  —  Travaux   ordonnés  par  Lancastre. 

Idem       —  4  378.  —  Canons  envoyés  à  Brest  par  Richard 

If ,  roi  d'Angleterre.  —  Travaux  exécutés 
probablement  pour  approprier  les  murailles 
à  cette  artillerie. 

Idem       —  4392.  —  Jean  Roche    demande  au    roi   par 

l'entremise  des  Communes  d'Angleterre  , 
de  lui  payer  les  travaux  qu'il  a  fait  exé- 
cuter à  Brest.  • 


*^ 
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XV«  SIÈCLE. .  --  -1 405- 1407.  —  Constructions  et  réparations  et 

levée  d*ui>  impôt  de  six  deniers  pour  les 
travaux  à  exécuter  à  Brest. 
Idem  —  4424.  —  Construction  d'une  Tour,—  Somme 

de  800  livres  payée  à  G.  Périer  pour  cette 
tour  et  d'autres  travaux. 

Idem         —  4462.  —  Construction  d'un  Boulevard  en  avant 

de  la  porte  du  Ch&teau  ,  par  de  La  fioixièrc, 
auquel  on  alloue  une  somme  de  4800 
livres  à  valoir  sur  son  marché. 

Idem         —  1464.  ^  Construction  du  Portail  du  Château. 

Idem  —  4484-{482.  —  Allocation  de  4500  livres  pour 

le  paiement  de  la  maçonnerie,  de  la  char- 
pente et  couvertures  des  édifices  et  répa- 
rations. 

Idem  —  4487.  —  Le  trésorier  général  et  les  fermiers 

de  la  recette,  à  Brest ,  reçoivent  Tordre  de 
faire  assignation  de  deniers  pour  les  répa- 
rations du  Ch&teau. 

Idem         —  4499.  —  Le  capitaine  Carreau  ne  se  retire 

qu'après  avoir  fait  faire  l'estimation  des 
travaux  exécutée  par  ses  ordres. 

XYI«  SIÈCLE.    —  4552.  —  Projets  de  Villegagnon. 

Idem         —  4553.  —  Travaux  exécutés  par  ordre  du  duc 

d'Etampes. 

Idem         —  4  556.  —  Tous  les  deùiers  pour  les  fortifications 

de  la  Bretagne  sont  employés  à  Brest. 

Idem         »  4560.  —  Boulevard     ou    Bastion    Sourdéac 

commencé  par  l'ingénieur  Pietro  Frédans. 
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XVie  SIÈCLE.  ^  4597.  —  Ce  bastion  est  termiaé  par  Sourdéac. 

-*  Construction  de  la  Tour  du  Dopjon 
par  Sourdéac  et  autres  travaux  exécutés 
par  ses  ordres  ,  Caserne  Plougàstel ,  etc. 

XVn«  SIÈCLE.  —  4634—4648.  —  Fortifications  avancées  cons- 
truites par  Cambout. 

Nous  ne  trouvons  plus  rien  après  jusqu*en  4681. 

Nous  arrêtons  notre  étude  sur  le  chftteau  de  Brest  entre 
4631  et  4684  ,  époque  à  laquelle  le  ch&teau ,  la  ville  et  le 
port  entrent  dans  des  phases  toutes  nouvelles.  A  cette  date  . 
se  termine  la  première  partie  de  notre  histoire  locale.  Heureux 
si  nous  avons  pu  prouver,  contrairement  à  des  opinions  émises 
naguère  encore  ,  que  le  château  de  Brest  est  un  monument 
fort  important  et  fort  remarquable  par  son  antiquité  très  re- 
culée et  par  les  diverses  constructions  qu'il  renferme. 

Nous  rappellerons ,  en  terminant ,  que  si  nous  avons  affecté 
aux  diverses  parties  du  château  des  dates  que  nous  croyons 
découler  des  documents  que  nous  avons  cités  et  des  divers 
systèmes  de  construction  qu'on  y  voit ,  nous  ne  prétendons 
point  donner  ces  dates  comme  positives  et  certaines.  Nous 
avons  rapporté  les  opinions  émises  par  plusieurs  auteurs  sur 
les  époques  présumées  où  ces  constructions  ont  été  élevées  ; 
nous  nous  sommes  surtout  appuyé  sur  les  idées  que  M.  de 
La  Borderie  a  exprimées  dans  son  rapport  de  l'excursion  archéo- 
logique faite  au  château  de  Brest  par  les  membres  de  la  classe 
d'archéologie  du  Congrès  breton  ,  lors  de  sa  réunion  à  Brest , 
en  4855  ,  rapport  inséré  dans  le  Bulletin  archéologique  de 
l'Association  bretonne,  année  4856.  Si  nous  avons  commis 
quelques  erreurs ,  nous  en  assumons  pourtant  seul  toute  la 
responsabilité. 


LE  SECRET 

DU  BONHEUR  EN  MÉNAGE 


Proverbo  en  on  acte  et  en  vera. 


tJSJEtie'riAN ,       ) 

\    Jeunes  epoua 

^TXJQ'^XNJBl  •    femme   de  oliambre. 


La  soène  représente  un  petit  salon  avec  olxaises  et  fau- 
teuils; cL*un  oôté  de  l'appartement  un  piano»  de  l'autre 
un  "baliut  en  oliêne  ;  sur  le  baliut  un  cor  de  oliasse  , 
livres  et  brooliures  ;  olxeminée  avec  sa  earniture  de  feu; 
près  du  piano  ,  porte  latérale  donnant  sur  la  oh.aznbre 
de   IkCarsuerite  ;  enfin  •  porte  de    sortie    au    fond    de 


SCÈNE  1. 

MARGUERITE ,  puis  JUSTINE. 

MARGUERITE  ,  somumt  JusUfie. 
Noosiear  est-il  rentré  ? 

JUSTINE. 

Tout  près  de  Técurie  , 
Il  est ,  avec  Germain ,  en  grande  causerie. 

Elte  êori. 
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MARGUERITE. 

Voilà  donc  ce  que  sont  aujourd'hui  dos  époux , 

Pensant  à'ieurs  poneys  souvent  bien  plus  qu*à  nous. 

Après  l'illusion  toujours  si  séduisante , 

La  déception  cause  une  peine  cuisante  ; 

C'est  le  réveil  constant  des  songes  de  bonheur , 

Formés  en  efTeuillant,  dans  les  champs,  quelque  fleur: 

Il  t'aime  un  peu ,  beaucoup ,  me  disait  la  menteuse  ; 

Il  t'aime ,  il  t'aime  !  Alors  combien  j'étais  heureuse  1 

Puis  la  réalité  prit  le  soin  ,  un  beau  jour , 

De  me  désabuser  tristement  à  son  tour. 

C'est  ainsi  qu'un  mari ,  dans  sa  tendresse  vive , 

Du  tableau  conjugal  comprend  la  perspective  ; 

Vous  guettez  son  retour  avec  l'espoir  trop  doux 

Que  son  désir  unique  est  d'accourir  vers  vous  ; 

Mais  dans  ce  front  rêveur  un  souci  se  renferme  , 

Les  poneys  sont  souffrants ,  VOrléans  est  m(^ns  ferme , 

Tel  chemin  est  perdu  par  le  nouveau  tracé , 

Et  l'emprunt  Ottoman  n'est  pas  encor  placé. 

Quant  à  votre  bonheur,  valeur  que  Ton  délaisse , 

Qu'importe  un  accident ,   de  hausse  ou  bien  de  baisse  ? 

H  vous  faut  d'un  époux  faire  la  volonté  , 

A  ce  prix  seulement  le  bonheur  est  coté. 

Le  cœur  de  ces  messieurs,  sans  vouloir  en  médire, 

Connaît  peu  ces  deux  mots  :  dévouement  et  martyre; 

Dévouement ,  cette  ardeur  à  prévenir  vos  goûts , 

Martyre ,  cette  soif  de  s'immoler  pour  vous. 

La  femme  est,  diront-ils,  l'ange  du  sanctuaire; 

Anges ,  égayez  <lonc  votre  ciel  solitaire  ; 
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Aa  coin  du  feu ,  le  soir ,  attendez  en  rêvant , 

Ce  mari  que  le  cercle  attarde  trop  souvent  ; 

Dès  qu'il  arrivera ,  point  de  façons  grondeuses , 

Effeuillez  sur  ses  pas  des  paroles  joyeuses , 

Il  a  méconnu  l'heure ,  hier  comme  aujourd'hui , 

Il  sait  vous  oublier,  sachez  penser  à  lui  ! 

Sous  vos  doigts  occupés  que  Taiguille  s*agite  , 

Et  celle  du  cadran  avancera  plus  vite; 

Tout  eo  causant  à  deux ,  aimez-vous  travailler  ? 

Dites ,  n*avez-vous  pas  le  grillon  du  foyer  ? 

À  cacher  vos  ennuis  consacrez  votre  étude  ; 

Ne  vous  plaignez  jamais  de  votre  solitude  ; 

En  tous  temps ,  en  tous  lieux ,  que  votre  zèle  ardent , 

Eve,  sache  embellir  le  paradis  d'Adam. 

Moi ,  je  crois  qu'un  mari  que  la  tendresse  enflamme  , 

Devrait  ne  posséder  qu'un  désir  dans  son  &me  : 

Toujours  plaire  à  sa  femme  et  non  tyraniser 

Ce  pauvre  sexe  faible  et  facile  à  briser. 

Aussi ,  dès  le  début ,  j*ai  secoué  ma  chaîne  ; 
Être  esclave ,  jamais  I  —  J*aime  mieux  être  reine. 
Sachant  que  Christian  est  beaucoup  trop  allier , 
Que  le  gouvernement ,  il  le  veut  tout  entier , 
Je  suis  exactement  des  plans  que  je  regarde 
Comme  élant  du  bonheur  la  plus  sûre  avant-garde  ; 
Ne  se  laisser  jamais  imposer  une  loi , 
Accorder  au  mari ,  mais  résister  au  roi , 
Cest  là  notre  sagesse ,  à  nous  autres  qui  sommes 
Brebis  devant  ces  loups  »  qu*OD  appelle,  les  hommes. 
—  Quand  on  parle  du  loup ,  on  en  entend  les  pas. 
Il  daigne  enfin  venir  1  —  Ne  nous  oublions  pas  ; 
Courir  à  sa  rencontre  est  le  moyen  peu  sage  , 
De  présenter  la  tête  au  collier  d'esclavage.  . 


« 


>• 
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Je  lui  garde  pourtant  un  baiser  de  bon  cœur , 

—  Mais  qu'il  viendra  chercher,  j'en  jure  sur  l'honneur. 

Elle  entre  dans  sa  chambre  ,  CkriHioM  paraii 
sur  ces  derniers  mots. 


SCÈNE  II. 

CHRISTIAN  ,  seid. 

C'est  ce  que  nous  verrons ,  ma  belle  Marguerite. 

On  aime  le  mari ,  le  tyran  on  Tévile  ; 

Montrer  à  son  égard  un  zèle  trop  ardent, 

C'est  n'avoir  du  danger  aucun  souci  prudent. 

Allons ,  petite  folle ,  une  leçon  est  bonne , 

Et  le  coeur  corrigé  facilement  pardonne. 

V^ous  disiez ,  certain  jour  :  chacun ,  suivant  ses  vœux , 

Doit  pouvoir  librement  agir ,  dire  :  —  Je  veux  !  — 

Indifférent  à  tout  ce  que  désire  l'autre. 

Ce  séduisant  programme  est  désormais  le  nôtre , 

Et  moi  je  ne  veux  pas  vous  donner  le  plaisir 

De  voir  votre  mari  combler  votre  désir. 

//  s'* asseoit  dans  le  fauUuilprès  du  hakui. 

Je  m'installe  en  ces  lieux,  attendant  qu'il  vous  plaise 

M'apporter  ce  baiser ,  ici ,  tout  à  mon  aise. 

—  Si  quelqu'un  de  nous  deux  doit  être  le  moins  fort, 

Je  crains ,  pauvre  mari ,  que  ce  ne  soit  ton  sort  ; 

Mais  je  veux  essayer.  Elle  est  là  je  suppose  ; 

Elle  y  viendra,  morbleu!  —  Toujours  la  porte  close  I  — 

Chut  !  espérons  encor ,  je  crois  que  je  l'entends  ; 

Mari   qu'on  chérit  bien  ,  l'emporte  avant  long-temps. 

Il  prtnd  un  journal  et  se  met  à  lire* 
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SCÈNE 

CHRISTIAN  ,   MARGUERITE. 

MARGUERITE  ,  entr'ouvrant  la  porte  de  $a  chambre. 
Mon  Dieu  !  que  M-il  donc  ? 

Elle  va  à*aêS9o%r  dam  U  fauteuil  prés  du  piano, 
CHRISTIAN. 

C'est  vous  ?  bonjour ,  ma  femme  ; 

MARGUERITE. 

Boiyour. 

CHRISTIAN ,  prenant  im  autre  journal. 

Tous  ces  journaux  ne  sont  qu'une  réclame» 

MARGUERITE. 

Sortez-vous  aujourd'hui? 

CHRISTIAN. 

Non. 

MARGUERITE. 

Chassez  VOUS  demain? 

CHRISTIAN. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Quel  joli  ménage  cl  quel  touchant  entrain  ! 
Oui ,  noui  sont  les  seuls  mots  qu'en  causant  on  prononce. 

CHRISTLVN. 

Samedi ,  l'Empereur  doit  recevoir  le  nonce. 

MARGUERITE. 

Il  vivrait  désœuvré  sous  ses  riches  lambris , 
S'il  ne  devait  y  voir  que  de  charmants  maris  ; 
Franchement ,  chaque  jour  leur  nombre  diminue, 

CHRISTIAN. 

Dimanche,  au  Champ-de-Mars , «une  grande  revue  ! 

MARGUERITE. 

Maussade  ! 
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CHRISTIJLN. 

Ah  1  redoutons  surtout  remportementi 
Le  mot  n*est  ni  flatteur ,  ni  tendre  assurément  ; 
Sitôt  que  ces  grands  mots  vous  viennent  à  la  tête , 
La  barque  conjugale  est  en  pleine  tempête.  — 
Pauvre  petite  barque ,  en  bois  rose ,  je  crois  T 

MARGUERITE. 

La  nôtre  n'est  plus  faîte  avec  ce  joli  boisj 

CHRISTIAN. 

Comment  ?  quand  chaque  époux ,  au  sein  de  son  ménage , 

Fait  ce  qui  lui  convient ,  ni  moins ,  ni  davantage , 

Qui  se  plaindrait  d'avoir  trop  peu  de  liberté  ? 

Pour  mon  compte ,  j'observe  avec  foi  le  traité. 

La  loi  dit  qu'au  mari  Ton  doit  obéissance  ; 

Cependant  à  la  loi  j'ai  renoncé  d'avance , 

En  abdiquant  pour  vous  mes  droits  et  mon  pouvoir.  — 

D'un  semblable  mari  faire  un  tyran  bien  noir , 

C'est  le  calomnier,  (lisant)  Quel  projet  magniflque  ! 

Un  fil  va  relier  l'Europe  à  l'Amérique! 

MARGUERITE  ,     Se  Icvmit. 

Fort  bien;  comme.',  pour  moi,  l'intérêt  que  j'y  prends, 
Me  semble  trop  petit  pour  des  projets  si  grands , 
Je  vous  cède  la  place  et  monte  chez  ma  mère. 
Viendrez-vous  me  chercher? 

CHRISTIAN,  toujours  Usaut. 

Serait-ce  une  chimère? 

MARGUERITE ,  impatientée. 
C'est  trop  fort  !  —  Viendrez-vous  ? 

CHRISTIAN. 

Je  ne  songe  jamais 
Si  long-temps  à  l'avance  à  tout  ce  que  je  fais. 

Margitsrite  sort. 
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SCÈNE  IV. 

CHRISTIAN ,  seul. 

Da  ménage  voilà  Tîmage  trop  constante. 

Vous  pouvez  en  goûter ,  si  le  tableau  vous  tente. 

Pauvre  petite  femme  !  elle  doit  m*en  vouloir 

Et  trouver  son  mari  le  monstre  le  plus  noir. 

Aq  traité  conjugal  j*obéis  ,  c*est  justice; 

Chaque  époux  pourra  suivre  à  loisir  son  caprice , 

C'est  l'article  premier  qui  me  fut  imposé 

Dans  ce  grave  traité  par  elle  proposé  ; 

La  femme  et  le  mari ,  sans  le  moindre  contrôle  » 

Pourront  aller ,  venir ,  de  Tun  à  l'autre  pôle  ; 

C'est  l'usage  à  présent ,  chacun  dans  son  fauteuil 

Trouve  un  logis  dont  nul  n'ose  franchir  le  seuil. 

Désirez-vous  causer?  vous  frappez  à  la  porte  : 

Monsieur  ne  reçoit  pas ,  ce  soir  sa  langue  est  morte  ; . 

Pois  ce  sera  madame,  il  faudra  repasser , 

Plas  tard,  quand  sa  migraine  aura  daigné  cesser. 

Cest  gentil I  mais  du  moins  chacun  alors  peut  dire, 

le  règne  en  mes  états',  là  s'étend  mon  empire , 

Malheur  à  l'imprudent  qui  ne  respecterait 

Cet  empire,  aussitôt  la  guerre  éclaterait! 

Est-ce  là  le  secret  du  honheur  en  ménage  ? 

Oq  pourrait ,  en  cherchant ,  trouver  mieux ,  je  le  gage. 

Pourquoi  donc  s'eiTorcer  ,  par  des  soins  infinis, 

De  séparer  deux  cœurs  qui  devraient  vivre  unis  ? 

Tout  pouvoir  qui  n'a  pas  l'union  pour  devise , 

languit  d'abord ,  puis  meurt  sitôt  qu'il  se  divise. 

Aq  banquet  du  bonheur  qu'on  fae  s'étonne  plus  , 

^^m\  tant  d'appelés  ,  qu'il  soit  si  peu  d'élus. 


i 
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Un  ménage  confond  ses  plaisirs  et  ses  peines  » 

Il  doit  mêler  aussi  ses  pourpres  souveraines  ; 

Pourquoi  se  disputer  le  sceptre  conjugal , 

Et  d'un  pouvoir  ami ,    faire  un  pouvoir  rival  ? 

A-t-on  bien  le  désir  de  la  toute  puissance  ? 

Non,  mais  on  craint  de  perdre  un  peu  d'indépendance  ; 

Chacun  à  l'autre  veut  dicter  sa  volonté , 

Et  pour  ne  pas  céder  règne  de  son  côté  , 

Sans  songer  qu'un  ménage  est  une  double  échelle , 

Où ,  vers  un  point  commun  »  le  destin  nous  appelle  ; 

Que  c'est  en  s'unissant  du  cœur  et  de  la  main , 

Qu'on  arrive  au  sommet ,  sans  faiblir  en  chemin. 

Je  l'entends  ;  reprenons  ma  lecture  au  plus  vite  , 

Et  suivons  les  détails  du  projet  qui  s'agite. 


SCÈNE  V. 

Le  m&me ,  MARGUERITE. 

MARGUERITE  ,   à  part. 

Ha  mère  était  sortie  ;  hélas  !  que  devenir  ? 

Begardant  lapênduU, 

Onze  heures  !  la  journée  est  bien  longue  à  flnir. 
Monsieur  de  plus  en  plus  au  logis  se  renferme  ; 
Dans  le  mien ,  aussi  moi ,  je  rentre  digne  et  ferme. 

Elle  s^asseoU. 

C'est  son  droit  après  tout  de  demeurer  chez  lui  ; 

Je  l'invoquais  hier ,  il  l'invoque  aujourd'hui  ; 

Aussi  de  ce  droit  là ,  sans  chercher  à  médire , 

Je  profite ,  en  faisant  tout  ce  que  je  désire.  — 

—  Si  je  chantais?  —  Non  pas  ,  —  silence  I  —  J'aurais  pe 

Que  ma  voix  ne  lui  vint  révéler  mon  humeur; 
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J*aime  mieux  lui  livrer  uu  assaut  des  plus  rudes , 
Et  frénétiquement  repasser  mes  études. 
n  prétend  que  cela  l'agite  et  le  rend  fou. 

Elu  j'oui  des  gamme». 
CHRISTIAN. 

Votre  jeu ,  chère  amie  ,  est ,  je  crois ,  un  peu  mou  ; 
Pourquoi  tant  négliger  un  art  où  Ton  excelle? 

MARGUERITE  ,  à  part. 

Comment  donc,  insensible? 

CHRISTIAN. 

Avouons-le  »  ma  belle , 
11  vous  manque  plutôt ,  et  c'est  bien  désolant , 
Uo  public  connaisseur  pour  un  si  grand  talent 
Recommencez  encor  ces  ravissantes  gammes ,  — 
—  C'est  le  balancement  voluptueux  des  lames  I 
La  gamme ,  on  en  médit ,  vraiment  c'est  bien  à  tort  ; 
Rien  valut-il  jamais  ce  serpent  qui  se  tord , 
Qui  monte',  qui  descend  sous  le  doigt  qui  Texcite , 
Gronde  avec  gravité  ,  puis  en  sifflant  s'agite  ? 
^a  gamme  on  en  médit ,  je  le  dis  franchement , 
C'est  ce  qu'on  peut  entendre  et  voir  de  plus  charmant  ! 

MARGUERITE. 

Cela  vous  plaît  ? 

CHRISTIAN. 

Beaucoup. 

MARGUERITE  ,   à  part. 

II  enrage  ! 

CHRISTIAN. 

Les  gammes 
^^nt  le  tableau  réel  des  maris  et  des  femmes. 
^yez  ce  piano ,  riche  de  sons  nombreux  ; 
"^que  touche  est  un  jour  de  l'existence  à  deux  ; 
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Que  deux  mains  bien  d'accord ,  le  parcourent ,  unies  , 

Et  rinstrument  rendra  de  pures  harmonies  ; 

Mais  qu'attardée  un  peu ,  l'une  ou  l'autre  des  mains , 

Oubliant  sa  compagne ,  erre  en  d'autres  chemins , 

Quelle  cacophonie  !  et  quel  affreux  martyre  ! 

Tout  instrument  ne  dit  que  ce  qu'on  lui  fait  dire  ; 

Accords  harmonieux  ,  ménages  enchanteurs , 

Tout  dépend  des  deux  mains  ,  tout  dépend  des  deux  cœurs. 

MARGUERITE ,  jouant  toitjours. 
Âhl 

CHRISTIAN. 

Plus  je  vous  entends ,  plus  j*aime  la  musique  I 
l.a  gamme  est ,  suivant  moi ,  1  idéal ,  le  magique. 
Jadis,  avec  succès,  j'en  faisais  sur  le  cor; 
Je  pourrais ,  j'en  suis  sûr,  vous  les  redire  encor. 
Un  voisin  1res  quinteux ,  véritable  barbare , 
De  tout  cœur  quelquefois  maudissait  ma  fanfare , 
N'ayant  pas ,  comme  vous  ,  de  l'art  le  feu  sacré. 
Admirez  à  loisir ,  je  me  sens  inspiré. 

Prenant  le  cordé  chasse. 

Laissons  la  politique  à  meilleur  diplomate. 

Voulez-vous  écouter  quelque  belle  sonate  î 

Ou  bien ,  cela  vaut  mieux ,  cette  gamme  qui  fuit , 

Ainsi  que  de  Satan  la  fanfare  de  nuit, 

Lorsque  dans  ses  forêts  chasse  le  sombre  archange  ? 

Noies  fausses. 

Cela  vous  semble  faux  ?  C'est  satanique ,  étrange  I 

MARGUERITE,  sc  bouchant  les  oreilles. 
D'un  tel  charivari  faites  gr&ce,  grands  dieux! 

CHRISTIAN. 

Au  sanglier  qui  meurt  quelques  derniers  adieux. 

y  oies  extrêmement  fausses» 
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MARGUERITE. 

Vous  abusez  ,  Monsieur  ? 

CHRISTIAN. 

Non ,  chez  moi  je  me  livre 
A  de  divins  concerts  sur  mon  beau  cor  de  cuivre. 

MARGUERITE. 

Remarquez  seulement ,  vous  le  disiez ,  je  crois  , 
Satan ,  sll  en  donnait ,  en  donnait  dans  les  bois. 
Et  puis  l'on  a  sommeil  durant  certaines  heures  ; 
Le  mur  n'est  pas  épais  entre  nos  deux  demeures. 

CHRISTIAN ,  remettant  le  cor  de  chasse  sur  le  bahut. 
C'est  juste ,  et  je  pourrais  troubles  votre  repos  ; 
Je  cesse  donc  ici  de  charmer  les  échos. 
Puisse  votre  sommeil  avoir  des  rêves  roses  ! 
Oubliez  le  mari,  par  dessus  toutes  choses. 
Voyez ,  dans  le  lointain  ,  la  fanfare  s'enfuit , 
Et  Satan  désormais  ne  fera  plus  de  bruit. 
Ah  !  vous  dormez  déjà  I 

//  allume  un  cigare. 

MARGUERITE  ,   tOUSSant, 

La  vilaine  fumée  ! 

CHRISTIAN. 

I^ar  qui  la  solitude  est  bien  souvent  charmée. 
Allez-vous  me  défendre  encore  ce  plaisir  ? 
^'ous  mettez  un  obstacle  à  mon  moindre  désir  ; 
Kt  je  crois,  entre  nous ,  grâce  à  votre  exigence  , 
Que,  des  deux  ,  le  tyran  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

Soufflant  en  Vair  une  bouffée  de  tabac, 

C'est  rinslant  où  l'esprit  évoque  le  passé , 

Au  milieu  du  nuage  où  le  rôve  est  bercé. 

''e  m'en   souviens  toujours ,  le  soir  tombait  à  peine  ; 

Et  nous  nous  promenions  ensemble  dans  la  plaine  , 
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Devisant  d'avenir ,  au  déclin  d'un  beau  jour  ; 
Nous  composions ,  tous  deux ,  notre  roman  d'amour  : 
Il  faut ,  me  disiez-vous  ,  la  liberté  complète  ; 
Fi  1  d'être  d'un  mari  la  très  humble  sii^ette  I 
Livrons  notre  caprice  à  la  merci  du  vent;  — 
Point  de  tyran  grondeur ,  comme  il  en  est  souvent  I 
Pour  jouir  de  Tamour ,  n'en  sentons  pas  la  chaîne  • 
Dans  tout  ménage  heureux,  c'est  la  loi  souveraine* 

Marguerite  firme  Uê  fêux  «t  ptnehejta  tête  amimê  ptmr  dormir. 

Vous  dormez? 

MARGUERITE. 

A  peu  près. 

CHRISTIAN. 

J'en  suis  fort  satisfait 

MARGUERITE. 

Vous  aurez  obtenu  ce  remarquable  effet  — 

CHRISTIAN. 

Je  serai  plus  tranquille  ; 
MARGUERITE ,  relevant  la  tête  et  regardant  son  inari. 

En  quoi?  Veuillez  le' dire. 

CHRISTIAN. 

Quand  vos  yeux  sont  fermes ,  ils  ont  bien  moins  d'empire  ; 
Si  leur  éclat  charmant  met  le  cœur  en  émoi , 
Quelque  repos  pour  eux ,  c'est  du  repos  pour  moi. 

MARGUERITE. 

C'est  galant  ! 

CHRISTIAN. 

Un  flatteur  prend  toujours  qui  l'écoute. 
Vous  n*avez  plus  sommeil ,  je  me  remets  en  route.  — 
—  Un  pâtre ,  tout-à-coup ,  descendit  du  coteau , 
Ramenant  au  bercail  son  paisible  troupeau  ; 
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L'une  de  ses  brebis  allait  d'un  pas  alerte , 

Broutant ,  sans  s'arrêter  ,  quelques  brins  d'herbe  verte  ; 

Sur  les  grands  yeux  du  pâtre  elle  fixait  ses  yeux  ; 

Loi,  sans  souci,  chantait  un  air  doux  et  joyeux 

Que  répétaient  au  loin  les  échos  des  collines. 

Au  détour  du  sentier  tout  bordé  d'aubépines , 

Où  je  TOUS  rencontrai  pour  la  première  fois , 

Yoid  que  la  brebis  cherche  à  fuir  ;  mais  la  voix 

Do  maître  la  rappelle ,  elle  revient  craintive  ;  — 

Pois  un  collier  prudent  retient  la  fugitive  ! 

Dans  un  bois  de  sapins ,  qui  formait  un  Ilôt , 

Le  pâtre  et  la  brebis  disparurent  bientôt , 

On  entendit  long-temps  un  chant  lent  et  sonore  ; 

I9e  les  distinguant  plus ,  nous  les  smvions  encore 

MARGUERITE. 

De  ce  charmant  tableau  nous  avons  ri  tous  deux. 

CHRISTIAN. 

la  femme  et  le  mari ,  disiez-vous ,  sont  comme  eux  ; 
Les  femmes  sont  souvent  de  très  humbles  esclaves. 

MARGUERITE. 

Lorsqu'elles  n'ont  pas  soin  de  briser  leurs  entraves. 

CHRISTIAN. 

Je  devins  votre  époux  sans  d'autres  vœux  au;^cŒur 
Que  d'inonder  vos  jours  de  rayons  de  bonheur  ; 
Je  laisse  ma  brebis  errer  à  l'aventure. 

MARGUERrrE. 

Moi ,  j'accorde  au  berger  pareil  droit ,  je  vous  jure  t 

CHRISTIAN. 

Et  quand  chacun  de  nous  fait  tout  .ce  qui  lui  plaît , 
J'apprends  que  le  bonheur  est  loin  d'être  complet. 
Aussi,  pour  prévenir  la.discordf  en  ménage, 
Sans  tarder  plus  long-temps  fais*  us  notre  partage. 
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Afm  d'ôlre  chez  nous ,  plus  libres ,  plus  heureux , 

Nous  pouvons  diviser  notre  salon  en  deux. 

Nous  aurons  deux  logis  bien  distincts  »  sur  mon  ftme  ! 

f.e  fauteuil  de  monsieur ,  le  fauteuil  de  madame , 

Retraites  où  chacun  peut  vivre  isolément  ; 

M  reste  à  partager  encor  Tameublement, 

Je  vous  laisse  d^abord ,  de  vous  complaire  avide , 

Montrqnt  la  piano. 

Ceci ,  dont  vous  tirez  un  parti  si  splendide. 

MARGUERITE  ,  d*un  air  piqué. 
Monsieur  ! 

CHRISTIAN. 

Rassurez- VOUS  ;  modeste  ,  je  conçois , 
Que  réloge  souvent  platt  et  gônc  à  la  fois. 
Dans  mon  lot  restera ,  naturel  apanage , 
Ce  vieux  chône  noirci,  ce  bahut  moyen-ûge; 
Images  des  maris,  j'y  vois  sculptés  des  loups, 
Et  tout  droit ,  dans  mon  lot ,  il  tombait  entre  nous. 
J*y  serre  avec  grand  soin,  quand  leur  tâche  est  finie  • 
Mon  écume  de  mer  et  mon  cor  d'harmonie. 
Ne  craignez  rien  ,  ce  mot  vous  fait  presque  frémir  ; 
Mais  Satan  fait  sa  sieste  et  vous  pouvez  dormir. 
S'il  fallait  même  encor  vous  bercer ,  ma  mignonne , 
Je  sais  une  chanson ,  celle  de  la  madone  , 
Ou  Ton  dit  que  ,  le  soir ,  en  rêvant  à  demi , 
L'enfant ,  bercé  par  elle  ,  est  bientôt  endormi. 
La  vierge  emporte  alors ,  loin  de  ce  triste  monde , 
Dans  son  palais  d'azur  l'enfant  à  tête  blonde , 
Jusqu'à  l'heure  où  ses  yeux  se  rouvrent  ici-bas  , 
Mère ,  dans  le  berceau  que  lui  font  tes  deux  bras  ! 
Hélas  I  près  d'un  mari  la  chose  est  moins  vermeille , 
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Pendant  que  vous  dormez ,  c'est  le  tyran  qui  veille , 
H  n'y  faut  plus  songer. 

MARGUERITE. 

C'est  assez  de  bonté  ; 
Dans  mon  fauteuil ,  au  moins  ,  je  veux  ma  liberté. 

CHRISTIAN. 

Soit^  mais  n'ayez  pas  Tair  d'une  pauvre  victime  ; 
Cela  me  donne ,  à  moi ,  l'aspect  sombre  du  crime  ; 
Je  m'occupe  de  vous. 

MARGUERITE. 

Grand  merci  de  ce  soin  ; 
D'uD  pareil  intérêt  je  ne  sens  nul  besoin. 

CHRISTIAIV. 

Uo  dernier  mot  pourtant  :  voyez ,  je  suis  bon  prince  ; 
Rêver  dans  son  fauteuil  est  plaisir  assez  mince  ; 
Notre  bibliothèque  est  placée  en  mon  lot , 
VoDs  qui  ne  fumez  pas ,  lisez  ceci  plutôt. 

lui  tendant  um  livre. 

Cet  ouvrage  pour  vous  aura  de  la  magie , 
Cest  uu  traité  complet  de  minéralogie. 

Prenani  vn  tuara  livra. 

A  moins  que  votre  cœur  ne  se  sente  attendri 
Par  ce  code  où  je  lis  :  obéir  au  mari. 

PrêHomt  gmlques  auirv»  livres  vt  àrocfciifiM. 

Mais  non ,  je  le  conçois  »  ce  silence  s'explique  ; 
Vous  avez  le  cœur  tendre  et  l'âme  poétique  ; 
Et  ce  froid  procureur  en  perruque  à  marteaux  , 
Le  code ,  ne  vaut  pas  tous  nos  romans  nouveaux. 
Voici  sur  ce  babut  quelques  cbarmants  ouvrages  ; 
Mille  boutons  de  fleurs  en  émaillent  les  pages  ; 
Pcul-on  les  respirer  sans  le  moindre  danger  ? 
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Je  n*en  répondrais  pas  ;  ce  qui  n'y  fleurit  guère , 
Hélas  !  c'est  la  morale ,  et ,  sans  être  sévère , 
J'y  vois  toutes  les  fleurs  ,  moins  celles  d'oranger. 

Ouvrami  Vmm  dêê  mïmMt. 

J'en  tiens  un  qui  devra  i  j'en  suis  certain ,  vous  plaire , 
Le  titre  en  est  touchant  :  t  Les  pleurs  d'un  sditaire. 
Un  poème  rempli  de  soupirs  émouvants  , 
Comme  plus  d'un  auteur  en  jette  à  tous  les  vents , 
L'on  s*émeut  aux  accents  de  ces  douleurs  si  vives , 
S'exhalant  en  sanglots  de  ces  pages  plaintives  I 
Rassurez-vous  pourtant ,  ce  cœur  déshérité 
Nest  pas  mort  au  bonheur,  à  la  sérénité. 
Je  crois  que  les  chagrins  bien  profonds ,  bien  intimes , 
Ne  sont  pas  les  chagrins  qu'on  chante  avec  des  rimes  ; 
Sitôt  qu'on  peut  les  dire  en  beaux  vers  accouplés  , 
Ils  sont  déjà  bien  près  d'être  tout  consolés  ; 
Presque  toujours  l'auteur  de  ces  sombres  chimères , 
Devient ,  de  gais  enfants  ,  le  plus  heureux  des  pères  , 
Agent  de  change  ou  bien  grave  tabellion  , 
Et  cache  ses  soupirs  en  un  discret  rayon. 

MARGUERITE ,  tircmt  uu  pctU  livre  de  sa  poche. 
J'en  connais  que  leur  muse  a  su  garder  fidèles , 
Et  tous  les  rossignols  n'ont  pas  perdu  leurs  ailes. 
Ne  cherchez  pas  autant ,  Monsieur ,  à  m'égayer.  — 
Voyez,  mon  choix  est  fait.  —  J'ai  Les  Chants  du  foyer. 

CHRISTIAN. 

Vous  les  lisez  toujours  ? 

MARGUERITE. 

On  aime  à  les  relire. 

CHRISTIAN. 

Je  n'insisterai  pas  ;  puis  j'ai  besoin  d'écrire. 

//  prends  à  ton  tour,  un  petU  album  depodiê, 
et  se  met  à  écrire. 
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HARGUERITE. 

Vous  écrivez  ? à  qui  ? 

CHRISTIAN. 

Je  ne  demande  pas 
A  qui ,  dans  un  instant ,  vous  révérez  tout  bas. 

MARGUERITE. 

C'est  un  secret  d'Etat,  pardon  d'ôlre  indiscrète. 
N*allez  pas  croire  »  au  moins,  qu'un  souci  m'inquiète. 

CHRISTIAN. 

Je  ne  crois  rien. 

MARGUERITE. 

Vraiment  ? 

CHRISTIAN. 

N'insistez  pas  ainsi  ; 
La  peur  que  vous  montrez  ,  c'est  déjà  du  souci. 
MARGUERITE ,  détouîfiant  la  conversation. 

Il  fait ,  depuis  deux  jours ,  bien  froide  matinée  ; 
Pourquoi  donc  pas  de  feu  dans  cette  cheminée  ? 

CHRISTIAN ,    écrivant  toujours. 
Elle  est  à  vous. 

MARGUERITE. 

Non  pas ,  je  vous  cède  mes  droits. 

CHRISTIAN. 

Je  vous  cède  les  miens  ,  et  souille  dans  mes  doigts. 

MARGUERITE  ,  sonnant  Justine. 
Faites  du  feu. 

Justine  obéit  et  sort. 

CHRISTIAN  ,  se  toumant  vers  Marguerite. 
Pour  qui  ? 

MARGUERITE. 

Pour  vous. 
CHRISTIAN  ,  se  rerncttant  à  écrire. 

Merci,  je  reste. 
G 
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MARGUERITE ,  s'cnfonçant  dans  son  fauieuU. 

Moi ,  je  ne  veux  tenir  rien  de  vous ,  je  l'atteste. 

CHRISTIAN  ,  fermant  son  album. 
Transigeons. 

MARGUERITE. 

Â  quel  prix? 

CHRISTIAN. 

Traitez  les  yeux  fermés. 

MARGUERITE. 

Livrer  à  Tennemi  mes  remparts  désarmés  I 

CHRISTIAN ,  avec  reproche. 
Un  mari? 

MARGUERITE. 

Justement, 

CHRISTIAN. 

J'oubliais  Fanathème 
Dont  vous  enveloppez  ce  despote  suprême. 
C'est  prudent  ;  écoutez ,  traînons  notre  fauteuil , 
Nous  pouvons  bien  tous  deux  demeurer  seuil  à  seuil  ; 
Lorsque  Ton  est  discret ,  comme  nous  ,  j'imagine  , 
C'est ,  sans  gôner  les  gens  ,  qu'en  voisin  on  voisine. 

ÏU  S9  rapprochent  du  fôfêr, 
MARGUERITE. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  m'approchant  de  vous» 

Nous  n'en  restons  pas  moins  tous  deux  libres  chez  nous. 

CHRISTIAN. 

Vous  aurez  un  chenôt ,  et  moi  Je  prendrai  l'autre. 

MARGUERITE. 

Ce  coin  sera  le  mien ,  et  celui-ci  le  vôtre. 

CHRISTIAN. 

Quelques  menus  objets  resteront  en  commun , 
Les  pincettes ,  la  pelle  :  ah  !  j'en  oubliais  un  : 

.  *\  Sentimenialemtni,    . 


..f 
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Le  soafELet  ,  do  ai  le  vent  rend  toute  flamme  active, 
Maïs  qui  ne  rendra  pas  la  nôtre ,  hélas  I  plus  vive. 

Meitamt  le  gardé  fiu  mUre  eiuv. 

Comme  frontière ,  enQn ,  pour  plus  de  sûreté 
Plaçons  le  garde-feu  debout  de  ce  côté  ; 
Son  rôle  n'est-il  pas  de  servir  de  barrière  , 
Contre  tout  élément,  brûlant,  incendiaire? 

MARGUERITE. 

Il  semble,  en  nous  voyant,  qu'ici  nous  le  plaçons, 
Non  pas  entre  deux  feux,  mais  entre  deux  glaçons. 

CHRISTIAN. 

Ce  ne  sont  néanmoins  que  vaines  apparences  ; 
Le  respect  des  traités  rapproche  les  puissances , 
Bien  marquer  les  confias  empêche  des  débats  , 
C'est  un  gage  de  paix  entre  nos  deux  étals. 

Moment  de  silencB^  pendant  leguel  Chntttan  prend  U 
aouf£t ,  qu'il  offre  à  Marguerite  ,  elle  le  reflue  ; 
il  se  met  à  souffler  avec  frénésie. 


Vous  dites  ? 


MARGUERITE. 


CHRISTIAN. 

Rien ,  je  souille ,  et  je  dois  reconnaître 
Qu'il  est  beaucoup  trop  vert  ce  maudit  bois  de  hêtre  ; 
Le  vieux  bois  brûle  mieux. 

MARGUERITE. 

Ce  mot  fait  tressaillir  ; 
L'amour ,  comme  le  bois  i  gagne-t-il  à  vieillir  ? 

CHRISTIAN. 

Tous  pourriez  dire  vrai,  tout  en  riant,  moqueuse, 
L'amour  vieux  en  ménage  est  chose  sérieuse , 
Ce  n'est  plus  cet  enfant ,  .aux  >ivaces  couleurs , 

Kespirant  la  jganté ,  voltigeant  sur  les  fleuif  ; 

* .-'      -  • .' 

V* 
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Cest  un  vieillard  courbé ,  perclus  de  rfaamatismes. 
Mais  voyez  cepcndaut  au  travers  de  quels  prismes 
Le  Seigneur  embellit  les  choses  ici-bas  , 
Je  connais  des  époux  qui  ne  changeraient  pas 
Leur  pauvre  amour  vieilli ,  toussant , 

MARGUERITE. 

fiatiant  d'une  aile  ! 

CHRISTIAN. 

3Iais  plein  des  souvenirs  d'un  dévouement  fidèle , 
Contre  un  plus  jeune  amour  muscadin  et  pimpant , 
Alerte  »  et  sur  son  aile  à  tous  sommets  grimpant 
Pourquoi?  C'est  que  le  temps  souvent  nous  fhit  Gonoprendre 
Ce  que  valait  ce  cœur  qui  s'éteint  sous  la  cendre  « 
Et  qu'on  doit  préférer  à  des  feui  éclatants 
Ce  pauvre  vieux  tison  qui  dura  si  long-temps. 

MARGUERITE. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  j'entendis  ma  grand'mère 

Me  parler  de  ces  preux  disparus  de  la  terre , 

De  ces  jours ,  où  filant  sa  quenouille  do  lin , 

Châtelaine  attendait  dix  ans  son  ch&telain  , 

Et  de  son  noble  époux  courant  en  palestine  » 

Pleurait  la  longue  absence ,  en   tournant  la  bobine. 

Les  vaillants  chevaliers ,  dans  ces  jours  glorieux , 

S  en  allaient  proclamant   leur  amour  en  tous  lieux. 

Que  les  temps  sont  changés  I  Moins  pourtant  que  les  hommes  1 

Nous  vous  aimons  encore ,  oh  1  folles  qne  nous  sommes  1 

Mais  vous ,  modernes  preux ,  vous  n'avez  plus ,  je  crois  , 

Pour  lance  qu'un  cigarre.  et  vous  aimez  trois  mois. 

Les  vrais  preux  |  aujourd'hui,  sont  des  chimères  vaines I 

CHRISTIAN. 

Les  preux  ont  disparu ,  restent  les  châtelaines. 


Hontentrelles  le  soir  sur  la  plus  haute  tour  , 
Pour  savoir  si  Rolland  hâtera  son  retour  ? 
Cela  n*est  que  trop  vrai ,  les  temps  sont  infidèles  ^ 
Et  les  châteaux  du  jour  sont  privés  de  tourelles  ; 
De  l'absence  vos  cœurs  se  consolent  si  bien 
Que  les  tours  des  châteaux  ne  serviraient  à  rien. 

MARGUERITE* 

Votre  portrait  n'a  pas  la  moindre  ressemblance , 
A  quoi  nous  servirait  en  tous  cas  la  constance  ? 
Plus  d'une  châtelaine  irait ,  sur  le  créneau , 
Contempler  Thorizon  du  haut  de  son  château , 
Pour  voir ,  comme  Sœur  Anne,  et  le  pré  qui  verdoie  , 
Et  le  senlier  poudreux  où  le  soleil  flamboie. 

CHRISTIAN. 

Il  est  des  oasis  aux  déserts  sablonneux. 

MARGUERITE, 

Mais  les  déserts  sont  grands;  quant  aux  vrais  amoureux 
L'espèce  en  est  fort  rare;  il  est  un  soin  à  prendre, 
C'est,  dans  un  vase  d'or,  d'en  recueillir  la  cendre  , 
Puis  d'en  jeler  un  peu  sur  d'autres  moins  cônslanls , 
Eq  ménageant  surtout ,  pour  en  avoir  long-temps. 
Après  six  ans  d'absence  on  prétend  qu'Erneslîne 
Épouse  son  cousin. 

CHRISTIAN. 

Autant  que  sa  cousine. 
Est-il  riche  du  moins  ? 

MARGUERITE. 

Voilà  bien  les  grands  mots 
Que  le  siècle  aujourd'hui  vous  lance  ù  tout  propos  ! 


À 
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Ont-ils  beaucoup  d'argent  ?  unissons-les  bien  vite  ; 
Un  bon  contrat  d*abord,  puis  de  l'amour  ensuite. 
ir  vient,  ou  ne  vient  pas  ;  on  s*en  passe  très  bien  , 
Le  montant  de  la  dot  est  tout  dans  ce  lien. 
C*cst  ainsi  qu*on  marie ,  hélas  I  tant  de  fillettes  , 
Que  Ton  blâme  plus  tard  de  devenir  coquettes , 
Résultat  obligé  de  rétcrncl  refrain  : 
Mariez-vous  toujours ,  Tamour  viendra  demain  ; 

CHRISTIÀIC. 

Mon  Dieu  !  le  mariage  ,  ainsi  que  toute  chose , 
S'il  a  sa  poésie  a  bien  aussi  sa  prose , 
Le  rêve  nous  transporte  au  sommet  du  ciel  bleu  ; 
Mais  bientôt  il  en  faut  descendre  quelque  peu. 
Le  bonhenr,  pour  rester  sans  trouble,  sans  nuage, 
N'est  pas  indifférent  au  budget  d*un  ménage  ; 
On  accepte ,  à  vingt  ans ,  un  modeste  grenier , 
D'habitude ,   à  quarante ,  on  préfère  un  premier  ; 
Et  lorsque  tout  l'actif  dans  le  cCeur  se  renferme , 
On  expulse  un  amant  qui  néglige  son  terme, 
S'clant  mis  en  ménage ,  avant  que  de  songer 
Qu'il  faut  payer  fort  cher  les  nids  pour  se  loger» 
On  a  la  soif  ardente  et  jamais  assouvie 
D'un  bien-ôtre  envié  chaque  jour  de  la  vie. 
Qu*importe  ,  direz-vous  ,  ce  détail  aux  amours  ? 
Ne  s'est-on  pas  juré  de  s'adorer  toujours  ? 
Qu'importe  ?  on  commet  là  Terreur  la  plus  profonde , 
C'est  quand  la  gêne  vient ,  quB  la  tempête  gronde  ; 
Votre  femme  n'est  plus  l'ange  rêveur  et  doux , 
Ni  vous  ce  gai  causeur  faisant  plus  d'un  jaloux  ; 
Devant  cet  ennemi  du  bonheur  des  ménages , 
Le  beau  tcmps;  s'enfuit  vite  au  souille  des  orages  ; 
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Le  pied  aime  à  fouler  uo  tapis  moelleux  ; 

Il  faut  un  peu  de  bois ,  car  l'amour  est  frileux. 

MARGUERITE. 

Commeot  voulez-vous  donc  qu'un  instant  il  résiste 
Aux  froids  raisonnements  d'un  calcul  réaliste? 
Quand  on  compte  si  bien ,  l'on  ne  s'adore  pas. 
C'est  le  plus  grand  malheur  d'un  ménage  ici-bas. 
Mieux  vaut  pour  Ernestine  être  sûre  qu'on  l'aime , 
Pour  elle ,  cet  amour  c*est  l'intérêt  suprême. 

CHRISTIAN  ,  avec  ironie. 

L'intérêt!  l'intérêt  I  qui  n'est  pas  empressé 
I>e  blâmer  ce  qu*on  nomme  un  but  intéressé  ! 
Comme  si  l'intérêt  n'était  pas  dans  ce  monde , 
^e  toutes  actions  ,  cause  unique  et  féconde. 
Que  par  un  doux  regard  nous  nous  sentions  émus, 
^u  par  un  sac  rempli  de  billets  et  d  écus  ,* 
^^  ce  double  intérêt  nous  subissons  l'empire  : 
^  intérêt  que  Ton  touche  ,  et  celui  qu'on  inspire. 

MARGUERITE. 

^Quel  de  ces  deux  là  ,  dites  ,  fut  votre  loi  ? 

CHRISTIAN. 

Nous  êtes  curieuse,  et  je  rentre  chez  moi. 

Moment  de  silence  pendant  tegvel  Marguerite  prend  à  ton 
tour  le  soufflet  et  souffle  avec  agitation  sans  pouvoir 
parvenir  à  allumer  le  feu,  Christian  a  repris  son  album, 
dont  il  détache  la  page  écrite  ^Hl  êe  met  à  relire. 

MARGUERITE. 

* 

Vous  avez  longuement  médité  cette  lettre  ? 

CHRISTIAN. 

"^  '*inquisilion ,  vous  passez  le  grand  maître  ! 
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MARGUERITE. 

C'est  juste,  et  cependant... ... 

CHRISTIAN,  avec  i)Uention. 

Vous  voudriez  savoir 
La  couleur  de  ses  yeux? 

MARGUERITE  ,  jaloUSC. 

Une  femme  1 

CHRISTIAN ,  la  regardant  e^i  face. 

A  Toeil  noir. 

MARGUERITE  ,  VivemCfU. 

Donnez-moi  ce  papier? 

CHRISTIAN. 

Mon  Dieu!  que  vous  importe 
Que  j'écrive  à  quelqu'un  ,  que  j'entre  ou  que  je  sorte  ? 
N'est-ce  pas  là  mon  droit ,  sans  en  rendre  raison  ? 

MARGUERITE ,  saisissant  le  papier. 
Je  brise  les  traités,  ce  n'est  plus  de  saison  , 
Votre  façon  d'agir  est  par  trop  ténébreuse. 
Le  défaut  d'une  femme  est  d*é(re  curieuse. 

Elle  lit,  se  trouble,  et  laisse  tomber  de  ses  maims 
le  papier ,  que  Christian  ramasse  lêtUemenL 

CHRISTIAN. 

£b  bien  !  ma  Marguerite,  elle  fait  donc  grand  peur 
La  missive  d'amour  de  ce  mari  trompeur , 
Qui  vient  mettre  une  perle  au  bord  de  vos  paupières  , 
Ainsi  que  la  rosée  en  met  à  nos  bruyères  ? 

Lisant, 

f  Christian  à  Marguei^iie  , 
«  Deux  fauvettes  jadis,  qui  s'adoraient  d*amour , 
•  Heureuses ,  voltigeaient  ensemble  tout  le  jour  ; 
«  Mais  le  démon  malin  aperçut   les  fauvettes  , 
«  Et,  jaloux  4{i  bonheur  qu'avaient  ces  deux  pauvrettes 
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t  Leur  souffla  dans  l'esprit ,  prétend -on ,  ce  discours  : 

•  Pourquoi  donc  Tune  à  Tautre  ainsi  céder  toujours  ? 
I  Ta  sœur  veut-elle  aller  dans  les  forêts   lointaines  , 

•  Tu  voudrais  t'arrôter ,  toi ,  dans  les  vertes  plaines  ; 
t  Késiste  à  ce  despote  ,  à  son  joug  odienx  ; 

t  Quand  on  suit  son  caprice  ,    on  est  bien  plus  heureux. 

I  Toutes  deux  écoutant  l'esprit  malin  qui  tente  , 

«  Il  arriva  qu'un  soir  ,  où  soufflait  la  tourmente  , 

I  Au  lieu  de  se  prêter  Tappui  qu'on  trouve  à  deux  , 

<  Et  de  se  réchauffer  après  le  froid  orage  , 

«  Chacune  prit  son  vol  ;   ce  n'était  guère  sage  :   — 

«  Pauvres  petits  oiseaux ,  nul  n'entend  parler  d'eux  I  — 

MARGUERITE ,  avec  émotion. 
ChristiaD  ! 

CHRISTIAN. 

N'est-ce  pas  ?  Tu  comprends,  Marguerite , 
Qu'elle  eut  grandement  tort,  ma  fauvette  petite? 
Comme  loi ,  j'ai  versé  sur  elle  bien  des  pleurs  ; 
Mais  gardons  tout  cela  pour  plus  grandes  douleurs, 
l^es  fauvettes ,  je  puis  t'apporter  des  nouvelles  ; 
Hien  n'est  jamais  perdu  quand  les  cœurs  sont  fldèîes  ; 
Oq  flnit  par   comprendre,  alors  qu'on  s'aime  bien , 
Qu'en  dehors  de  tous  deux  ,  la  liberté  n'est  rien  ; 
Que  l'on  doit  se  céder,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre. 
1-e  bonheur  des  oiseaux  est  tout  comme  le  nôtre  , 
Ceux  dont  j'ai  dit   l'histoire ,   ils   se  sont  retrouvés  , 
ï's  comprennent  leur  faute ,  et  les  voilà  sauvés. 

MARGUERITE,  montrant  le  garde  feu, 
'ï  reste  cependant  entr'eux  une  barrière. 

CHRISTIAN  ,  le  renversant. 
^•^^l  qu'il   est   permis  de  franchir   la  frontière , 
^  place  tombe  vite  au  pouvoir  du  vainqueur. 
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Kargderite.  embrassant  son  mari. 

L'arme  »  c'est  un  baiser  donné  de  bien  bon  cœur. 
0  ciel  !  et  mon  serment  1 

CHRISTIAN,  la  rarnienaiU  gravement  en  scène. 

Qu'avais-tu  pu  promettre? 

MARGUERITE  «  baissant  les  yeux. 

D'attendre  le  baiser  de  mon  seigneur  et  maître. 

CHRISTIAN  I  souriant. 

Folle  I  je  le  savais. 

MARGUERITE. 

C'est  mal,   car  grâce  à  toi, 
J'ai  satisfait  mon  cœur ,  mais  j'ai  trahi  ma  foi. 
Le  mal  est  sans  remède ,  on  ne  peut  pas  reprendre 
Un  baiser  que  l'on  donne. 

CHRISTIAN ,  l'embrassant  à  son  tour. 

On  peut  du  moins   le  rendre. 
Sachons  dans  notre  esprit  le  graver  avec  soin  , 
Ce  secret  du  bonheur  que  nous  cherchions  si  loin. 
Souviens-toi  bien  toujours  de  ce  baiser,  mignonne , 
11  ne  faut  pas  compter,  entre  époui,  qui  le  donne. 

A.    JOUBERT. 


il    J-  1     « 


^!.t  ■ 
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du  môme  coup  un  vase  en  cuivre  qui  laissa  échapper  un  nombit 
considérable  de  pièces  de  petit  module.  —  Les  pièces  recueillies 
étaient,  nous  écrit-on,  au  nombre  de  -1012;  Alix,  que  noos 
avons  interrogé  peu  de  jours  après  ia  trouvaille ,  réduit  qq 
peu  ce  chiffre  et  ne  le  porte  qu'à  OGO  :  elles  représentaient 
un  poids  d* environ  trois  kilogrammes  ;  le  vase  ,  qui  les  conte- 
nait ,  n'avait  pas  de  couvercle  ,  et  le  fond ,  arrondi ,  avait  été 
presque  complètement  rongé  par  Foxyde  ;  cependant ,  on  pU 
constater  que  sa  forme  se  rapprochait  de  celle  d'une  petite 
marmite  ou  pot-au-feu  qui  n'aurait  point  en  de  pieds  :  les 
débris  en  furent  malheureusement  dispersés.  On  s*apprétait  même 
à  fondre  et  à  réduire  en  lingot  les  pièces  qui  avaient  été  trou- 
vées ,  tant  est  enracinée  chez  le  paysan  la  crainte  d'être  in- 
quiété  et  de  voir  le  fisc  venir  réclamer  sa  part  de  ce  qui  est 
recueilli  en  terre ,  lorsque  l'intervention  et  les  conseils  de  quel- 
ques personnes  intelligentes  arrivèrent  fort  à  propos  modifier 
cette  première  et  déplorable  pensée. 

Le  champ  où  la  découverte  a  été  faite  porte  le  nom  breton 
de  Is-parc-ar-boulen  y  dont  le  sens  littéral  est  Ba^  champ  de 
la  bouc.  Ce  nom  est ,  en  effet ,  parfaitement  en  rapport  avec 
la  situation  qu'il  occupe  sur  les  bords  d'un  étang  ,  mais  il  od 
nous  apprend  rien  sur  la  destination  que  cet  emplacement  peut 
avoir  eu  dans  le  passé.  Des  renseignements  fournis  par  M.  Eugibtt 
Fulloy ,  administrateur  de  la  marine  à  Camaret,  il  résulte  qii*un 
mur  d'une  assez  grande  étendue,  dont  on  n'avait  pas  josqaid 
soupçonné  l'existence,  a  été  reconnu  à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur sous  la  terre  végétale,  il  a  suffi  de  quelques  déblais 
pratiqués  le  long  de  ce  mur  pour  en  retirer  des  fragments,  io 
briques  à  rebords  et  des  morceaux  de  ciment  mélangé  49 
tuileaux  piles  qui  ne  peuvent,  suivant  nous ,  laisser  aucun  dootft 
sur  l'origine  romaine  de  ces  fondations.  De  plus,  à  400nitoe» 
de  l'endroit  où  les  monnaies  ont  été  trouvées,  et  dans  un  autio 
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bamp ,  nommé  Is-parù^ordler ,  existent  les  ruines  d'un  vieil 
difice ,  qui  passe  dans  le  pays  pour  un  ancien  manoir^  et  daus 
equel  on  a  également  recueilli  des  fragments  identiques  aux 
licemiers. 

Alix  parait  s'élre  défait  par  petites  portions  du  trésor  qu'il 
«fiit  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  :  il  s'est  rendu  trois 
fk  à  Brest  ^  apportant  chaque  fois  avec  lui  un  lot  de  400  à 
ISO  pièces  qu'il  y  a  vendues.  D'un  autre  côté ,  diverses  per- 
mies  de  Crozon ,  de  Cbâteaulln  et  de  Quimper  se  sont  ren- 
does  sur  les  lieux  et  y  ont  fait  des  acquisitions  dont  nous 
iporons  rimportance.  En  opérant  ainsi ,  Alix  a  cru  sans  doute 
Igir  au  mieux  de  ses  intérêts ,  et  personne  assurément  ne 
peut  songer  à  lui  en  faire  un  reproche  ;  mais  il  est  permis  de 
lutter  que  la  masse  totale  de  ce  dépôt ,  le  plus  important 
à  ceux  qui  ont  été  mis  au  jour  dans  le  Finistère,  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  n'ait  pu  être  soigneusement  examinée 
et  dassée  avant  sa  dispersion. 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance ,  sur  400  pièces 
eoTiroQ-qul  ont  été  apportées  à  Brest,  nous  avons  été  en  me- 
sure d'en  étudier  plus  de  300 ,  et  cela  suflit ,  croyons-nous  « 
pour  donner  une  idée  exacte  de  la  physionomie  générale  du 
dépôt  et  de  sa  composition. 

Les  monnaies  trouvées  à  Kervian  ,  dans  les  circonstances  que 
Bods  venons  de  relater,  sont  des  deniers  en  argent  du  1"  et  du 
11*  siècle  de  l'Ère  chrétienne  :  elles  sont  généralement  dans  un  très 
Ion  état  de  conservation,  sauf  quelques-unes  recouvertes,  en  tout 
oo  en  partie ,  d'une  couche  de  sulfure  d'argent  reconnaissable 
i  sa  couleur  noire  qui ,  parfois ,  les  a  altérées  profondément  ; 
Aacone  d'elles  pèse  environ  trois  grammes.  La  série  commence 
avec  le  règne  de  Vitellius  à  Tan  69  de  J.-C.  cl  s'arrête  à  Cara- 
«alla,  qui  mourut  en  217.  Elle  comprend,  sauf  les  grandes 
Wlcs  numismaliques  ,  la  suite  des  Empereurs  et  des  Impéra- 
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trices  qui  ont   régné  dans  cet  intervalle  d*un  siècle  et  demi  , 
période  la  plus  brillante  de  la   domination  romaine.   Les   pre— 
mières  en  date  ,  celles  de  Yitellius  ,   Vespasien ,  Titus ,    Domi- 
tien  et  Nerva ,    témoignent  d'une   longue  et  active  circulation  ; 
tes  types  et  même  les  légendes  sont   cependant  très  reconnais - 
sables ,  ce  que  Ton  ne  pourrait  dire  do  beaucoup  de  nos  mon  • 
naies  d'argent  actuelles  qui  ont  à  peine  cinquante  ans  de  date. 
Les  plus  récentes  dans  le  dépôt,  et  notamment  les  pièces  qui  sont 
à  l'effigie  de  Caracalla  ,  de   Plautille  sa  femme ,   et  de  Gela  , 
sont  généralement  dans  un  si  bel  état  de  conservation  »  qu'on 
les  dirait  frappées  d'hier.  —  Tout  porte  à  croire  que  Tenfouis- 
sement  de  ces  monnaies  a  eu  lieu  dans  les  premières  années 
du  IIP  siècle ,   sous   le   règne  de  Caracalla ,  et  vraisemblable* 
ment  peu  après  l'année  242  ,  date  du  meurtre  de  Geta. 

Voici  comment  se  répartissent   entre  les  divers  Empereurs 
les  pièces  qui  ont  pu  être  examinées  : 


6d— 69 

69—79 

79—81 

81—96 

96-98 

98-117 

117—138 

H7— 137 

135-138 

138—161 

138—141 

161—180 

161—175 

161—169 

164—169 

180-192 

180-183 

193—211 

211-217 

211-212 

2M— 212 


ViteUlns 

Veapasien.  .... 

Titus. 

Domitlen 

Nerra.  • 

Trajan*  •••••.. 

Hadrien 

Sabine 

AeUus  Verus.  .  • 
Antonin  le  Pienx. 
Faustine  rainée . 
BCarc-Anrèle.   .  .  . 
Faustine  jeune.  •  , 

L.  Verne. , 

LnciUe , 

Commode 

Grispine , 

Septime  Sévère. . 

Caracalla 

Plautille 

Geta 


Total. 


i 

16 
5 
9 
7 
57 
52 
5 
i 

38 

27 

33 

21 

9 

5 

11 

4 

1 

5 

2 

3 

312 


-  95  - 

Il  nous  a  paru  qu*il  De  serait  pas  saDS  intérêt  de  recher- 
cher quel  avait  été  entre  les  anoées  69  et  2^2  le  titre  de  la 
monnaie  romaine  en  argent ,  dont  la  découverte  de  Kervian 
venait  de  mettre  à  notre  disposition  dé  nombreux  spécimens. 
Dana  ee  but  t  nous  avons  choisi  quatre  pièces  émises  à  des 
mtervallea  de  40  à  50  ans  l'une  de  l'autre  ,  et  nous  les  avons 
fût  sonmettre  à  l'analyse.  Cette  opération  exécutée  avec  le  plus 
gnnd  soin,  an  moyen  du  procédé  connu  sous  le  nom  de  coti- 
fdbUUm  j  par  M.  Constantin ,  Pharmacien  »  essayeur  juré  du 
eommeree  pour  les  métaux  précieux ,  à  Brest ,  et  Membre  de 
h  Société  Académique ,  a  donné  les  résultats  suivants  : 


(monnaie  du  V*  cousulal). 900  millièmes  de  fio 

1RAJAN  (monnaie  du  YI*  consulat) 908       idem. 

HARC-AURÉLE  (III*  consul,  et  XYIII*  puis,  trib.)  908        idem. 
OTA. 770       idem. 

Une  analyse  faite  par  la  voie  humide  a  démontré  en  môme 
temps  que  les  pièces  en  question  ne  contenaient  que  du  cuivre 
et  de  l'argent ,  à  Texclusion  de  tout  autre  métal. 

On  doit  conclure  de  ces  données  : 

Que  dans  la  période  comprise  entre  la  seconde  moitié  du 
I"  siècle  et  les  dernières  années  du  11*^»  la  monnaie  romaine 
€n  argent  était  frappée  à  un  titre  au  moins  égal ,  sinon  supé- 
neor  à  celui  de  notre  monnaie  française  actuelle  ; 

Qae  ce  titre  n'a  pas  sensiblement  varié  pendant  la  période 
nKQtioonée  ci-dessus  ; 

liais,  qu'à  partir  du  111*  siècle,  il  a  subi  une  décroissance 
^ès  marquée. 


/ 
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CATALOGUE  DESCRIPTIF 

i:>ES  MONNAIES  TROUVÉES  A  KERVIAN, 


VITELLIUS 

Né  en  Tan  15  de  J.-G.  —  proclamé  Empereur  Tan  69, 
par  les  légions  de  Germanie,  dont  Galba  lui  avait  donné 
le  commandement ,  disputa  la  couronne  à  Otbon  »  qui 
avait  été  élevé  à  l'Empire  par  les  cohortes  de  Rome  et, 
après  l'avoir  vaincu,  périt  lui-même  assassiné  après  uu 
règne  de  huit  mois. 

Nous  n'avons  reconnu  parmi  les  pièces  qui  nous  ont  passé 
sous  les  yeux  qu'une  seule  monnaie  de  VitelUus  :  l'Cmpercur 
y  est  représenté  avec  la  tôle  ceinte  d'une  couronne  de  lauriers 
et  le  revers  offre  le  type  le  plus  habituel  des  monnaies  de  ce 
prince ,  un  trépied  que  surmonte  un  dauphin  et  entre  les  mon* 
tants  duquel  est  perché  le  corbeau  fatidique. 

A.  VltcIUaa  ger Ir.  p.  —  Tête  iaorée. 

XV.  Vir  sacr.  foc.  —  Trépied  avec  dauphin  et  corbeau. 

VESPASIEN 

Né  en  l'an  9  de  J.-C.  —  était  Gouverneur  de  la  Judée, 
lorsqu'eû  69  il  fut  élevé  à  l'Empire  par  les  légions  d'Orient. 
—  Resté  ,  après  le  meurtre  de  Vitellius,  seul  maître  de 
l'Empire  qu'il  gouverna  jusqu'à  l'année  79,  date  de  sa 
mort. 

Les  monnaies  au  nom  de  ce  Prince  peuvent  se  diviser  en 
deux  catégories  :  les   unes  ont   été  frappées  pendant  sa  vie , 
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les  autres  après  sa  mort.  La  figure  de  l'Empereur  y  est  touroée 
tantôt  à  gauche ,  tantôt  à  droite  ,  usage  qui  se  continua  sous 
le  règne  de  Titus  :  au-delà ,  l'effigie  est  constamment  tournée 
irers  la  droite. 

Parmi  les  pièces  de  Ta  première  catégorie ,  nous  signalerons 
celle  qui  offre  la  représentation  du  Modius  ou  boisseau  Romain  ; 
c'était  la  mesure  usitée  pour  les  matières  sèches  ,  principalement 
pour  le  blé«  et  on  croit  qu'elle  répondait  à  un  décalitre  environ. 

Celles  de  la  deuxième  portent  la  légende  :  Divus  Augustus 
Yespasianus  ;  au  revers  ,  sont  des  symboles  faisant  allusion  aux 
cérémonies  de  Tapothéose  ,  tels  que  les  capricornes  et  l'aigle 
qoi  était  supposé  porter  au  ciel  Pâme  du  Prince  mis  au  rang 
des  Dieux. 

Inp.  Câcsar  Vespasianos  Ang. 

Co$  iUr Femme  debout  tenant  un  rameau  et  un  caducéow 

(«Hftée  «e  la  Socl€té  Academl^ae). 

Inp.  Cac9.  Vcsp.  ùug,  cens. 

Pontif.  Maocim.  —  Personnage  assis  avec  rameau  et  hasle. 

(M.  de  U  8.  A.]. 

Io)p«  Caes.  Vcsp.  aug^.  p.  m.  cos.  iiii  cen. 

^«to  Aug.  —  Femme  assise  tenant  une  patère.  (u.  de  us.  a.) 

Iinp.  Caesar  Vespasianns  aag. 

fo«  im  tr.  pot,  —  Femme  debout. 

bnp.  Caesar  Vespasianns  aagp. 

'^on.  maœ.  tr.  p.  cos.  v.  —  Caducée  ailé. 

^^f»  Caesar  Vespasianns  aug*. 

^on.  max.  tr.  p.  cos  vi.  —  Femme  assise. 

^^^>  Caesar  Vespasianns  aug*. 

Cos  viï.  —  Bœuf. 
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Caes  Vcspasknns  djotg. 

Imp.  XX.  —  Modius  garni  d'épis  de  blé. 

Dlyas  Angastas  Vespasianas. 

Sans  légende.  —  Deux  capricornes  avec  globe  et  bouclier. 

Diviifl  AogDstas  Vespasianas. 

Sans  légende.  —  Aigle  sur  un  chapiteau. 

TITUS 

.  Né  à  Rome  Tan  41  de  J.-C.  —  décoré  du  titre  de 
César ,  lorsque  Vespasien ,  son  père ,  monta  sur  le  trône 
—  lui  succéda  en  79  et  mourut  en  81. 

Lorsque  le  commencement  des  légendes  n'est  pas  bien  con- 
servé ,  il  est  difficile  de  distinguer  les  monnaies  de  ce  Prince 
de  celles  de  son  père ,  tant  est  grande  la  ressemblance  des  deux 
effigies.  Les  pièces  de  Titus  étaient  relativement  moins  nom- 
breuses dans  le  dépôt  que  les  monnaies  de  Vespasien  et  celles 
de  Domitien ,  son  frère  ;  cela  s'explique  par  la  courte  durée 
du  règne.  On  remarquera  que ,  sur  les  unes ,  le  nom  de 
Titus  est  écrit  en  toutes  lettres  ,  tandis  que  sur  d'autres  il  est 
indiqué  seulement  par  la.  lettre  initiale  ;  ces  dernières  parais- 
sent appartenir  plus  spécialement  à  l'époque  où  il  n'élajt  encore 
que  César. 

T.  Cacsar  imp.  Vespasian....... 

TV.  pot.  vni  COS.  vu.  —  Vénus  debout  appuyée  sur  une  colonne. 

Imp.  Titns  Caes.  Vespasian.  aag.  p.  p. 
—  Même  type  que  ci-dessus. 

Imp.  Titus  Caes.  V^pasian.  ang.  p.  m. 

TV,  p,  IX  imp,  XV  COS.  vni  p.  p.  ^  Siège  avec  draperie  ;  — 

foudre  au-dessus. 


—  99  - 

DOMITIEN 

Né  en  Tannée  51  de  J.-C.  —  fut  déclaré  César  en  même 
temps  que  son  frère ,  et  lui  succéda  en  81  ;  —  périt 
assassiné  en  96  ,  après  un  règne  de  15  ans. 

Parmi  les  monnaies   de  Domitien ,   il   en  est  quelques-unes 
qui  ont   été  frappées  avant  son   élévation  au  rang  suprême  : 
ce  sont  celles  qui  porte  la  légende  :   Caesar  divi  fUius  ûornl- 
tianus  et  Tappellation  de  Prince   de  la  Jeunesse.  —    Le  type 
de  Pallas  armée  parait   avoir  été  pour  lui   un  type  de  prédi- 
lection ,  puisqu'on  le  trouve  représenté  au  revers  de  beaucoup 
de  ses  monnaies.   Domitien    semble  aussi  avoir  mis  une  cer- 
taine affectation  à  se  décorer  du  surnom  de  Germanique  et  du 
titre  de  censeur  :  le  surnom  cependant ,  au  lieu  d'être  ,  comme 
c'était  Tusage ,  la  récompense  et  le  prix  d'une  expédition  glo- 
rieuse pour  les  armes  Romaines ,  ne  fut   en  sa  personne  que^ 
le  souvenir  d'une    honteuse  capitulation    obtenue  des  peuples. 
Bail)ares   à    prix  d'argent ,    et  l'histoire  nous  dit  ce  que  fut 
entre  ses    mains  la  charge  si  redoutable    de  censeur.  Notons, 
«nfln ,  que  jaloux  de  surpasser  ses  prédécesseurs  par  le  nombre, 
de  ses  consulats,   il  se  fit  décerner  ,  cette    magistrature    jus- 
9iia  dix-sept  fois.  ; 

^esar  divi  f.  Domltianns  cos.  vu.  *- 

^^inceps  juventutis.  —  Autel.  ' 

•iesar  divi.  f.  Domitianus  cos.  vil. 

^^  inceps  juventutis.  —  Pallas  armée  d'un  javelot  et  d'un  bouclier. 

(U.  de  U  S.  A.) 

''^p*  Caesar  Domitianus  aug^. 

^^'  p.  COS.  vu.  —  Siège  avec  draperie  ,  surmonté   d'un  dossier 

ornementé. 

'"^p.  Cacs.  Domit.  aoç.  germ.  p.  m.  tr.  p.  xiu 

^^^^P-  XIX  cos Cens.  p.  p.  p.  —  Pallas  appuyée  sur  une 

lance,   (nde  lâ  s.  a.). 


-   *; 
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Imp.  Caes.  Domit.  ang.  germ.  p    m.  tr.  p.  3ui. 
Imp.  XXI  C Cens.  p.  p.  p.  -*  Femme  debout. 

Imp.  Cacs.  Domit.  aag^.  germ.  p.  m.  tr.  p.  xn. 

Imp,  XXII  COS.  XVI  Cens.  p.  p.  p.  —  Pallas  année  de  la  foudre 

et  d'an  bouclier. 

Domit.  ang,  germ.  p.  m.  tr.  p.  xil. 

Imp.  XXII  COS.  XVI  Cens.  p.  p.  p.  -^  PalIas  appuyée  sur  nue 

lance,  (■•de  m  a.  a.). 
Imp.  Caes.  Domit.  ag.  germ,  p.  m.  tr.  p.  xv. 

COS.  xvn  Cens.  p.  p.  p.  —  Pallas  debout  sur  une 

base,  armée  d*ua  Javelot 

Imp.  Caes.  Domit.  aug.  germ.  p.  m.  tr.  p.  xv. 

Imp.  XXII  COS.  XVII  Cens.  p.  p.  p.  —  Femme  debout. 

NERVA 

Né  à]  Namia  ,  dans  TOmbrie  ,  Tan  32  de  J.-C.  —  avait 
été  déjà  deux  fois  consul ,  lorsqu'à  la  mort  de  Domitien, 
en  96 ,  il  fut  proclamé  Empereur  par  le  Sénat;  -—  mort 


>cn  98. 


Avec  Nerva  commence  une  série  de  Princes  dont  les  talents 
et  les  qualités ,  quoique  de  natures  diverses  et  souvent  oppo- 
sées f  portèrent  au  plus  baut  degré  de  grandeur  et  de  prospé- 
rité la  fortune  de  Rome.  Les  règnes  successifs  de  Nerva,  d» 
Trajan,  d'Hadrien,  d'AntoniUt  de  Harc-Aurèle  forment  la 
période  la  plus  brillante  do  Thistoire  du  peuple-roi  ;  ils  eurent 
une  influence  marquée  sur  le  développement  des  arts  ,  et  cette 
influence  est  restée  empreinte  sur  les  monnaies  comme  sur  tous 
les  autres  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  à  travers 
les  siècles.  Les  légendes  inscrites  au  revers  des  deniers  de  Nenra 
témoignent  dû  soulagement  que  durent  éprouver  toutes  les  classes 
de  citoyens  au  sortir  de  la  tyrannie  oppressive  de  Domitlen  :• 
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l'écrit  de  concorde  dans  les  légions,  l'amour  du  Prince,  le 
iwoheor  du  peuple ,  les  libertés  publiques  y  sont  figurés  ou 
par  des  symboles  appropriés  ou  sous  les  traits  d*une  femme  que 
dtstioguent  divers  attributs. 

Iiip.  Nerva  Claes.  9LUg.  p.  m.  tr.  p.  cos.  ii  p.  p. 

Cmordia  exercUuum.  —  Deux  mains  se  joignant  (ii.deiaS.A.). 

hp.  Nerv>  Cm»,  aop.  p.  m.  tr.  pot. 

i    Cm.  m  —  pater  patriae.  —■  Instruments  de  sacrifice. 

I 

bp.  Nenra  Caes.  ang.  p.  m.  tr.  p.  cos.  m  p.  p. 

Salus  publica.  —  Femme  assise. 

hp.  Nenra  Caes*  aag^.  p.  m.  tr.  p.  cos.  m  p.  p. 

Fortuna  p.  r.  —  Fenmie  assise. 

hp.  Ncrya  Cacs.  aog.  p.  m.  tr.  p.  ii  cos.  m  p.  p. 

Ubertas  publica.  —  Femme  debout  avec  pileus  et  baste 

CM.  de  la  8.  A.) 

lap.  Nerva  Caes.  aug.  gcrm.  p.  m«  tr.  p.  n. 

Mp.  II  cos,  un  p.  p,  —   Femme   avec    gouvernail   et  corne^ 


d'abondance. 


TRAJAN 

Né  en  Espagne ,  à  Italica  près  de  Sévîlle  ,  Tan  53  de 
J-C.  —  était  Gouverneur  de  la  Basse-Germanie ,  lorsqu'il 
to  adopté  par  Nerva  et  désigné  par  lui  pour  être  son  suc-' 
cesseur  à  TEmpire,  —  monta  sur  le  trône  en  98 ,  —  et 
niourut  en  Asie  l'an  117,  au  moment  où  il  se  disposait^ 
â  revenir  à  Rome. 

1^  monnaies.de  Trajan  étaient  proportionnellement  les  plus 
^WDbreuses  dans  le  dépôt  de  Kervian.  11  est  assez  curieux  de 
wi^  sur  les  légendes  qui  accompagnent  l'eiTigie,  les  variantes 
^Wéespar  ce. Prince,'  suivant  l'époque  à  laquelle  les  pièces' 


*  > 
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ont  été  émises.  Sur  les  deniers  qui  portent  la  mention  des  IP, 
m*  et  IV^  consulats ,  et  conséquemment  frappées  pendant  les 
premières  années  du  règne,  on  lit  invariablement  :  Imp,  Caes* 
Nerva  Trajan.  aug.  germ.  —  Elles  présentent  ainsi  le  nom 
du  père  adoptif  de  Trs\jan  et  le  surnom  de  Germanique  que 
lui  avaient  mérité  ses  victoires  en  Pannonie ,  avant  son  acces- 
sion, à   l'Empire. 

A  cette  légende  succède  celle  de  :  Imp.  Trajano.  aug,  ger. 
doc.  qui  est  inscrite  sur  toutes  les  pièces  portant  la  date  du 
V*  consulat  et  sur  quelques-unes  du  Vi«.  Nous  y  voyons  figurer 
un  nouveau  surnom,  celui  de  Dacique;  elles  sont  donc  posté- 
rieures aux  deux  expéditions  que  ce  Prince  dirigea  contre  les 
Daces  et  leur  roi  Décébale ,  expéditions  à  la  suite  desquelles 
Trajan  réduisit  la  Dacie ,  aujourd'hui  représentée  par  la  Hon- 
grie et  la  Transylvanie ,  en  province  romaine. 

Sur  les  autres  monnaies  datées  du  VP  consulat,  qui  cor- 
respond à  Tan  i\2  de  notre  ère,  nous  constatons  une  nouvelle 
formule  et  un  nouveau  titre  ,  celui  de  Parthique  :  Imp.  Caes. 
Ner.  Trajan.  optim.  ger.  doc.  Parthico  ,  que  modifient  seule- 
ment parfois  quelques  légères  variantes.  Celles-ci  rappellent  les 
expéditions  successives  contre  les  Parthes  ,  où  l'Empereur , 
marchant  sur  les  traces  d'Alexandre ,  parcourut  en  vainqueur 
une  grande  partie  de  l'Orient.  Elles  furent  émises  dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  entre  l'année  -1^2  et  l'année  117,  date  de  sa 
morU  La  reconnaissance  du  sénat  et  du  peuple  semble  avoir 
voulu  épuiser  pour  Trajan  les  formules  de  la  louange ,  en  lui 
décernant ,  en  outre  de  ses  glorieux  surnoms  ,  le  titre  plus 
glorieux  encore  de  très  bon. 

Le  revers  de  plusieurs  des  monnaies  recueillies  consacre  le 
souvenir  de  quelques-unes  des  particularités  remarquables  du 
règne  ,  telles  que  la  soumission  de  la  Dacie  (Dacia  capta) , 
l'établissement  de  la  voie  Trajane  (Vi<i  Trajana)j  l'érection  de  la 


*» 
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colonne  moDumentale  encore  debout  sur  Tune  des  places  de 
Rome,  et  qui ,  à  défaut  de  rbistoire  à-peu-près  muette  sur  les 
dernières  années*  de  ce  règne ,  en  a  retracé  sur  le  bronze  les 
Diils  les  plus  mémorables. 

lap.  Caes.  Nerra  Trajan.  anç.  gcrm. 

Pom.  max.  tr.  pot.  cos.  ii.  —  Femme  debout  avec  une  corne 

d'abondance. 

Imp.  Caes.  Nerya  Trajan.  ang;.  germ. 

Pont,  maœ.  tr.  pot.  cos.  n.  —  Femme  assise. 

Inp.  Caes.  NcrVa  Trajan.  aug^.  germ. 

P.  m.  tr.  p.  œ$.  n  p.  p.  —  Femme  debout  tenant  une  corne 

d'abondance. 

Inp.  Nerva  Caea.  Trajan.  aog.  germ.  p.  m. 

Tr.  p.  COS.  n  p.  p.  —  Femme  assise. 

Imp.  Caea.  Nerva  Trajan.  aug.  germ. 

P-m.  tr COS.  ni  p.  p.  —  Mars  debout.  • 

Imp.  Caes.  Nerva  Trajan.  aug.  germ. 

P.  m.  tr.  p.  COS.  nii  p.  p.  —  Hercule  nud ,  debout  sur   une 

base. 

Imp.  Cacs.  Nerva  Trajan.  ang.  germ. 

P.  m.  tr.  p.  COS.  un  p.  p.  —  Victoire  ailée  de  face. 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

Co5.  V  p,  p.  s.  p.  q.  r.  optimo  princ.  —  La  Fortune  debout. 

avec  gouvernail  et  corne  d'abondance 

Imp.  Trajano  ang.  ger.  dac 

^os,  v.  p.  p.  s.  p.  q.  r.  optimo  princ.  —  Femme  assise  te- 
nant une  corne  d'abondance. 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p.  cos.  v.  p.  p. 

^-  p.  q,  r.  optimo  principi.  —  Femme  debout  avec  une  balance 

et  une  corne  d'abondance; 


.•  t 
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Imp.  Trâjano  ang.  gtr.  dac.  p.  m.  tr.  p.  cot.  ▼.  p.  p. 

S.  p.  q.  r.  optimo  principi.  —  L'Empereur  debout  tenant  qm 

corne  d'abondance  :  a  ses  pieds ,  le  Modius. 

Imp.  Trajano  aup.  ger.  dac.  p.  m«  tr.  p. 

Cos.  V  p.  p.  s.  p.  q.  r,  optimo  princ.  —  Femme  débout  s'ap- 

puyant  sur  une  colonne. 
Imp.  Trajano  ang.  f^r.  dac 

Cos.  V  p.  p.  s.  p.  q.  r.  optimo  princ.  —  Femme  tenant  m 

rameau  :  à  ses  pieds ,  un  oiseau. 

Imp.  Trajano  aog,  ger.  dac 

S.  p.  q.  r.  optiino  principi.  —  Mars  debout. 

Imp.  Trajano  ang 

Cos.  y  p.  p.  s.  p op —  Victoire  tenant  une  cmironne 

et  une  palme.  (■.  «e  la  s.  ào 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

Dac.  cap.  —  cos.  v  p.  p.  s.  p.  q.  r.  optimo  princ.  —  Dace 

assis  sur  un  trophée  d*armes.  {h.  «e  la  s.  a.) 

Imp.  Trajano  aug   ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

Cos.  V  p.  p.  s.  p.  q,  r.  optimo  princ.  —  Femme  debout  re- 
levant un  pan  de  sa  robe.  (m.  «e  la  a.  a.) 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

Cos.  V  p.  p.  s.  p.  q.  r.  optimo  princ.    —   L'Empereur  por- 
tant une  victoire  et  un  trophée,  (h.  «•  la  s.  a.) 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p.  coa.  v.  p.  p. 

S.  p.  q.  r.  optimo  piincipi.  —  Guerrier  debout  avec  lance  el 

bouclier. 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p.  eoa.  vi  p.  p. 

Aet.  aug.  —  S.  p.  q.  r.  optimo  principi.  —  L'Éternité  sous 

les  traits  d'une  femme  portant  sur  les  mains 
étendues  les  têtes  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr,  p.  cos.  "Vl  p.  p. 

S.  p,  q,  r.  optimo  principi.  —  Colonne  Trajanc. 
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bp.  Trajaiio  a«g.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

Cm.  ¥1  p.p.  s.  p.  q.  r.  optimo  princ.  —  Femme  debout  avec 

DBlance  et  corne  d*aboDdance« 

Ii^.  Trajuio  aog.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p.  cm.  vi  p.  p. 

S.  p.  q.  r.  optimo  principi.  —  Trois  enseignes  militaires. 

bp.  Trajano  aag.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p.  cos.  vi  p.  p. 

Fîa  Trajana  —  S.  p.  q.  r.  optimo  principi.  —  Femme  cou- 
diée  tenant  un  rameau  et  une  roue.  (n.  ac  la  s.  aj 

hp.  Trajano  aag.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

ftrt.  red.  —  cos  yi  p.  p.  s.  p.  q.  r.  —  La  Fortune  assise. 

bip.  TrajaBua  aag.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p 

Aivttf  pater  Trajan.  ^-  Personnage  assis  tenant  une  patère. 

bp.  Cacs.  Ner.  Trajan  optira.  aag.  ger.  dac.  parllilco. 

Fart,  red.  —  p.  m.  tr.  p.  cos.  vi  s.  p.  q.  r.  —  La  Fortune 

assise, 

hp.  Om8.  Ner.  TrajaBO  optimo  aag.  ger.  dac. 

'.  m.  tr.  p.  cos.  VI  p.  p.  s.  p.  q.  r.    —    Mars  armé  d'une 

lance  et  portant  un  trophée. 

hp.  Caca.  Ner.  Trajan.  optim.  ger.  dac. 

hrthico  p.  m.  tr.  p.  cos.  vi.  p.  p.  s.  p.  q.  r.   —    Femme 
debout  tenant  une  fleur  et  une  corne  d'abondance. 

hp.  Gies.  Ner.  Trajano  optimo  ang.  ger.  dac. 

^.  m.  tr.  p.  COS.  VI  p.  p.  s.  p.  q.  r.  —  Femme  debout  te- 
nant une  corne  d  abondance. 

hp.  Trajano  optimo  aag.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

fw.  VI  p.  p.  s.  p.  q.  r.  —  Jupiter   armé  de  la  foudre  ,   et 

iun(Hi  tenant  un  sceptre. 

HADRIEN 

^'é ,  comme  son  prédécesseur ,  à  Italica,  en  Espagne , 
'  an  76  de  J.-C. ,  —   passa  ,  grâces   à  un  stratagème  de 
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rimpératrice  Plotine ,  pour  avoir  été  adopté  par  Trajan 
à  son  lit  de  mort ,  et,  sur  cette  croyance ,  fut  proclamé 
Empereur  par  les  légions  de  Syrie,  qu'il  commandait , 
puis  reconnu  par  le  Sénat,  en  Tan  117.  —  Mort  à  Baïa  , 
dans  la  Gampanie,  en  138. 

Il  résulte  des  observations  que  Ton  peut  faire  sur  la  série  des 
deniers  d'Hadrien  »  que  ce  Prince ,  au  début  de  son  règne  , 
joignit  à  son'  nom  celui  de  Trajan ,  dont  il  avait  un  si  grand 
intérêt  à  se  faire  passer  véritablement  pour  le  fils  adoptif  ;  nous 
avons  vu  qu'il  en  avait  été  de  môme  de  Trajan  ,  relativement 
à  Ner^'a.  —  Sur  la  première  des  monnaies  décrites  ci-après , 
Hadrien  se  qualifie  de  fils  du  divin  Trsjan,  dont  il  prend  soin 
de  ra[)peler  tous  les  titres  ;  cette  pièce  dût  être  frappée  très 
peu  de  temps  après  son  élévation  à  TEmpire  ;  les  deux  suivantes 
portent  aussi  la  date  de  son  premier  consulat  et  sont ,  comme 
la  première ,  de  Tannée  -in.  —  Un  peu  plus  tard,  et  dans  le 
cours  du  III*  consulat ,  qui  correspond  à  Tan  4i9^  Hadrien  se 
borna  à  faire  mettre  sur  la  monnaie  d'argent  son  nom  seul  avec 
le  titre  d'Auguste ,  tantôt  en  entier,  tantôt  en  abrégé.  11  est  le 
premier  des  empereurs  Romains  dont  TeOigie  sur  les  monnaies 
nous  apparaisse  avec  la  barbe  »  et  cette  mode  ,  jusqu'alors 
inusitée ,  persista  sous  ses  successeurs.  Hadrien  fut  un  prince 
essentiellement  voyageur  :  il  employa  une  grande  partie  de 
son  règne  à  visiter  successivement  la  plupart  des  contrées  de 
l'Europe^  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  celles  de  ses  monnaies  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  géographiques  sont  nombreuses ,  et 
le  dépôt  de  Kervian  en  contenait  quelques-unes  ;  ce  sont  celles 
aux  légendes  :  Africa  —  Aegyptos  —  restitutori  Galliae ,  où 
la  contrée  qu'elles  rappellent  est  personnifiée  sous  les  traits 
d'une  femme  qu'accompagnent  divers  attributs.  Peu  de  détails 
nous  sont  parvenus  sur  le  séjour  de  ce  Prince  dans  les  Gaules^ 
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qu'il  Tisita  cependant  deux  fois ,  et  que ,  suivant  Spartien  ^  il 
cofflUa  de  ses  libéralités  ;  on  lui  attribue  ,  (généralement ,  la 
construction  des  Arènes  de  Nimes  et  celle  du  pont  du  Gard, 
parmi  les  monuments  parvenus  jusqu'à  nous  ;  ce  fut  lui  éga- 
lement qui ,  pendant  son  séjour  dans  l'Ile  de  Bretagne^  ordonna 
rétablissement  d'une  grande  muraille  destinée  à  garantir  les 
possessions  romaines  contre  les  incursions  des  Calédoniens  qui 
habitaient  l'Ecosse  actuelle.  Serait  *  il  donc  bien  téméraire  de 
penser  qu'il  contribua ,  pour  une  bonne  part ,  à  asseoir  et  à 
dé?elopper  dans  nos  contrées  cette  civilisation  romaine  dont 
iMos  retrouvons  chaque  jour  les  traces  irrécusables  autour  de 
Doos,  sur  le  plateau  de  Kerilien ,  sur  les  grèves  de  Camaret , 
sur  celles  de  Douarnenez,  et  qui  n'en  devait  disparaître  qu  au 
eommeucement  du  V*  siècle ,  sous  le  Qot  des  invasions  venues 
du  Nord. 

Inp.  Caes.  Trajan.  Hadrian.  opt.  anç.  ger.  dac. 

Parihic.    divi  Trajan  .  aug.   f.  p,  m,   tr.  p.   cos.  p,  p,  — 

Concord.  —  Femme  assise  tenant  une  palère. 

Imp.  Caesar  Trajan.  Hadrianns  aug^. 

(Concord.  p.  m,  tr.  p,  cos.  p.  p.  —  Femme  assise  tenant  une 

patère.  (m.  de  u  s.  a.) 

I^p.  Caesar  Trajan.  Hadrianns  ang. 

^ort.  red. — p.  m.  tr.  p.  cos,  p.  p.  —  La  fortune  assise  avec 

gouvernail  et  corne  d'abondance. 

''Dp.  Caesar  Trajan.  Hadrianns  ang. 

^-  m.  tr.  p.  COS.  III.  —  Victoire  marchant  et  portant  un  tro- 
phée. 

I^p.  Caesar  Trajan.  Hadrianns  ang. 

Hiiar.  p,  r.  —  p.  m.  tr.  p.  cos.  m.  —  Femme  debout  rele- 
vant sa  chevelure. 
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imp.  Gaeaar  Trajan.  Hadrianùs  ang. 

P.  m:  tr.  cos.  iii«—  Pallas  armée  d'un  bDuelier  et  d*«iB  javelot. 

Badrianas  augustus. 

Cos.  lu.  —  Femme  assise  :  à  ses  pieds  le  Modius  avee  des  épis* 


anynsfiifl. 

Cos.  m.  —  Femme  debout  se  voilant  la  (été. 

Hadrianaa  angpastas. 

Adventus  aug.  —  Deux  persouaages  se  donnant  la  main. 

Hadrianns  aug^atns. 

Roma  feHx.  — >  cas,  m  p.   p.   —  La  déesse  Rome   sous  les 

traits  d'une  femme  casquée. 

Hadrîanua  aog^stas, 

Clemcntia  aug,  cos.  ni.  —  Femme  debout  tenant  une  patère 

et  la  haste.  (m.  «e  la  s.  a.) 

Hadrianus  aagostus.  • 

TranquUlitas  aug.  —  Femme  assise- 

Hadrianns  ançnsfns. 

Cos.  III.  —  Victoire  debout  portant  une  palme. 

Hadrianns  au(pistns." 

Cos.  III.  —  Femme  assise  et  voilée,  (m.  «e  la  s.  a.) 

Hadrianns  aug.  cos.  m  p.  p. 

Afrka.  —  Femme  couchée ,  coifTée  de  la  dépouille  d*une  tête 
d'éléphant,  un  scorpion  sur  la  main  droite  :  à  ses  pieds, 
une  corbeille. 

Hadrianns  ang.  cos.  m  p.  p. 

Aegyptos.  — -  Femme  couchée  tenant  un  sistre  :  à  ses  pieds,  un 
ibis.  (M.  de  u  s.  A.) 

Hadrianns  ang.  cos.  m  p.  p. 

Italm.  —  Femme  debout. 
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tUmmuB  ^ug.  eos.  m  p.  p. 

Yidcria  aug.  —  Victoire  assise  tenant  une  palme  et  une  cou* 
ronne. 

UniBiH  mng,  eos.  m  p.  p. 

fé&Has  aug.  —  Femme  debout  tenant  un  caducée  et  une  corae 

d'abondance. 

Hidrianiis  mug.  cos.  m  p.  p. 

Voia  publica.  —  L'Empereur  sacriflant  devant  un  autel. 

Badrianas  nug.  oos.  m  p.  p. 

Salus  aug.  —  !^  déesse  Hygiée  devant  un  autel  d*où  s'élance 
un  serpent. 

Hadrii^as  aag.  cos.  m  p.  p. 

iestUutori  Galliae.  —  L'Empereur  relevant  une  femme  à  genou. 

Badrianas  ang^.  cos.  m  p.  p. 

fortuna  aug.  —  La  Fortune  tenant  un  gouvernail  et  une  corne 

d'abondance. 

BadruDQs  ang.  cos.  m  p.  p. 

^cmulo  conditori.  —  Personnage  portant  une  lance  et  un  tro- 
phée. 

ladriaoBS  aag.  cos.  m  p.  p. 

^oneta  aug,  —  Femme  debout  tenant  une  balance  et  une  corne 
d'abondance.  (m.  de  us»,  a.) 

SABINE 

Était  fille  de  Marciane ,  sœur  de   Trajan ,  —  mariée 
Hadrien    en    l'année    100   de  J.-C. ,  —   se  donna  la 
Ort  en  l'an  137. 

I>cs  cinq  monnaies  de  celle  princesse  qui  ont  été  reconnues  , 
'Sitre  portent  au  revers  la  légende  Concord[a.  Ou  celte  légende 
Oslale  une  insigne  supercherie ,  ou  elle  se  'rapporte  à  une  épo- 
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que  de  la  vie  commune  que  firent  bientôt  oublier  ,  d'un  côté  , 
les  dérèglements  du  prince  ,  de  l'autre,  les  désordres  avérés  de 
son  épouse.  En  tout  cas  ,  elle  contraste  singulièrement  avec  le 
dénouement  d'une  existence  que  d'odieux  procédés  poussèrent 
jusqu'au  suicide. 

Sabîna  ang^sta  Hadriani  aag^.  p.  p. 

Concordia  aug.  —  Femme  assise  tenant  une  patère. 


angnsta. 

Concordia  aug.  —  Femme   debout  tenant  une  patère  et  une 

corne  d'abondance. 

Sabina  angusta. 

Junoni  regmae.  —  La  déesse  debout  avec  ^patère  et  hasfe. 

CM.  «e  la  8.  A.)* 

AELIUS  VERUS 

Fils  d'un  personnage  consulaire  d'extraction  Etrusque, 
—  adopté  par  Hadrien  et  élevé  à  la  dignité  de  César 
l'an  135  de  J.-C.  —  Mort  en  138  ,  avant  son  père  adoptif. 

Le  César  Aelius  Verus  ne  signala  son  court  passage  au  pou- 
voir que  par  une  expédition  sur  les  frontières  de  la  Pannonie  , 
à  la  suite  de  laquelle  il  revint  malade  à  Rome  et  y  mourut.  Ses 
monnaies,  peu  abondantes  en  général,  n'étaient,  à  notre  connais- 
sance ,  représentées  dans  la  trouvaille  que  par  un  seul  exemplaire. 

L.  Aelias  Cacsar  tr.  p.  oos.  ii. 

Concordia.  —  Femme  debout  tenant  une  patère  et  une  corne 
d'abondance. 

ANTONIN  LE  PIEUX 

% 

Né  dans  le  Latium  ,  Tan  86  de  J.-C.  ,  —  était  origi- 
naire d'une  famille  Gauloise  venue  de  Nîmes.  —  Adopté 
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par  Adrien,  après  la  mort  d'Aclius  Veros ,  il  lui  succéda  en 
138.  —  Mort  à  Lorium ,  en  Etrurie ,  en   161. 

Antonio  dut  aux  soios  affectueux  dont  il  entoura  les  der- 
niers jours  d'Hadrien  »  et  à  la  reconnaissance  qu*il  ne  cessa 
de  témoigner  pour  sa  mémoire  le  surnom  de  Plus  qui  est 
inscrit  sur  ses  monnaies  ,  et  que  la  postérité  lui  a  conservé  ; 
3  loi  a?ait  été  décerné  par  le  Sénat,  dès  son  avènement.  Ainsi 
que  cela  était  établi  par  l'usage ,  il  ajouta  à  ses  noms  de  Titus 
Antoninos  ceux  de  son  père  adoptif  (Aelius  Hadrianus)^  comme 
ODlpeut  le  voir  sur  quelques-uns  de  ses  deniers  ;  mais  le  plus 
gnod  nombre  ne   porte  que  le  seul  nom  d'Antonin   suivi  du 

Les  derniers  décrits  sont,  des  médailles  dites  de  consécration 
foi  oot  été  frappées  après  les  cérémonies  de  l'apothéose  qu'elles 
rappellent  Si  cette  coutume,  inaugurée  par  la  flatterie,  après 
h  mort  de  César,  pouvait  trouver  quelque  part  sa  justification  , 
ce  serait  certainement  en  la  personne  d'Antonin,  que  les  historiens 
0008  dépeignent  comme  un  modèle  de  toutes  les  vertus  dans  sa 
^  publique  aussi  bien  que  dans  sa  vie  privée. 

bip.  T.  Ad.  Caes.  Hadri.  Antoninos.  —  Tête  non  laurée. 

%.  plus  p.  m.  tr.  p.  COS.  des.  ii.  —  Femme  debout  tenant 

des  épis. 

bp.  T.  Ael.  Caes.  Hadri.  Antoninos.  —  Télé  non  laurée. 

%.  plus  p.  m.  tr.  p.  COS.  des.  ii.  —  Femme  debout  tenant 

une  baguette  et  un  serpenU 

bip.  T.  Ael.  Cacs.  Hadri.  Antoninos.  —  Tète  non  laurée. 

^w^.  plus  p.  m.  tr.  p.  COS.  u.  —Femme  debout  avec  rameau 

et  corne  d'abondance,      (m.  de  la  s.  a.) 

^tonlnoa  aog.  pîos.  p.  p.  —  Tête   non  laurée. 

^^-  pot.  COS.  u.  —  Femme  debout  avec  rameau  et  corne  d'abon- 
dance. 


••••    .   .  -^ 


! 
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AntoiiiiiDs  aug.  pins.  p.  p. 

Italia.  ti\  pot.  cos,  m.  —  L'Italie  assise  sur  un  globe,  tenant 

un  sceptre  et  une  corne  d'abondance. 

Antoniniis  àng,  pias.  p.  p.  000  m* 

Annona  aug.  —  Modius  avec  des  épis. 

Antonimis  aug.  pias  p.  p. 

Cos,  iiii.  —  Deux  mains  jointes  tenant  un  caducée  et  des  épis* 

(M,  4e  Ui  s.  AO 

Antonioas  aug.  pSas  p.  p. 

Cos,  un.  —  Femme  debout  :  à  ses  pieds  le  Modius  avec  des  épis 

Antoniims  aiig.  pins  p.  p. 

Lib.  un.  tr.  pot.  cos.  ni.  —   La  libéralité  debout  tenant  une 

corne  d'abondance. 

AntomDns  aag.  pins  p.  p.  tr.  p.  xi. 

Cos.  un.  —  Femme  devant  un  autel  d'où  s'élance  un  serpent. 

Aniooinns  ang.  pias  p.  p.  tr.  p.  \u 

Primi.  deceii.  cos.  iiir.  —  Dans  une  couronne  de  chêne. 

Imp.  caes.  T.  Ael.  Hadr.  Antoninns  ang.  ptus. 

Pax.  tr,  pot.  XV.  cos.  un.  —  Femme  debout  tenant  un  ra- 
meau et  la  baste. 

fmp.  caes.  T.  Ad.  Hadr.  Antoninns  ang,  pins. 

Piçtas.  tr.  pot.  xv.  cos.  mu  —  Femme  devant  un  autel. 

Antoainns  aag.  pins  p.  p. 

Tr.  pot.  xxï.  cos.  lia.  '—  Femme  tenant  des  épis  et  une  corne 

d'abondance  :  à  ses  pieds  le  Modius. 

Antoninns  aug.  ptas  p.  p.  tr.  p.  xxni. 

Rotna.  cos,  un.  -^  Femme  casquée  tenant  le  Palladium  et  ap- 
puyée sur  une  baste. 

Divos  Antoninns. 

Consccrotio.  —  Aigle. 


-  il3  — 

IKyqs  Antonlnas. 

Cmsecraiio,  —  Bûcher  funéraire.  ("•  *c  i«  »•  a.) 

FAUSTINE  LAI  NÉE 

Née  en  Tannée  105  de  J.-C,  —  était  flUe  d*Annius  Verus, 
préfet  de  Rome ,  mariée  à  Antonin  avant  l'adoption  de 
ce  prince  par  Hadrien.  —  Morte  en  Tannée  141  ,  trois  ans 
après  Télévation  au  trône  de  son  mari. 

La  plupart  des  monnaies  au  nom  et  à  l'effigie  de  Faustine 
Taloée  sont  des  pièces  de  consécration  :  une  seule  ici  fait  excep- 
^OD.  Sur  l'une  des  premières  on  voit  figurée  la  façade  du  temple 
;  9ue  le  Sénat  jugea  à  propos  d'édiSer  et  de  consacrer  à  Faustine  , 
i  hommage  peu  mérité,  car  Faustine  avait  fait  endurer  à  Antonin, 
par  8on  caractère  et  par  son  inconduite ,  les  mêmes  tourments  que 
Socrale  avait  eu  à  supporter  de  sa  femme  Xanlippe. 

'aastlna  aagp.  Anfonini.  aag. 

^oncùrdia  avg.  —  Femme  assise  tenant  une  palère  et  une  corne 

d'abondance. 

Kva  Faust  iua. 

^^Ousta,  —  Femme  debout  tenant  d'une  main  des  épis  ,  de  Tau- 
tre  un  long  flambeau.  (*>.  de  la  s.  a.) 

ï^iva  Fanstina. 

^^^Ousta.  —  Siège  avec  une  hasle  posée  en  travers. 

*«va  Faustlna. 

^^^.  div.  Faustinae.  ~  Temple  à  six  colonnes. 

ï^iva  Fauslioa. 

^^^(^rnitas.  —  Femme  voilée  tenant  un  globe  et  un  gouvernail. 

^*v*  Faustlna. 

^(^ta$  ^  Femme  debout  devant  un  autel  et  sacrifiant. 

8 
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Diva  Faastina. 

Vesta.  —  La  Déesse  debout. 

DWa  Fao»iina. 

Ceres.  -^  La  déesse  tenant  des  épis  et  un  flambeau.  (M.acu8.A.) 

IKva  Faastina. 

Consecratio.  —  Paon. 

MARC-AURÈLE 

Né  à  Rome  l'an  121  de  J.-G. ,  d'une  famille  d'origine 
espagnole ,  —  adopté  par  Antonin  et  élevé  au  rang  de 
César  en  138,  il  lui  succéda  en  161,  conjointement  avec 
Lucius  Verus.  —  Mort  à  Vienne ,  en  Pannonie,  en  180. 

Plusieurs  des  monnaies  de  Marc-Âurèle  ont  été  frappées  alors 
qu'il  n'était  encore  que  César  :  elles  le  représentent  la  chevelure 
bouclée  ,  sans  barbe  ou  avec  une  barbe  naissante  et  la  tête  n'est 
pas  encore  ornée  de  la  couronne  de  lauriers  qui  ceint  habituel- 
lement celle  des  empereurs  A  son  avènement  au  trône  ,  il  prit 
le  nom  d'Antonin  ,  qu'il  ne  cessa  de  porter ,  tout  en  conservant 
quelquefois  celui  d'Aurélius  sous  lequel  il  est  beaucoup  plus  connu. 
Bien  que  ses  goûts  et  ses  penchants  le  portassent  au  repos  et  à  la 
pratique  d'une  austère  philosophie ,  Harc-Aurèle  ne  s'en  vit  pas 
moins  forcé  par  la  fatalité  des  circonstances  et  l'entraînement 
de  la  politique  romaine ,  de  vivre  pendant  une  partie  de  son 
règne  à  la  têle  des  armées  et  de  soutenir  l'effort  des  nations 
barbares,  qui  commençaient  sur  bien  des  points  à  assaillir  l'Em- 
pire. Ces  expéditions  heureuses  lui  valurent  les  surnoms  d'Ar- 
méniaque ,  de  Parlhique  et  de  Germanique,  que  nous  trouvons 
inscrits  sur  ses.  monnaies. 
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La  reconnaissance  du  Sénat  et  du  peuple  lui  décerna,  comme 
à  Antonin ,  dont  il  avait  été  le  digne  successeur  ,  les  honneurs 
de  Tapotliéose  ,  et  Ton  voit ,  au  revers  de  quelques-unes  des 
médailles  à  son  effigie  »  un  immense  bûcher  orné  de  statues  et 
de  guirlandes. 

Aarelios  ctesar  ang.  pu.  f.  cos.  — Tète  jeune  et  non  laurée. 
Inventas.  —  Femme  debout. 

^urcllos  cacaar  ang^.  pil.  f.  —  Tête  jeune  et  non  laurée. 

Cos.  IL  p.  p.  —  J-e  prince  debout,  en  toge ,  tenant  un  rameau 

et  une  corne  d  abondance.  cm*  ^i*  s*  a.) 

A^orclioa  caesar.  —  Tête  jeune  et  non  laurée. 
'^^>  pot.  COS.  u.  concord.  —  Femme  assise. 

Aorcliati  caesar  aa{;.  piî.  f.  —  Tète  jeune  avec  barbe  naissante. 
'^T,  pot.  COS.  u.  —  L'Espérance  debout. 

Imp.  H.  Anrel.  Antoninas  aag^.  —  Télé  barbue  et  non  laurée. 

Tr.  pot,  XV.  COS.  III.  —  L'empereur  debout ,   tenant  un  globe 

sur  la  main. 

Imp.  U.  AnrcL  Antoninas  au^. 

Prov.  dcor.  tr.  p.  xv.  cos.  m.  —  Femme  debout ,  avec  globe 

et  corne  d'abondance. 

Antoninas  aog.  Armcniacns. 

^'  w.  (r.  p.  xvin.  hnp.  ii.  cos.  m.  —  Guerrier  debout,  tenant 

une  lance. 

H*  Antoninas  aug.  Armeniacas. 

^«Jr.  auj,  tr.  p.  xx.  cos.  m.  —  Femme  avec  rameau  et  corne 

d'abondance. 

^*  Antoninas  aug^.  arm.  parlh.  max. 

^^*  P'  XX.  ijnp.  iiii.  cos,  III.  —  Victoire  devant  un  trophée  , 

sur  lequel  est  écrit  :  Vie,  par. 


•» 
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M.  Anlonlnas  aog;.  arm.  parth.  max. 

Tr.  p.  XXII.  imp.  im.  cos.  m.  —  Femme  tenant  une  balancfl 

et  une  corne  d'abondance.      (M.teus.A.) 

M.  Antoninas  ang^.  tr.  p.  xxili. 

SaMl  aug.  cos.  m.  —  La  déesse  Hygiée  devant  un  autel 

M.  Antonlnns  aug.  1r.  p.  xxiii. 

Libéral  aug.  v.  cos.  m.    —   La  libéralité  tenant  une  co 

d'abondance. 

M.  Antoninus  aug.  tr.  p.  xxiii. 

Félicitas,  aug.  cos.  m.  —  Femme  debout. 

Imp.  M.  Antoninas  aug.  tr.  p.  xxv. 

Cos.  III.  —  Jupiter  assis  ,  armé  de  la  foudre  et  8*appuyant 
la  hasle. 

Imp.  M.  Antoninas  aug.  tr.  p.  XXV. 

Cos.  III.  —  Vota  suscepta  dccenn.  n.  —  L'empereur  saciift^ot 
devant  un  autel.  ("•  *«  *•  *•  ^O 

M.  Antoninas  aag.  tr.  p.  xxix. 

Imp,  VII.  COS.  III.  —  Guerrier  debout  s'appuyant  sur  une  lana. 

M.  Antoninas  aag,  germ 

Tr.  p.  XXIX.  imp.  viii.  cos  m.  —  Génie  debout. 

M.  Aarel.  Antoninas  aag, 

Tr.  p.  xxxni.  imp.  x.  cos.  ni.  p.  p.  —  Femme  assise. 

M.  Antoninas  aag. 

Prov.  deor.  tr.  p.  xv.  cos.  ni.  —  Femme  debout  avec  co.tic 

d'abondance.      (m.  «eu  i.  a.) 

Divas  Antoninas. 

Conse&ratio.  —  Bûcher  funéraire. 

Divas  M.  Antoninas  pins. 

Consecraiio.  —  Aigle. 
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FAUSTINE  JEUNE 

F-le  «TAnianin  le  Pieux  et  de  rimpératrice  Faustinc.  — 
l'/.zs^  Marr-A^irèle  qaand  ce  dernier  n'était  encore  que 
:=i.'.  ca  Tan  140  de  J.-C.  —  Mourut  en  175. 

Lfs  — naifgt  de  celte  princesse  présentent  ane  très  grande 
-rtné  :  on  poiirnift  avec  lear  secours  fidre  une  curieuse  étude 
1^  cBûcBls  modes  de  coiffure  adoptés  à  cette  époque  par  les 
rses  nNnaîoes  ,   et   â  on  les  comparait  à  ce  qui  existe  de  nos 
L-;,  pcoft-étre  arriverait-on   à  conclure  avec   un  vieil  adage 
:.  «  n'y  a  rien  de  nouveau  sotis  le  soleiL   (Voir  la  planche 
r^anée). 
Fiisâoe  fat,   comme  sa  mère  ,  et  sans  Tavoir  mérité  davan« 
'J2P,  dhinisée  après  sa  mort:  c'est  ce  que  constatent  plusieurs 
k  ses  monnaies.  Le  paon ,  qui  était  Foiseau  de  Junon  »  rem- 
pilait poar  les  femmes  dans  la  mythologie  païenne  le  mémo 
^âe  qu'était  réputé  remplir  pour  les  hommes  Taigle  ,  oiseau  do 
i»pfter  :  il  était  au  môme  titre  un  symbole  d'apothéose. 

FMstlnae  aag.  pii  aag.  fil. 

'ir^us.  —  La  déesse  tenant  un  miroir  de  la  main  droite. 

FiBSliii»  aagusta.         • 

^znus  genetrix.  —  La  déesse  tenant  un  miroir  et  s'appuyant  sur 

un  bouclier  ovale  où  sont  représentées  2  figures. 

FiBslinae  aog.  pii  aug.  fiL 
PudicUia.  —  Femme  debout. 

Faostina  aagusta. 

Saeculi  fdicit.  —  Deux  enfanls  assis  sur  un  grand  lit. 

Ftsstina  aagusta, 

F^und.  augustae.  —  Femme  portant  deux  enfanls  sur  les  bras, 

deux  autres  à  ses  pieds. 
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Fanstina  aog.  pli  aiiç.  fil. 

Concordia.  —  Femme  assise  tenant  une  fleur. 

Fanstlna  angasta. 

Salies.  —  Hygiée  assise,  devant  elle  un  serpent     on* de  la  s.a. 

DWa  Faoslina  pia. 

Aetemitas.  —  Femme  relevant  son  manteau  et  tenant  un  flambeati 

(M.  de  la  a.  A.) 

Dîva  Fanstina  pia. 

Consec) atiO'  —  Mausolée.  (m.  aeias.  a.) 

Diya  Faustina  pia. 

Consea^atio.  —  Paon. 

L.  VERUS 

Fils  d'Aelius  César,  —  né  à  Rome  Fan  130  de  J.-C., — 
adopté  par  Antonin  en  138  ,  en  même  temps  que  Marc- 
Aurèle.  —  régna  associé  à  ce  dernier  à  partir  de  161  — 
et  mourut  dans  la  Vénétie  çn  169,  au  retour  d'une  ex- 
pédition contre  les  Marcomans. 

Les  premières  années  du  règne  de  Verus  furent  marquées  par 
des  succès  signalés  contre  Vologèse ,  roi  des  Parthes ,  et  les  sou- 
verains de  TArménie;  ses  victoires  lui  valurent  le  triomphe  et  les  , 
titres  d'Ârméniaque  et  de  Parlblque  à  son  retour  à  Rome  dans 
rarmée(l65).  —  L'une  des  monnaies  décrites  a  trait  à  ces  évé- 
nements ,  en  donnant  au  revers  la  figure  d'un  Partbe  qui  est 
assis  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Imp.  L.  Vems  aag.  —  Tête  non  lanrée. 
Prov.  deoT.  tr.  p,  n.  cos.  ii.  —  Femme  debout. 

L.  Verna  aug.  armcniacoa.  —  Tête  non  laurée. 

Tr.  p.  iiii.  imp.  ii.  cos.  ii.  —   Guerrier  debout    appuyé  sur  * 

une  lance.  , 
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L.  Venis  aag.  arm.  parlh.  max. 

Tr,  p.  V.  imp.  ra.  cos.  ii.  —  Parthe  assis  les  mains  liées: 

ses  pieds  des  armes. 

L.  Venia  aug.  arm.  parth.  max. 

Tr.  p,  vn.  tmp,  ira.  cos.  m.  —  Femme  debout  tenant  une  ba- 
lance et  une  corne  d* abondance      cm.  de  u  s.  a.) 

I>.  Veros  aog.  arm.  parth.  mav. 

^.  p.  vra.  imp.  V.  cos.  ra.  —  Femme  assise  avec  les  mômes 

attributs. 

L.  Veros  aog.  arm.  parth.  max. 

^^»  p.  vra.  iinp.  V.  cos.  hi.  —  Victoire  debout  ,^  tenant  une 

pathère  et  une  palme. 


LUCILLE 

Pille  de  Maro-Aurèlc,  —  née  Tan  147  de  J.-C.,  —  mariéis 
^  li.  Verus  en  164,  —  survécut  à  son  mari  et  mourut  en 
183  ,  sous  le  règne  de  Commode  ,  dans  Fîle  de  Capréc , 
où  elle  avait  été  reléguée. 


LveîUa  angnsta 

HUaritds.  —  Femme  tenant  une  corne  d'abondance  et  une  longue 
fpalme. 

Locillae  augp.  AntoDioi  aag.  f. 

Diana  lucifera.  —  Diane  portant  une  torche. 

Lncillae  aag.   Antonini  ang.  f. 

Junoni  Lucinae.  —  Junon  Lucine  tenant  sur  le  bras  un  enfant 

au  maillot.  (M.<ie  la  s.  a.; 

^^cIlUc  aog.  Anionini  ang.  f. 

yota  publica.  —  Dans  une  couronne. 
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COMMODE 

Fils  de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine  la  jeune ,  —  né  l'an 
161  de  J.-C,  —  décoré  du  titre  de  César  en  166,  decelm 
d'Auguste  en  177,  —  succéda  à  son  père  en  180  et  mou- 
rut par  le  poison  en  192. 

Nous  avons  sur  les  monnaies  de  Commode  deux  types  de  phy- 
sionomies 1res  différents  :  Sur  les  unes,  son  effigie  est  celle  à*uD 
adolescent,  elles  doivent  avoir  été  frappées  du  vivant  de  son  père  ; 
sur  les  autres,  la  figure  du  prince  est  celle  d'un  homme  fait, 
il  porte  une  barbe  frisée  et  arrondie  sous  le  menton,  différente 
en  cela  de  celle  de  Marc*AurèIe  qui  se  termine  en  pointe.  Or 
ne  peut  dire  à  quelle  circonstance  de  son  règne  se  rapporte  h 
surnom  de  Britannique  qu*il  se  donne,  car,  si  Thistoire  nous 
a  transmis  de  nombreux  détails  sur  les  infamies  de  Commode , 
elle  se  tait  à-peu-près  complètement  sur  ses  exploits  guerriers 

Commodas  aug^.  —  Tête  jeune. 

Cos.  p,  p.  —  Femme  assise,  devant  laquelle  se  dresse  un  serpent 

L.  Aurel.  Commodus  aagp.  —  Tète  jeune. 

TV.  p.  ini.  imp,  ni.  cos,  ii.  p.  p.  —  La  Fortune  assise  :  Une 

roue  sous  le  siège,  (m.  de  u  s.  a.) 

M.  Commodus  Antoninus  ang^. 

Tr,  p.  VI.  imp cos,  m.  p.  p.  —  Femme  avec  rameau  et 

corne  d'abondance,  (u.  de  u  s.  a.) 

M.  Commodas  anton.  aag^.  pias. 

P.  m.  tr.  p.  viin.  imp.  vi.  cos.  nu.  p.  p.  —  Victoire  écri- 
vant èuT  un  bouclier. 

M.  Comm.  ant.  fcl.  augp.  brit. 

Lib,  aufj.  VI.  p.  m.  tr.  p.  xi.  imp.  vu.  cos.  v.   —    Femme 

debout. 
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H.  Comm fcl.  ang*.  brit. 

•    P.  m.  tr.  p.  XI.  imp....  cos.  v.  p.  p.  —  Victoire  marchant. 

H,  Comm.  anl.  p.  fcl.  aag.  brit. 

For,  red.  p.  m.  tr.  p.  xi.  imp.  vn.  cos.  v.  p.  p.  —  La  For- 
tune assise,  (u.  4e  u  s.  a.) 

H.  Coinm.  ant.  p.  Tel.  aag.  brit. 

NobilU.  aug.  p.  m.  tr^  p.  xn.  hnp.  vin.   cos.  v.  p.  p.    — 

Femme  debout  portant  une  victoire. 

L.  tel.  aord.  Comm.  aog.  p.  fel. 

P.  m.  tr.  p.  xvn.  imp.  vni.  cos.  vn.  p.  p.  —  Femme  assise, 

devant  elle  un  enfant,  (m.  de  us.  a.) 

CRISPINE 

Fille  d'un  sénateur  romain ,  —  fut  mariée  à  Commode 
l'an  177,  avant  qu'il  fut  monté  sur  le  trône.  —  Exilée  à 
Caprée,  elle  y  fut  mise  à  mort  par  ordre  de  son  mari  en 
rannée  183. 

Crisfûna  aag^asla. 

'enw5.  —  La  déesse  tenant  un  miroir  et  relevant  sa  chevelure. 

Crispina  au^sta, 

\cnus,  —  La  déesse  debout  tenant  un  globe.  (*■•  *«  '•  s.  a.) 

Crispioa  aognsta. 

Ccm,  ^  La  déesse  tenant  des  épis  et  un  flambeau,  (m.  *ei«s.A.) 

Crispioa  aog^usla. 


uanias,  —  Femme  tenant  une  longue  palme  et  une  corne 
d'abondance. 


^o\iB  avons    ici    à  constater   une   lacune  dans  la  série   des 
^"^percurs  :  aucune  monnaie  au  nom  de  Pcrlinax  ,   de  Didius 
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JuUanus ,  de  Pescennius  Niger  et  de  Clodius  Albinus  n'a 
reconnue  par  nous  dans  les  médailles  de  Kervian  qui  ont  passé 
entre  nos  mains.  Les  monnaies  de  ces  empereurs ,  spécialement 
des  trois  premiers ,  sont  toujours  d'une  grande  rareté  et  leur 
absence  dans  le  dépôt  le  démontre  une  fois  de.  plus.  Cette  la- 
cune ne  comprend ,  du  reste,  qu'une  période  de  18  mois. 

SEPTIME  SÉVÈRE 

Né  à  Leptis  en  Afrique  ,  l'an  146  de  J.-C. ,  -  était 
gouverneur  de  l'IUyrie  lorsqu'après  la  mort  de  Pertinax, 
en  193 ,  il  fut  proclamé  empereur  par  les  légions  de 
cette  province  et  reconnu  peu  de  temps  après  par  le 
Sénat.  -  Mort  l'an  2tl  dans  l'île  de  Bretagne ,  où  il 
s'était  rendu  pojr  soumettre  les  Bretons  révoltés. 

Nous  n'avons  vu  qu'une  seule  monnaie  au  nom  de  Septinw 
Sévère  et  encore  esl-elle  d*une  médiocre  conservation:  eDe 
porte  au  revers  la  légende  Fundator  pacis  et  doit  avoir  été 
frappée  après  la  soumission  du  royaume  des  Parthes,  eei 
éternels  ennemis  de  Rome,  contre  lesquels  Sévère  dirigea  fia* 
sieurs  expéditions. 

Sevems  pins  ang^. 

Fundator  pacis.  —  L'empereur  debout   et  voilé,  portant  i  b 

main  une  branche  d'olivier. 

CARACALLA 

Né  à  Lyon  l'an  188  de  J.-C,  —  décoré  du  titre  de  César 
en  196,  de  celui  d'Auguste  deux  ans  après,  —  succéda* 
son  père  l'an  211  ,  conjointement  avec  Geta  son  frère,-" 
assassiné  en  217,  aux  environs  d'Edesse,  en  Asie  ,  P^ 
Macrin ,  préfet  du  prétoire. 
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Oa  sait  que    le  surnom  de  Caracalla  ,  sous  lequel  est  connu 

k  fils  aine   de    Scptime   Sévère ,   n*est  autre   chose  qu'un  sur- 

3<iin  emprunté    à    un  vêtement  gaulois  qu'il   avait  adopté  i  la 

cj^cale,   sorte    de  longue  robe  qui  descendait  jusqu'aux  talons, 

^JoSogoe  à   la    soutane  actuelle  des  ecclédinstiques.  En  devenant 

Cêar  ,   il    avait  pris  les  noms  de  Marcus  Aurelius  Antoninus, 

tt  ce  sont   ces   noms  ,  tantôt  réunis ,  tantôt  réduits  au  dernier, 

qui  sont  inscrits  sur  ses  monnaies.  Son  effigie ,  sur  quelques- 

yces  y  est   celle    d*un  enfant  aux  traits  délicats  •   sur  le  plus 

SFwé  nombre  la  figure  est  barbue  et  a  une  expression  de  dureté 

^  répond  bien  à  ce  que  nous  connaissons  du  caractère  de  ce 

prioce.  —    Que  dire  du  surnom  de  Pius  qu'il  s'attribue ,  sinon 

^ae  c'est  là  une  de  ces  qualifications  menteuses  que  Tadulation 

seule  peut  décerner  à  un  fils  qui ,  à  deux    ou  trois  reprises 

dâférentes ,  avait  cherché  à  attenter  à  la  vie  de  son  père. 

Les  monnaies  de  Caracalla  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux, 
uisâ  bien  que  celles  de  sa  femme  et  de  son  frère  ,  étaient 
d'one  parfaite  conservation ,  telle  qu'on  doit  Tatlendre  de  pièces 
qui  ont  très  peu  circulé  ,  mais  le  long  séjour  qu'elles  ont  fait 
aa  sein  de  la  terre,  joint  à  leur  titre  peu  élevé  ,  en  a  rendu  le 
métal  cassant ,  presque  friable ,  à  ce  point  qu'il  faut  user  des 
plus  grandes  précautions  pour  ne  pas  les  briser  en  les  débar- 
nssant  de  l'oxyde  qui  les  recouvre. 

Àatoniatts  pins  aog.  —  Tète  jeune. 

TirUis  augg.  —  Guerrier  debout  tenant  une  victoire  et  appuyé 

sur  une  lance.  (■■•*«  '•  *•  ^•' 

Aatooûiiis  plas  aiig.  gerin. 

Indulgentiae  aug.  —  Femme  assise  tenant  une  patère  et  la  haste* 

AbIooîdos  pias  aap.  germ. 

p.  m.  tr.  p.  xvni.  eos.  nn.  p.  p.  -  ^^ènKate^'S^"^'*''*  ^^»r 

un  bâton  ou  s  enroule  un  scppeut. 
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Imp.  Antooinas  ang. 

Jovi  coiiservatori,  —   Jupiter  debout  ;  à  ses  côlés  deux  ensei- 
gnes militaires. 

PLAUTILLE 

Fille  d'un  préfet  du  prétoire,  favori  de  Sévère,  ^  ma- 
riée à  Caracalla  l'an  202  de  J.-G.  ;  —  exilée  Tannée 
suivante  dans  J'ile  de  Lipari ,  où,  après  une  longue  sé- 
questration ,  elle  fut  mise  à  mort  en  212. 

Plaotilla  augasta. 

Venus  victiis.  —  Venus  tenant  un  globe  et  une  palme,  s'ap- 
puyant  sur  un  bouclier  ovale  —  Cupidon  marche  devant  elle. 

(M.  ae  U  s.  A.) 

GÉTA 

Deuxième  fils  de  Septime  Sévère, —  né  à  Milan  dans 
Tannée  189,  —décoré  du  titre  de  César  en  198,  de  celui 
d'auguste  en  209 ,  —  monta  sur  le  trône  en  même  temps 
que  Caracalla  son  frère ,  Tan  211,  et  périt  assassiné  par 
ce  dernier  Tannée  suivante. 

Géta  ,  detmème  que  son  frère ,  parait  d'abord  ,  sur  les  mon- 
naies qui  portent  son  nom  ,  sous  les  traits  d'un  enfant  ;  il 
n'avait  en  effet  que  neuf  ans  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
César ,  et  ,  dès  cette  époque ,  nous  le  voyons  porter  aussi  les 
titres  de  consul  et  de  pontife.  —  Plus  tard ,  son  effigie  à  barbe 
naissante ,  aux  traits  plus  accentués ,  est  celle  du  prince  en  qui 
Sévère  ,  malgré  sa  jeunesse  ,  plaçait  déjà  assez  de  confiance 
pour  lui  donner  le  commandement  des  provinces  méridionales 
de  nie  de  Bretagne,  alors  qu'il  s'avançait  en  personne  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Calédonie. 


^u  liiPiRATiiieia   Iokaiiis  aux    I"  it  H?  siiciES,      . 


""l'.-r--;.  .y._"'. 
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GeU  caes.  pont.  cos.  —  Tête  jeune  sans  barbe. 

Vot<i  publica.  —  Le  prince  ,  la  tête  voilée ,  sacrifiant  devant  un 

autel. 

Sept.  Geto  caes.  pont. 

Félicitas  publica.  —  Femme  debout. 

Imp.  êtes.  p.  sept.  Geta  pins  augp. 

Poniif.  tr.  p.  n.  cos  n.  —  Le  prince  debout  portant  une  corne 

d'abondance. 


Brest ,  le  20  Février  1863. 

Denis  Lagabde. 


ARIES  ET  USTEISILES  CELTIQUES 

Découverts  en  1861  dans  la  commune  de  Lampaui-Plouarzel 

(  FINISTÈRE.) 


Il  y  a  quelques  mois ,  je  trouvai  à  Brest ,  chez  un  fondeur 

en  cuivre,  divers  débris  celtiques  qu'il  venait  d'acquérir  et  qu'il 

se  proposait  de  livrer  à  la  fonte  :  ils  lui  avaient  été  apportés 

parua  cultivateur  de  la  commune   de  Lampaul-Plouarzel  ,  sur 

ïe  territoire  de  laquelle  ils  avaient  été  récemment  découverts. 

Leliitoral   N.-O.  du  département  du  Finistère,  dont  faitpar- 

^e  la  commune  ci-dessus  désignée ,    conserve  encore  dcbouts 

'^D  grand  nombre  de  monuments  celtiques  importants,  et  ceux 

^  connaissent  le  pays   savent  qu'il  n'est  guère  possible   d'y 

[    P^courir  deux    kilomètres  sans    se   trouver   en  présence   de 
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dolmens   ou  de  menhirs  ,  ça  et  là    répandus  ,   principalemeot 
aux  environs  de  la  côte. 

I/authenticité  et  l'origine  celtique  des  débris  remis  au  fon- 
deur ne  pouvaient  être  douteuses ,  et  je  m'empressai  de  liBire 
l'acquisition  de  ce  qui  restait  entre  ses  mains  :  tous  sont  eocon 
recouverts  de  cette  patine  inimitable  de  couleur  verte  ou  bleu&- 
tre,  que  le  temps  dépose  sur  les  monuments  en  bronze  enrouis 
dans  la  terre ,  et  que  l'industrie  moderne  ,  malgré  sa  science 
et  ses  procédés  expéditifs  ,  n'est  point  encore  parvenue  à  re- 
produire. 

Les  objets  recueillis  consistaient  en  tronçons  de  glaives,  ha- 
chettes et  coins  connus  des  antiquaires  sous  le  nom  de  celiœ , 
en  pointes  de  javelots  ,  en  fers  de  lance  et  en  une  sorte  d'us- 
tensile que  je  nom  nerai  un  tranchet.  Les  fragments  d'épées 
appartenaient  à  trois  armes  distinctes  :  l'un  d'eux  conserve 
encore  l'un  des  clous  ou  tenons  de  bronze  qui  durent  servir 
à  flxer  la  garniture ,  soit  en  os ,  soit  en  bois  •  de  la  poignée. 
Avec  ces  armes  ,  il  y  avait  aussi  plusieurs  lingots  en  cuivre 
rouge ,  sans  forme  déterminée  ,  grossièrement  fondus. 

La  plupart  de  ces  objets  sont  déjà  connus  par  iea  travaux 
de  Monlfaucon  et  de  Caylus ,  qui ,  les  premiers  y  se  sont  occu- 
pés de  décrire  nos  antiquités  nationales  ;  de  nos  jours,  ils  onl 
été  plus  spécialement  déterminés  par  M.  de  Caumont»  dans  son 
Cours  (T Antiquités  y  et  par  M.  l'abbé  Cochet,  l'infatigable  ex- 
plorateur des  cimetières  de  la  Normandie. 

Je  puis  donc ,  pour  conserver  trace  de  la  découverte  de  Lam- 
pant I  me  borner  à  reproduire  sur  la  planche  jointe  à  la  pré- 
sente note  un  spécimen  de  chacun  des  ustensiles  dont  elle  se 
composait. 

Toutefois ,  deux  de  ces  objets  me  paraissent  mériter  nne  men* 
lion  spéciale. 

C'est  d'abord  le  fragment  figuré  sous  le-  n"  4.  —  Cet  oIget| 
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)o{9  de  3  centimètres  ,  large  de  2  centimètres  1|2;  un  peu  ren- 
flé dans  son  milieu  ,   est  aminci  et  tranchant  sur  les  bords.  On 
le  peat  s'j  tromper  •  c'est  rextrémité  inférieure  d'une  arme  , 
le  bout  d'un  glaive.  11  vient  nous  attester  dune  manière  positive 
foe  répée  gauloise   se  terminait  par  une  poinle  arrondie ,  cir- 
coQslaaoe  qui  est  en  effet  conforme  au  témoignage  de  l'histoire. 
Nybe  et  Tite  I  Jvc  sont  à  cet  égard  très  aOirmaUfs  :   •  GaUis 
froio/ngi  ac  sine  mucronibus  gladii  »  ,  dit  ce  dernier.  les  épées 
^  Gaulois  étaient  longues  et  sans  pointe.  Ailleurs  ,  parlant  de 
la  bataille  de  Cannes,  il  établit  une  comparaison  entre  les  armes 
te  Gaulois  et  celles  des  Espagnols  qui  avaient  suivi  Annibal , 
et  il  ajoute  :  «  Gatiorum  gladii  obtongi  et  non<icuminaHerarU; 
iiipanorum  ctcuminati  nam  punctim  ii  magis  quam  cœmn 
(eriebarU.  >  —   Ainsi ,  Tépée  gauloise  ne  se  terminait  pas  en 
pointe  (dans  le  sens  que  nous  attachons  généralement  à  ce  terme, 
die  servait  à  frapper  plutôt  de  taille  que  d'estoc  •  différente  en 
nia  de  répée  romaine  et  de  l'épée  espagnole  ,  dont  elle  se  dis- 
^oait  encore  par  une  plus  grande  longueur  ;  c'est  donc  bien 
^  que  nous  retrouvons  dans  ce  fragment  de  bronze. 
U  second  objet  sur  lequel  je   désire  appeler  l'attention  est 
%Dré ,  dans  sa  dimension  réelle ,  au  n*  5  de  la  planche.  C'est 
QQ  peUt  ustensile  en  bronze,  de  forme  presque  plate  ,    &-pcu- 
1^  elliptique  •  légèrement  convexe   sur  ses  deux  faces  ;  il  a 
^  millimètres  dans  sa  plus  grande  épaisseur  au  centre  ;    la 
Partie  inférieure  a  un  tranchant  nettement  accusé  ;  d'un  côté 
^  est  arrondie  •  de  Tautre  elle  se    relève  de  manière  à  tôt- 
^cr  une  pointe  peu  saillante.  Un  trou  rond  est  pratiqué  près 
<la  bord  supérieur.  —  J'avais  d*abord  pensé  que  cet  ustensile 
pouvait  être  une  hachette  ou  petit   couperet  auquel    se  serait 
idapté  tm  manche  en  bois  fixé  par  un  tenon  dans  une  position 
pvallèle  au  tranchant  ;   mais  avec   un  seul  point  d'attache  ce 
inaoçhe  n'aurait  {pas  offert  une  solidité  suffisante^  il  n'aurait  pu 
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résister  à  la  moindre  percussion    sans  dévier  ,  et ,  par  suite . 
cette  conjecture  m*a  semblé  devoir  être  écartée.  Il  est  pins  ra- 
tionnel d'admettre  que  l'objet,  qui  est  parfaitement  intact,  sauf 
une  légère  écornure,  a  dû  être  employé  tel  que  noas  le  ipoyons 
aujourd'hui.  Dans  cette  hypothèse  ,  l'ouverture  qui  y  est  pratiquée 
aurait  servi  à  passer  une  lanière ,  au  moyen  de  laquelle  on  le 
suspendait  à  la   ceinture.  Bfais  [quel    pouvait  en   être  l'usage  ? 
Pour  mon  compte ,  je  serais  assez  disposé  à  y  reconnattre  un 
outil  dont  les  Celtes  ont  dû  se  servir  pour  la  préparation   et  pour 
le  travail  des  cuirs  :  la  forme  et  la  dimension  de  cet  ustensile 
me  semblent  se  prêter  on  ne  peut  mieux  à  une  pareille  desti- 
nation. I^  dépouille  des  animaux  formait  pour  les  peuplades 
Gauloises  ,  aussi  bien  que  pour  toutes  les  nations  barbares ,  la 
pnncipale  et  la  plus  abondante  ressource  qu'elles  pussent  trou- 
ver pour  se  vêtir.  Ces  mêmes  dépouilles  entraient  aussi  pour 
une  grande  part  dans  la  constitution  du  modeste  mobilier  de 
chaque  demeure ,   et  lorsque  César  ,  dans   son  3*  livre  de  la 
Guerre  des  Gaules  ^  décrit  le  combat  naval  livré  aux  Venètcs 
dans  le  golfe  du  Morbihan  ,  il  nous  représente  leurs  vaisseaux 
munis  de  voiles  faites  avec  des  peaux  préparées  et  assouplies  : 
€1  Pelles  pro  vells ,  alutœquc  tcnuiter  confeciœ.  »  Dn  usage  aussi 
répandu  suppose  remploi  d'instruments  propres  à  donner  satis- 
faction  à  des   besoins  qui   se  reproduisaient  chaque  jour ,  et 
j'aime  à  penser  qu'à  défaut  d'autre  conjecture  ,  on  ne  trouvera 
pas  Invraisemblable  l'opinion  que  j'émets  sur  la  destination  pro- 
bable de  cet  ustensile  en  bronze.  —  J'en  ai  vainement  jusqu^id 
cherché  la  description  dans  quelques-uns  des  ouvrages  anciens 
ou  modernes  qui  traitent   des    antiquités  Gauloises  ;   mais  j*&i 
appris  récemment  qu'un  objet  identique  de  forme  et  de  dimeiï* 
sions  avait  été  recueilli  par  M.  Le  Guillou  Penanros,  parmi  les 
débris  de  l'ère  celtique  exhumés  par  lui  sur  File  Tristan ,  près 
de  Douarnencz. 
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J'ai  dit  qu'avec  les  armes  et  les  ustensiles  découverts  à  Lam- 
paal ,  il  avait  été  trouvé  plusieurs  lingots  de  cuivre  brut.  J'ai 
pensé  qu'il  serait  intéressant  de  faire  analyser  un  morceau  de 
ets  lingots ,  et  en  même  temps  un  fragment  pris  sur  l'un  des 
tronçons  de  glaive  ;  cette  analyse ,  effectuée  avec  le  plus  grand 
soin  par  un  homme-  expérimenté  ,  a  donné  les  résultats  suivants  ; 


lingot  de  cuivre. 


Cuivre 99  404 

Étain 0  M\ 

Plomb 0  455 

Traces  de  fer  et  de  zinc.  •    i 


400  000 


Oo  voit  que  ce  cuivre  est  remarquable  par  sa  pureté  relative, 
et  il  faut  en  tirer  la  conclusion  que  les  Celtes  étaient  loin  d'igno- 
rer les  procédés  nécessaires  pour  l'affinage  des  métaux. 

Cuivre 89  445 

Fragment  de  glaive    )  Etain 10  485 

en  brmze,  \  piQ^t 0  802 

Traces  de  fer  et  de  zinc.      »    t 


.     100  000 

L'analyse  de  ce  morceau  de  bronze  concorde  •  d'une  part , 
avec  ce  que  Pline  i  dans  son  Histoire  naturelle ,  rapporte  de 
l'alliage  employé  par  les  Caulois  dans  la  fabrication  de  leurs 
armes  ;  de  Tautre  ^  avec  les  résultats  signalés  par  M.  de  Caumont 
iCours  d'Antiquités  ,  page  222  et  suiv.),  comme  obtenus  en 
France  et  en  Angleterre  sur  des  objets  en  bronze  appartenant  à 
l'époque  Celtique. 


9 
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Nomenelatare  des  Objets  figarés  sur  la  Planehe  : 

No  4 .  —  Partie  inférieure  d'une  poignée  de  glaive^  avec  tenon 
pour  assujettir  la  garniture. 

No  2.  —  Autre  poignée  de  glaive. 

No  3.  —  Poignée  avec  partie  de  la  lame. 

No  4.  —  Pointe  de  glaive. 

No  5.  —  Tranchet  pour  découper  le  cuir. 

No  6.  —  Points  de  javdot. 

N»  7.  —  Coin  ou  hachette  creuse. 

No  8.  —  Hachette  massive  avec  bords  saillants  et   recourbés. 


Tous  ces  Objets  sont  figurés  à  moitié  grandeur ,  sauf  le  n*  5  ,  qui  est 
représenté  dans  sa  dimension  réelle. 

Denis  Lagarde. 

Octobre  1862. 


Arm£  set      UsTIKSttES      CeLTICES 


ç\ 


DE 


CAPTIVITÉ 


A  MADAGASCAR. 


I. 

Depuis  l'émancipation  des  noirs  et  l'abolition  de  la  traite  ;  nos 
colonies  manquent  de  travailleurs ,  et  les  colons  de  nos  posses- 
sions des  Antilles  et  de  la  Réunion  cherchent  y  dans  des  engagés 
de  rinde  et  de  la  Chine  ^  les  bras  qui  leur  manquent  pour 
l'exploitation  de  l'agriculture  inter-tropicale. 

On  sait  que  l'ardeur  du  soleil  des  Tropiques  énerve  et  sou- 
vent foudroyé  les  Européens  que  l'on  veut  employer  à  deman- 
der au  sol  de  ces  régions  privilégiées  les  richesses  que  la  main 
de  l'honmie  peut  en  extraire  ;  les  hommes  nés  et  habitant  sous 
un  ciel  brûlant  peuvent  seuls  s'exposer  aux  ardeurs  du  jour 
pour  récolter  ces  produits  devenus  une  nécessité  pour  les  na- 
tions européennes. 

L'introduction  des  machines  à  vapeur  dans  la  culture  de  nos 
colonies  aurait  peut-être  pu  diminuer  le  nombre  de  bras  né- 
cessaires à  cette  culture  ;  mais  d'après  la  lenteur  avec  laquelle 
les  machines  agricoles  se  sont  propagées  en  France  ,  on  est 
tenté  de  croire  que  ces  moyens  nouveaux  d'exploitation  ont 
rencontré  d'assez  grandes  difficultés  dans  leur  application  ,  et  l'on 
comprend  pourquoi,  jusqu'à  présent ,  nos  colonies  ont  encore 
fort  peu    appelé  la  vapeur  au  secours  de  leur  agriculture. 
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L'immense  population  de  l'Asie  a  permis  à  nos  colons,  pen- 
dant quelque  temps ,  d'y  trouver  des  hommes  habitués  au  tra- 
vail sous  le  brûlant  climat  de  la  zone  torride  y  et  voulant  bien 
s'expatrier ,  pendant  un  temps  donné  ^  pour  prêter  leurs  bras 
à   diverses  exploitations  agricoles. 

Actuellement ,  ces  engagés  se  recrutent  difficilement  sur  toute 
la  côte  des  Indes  ,  d'abord  en  raison  de  la  concurrence  que 
nous  font  à  ce  sujet  les  possessions  anglaises  ,  ensuite  parce 
que  le  nombre  des  Indiens  voulant  s'expatrier  pour  travailler 
devient  excessivement  restreint.  La  sobriété  des  peuples  de 
l'Asie  en  général  ,  le  petit  nombre  de  leurs  besoins  réels  fait 
que  leurs  dépenses  se  réduisent  à  très  peu  de  chose ,  et  qu'ils 
trouvent  à  vivre  facilement  dans  leur  pays  avec  peu  de  travail. 

L*éloignement  de  la  Chine  de  presque  toutes  nos  possessions 
maritimes  augmente  la  difficnlté  d'obtenir  dans  ce  pays  les  bras 
que  nous  cherchons  ;  aussi  depuis  plusieurs  années  manquons- 
nous  réellement  de  travailleurs. 

L'ile  de  la  Réunion ,  placée  près  de  la  grande  lie  de  Mada- 
gascar \  serait  dans  une  position  favorable  pour  recruter  les 
engagés  dont  elle  a  besoin  ^  si  ce  pays ,  dont  l'étendue  égale 
presque  une  de  nos  grandes  contrées  d'Europe  ,  était  peuplé 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  côtes  de  l'Inde  et  de  la 
Chine. 

H  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi.  —  Madagascar ,  dont 
la  population  doit  probablement  son  origine  aux  nègres  d'Afri- 
que et  aux  Malais  de  l'Inde^  n'est  réellement  peuplée  que  sur 
les  deux  plateaux  qui  sont  situés  au  centre  de  Tlle ,  dont  I'uq 
constitue ,  à  proprement  parler,  le  pays  des  Ovas ,  et  aussi  sur 
cette  partie  qui  s'étend  entre  la  mer  et  la  base  orientale  du 
plateau  inférieur. 

Presque  toutes  les  côtes  ne  sont  habitées  que  par  des  peu- 
plades ou  tribus  peu  étendues  ,   généralement  en  guerre  les 
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unes  avec  les  autres ,  et  qui ,  ne  voulant  en  aucune  manière 
reeoDnattre  la  domination  des  Ovas  »  sont  de  temps  à  autre 
décimées  par  cette  nation  irritée. 

Malgré  cet  état  de  choses ,  quelques  habitants  de  l'tle  de  la 
RéonioD  ,  pressés  par  le  besoin  d'avoir  à  tout  prix  des  travail- 
leurs ,  pensèrent,  en  4  835 ,  qu'il  serait  peut-être  possible  de 
traiter  avec  les  chefs  de  Madagascar  pour  obtenir  des  engagés 
aux  mêmes  conditions  que  les  coulis  de  l'Inde. 

C'est  dans  ce  but  que  le  navire  YAugustine ,  de  Bordeaux , 
parut  de  Tlle  de  la  Réunion  le  8  Juillet  4855  ^  pour  se  rendre 
à  Madagascar  et  s'entendre  avec  les  chefs  riverains  de  cette  lie. 


II. 


Après  une  traversée  prompte  et  sans  événement  important  , 
^^ugustine  arriva  dans  la  l)aie  de  Ranoufoutchy ,  située  sur  la 
côte  S.-&-E.  de  l'île,  par  le 25*  degré  de  latitude  Sud  environ. 

En  allant  à  cette  partie  de  l'Ile  ,  le  capitaine  de  YAugustine 
savait  que  ce  pays,  désigné  sous  le  nom  de  pays  des  Ânossi  ou 
des  ÀQtanossi ,  est  partagé  entre  plusieurs  peuplades  guerrières, 
constamment  en  guerre  avec  les  Ovas  et  ayant  beaucoup  de 
sympathies  pour  les  Français. 

La  baie  de  Ranoufoutchy  est  distante  d'environ  une  dizaine 
de  lieues  du  fort  Dauphin  élevé  sur  la  presqu'île  de  Tholan- 
S^r,  et  dont  les  ruines  existent  encore. 

On  sait  que  ce  lieu  fut  choisi  par  Pronîs,  en  ^^hh,  après  un 
essai  malheureux  à  l'Ile  Saintc-Luce ,  pour  former  un  premier 
Glissement  français  à  Madagascar,  dont  il  avait  pris  possession 
ïu  nom  de  Sa  Majesté  très-chrétienne. 

Là  fût  établi,  en  1667,  le  chef-lieu  des  possessions  françaises 
au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  fort  Dauphin  devint  à  cette  époque^  et  pour  le  compte  de 
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la  Compagnie  des  Indes  Orientales  ,  la  résidence  d'un  gouver- 
neur général  ou  vice-roi ,  et  le  siège  d'un  conseil  soarerain. 

Il  ne  se  trouve  plus  maintenant,  en  cet  endroit ,  que  quelques 
traitants ,  et  les  ruines  que  l'on  y  voit  ne  peuvent  fkire  soup- 
çonner l'importance  de  ce  point ,  il  y  a  deux  cents  ans ,  à 
l'époque  où  le  marquis  de  Hondevergue  ,  avec  une  flotte  de 
dix  vaisseaux  ,  s'y  faisait  reconnaître  pour  gouverneur  général 
de  111e  Dauphine ,  nom  substitué  à  celui  de  Madagascar. 

Les  bonnes  dispositions  des  chefs  de  la  province  des  Anta- 
nossi ,  pour  le  but  de  l'expédition  de  YAugustine  ,  étaient 
bien  connues  du  capitaine  de  ce  navire.  Mais  ayant  été  obligé 
de  s'enquérir  préalablement  de  ces  dispositions  par  des  traitants 
du  fort  Dauphin ,  il  craignait  que  par  quelque  indiscrétion  ou 
même  par  malveillance ,  Ranavalou ,  reine  des  Ovas  ,  n'eût  eu 
connaissance  de  ses  intentions  et  ne  voulut  y  mettre  obstacle. 

Malgré  la  protestation  solennelle  faite ,  en  4  823 ,  par  le  capi- 
taine du  génie  Blévec,  commandant  particulier  des  établisse- 
ments français  à  Madagascar;  protestation  adressée  à  Radama  1*% 
au  nom  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII .  roi  de  France  et  de 
Navarre  ,  contre  .  le  prétendu  titre  de  roi  de  Madagascar  « 
pris  illégalement  par  le  roi  des  Ovas  ,  Ranavalou ,  imitant  en 
cela  la  politique  de  son  prédécesseur ,  a  toiyours  voulu  se  con- 
sidérer comme  maîtresse  absolue  de  l'Ile.  Aussi .  dans  Tespoir 
de  soumettre  un  jour  complètement  tous  les  chefs  qui  autrefois 
avaient  reconnu  notre  domination  ,  elle  ne  voulait  à  aucun  prix 
de  rémigration  ,  d'abord  pour  ne  pas  dépeupler  son  royaume, 
ensuite  parce  qu'elle  craignait  que  ce  recrutement  de  travail- 
leurs ne  produisit  en  échange ,  à  ses  sujets  rebelles»  des  armes 
et  des  munitions  ;  peut-être  aussi ,  disons-le ,  parce  qu'elle 
se  défiait  do  cette  émigration  qui  aurait  pu  cacher  un  nouveau 
système  de  trafic  des  esclaves  que  les  souverains  de  Madagascar 
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ne  permettent  plus  depuis  le  traité  fait  à  ce  sujet  avec  les  An- 
glais ,  en  4820  j  par  Radama  V. 

VÀugtiHine  était  mouillée  depuis  quelques  heures  dans  la  jolie 
iMde  de  Ranoufoutchy  ,  dont  la  riche  végétation  et  la  transpa- 
roiee  des  eaux  font  oublier  que  le  navire  n*y  est  pas  à  l'abri 
des  vents  de  S.-E.,  et  pas  une  pirogue  n'avait  encore  quitté  le 
rivage  pour  venir  près  du  bord.  La  plage  même  semblait  dé- 
serte y  et  l'on  ne  voyait  pas ,  comme  cela  a  lieu  ordinairement, 
lorsqu'un  navire  arrive  dans  une  baie  peu  fréquentée  ,  les  na- 
turels quitter  leurs  cases  et  s'approcher  du  bord  de  la  mer  pour 
mieux  apercevoir  ce  qu'ils  semblent  toujours  regarder  avec 
étonnement. 

Bien  que  ce  fait  parût  assez  singulier  au  capitaine  français  » 
il  donna  l'ordre  à  son  second  ,  M.  Périer,  de  se  rendre  à  terre 
immédiatement,  pour  s'entendre  avec  les  chefs  de  la  baie.  Il  lui 
adjoignit  un  sergent  d'infanterîe  de  marine ,  délégué  par  le  gou- 
vernement de  la  Réunion  ,  pour  donner  plus  de  légalité  à  l'en- 
treprise ,  un  jeune  homme  embarqué  pour  traiter  avec  les  na- 
turels et  deux  matelots. 

III. 

Le  canot  de  lAugusHne ,  commandé  par  M.  Périer,  se  diri- 
gea vers  le  fond  de  la  baie ,  qui  forme  comme  une  seconde 
anse  dans  laquelle  on  entre  par  une  passe  assez  étroite.  Le 
canot  accosta  le  rivage  non  loin  du  village  principal  de  Ranou- 
foutchy, village  que  les  Madécasses  appellent  Italie,  et  pas 
un  habitant  n'était  apparu  sur  les  hauteurs ,  pas  une  voix  hu- 
maine ne  s'était  fait  entendre. 

Le  petit  détachement  quitta  le  canot  avec  appréhension  ,  car 
le  chef  prévoyait  bien  qu'une  solitude  et  un  silence  si  inaccou- 
tumés devaient  cacher  quelqu'évènement  extraordinaire. 

—  Parbleu,  dit  le  sergent,  en  sautant  à  terre,  on  dit  que  les 
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gens  du  pays  des  Antanossi  ont  beaucoup  de  sympathie  pour 
les  Français:  jusqu'à  présent  leur  réception  semble  tant  soit  peu 
inconvenante.  Est  ce  qu'une  épidémie  de  fièvre  peroideiue  au- 
rait décimé  tous  les  habitants  de  ce  riant  coteau ,  ou  biea 
Taimable  Ranavalou  les  aurait -elle  fait  tous  passer  au  fil  de  Vépéel 

—  I.e  fait  est ,  dit  le  jeune  Périer ,  que  ce  silence  me  semUe 
asssez  extraordinaire. 

—  Bah  !  reprit  le  traitant ,  qui  ne  voulait  pas  être  descendu 
à  terre  pour  rien ,  avançons  toujours  ,  les  naturels  de  ce  pays 
sont  maintenant  nos  amis,  ils  ne  nous  mangeront  pas. 

—  Pourquoi  donc  dites-vous  maintenant ,  riposta  un  des  deux 
matelots  ;  ils  ne  Tont  donc  pas  toujours  été  ? 

—  Mais  pas  toujours  ,  répondit  le  traitant.  Au  temps  où  le 
fort  Dauphin  était  habité  par  les  Français,  il  nous  ont  joué  des 
tours  quelquefois  fort  mauvais ,  mais  dont  ils  ont  été  vigoureu- 
sement ch&tiés. 

—  Ah  çà ,  dit  le  sergent  ,  il  paraît  que  vous  en  saves  long 
sur  ce  pays-ci. 

—  Long  n*est  pas  exact,  dit  le  traitant,  mais  avant  de  quitter 
la  Réunion,  j'ai  mis  la  main  sur  plusieurs  ouvrages  relatib  à 
Madagascar ,  entre  autres  sur  un  vieux  bouquin  qui  date  de  près 
de  deux  cents  ans  et  intitulé  :  «  Relation  de  la  grande  ide  de 
Madagascar  ,  par  le  sieur  Flacourt ,  directeur  de  la  Compa* 

gnie  française  de  VOrient ,  et  commandant  pour  Sa  Mojesti 
Louis  XIV  dans  la  dite  isle  et  isles  adjacentes.  » 

—  Eh  bien  !  que  vous  a-t-ii  appris,  le  sieur  FlacourI ,  sur  la 
baie  de  Ranoufoutchy  ,   dit  le  jeune  Périer? 

^  Je  vais  vous  dire  cela  en  marchant  ,  répliqua  le  traitant  ; 
mais  avançons  un  peu  au-delà  du  village  ,  dont  toutes  les  cases 
me  semblent  désertes  ,  et  tâchons  de  découvrir  quelques  traces 
d*ôtres  humains  ,  ou  au  moins  un  indice  qui  nous  mette  sur  la 
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Toie  de  révànement  qui  a  pu  rendre  si  déserts  les  villages  de 
Banoufoutchy. 

Après  avoir  amarré  le  canot  à  la  branche  d*  un  palétuvier , 
les  cinq  blancs  ,  en  suivant  la  petite  rivière  qui  vient  se  jeter 
dans  la  baie,. se  dirigèrent  vers  un  grand  bois  dont  on  voyait 
poindre  le  sommet  des  arbres  sur  le  versant  d'une  colline  d'un 
vert  éclatant. 

—  11  m*a  appris^  par  exemple^  reprît  le  traitant»  que  la  baie 
oji  nous  sommes  s'appelait  autrefois  Tansc  aux  Galions.  —  Et 
8ave^voas  pourquoi  ?  C'est  qu'il  y  a  environ  trois  cents  ans,  des 
galions  du  Portugal  vinrent  mouiller  dans  cette  baie  ,  sous  la 
conduite  d'un  portugais  nommé  par  les  naturels  Hacinorbél. 

Après  avoir  récolté  beaucoup  d'or  dans  le  pays  des  Antanossi, 
daos  les  mines  ouvertes  sous  la  direction  des  Padres,  ils  furent 
mités  par  les  chefs  de  la  baie  ,  deux  frères  qu'on  nommait 
Dian  Hissaran  et  Dian  Bohits ,  à  une  grande  réjouissance  qu'ils 
taraient  donner  dans  un  endroit  nommé  Imours  ,  situé  le  long 
de  la  rivière  et  sous  un  magnifique  ombrage  ;  c'est  probable- 
ment dans  ce  grand  bois  que  nous  apercevons  ]à*bas  ,  et  vers 
lequel  nous  nous  dirigeons. 

Les  chefs  madécasses  prièrent  Macinorbéi  de  faire  apporter 
ses  marchandises,  son  or  et  tout  ce  qu'il  avait ,  pour  se  réjouir 
les  yeux  ,  dirent-ils ,  de  tant   de  richesses. 

Les  Portugais,   sans   défiance,   puisqu'ils  étaient  déjà  depuis 
quelque  temps  dans  le  pays  ,    et  n'avaient  qu  à  se  louer  des 
naturels  ,  firent  ce  que  demandaient  les  deux  chefs.  Soixante-dix 
Centre  eux  se  rendirent  donc  à  l'invitation  des  chefs  avec  Maci- 
norbéi ;  ils  laissèrent  seulement  cinq  des  leurs,  avec  trente  es- 
claves, dans  une  maison  en  pierres  bâtie  par  eux  sur  Tilôt  que 
TOUS  voyez  là-bas,  et  qu'on  appelle  depuis  l'Ilot  du  Portugais. 
—  Eh  1  dîtes  donc  »  interrompit  le  sergent ,  qui  s'apprêtait , 
tout  en  écoutant  l'histoire,  à  manger  une  banane  à  peine  mùrc, 
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qu*il  venait  de  cueillir,  D*avez-vous  pai  entendu  comme  on  sovd  t  '- 
murmure  ?  Ou  je  me  (rompe  fort ,  ou  j'ai  cru  entendre  qoeitiie  lïi 
chose  qui  ressemble  à  des  piétincments^  éloignéiu 

-*  C'est  dans  votre  imagination,  sergent,  dit  le  jeune  Mrier; 
pour  ma  part  ,  je  n*ai  rien  entendu.  -*  Voyons  II  la  de 
l'histoire. 

En  arrivant  au  lieu  où  les  Portugais  devaient  se  réjouir ,  re- 
prit le  traitant ,  ils  trouvèrent  les  deux  chefs  entourés  de  doq 
à  six  cents  hommes ,  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux.  Ceex*^ 
reçurent  les  Portugais  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  plot 
vive  amitié:  ils  leur  offrirent  du  vin  de  miel ,  des  viandes, dei 
fruits  de  toutes  sortes  ;  puis,  après  avoir  bu  longtemps  et  s'Ctie 
complètement  régalés  ,  ils  les  prièrent  de  déployer  tous  hors 
trésors  pour  les  admirer. 

—  Tenez ,  dit  vivement  le  sergent ,  avez-vous  entendu  1... 

La  petite  troupe ,  en  ce  moment ,  était  presqu'arrivée  i  on 
détour  où  la  colline  ,  cachant  la  sinuosité  de  la  riviàie ,  ne 
laissait  apercevoir  que  les  hautes  branches  des  arbres  se  trou- 
vant sur   la  lisière  du  bois. 

—  Mais  laissez  donc  le  traitant  finir  son  histoire ,  sergent , 
dit  un  des  deux  matelots  qui  venait  d'allumer  sa  pipe  ,  vous 
voyez  bien  que  vous  êtes  le  seul  à  entendre  quelque  dioie. 

—  Kh  bicnl  pour  en  finir  ,  dit  le  traitant,  que  lei  iBter- 
ruptions  du  sergent  commençaient  à  inquiéter  ,  à  un  aigoal 
donné  par  les  deux  chefs,  les  naturels  se  précipitèrent  sur  Maci- 
norbéi  et  sur  les  soixante-dix  portugais  ,  et  tous  ,  sans  exeep- 
tion ,  furenf 

Kn  ce  moment  ,  un  immense  cri  poussé  par  cent  poitrines 
humaines,  fit  trembler  la  colline.  I^s  cinq  français,  stupéhHs, 
étourdis ,  sans  avoir  le  temps   de  se  reconnaître ,  furent 
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et  entraînés  par  p]u8ieur8  centaines  de   OyBs  ,    gui  surgirent 
toiM-€Oiq>  .et  les  firent  prisonniers  I 


IV. 


Après  le  premier  moment  de  stupeur  passé,  après  que  les 
cris  poussés  par  les  Ovas  ,  cris  empreints  de  colère  et  de 
joie ,  eurent  cessé  ,  un  des  chefs  ,  enveloppé  dans  une  pagne , 
flmnçà  Ters  le  jeune  Périer ,  qu'il  reconnut ,  avec  sa  sagacité 
indienne ,  pour  le  chef  des  cinq  blancs. 

n  rq^ostropha  dans  la   langue  madécasse ,  avec  véhémence, 

€t  par  ses  gestes  sembla  lui  adresser  des  menaces.  Le  traitant , 

qd  connaissait  un   peu  la   langue  Ova  ,    expliqua   alors  au 

second  de  VÀugustine  que  le  chef  disait  que   la  reine  Hana- 

valou  ayant    su    que  des  navires    français    devaient  venir  à 

cette  partie  de  Tlle .  avec  laquelle  elle  était  en  guerre ,   pour 

eaunener  des    travailleurs  ,  avait  donné  l'ordre   d'arrêter  tous 

les  blancs  que  Ton  rencontrerait  dans  ces  parages  et  de  mettre 

le  feu  au  navire,   si  l'on  pouvait  s'en  empai'er. 

Le  second  de  VAugustine  répondit  avec  hauteur  qu'il  ne  sa- 
Ysit  pas  de  quel  droit  Ranavalou  venait  entraver  le  commerce 
françds  avec  des  peuplades  qui  ne  veulent  pas  de  sa  domina- 
lion. 

A  cette  réponse ,  la  colère  du  chef  sembla  redoubler ,  des 
murmures  et  quelques  cris  de  fureur  se  firent  entendre  parmi 
les  Ovas  qui  entouraient  les  Français.  Peu  s'en  fallut  à  ce 
moment  que  les  cinq  prisonniers  ne  fussent  immédiatement 
massacrés.  Mais  le  chef  imposa  silence ,  et  après  avoir  donné 
des  ordres  d'une  voix  précipitée ,  les  cinq  Français  furent  garot- 
tés,  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  jetés  chacun  sous  une 
tente,  autour  de  laquelle  des  Ovas^  la  sagaye  au  poing,  furent 
placés  en  sentinelles. 
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Une  légère  balbde  d'un  gris  bleu&tre  s'était  formée  dans 
l'E.-S.-E,  à  rhorlzon ,  et  bien  que  le  calme  de  Tair  fut  à  peine 
troublé  par  une  faible  brise  de  S.-E.  ,  VAtigusHne  commen- 
çait à  sentir  l'influence  de  la  houle  qui  se  formait  au  large. 

Le  capitaine  du  navire  français  ne  voyant  pas  revenir  son  se* 
cond  et  les  hommes  qui  l'accompagnaient ,  envoya  à  terre  un 
autre  canot  pour  avoir  des  nouvelles  de  l'expédition. 

Au  moment  où  ce  nouveau  canot  allait  accoster  la  plage, 
une  épaisse  fumée  s'éleva  des  villages  du  pays  d'Antanossi ,  et 
assombrit  le  coucher  du  soleil ,  qui  disparaissait  rouge  et  san- 
glant derrière  les  collines  bleues  qui  s'étendent  à  Tborixon. 

A  cette  épaisse  fumée  partant  de  plusieurs  points  de  la  baie, 
aux  étincelles  qui  tourbillonnaient  vers  le  ciel  »  au  sourd  mur- 
mure qui  vint  se  mêler  au  bruit  de  la  vague  roulant  sur  la 
plage ,  les  canotiers  français  comprirent  que  leurs  malheureux 
compagnons  étaient  tombés  au  pouvoir  des  cruels  Ovas,  qui 
livraient  à  l'incendie  les  riants  villages  de  la  baie  de  Ranou- 
foutcby. 

Le  canot  dut  s'éloigner  du  rivage  et  retourner  à  bord  de 
VAugi^tine ,  où  déjà  le  capitaine  avait  deviné  le  sort  de  son 
second  et  de  ses  compagnons.  Connaissant  la  race  vindicBtive 
et  cruelle  des  Ovas  ,  pensant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de 
leur  générosité ,  le  commandant  de  VAugiLStine  ,  devant  l'appa- 
rence menaçante  du  temps  qui  semblait  indiquer  un  prochain 
coup  de  vent  de  S.*E.  ,  donna  l'ordre  d'appareiller ,  comptant 
du  reste  i  une  fois  le  coup  de  vent  passé  ,  revenir  au  mouil* 
lage  pour  tâcher  de  connaître  définitivement  le  sort  de  son  ex- 
pédition. 

Une  demi-heure  plus  tard ,  le  navire  français  ,  ayant  deux  ris 
aux  huniers ,  doublait  la  pointe  Est  de  la  baie,  qui  n'était  plus 
éclairée  que  par  la  lueur  sinistre  de  l'incendie. 
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V. 


RetoarooDS  maintenant  au  camp  des  Ovas  ,  entrons  sous  une 
des  tentes  où  sont  prisonniers  les  cinq  français.  Le  second  de 
l'Au^uHine ,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ,  à  peine  couvert 
d'une  pagne ,  est  à  demi  couché  dans  un  coin  de  la  tente. 
Plusieurs  Ovas  l'entourent  ;  les  uns  sont  debout  appuyés  sur 
ieor  sagaie ,  les  autres  sont  assis  le  menton  dans  leurs  mains, 
les  coudes  sur  les  genoux  ;  tous  1*  examinent  avec  attention  et 
se  communiquent  froidement  leurs  impressions.  Le  jeune  Périer, 
l'air  calme  »  la  lèvre  dédaigneuse ,  les  regarde  sans  crainte.  Sa 
figure  est  empreinte  des  fatigues  et  de  l'accablante  chaleur  de 
k  journée  ;  ses  traits  ,  sans  être  altérés  ,  dénotent  cependant 
me  vague  tristesse.  Bien  qu'il  ne  craigne  pas  la  mort,  il  pense 
i  soD  pays  qu'il  ne  reverra  peut-être  Jamais  ,  à  ses  frères,  à 
ses  sœurs  qui    attendront  vainement  son  retour. 

Il  connaît  trop  nos  luttes  avec  la  nation  Ova ,  depuis  deux 
eeots  ans  ,  pour  espérer  que ,  tombés  au  pouvoir  de  ce  peuple 
Tiodicatif  ,  ses  compagnons  et  lui  puissent  ne  point  éprouver 
celle  cruauté  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves.  Aussi 
ittend^l  la  mort  avec  calme  et  résignation. 

Uo  jeune  Ova  qui  se  tient  en  face  de  lui  et  le  regarde  avec 
Qoe  attention  bienveillante ,  s'approche  du  prisonnier  et  relève 
âes  cheveux  qui  tombent  sur  son  front  et  cachent  son  visage. 
Oo  dirait  que  la  pitié  est  entrée  dans  le  cœur  de  ce  chef  et 
qu*il  est  afiligé  du  sort  réservé  au  prisonnier ,  dont  la  m&Ie 
igare  et  Fair  résigné  semblent  exciter  vivement  sa  sympathie. 

Périer  le  remercie  d'un  sourire  ,  et  dans  son  regard  on  eut 
^  voir  à  ce  moment  une  étincelle  d'espérance  jaillir  vers 
»n  cœur. 

Un  nègre  entre  bientôt  sous  la  tente  ,  portant  un  grand  vase 
ta  terre  contenant  des  viandes  bouillies  et  du  riz.  II  pose  ces 


aliments  devant  le  prisonnier  et  attend.  Celui-ci  regarde  avec 
une  sorte  de  satisfaction  ces  mets  qu'on  vient  lui  oflnr.  Estrce 
cependant  bêlas  1  le  dernier  repas  du  condamné  ,  et  veut-on 
attendre  le  retour  du  soleil  pour  sacrifier  les  cinq  Français  en 
présence  de  tous  les  Ovas  et  au  milieu  des  réjouissanceB  d'une 
fêle. 

Ces  réflexions  traversent  rapidement  l'esprit  du  jeune  franfaiSy 
mais  comme  les  émotions  de  la  journée  et  les  longues  heoies 
écoulées  depuis  son  départ  du  bord  ,  commencent  à  lui  lUre 
sentir*  les  atteintes  de  la  faim  ,  la  nature  reprend  le  dessus. 

Ayant  les  mains  liées  derrière  le  dos  ,  il  indique  à  l'esdive 
par  un  geste  d'épaules  et  du  regard  qu'il  ne  peut  profiter,  de 
ce  qu'il  lui  offre ,  n'ayant  pas  les  mains  libres.  Le  nmr  et  le 
jeune  chef  échangent  quelques  mots  après  lesquels  l'esclave  sort 
de  la  teate  ;  peu  d'instants  après  il  rentre ,  précédé  du  vieux 
chef  qui  avait  fait  connaître  aux  Français  la  cause  de  leur 
captivité.  Il  s'approche  du  prisonnier,  lui  délie  les  mains  etlei 
lui  rattache  par  devant,  tout  en  laissant  dans  les  liens  un  cer- 
tain Jeu  qui  permet  au  jeune  Périer  de  satisfaire  sa  fiiim. 

Le  chef  Ova  lui  offre  d'abord  un  verre  d*eau-de-vie  qu'il 
verse  d'une  bouteille  que  tient  le  noir  ;  le  prisonnier  acoeirte 
celle  eau  de  feu  dans  l'espoir  de  ranimer  ses  forces.  Puis  »  fi 
goûte  aux  viandes  et  au  riz  qui  so  trouvent  devant  lui ,  mais  il 
en  est  bientôt  rassasié  et  fait  signe  à  l'esclave  qu'il  peut  em- 
porter le  re-ste  de  ce  premier  repas  de  captif. 

VL 

La  nuit  était  venue.  Les  deux  Ovas  qui  étaient  restés  sous  la 
tente  du  prisonnier  ,  pour  le  garder  contre  les  tentatives  de 
fuite ,  s'enveloppèrent  de  leurs  pagnes  afin  de  se  garantir  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit;  le  jeune  français  en  fit  autant,  et,  s'éteo- 
dant  sur  la  natte  qu'on  avait  mise  sous  sa  tente,  il  essaya  d'où- 
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blier  dans  le  sommeil  les  douloureux  souveoirs  du  pays  natal 
et  ses  appiâienslons  naturelles  du  sort  qui  Tattendait. 

Mais  hélas  1  il  ne  devait  pas  encore  pouvoir  trouver  cet  oubli 
qu'il  cherchait  La  légère  bande  grisâtre  qui  s'était  formée  à 
I*boriiOD,  wrs  le  coucher  du  soleil ,  avait  pris  plus  d'intensité 
en  iiiMtiiil  iMitement  vers  le  zénith.  Depuis  quelques  instants 
des  ffoulements  sourds  et  prolongés  se  faisaient  entendre  et  quel- 
ques édairs  bleuâtres  venaient  par  moments  jeter  subitement  leur 
huDi&re  livide  et  saisissante  sur  la  figure  du  prisonnier  et  sur 
celles  de  ses  gardiens.  De  larges  gouttes  d'eau  ,  en  tombant  à 
intervalles  inégaux  sur  la  natte  grossière  qui  formait  la  tente , 
èmnaieBl  lieu  à  un  bruit  sec  et  répété.  La  brise  qui  ,  d'abord 
tièt  CaiblCi  avait  peu  à  peu  augmenté ,  soulevait  maintenant  par 
tasiant  hi  tente,  et  en  la  gonflant,  semblait  vouloir  arracher  les 
pieux  qui  la  fixaient  à  terre. 
Lee  deux  Ovas  se  redressèrent  et  se  dirent  quelques  mots  :  le 
[  Jeune  Périer ,  restant  toujours  couché ,  paraissait  déjà  endormi. 
Hais  un  éclair  suivi  d*un  violent  coup  de  tonnerre  le  réveilla 
subitement  ,  il  se  redressa  et  s'assit  sur  sa  natte  ;  il  comprit 
qu'avec  Forage  qui  se  déclarait ,  il  était  inutile  d'essayer  de  se 
livrer  au  sommeil.  Après  un  moment  de  réflexion  ,  il  se  leva , 
et ,  ne  pouvant  agir  librement ,  puisqu'il  avait  les  mains  liées, 
il  fit  signe  de  rouler  la  natte  sur  laquelle  il  était  couché  ,  afin 
qu'autant  que  possible  elle  ne  fut  pas  mouillée.  Les  éclairs  et 
de  violents  coups  de  tonnerre  secs  et  violents  commencèreift  à 
se  succéder  à  intervalles  précipités  ;  le  vent  soufflant  avec  une 
force  croissante  ,  avait  déjà  arraché  un  des  coins  de  la  tente. 
Les  Ovas ,  tout  en  surveillant  le  prisonnier,  prirent  le  parti  d'en- 
lever leur  abri  et  aussi  de  le  rouler.  Dans  l'armée  Ova,  malgré 
rohscurité  de  la  nuit ,  on  put  voir  à  la  lueur  des  éclairs  que 
presque  partout  les  dispositions  prises  par  les  gardiens  du  jeune 
français  avaient  été  imitées, 
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Pendant  quelques  heures  la  pluie  tomba  avec  tant  de  foiee  , 
le  vent  souffla  avec  tant  de  violence  ,  que  Ton  était  obligé  de 
s'accroupir  pouf  ne  pas  être  enlevé  ;  l'eau  niîsaelait  sur  le  sol 
légèrement  en  pente  ,  et  formait  de  petits  torrents  qui  envahi- 
rent jusqu'à  mi-Jambes  les  Ovas  et  leurs  prisonniers.  On  enten- 
dait de  temps  à  autre  des  imprécations  et  des  interpellations  à 
la  foudre,  faites  par  quelques  naturels  :  «  Tonnerre.  disaient-Us 
dans  la  langue  madécasse  ,  si  tu  as  du  courage ,  viens  donc  te 
mesurer  avec  moi  I  •  Fort  heureusement  pour  eux  ^  le  tonnerre 
ne  répondit  pas  à  leur  défi ,  et  Torage  s'aflUblit  enfin  sans  qœ 
Ton  eut  aucun  malheur  à  déplorer. 

Dès  que  la  pluie  eut  cessé  et  que  la  bande  noire  qui  avait 
obscurci  le  ciel  ne  se  montra  plus  que  dans  l'ouest  ;  dès  que 
les  ruisseaux  eurent  cessé  de  couler  ,  les  tentes  furent  de  nou- 
veau dressées,  et  sur  le  sol  humide  on  étendit  les  nattes  qai , 
malgré  les  précautions  prises  ,  étaient  presqu'entîèrement  mouil- 
lées. Le  jeune  finançais  ,  après  s*étre  séché  comme  il  pat ,  s'en- 
roula dans  sa  pagne  humide  »  et  ,  malgré  la  fraîcheur  on  pea 
forte  que  la  pluie  avait  répandue  dans  l'air  ,  s'endormit  sans 
murmurer  ;  peu  lui  importait  de  dormir  sur  une  terre  moofllée 
ou  dans  un  lit  moelleux,  alors  qu'il  pensait  que  le  soleil,  en 
reparaissant  à  l'horizon  ,  devait  peut  être  éclairer  son  deider 
jour. 

Vil. 

». 

l/aurore  commençait  &  poindre ,  les  sommets  des  monus 
recevaient  à  peine  les  premiers  rayons  du  soleil,  quand  le  tam- 
bour battit  dans  le  camp  Ova. 

A  ce  bruit  inaccoutumé ,  le  jeune  Périer  s*éveiUa  et  se  r^ 
dressa  vivement.  Que  voulait  dire  ce  mouvement  militaire  ?  Etait- 
ce  le  signal  d'une  exécution,  et  les  Français  devaienf-ils  recom- 
mander leur  àmc  ù  Dieul 
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Eo  OD  instaot  les  tentes  furent  roulées  et  prises  par  les  por« 
teurs  ;  les  Français  purent  alors  apprécier  le  nombre  d'Ovas 
qui  aTaleot  coopéré  à  leur  arrestation  et  à  la^uine  de  la  pro- 
irince  d'Antanossi.  Cette  partie  des  forces  militaires  de  Ranava- 
lou  se  composait  d'environ  4500  hommes  ,  tous  nus  pour  la 
plupart,  sauf  la  pièce  de  coton  blanc  qui  leur  ceignait  les  reins. 
Sur  leur  poitrine  noire  se  détachaient  deux  buffleteries  blanches 
en  crcHx,  portant  la  giberne  et  le  porte-baïonnette.  Une  seconde 
pièce  de  coton  blanc,  passée  en-dessous  de  leurs  bufSeteries  leur 
préservait  le  dos  des  rayons  du  soleil. 

Pour  armes  ils  avaient  presque  tous  un  fusil  à  pierre  et  une 
sagaje  longue  d*euviron  un  mètre  et  demi. 

Le  vieux  chef,  accompagné  du  traitant  ,  qui  lui  servit  d'in* 
terprète ,  8*avança  alors  vers  le  second  de  YAi^gtcsUne ,  le  ras- 
sura sur  son  sort  et  sur  celui  de  ses  compagnons.  Il  lui  fit 
savoir  que  ,  pour  le  moment ,  leur  vie  ne  courait  aucun  dan- 
ger ,  qu'il  avait  ordre  de  les  conduire  auprès  de  la  Reine  i  à 
Tananarive ,  mais  qu'elle  avait  recommandé  d'avoir  pour  eux 
les  plus  grands  égards. 

Le  traitant  lui  apprit  ensuite  que  ,  d'après  ce  qu'il  avait  pu 
saisir  des  discours  des  Ovas  restés  près  de  lui  pendant  la  nuit, 
ils  allaient  se  diriger  à  la  rencontre  du  gros  de  l'armée ,  qui  se 
trouvait  dans  les  environs  du  fort  Dauphin. 

Le  jeune  Périer  éprouva  d'abord ,  disons-le  franchement ,  un 
grand  soulagement  en  apprenant  que ,  jusqu'à  leur  arrivée  à 
Tananarive ,  leur  vie  n'était  pas  menacée  ;  à  vingt  ans  on  ne 
renonce  pas  sans  regrets  à  tout  ce  que  promet  l'avenir  ;  ce- 
pendant ,  eu  y  réfléchissant ,  il  trouva  que  la  manière  dont  ils 
avaient  été  garottés  et  dépouillés  de  leurs  vêtements  ne  répon- 
dait pas  tout-à-fait  aux  égards  recommandés  par  Ranavalou. 

Toutefois  9  lorsque  le  vieux  chef  vint  lui-même  lui  enlever 
les  liens  qui  entouraient  ses  mains  et  ses  pieds ,  et  qu'il  se  vit 
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libre  de  ses  mouvements ,  il  ne  voulut  pas  laisser  s'enrôler 
Tespoir  qui  germait  dans  son  cœur. 

Le  bruit  des  ^mbours  se  flt  entendre  de  nouveau ,  et ,  au 
milieu  des  cris  et  des  contorsions  de  toutes  sortes ,  cette  légion 
d*Ovas,  semblable  à  une  armée  sortie  de  l'antre  de  Platon, 
s'enfonça  dans  l'Intérieur  du  pays,  emmenant  avec  elle  les  cinq 
blancs  qui  Jetèrent  un  regard  douloureux  et  plein  do  tristesse 
dans  la  direction  de  leur  navire  ,  qu'ils  quittaient  peut-être 
pour  toujours. 

Nous  laisserons  maintenant  le  second  de  VAugiutine  racon- 
ter lui-môme  les  péripéties  du  voyage  des  cinq  Français  à  Tana- 
narive  »  voyage  fait  dans  des  conditions  extraordinaires  et  an 
milieu  d'un  pays  où  la  civilisation  moderne  n*a  encore  que  fai- 
blement pénétré. 


VIII, 


'-■    Pendant  les  premiers  Jours ,  nous  march&mes  depuis  le  ma- 
'  tin  jusqu'à  midi  »  dans  un  pays  marécageux,  quoique  tràs  ac- 
cidenté ,  ce  qui  me  flt  supposer  ,  ainsi  que  j'en  eus  la  certi- 
tude le  second  jour  de  notre  départ ,  que  nous  remontioDS  la 
côte. 

L'armée  marchait  sans  ordre  ;  les  jeunes  gens  ,  poussant 
parfois  des  cris ,  faisant  des  gambades  ,  et  les  hommes  âgts 
conservant  ce  calme  et  ce  silence  particuliens  aux  vieillards 
en  général ,  mais  surtout  à  ceux  des  pays  intertropicanx. 
Là ,  comme  ailleurs ,  l'homme  qui  arrive  au  déclin  de  la  vie 
semble  se  recueillir  avant  de  quiUer  cette  terre  où  il  a  rempli 
sa  mission  et  qu'il  ne  considère  déjà  plus  qu'avec  ce  dernier 
regard  que  jette  le  voyageur  sur  la  plaine  qu*il  a  traversée. 

Plusieurs  femmes  et  quelques  enfants  accompagnaient  l'armée 
et  paraissaient  faire  partie  de  la  famille  de  certains  chefs. 
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Pendant  la  marche ,  chacun  de  nous  avait  à  ses  côtés  deux 
hommes  aimés  de  sabres  et  veillant  à  ce  que  nous  ne  fis* 
siens  aneone  tentative  d'évasion ,  chose,  à  vra^  dire,  dont  nous 
n'avions  nulle  envie  ^  ne  sachant  en  aucune  façon  notre  posi- 
tion ni  qnels  secours  nous  pourrions  trouver  dans  le  cas  où 
nous  parviendrions  à  nous  évader. 

Le  pays  ne  possédant  pas  de  routes,  même  tracées,  nous  sui* 
vions  des  sentiers  à  peine  indiqués,  qui  mettaient  nos  pieds  dans 
on  état  aOBreux.  Les  Ovas  nous  ayant  enlevé  jusqu'à  nos  chaus- 
sures y  nous  enveloppions  nos  pieds  avec  de  l'herbe  et  de 
grandes  feuilles  de  bananier  que  nous  étions  obligés  de  renou- 
Yeler  très-fréquemment ,  mais  qui ,  en  diminuant,  il  est  vrai  la 
dialeur  du  sol ,  et  en  nous  protégeant  un  peu  contre  les  aspé- 
rités de  la  route ,  rendaient  cependant  notre  marche  plus  diQ- 
Gtle*  •  Pour  éviter  les  marais  fangeux  qui  bordent  sur  plusieurs 
points  la  côte  Est  de  Madagascar ,  nous  marchions  quelquefois 
sor  des  bandes  de  sable  calcaire  •  rendu  tellement  brûlant  par 
r^rdeur  du  soleil ,  que  les  naturels  eux-mêmes  ne  pouvaient  le 
supporter  et  couraient  çà  et  là ,  avec  agitation  ,,  pour  trouver 
les  plis  de  terrain  un  peu  à  Tabri  des  rayons  du  soleil.  Ces 
bandes  calcaires  sont  formées  par  des  débris  de  madrépores  que 
la  mer  entasse  sur  le  rivage  et  qui  s'opposent  à  Técoulemcnt 
de  ces  marais  pestilentiels. 

Quand  l'heure  du  repos  était  arrivée  ,  les  chefs  attendaient 
généralement,  pour  donner  le  signal  de  la  halle,  que  l'armée  fCit 
parvenue  à  Tune  de  ces  oasis  de  verdure  que  Ton  rencontre. à 
tout  moment  sur  les  côtes  de  Madagascar.  Dans  ces  lieux ,  la 
chaleur  et  l'humidité  du  climat  donnent  à  la  végétation  une 
vigueur  si  surprenante ,  que  les  arbres ,  tels  que  le  Alan,  attei- 
gnent en  hauteur  et  en  grosseur  des  dimensions  colossales. 

La  variété  et  la  singularité  des  arbres  qui  croissent  sur  les 
eôtes  de  Madagascar  sont  extraordinaires.  C'est  auprès  de  la  baie 
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de  Ranoufoutchy  que  l'on  trouve  en  grande  abondance  le  San^ 
dralia  ,  arbre  très  élevé  ,  droit  et  qui  est  plus  noir  que  l'ébène  ; 
il  est  poli  comité  de  la  corne  et  ne  parait  contenir  aocon 
filament.  On  y  trouve  aussi  le  Sira  manghits^  dont  le  bols ,  lea 
feuilles  et  l'écorcc  répandent  une  délicieuse  odeur;  le  Anasé on 
Anadzahé ,  arbre  pyramidal  qui  porte  une  sorte  de  gourde  pleine 
d'une  pulpe  blanche  ayant  le  goût  de  crème  de  tartre.  Cet 
arbre  devient  quelquefois  tellement  gros  ,  sans  atteindre  une 
grande  hauteur  ,  que  Flacourt  raconte  que  de  son  temps  ^  Q 
cil  existait  un  dans  le  pays  des  Mahafalles,  dont  le  tronc  co- 
lossal était  creux  et  dont  le  vide  avait  plus  de  •12  pieds  de 
diamètre.  La  partie  supérieure  de  cette  grotte  avait  la  forme 
d'une  voûte  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  d'élévation  ,  au  milieu 
de  laquelle  existait  une  sorte  de  cul-de-lampe.  On  se  rendait 
dans  cette  singulière  cavité  par  une  espèce  de  porte  de  qoalrs 
pieds  de  hauteur  et  d'environ  trois  de  largeur. 

Au  milieu  de  cette  végétation  luxuriante  ,  en  présence  de 
cette  nature  grandiose ,  dont  toutes  les  descriptions  ne  peuvent 
donner  une  idée  ,  on  oublie ,  sous  le  charme  de  ce  qu*on  vidtt 
que  ces  lieux  ravissants  exhalent  des  miasmes  mortels ,  surtool 
pour  les  Européens  ;  aussi  l'on  ne  s'éloigne  qu'à  regret  de  ces 
immenses  flaques  d'eau  reflétant  le  bleu  du  ciel  et  le  vert  des 
collines ,  bordées  par  des  massifs  de  verdure  éblouissants  de 
fraîcheur  ,  qu'émaillent  mille  fleurs  odoriférantes ,  et  dont  les 
branches  gracieuses  en  retombant  Jusqu'à  l'eau  semblent  y^ui- 
ser  cette  abondance  de  vie. 

Dans  la  seconde  halte  que  nous  flmes  ^  nous  nous  arrêtâ- 
mes dans  un  de  ces  lieux  féeriques ,  sous  un  arbre  gigantes- 
que que  les  indigènes  nomment  Assigne  ou  arbre  à  graisse. 
parce  que  de  sa  graine  les  Madécasses  extraient  une  bufle  Agés 
comme  le  saindoux  et  excellente  à  manger. 

Cet  arbre  nous  abritait  des  rayons  ardents  du  soleil  par  un 
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Immense  parasol  de  verdure  que  formaient  les  rameaux  s*élan- 
çant  de  son  sonmiet. 

En  jiréseBce  de  toutes  ces  richesses  végétales ,  oubliant  ma 
captivité ,  je  ne  pus  m'empécher  de  témoigner  mon  admiration. 
Enivré  de  cette  senteur  délicieuse  ,  de  ces  fleurs  et  de  cette 
verdure ,  oh  1  le  ravissant  pays ,  dis-je  à  l'un  de  mes  gardes 
sans  aoiiger  qu'il  ne  comprenait  pas  le  français  ;  laissez-moi 
donc  cueillir  quelques-unes  de   ces  fleurs  ? 

Il  me  regarda  d*un  air  étonné ,  et  ,  comme  je  devais  m'y 
attendre  au  mouvement  que  je  fis  ,  il  se  rapprocha  vivement  de 
moi  et  m'empêcha  de  m'éloigner  ;  mais  parmi  les  femmes  et 
les  enfants  qui  cherchaient  toujours  dans  les  haltes  à  nous 
examiner  et  à  s'approcher  de  nous  ,  j*en  vis  une  dont  je  ne 
pus  distinguer  les  traits  ,  mais  qui  me  fit  un  signe  de  la  tête 
et  diqparut. 

Quand  la  halte  était  ordonnée ,  les  cris  de  joie  se  faisaient 
entendre  dans  l'armée ,  les  tamboiifs  battaient  et  les  tentes  se 
dieseaient  promptement.  La  mienne,  ainsi  que  celle  de  mes 
compagnons ,  était  petite ,  très  basse  et  formée  de  nattes  gros- 
sières posées  sur  une  traverse  ,  que  soutenaient  quatre  pieux 
enfoncés  obliquement  en  terre  et  réunis  deux  à  deux  à  leur 
partie  supérieure.  De  petites  fiches  en  bois  dur  et  assez  Ion- 
goes,  traversant  les  bords  de  la  natte  et  fixées  en  terre ,  ser- 
vaient à  donner  à  la  tente  Tinclinaison  d*un  toit. 

Dès  que  cet  abri  contre  Tardeur  du  soleil  et  la  pluie  était 
établi ,  les  soldats  qui  nous  gardaient  disposaient  autour  de  la 
tente  de  chaque  prisonnier  un  entourage  en  bois  ^  sorte  dé 
palissade  que  nous  ne  devions  pas  franchir. 

Deux  fois  par  jour  on  nous  apportait  une  chaudière  remplie 
de  viandes  et  de  riz  bouilli  ;  c'était  là  notre  nourriture  inva- 
riable. La  viande  que  Ton  nous  donnait ,  et  qui  conservait  en- 
core sa  peau,  suivant  la  coutume  malgache ,  était  celle  de  mou- 
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ton  j  de  cabri  et  de  bœuf  ,  provisions  qui  venaient  des  razzias 
que  faisait  l'armée  dans  tous  les  villages  récalcitrants  ,  dans  les- 
quels elle  passait  ,  et  aussi  de  chasses  qui  prenaient  quelque- 
fois des  proportions  gigantesques,  ainsi  que  je  le  raconterai  plus 
loin. 

Le  troisième  jour  de  notre  départ ,  une  circonstance  assez 
inattendue  me  permit  de  rassurer  ceux  de  mes  compagnons  qol 
ignoraient  encore  où  Ton  nous  emmenait  et  quel  voyage  nous 
commencions. 

Il  devait  être  environ  quatre  ou  cinq  heures  de  Taprès-midiy 
car  les  ombres  commençaient  à  s'allonger  et  l'on  sentait  Vuppffh 
che  du  déclin  du  jour.  Âecablé  par  la  chaleur ,  et  plein  de 
lassitude  du  chemin  que  nous  avions  fait  dans  la  matinée , 
j'étais  dans  ce  demi-sommeil  dans  lequel  l'Ame  semble  veilier 
sur  le  corps  fatigué,  ma  tête  reposait  sur  un  peu  .d'herbes  el 
de  fougères  qu'un  de  mes  gardiens  avait  coupé  pour  mri.  — 
Commençant  presque  à  m'endormir  réellement ,  Je  revâb  à  ma 
famille  ,  je  voyais  près  de  moi  ma  sœur  atnée  ,  l'amie  de  mon 
enfance ,  qui  essuyait  mon  front  couvert  de  sueur  à  la  suite 
d'une  longue  course  que  j'avais  faite  pour  échapper  à  des  gens 
d'un  aspect  farouche  qui  voulaient  me  conduire  au  supplice; 
quand  mon  rêve  se  dissipant  tout  à-coup  et  ouvrant  les  yeux 
à  demi ,  j'aperçus  devant  moi ,  à  Tangle  de  ma  tente ,  dont  la 
natte  servant  de  porte  était  écartée ,  la  tête  et  le  buste  d'une 
belle  jeune  flUe  Ova.  Ses  cheveux  lissés ,  nattés  et  tressés  avec 
soin  encadraient  son  visage  où  se  peignait  une  légère  inquié- 
tude. Un  nez  presque  droit ,  une  bouche  petite  et  dans  laquelle 
j'entrevoyais  des  dents  éblouissantes  ,  un  cou  nerveux  un  peu 
bistré  y  mais  bien  attaché  à  ses  épaules  nues ,  une  main 
fine  dont  le  doigt  placé  sur  les  lèvres  m'indiquait  de  garder  le 
silence  »  firent  de  cette  apparition  quelque  chose  de  si  étrange 
et  de  si  charmant  que,  croyant  rêver  encore ,  j'allala  refermer 
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les  yeux  ;  mais  la  jeune  fille  me  dit  à  demi-voix  en  déposant  à 
mes  pieds  un  petit  paquet  enveloppé  dans  une  feuille  de  bana- 
nier: 

—  f  Tes  gardiens  dorment  !  veux-tu  fuir  ?  Je  puis  te  sauver.  » 
Je  me  levai  soudain  et  mon  premier  mouvement  fut  d'accep- 
ter son  oSire  ;  mais  une  pensée  subite  m'arrêta. 

—  Mes  compagnons  viendront-ils  avec  moi  ?  répondis-je. 

—  Non  f  toi  seul. 

—  Merci  alors ,  jeune  fille ,  de  ton  offre  généreuse  ;  mais  je 
ne  puis  l'accepter.  T&che  seulement^  puisque  tu  parles  français, 
de  ftire  savoir  aux  autres  prisonniers  qu'on  nous  conduit  à 
Taoanarive ,  près  de  la  Reine ,  car  ils  doivent  l'ignorer. 

—  Je  ferai  ce  que  tu  demandes.  Adieu  I 
Et  la  vision  s'évanouit. 

Je  fus  quelques  instants  à  me  remettre  de  l'impression  qu'elle 
m'avait  causée.  Je  méditais  sur  l'offre  que  venait  de  me  faire 
la  Jeune  Ova ,  dont  l'aspect  était  si  séduisant ,  lorsque  j'aperçus 
i  mes  pieds  le  paquet  que  la  jeune  fille  y  avait  déposé.  Je 
rouvris  et  trouvai  plusieurs  fruits  du  pays  et  quelques  fleurs. 
Je  me  rappelai  alors  la  demande  que  j'avais  faite  à  l'un  de 
mes  gardiens ,  et  le  signe  de  tête  qu'une  des  femmes  qui  nous 
entouraient  m'avait  fait  en  s'éloignant.  C'était  cette  charmante 
jeune  fille  qui  avait  entendu  ma  demande  et  qui  venait  m'ap 
porter  ce  que  je  désirais ,  en  m'offrant  en  outre  la  liberté. 

Je  laissai  les  oranges  ainsi  que  les  figues  bananes  et  je  pris 
les  fleurs  ;  en  les  regardant,  mon  cœur  se  gonfla  et  une  larme 
coula  sur  ma  joue  :  je  venais  d'y  voir  ces  fleurs  de  jasmin  que 
ma  sœur  chérie  aimait  à  me  cueillir  le  soir ,  quand  au  retour 
de  quelque  voyage,  j'allais  passer  trois  ou  quatre  jour^  à  notre 
habitation. 

Ce  jasmin  de  Madagascar,  que  les  naturels  nomment  Lalanda^ 
est  bien  supérieur  à  celui  d'Europe  ;  il  vient  en  arbrisseau ,  et 
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ses  fleurs  répandent  une  odeur  si  agréable  ,  surtout  quand  dies 
sont  flétries  ,  que  les  femmes  de  Madagascar  l'emploient  pour 
parfumer  leurs  pagnes. 

Je  restai  long-temps  à  demi-couché  sur  ma  natte  ,  appuyé 
sur  le  coude  ,  à  contempler  ces  fleurs  qui  me  retraçaient  de 
si  doux  souvenirs ,  et  cueillies  pour  moi  par  une  main  amie  ; 
je  m*enivrai  de  cette  senteur  délicieuse  qui  me  reportait  à  des 
jours  meilleurs  ,  et  j'éprouvai  ce  sentiment  indéfinissable  dé 
retour  vers  des  lieux  chéris  ,  vers  des  êtres  aimés ,  que  l'on 
ressent  à  un  parfum  qu'on  avait  oublié ,  à  une  mélodie  qu'au- 
trefois on  avait  écoutée. 

Je  finis  enfin  par  m'endormir ,  en  songeant  avec  tristesse  et 
découragement  au  sort  qui  m'attendait  et  %  ceux  que  Je  ne 
devais  plus  revoir. 

IX. 

Au  bout  'de  cinq  jours  de  marche ,  nous  arrivâmes  à  un 
village  fortifié  que  les  Ovas  venaient  de  b&tir«  Ce  village , 
établi  non  loin  du  fort  Dauphin  ,  à  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  nommée  Âcondre  ,  était  entouré  d'une  palissade  formée 
de  madriers  en  bois  dur,  de  deux  à  trois  mètres  de  haut,  plan- 
tés verticalement  et  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  C'est 
en  cela  que  consistent  les  fortications  madécasses. 

Nous  aperçûmes  ce  village  d'assez  loin.  —  Dès  qu*on  le  vît, 
les  soldats  Ovas  jetèrent  des  cris  prolongés,  et  la  plupart  recom- 
mencèrent leurs  gambades.  En  approchant ,  nous  reconnûmes 
là  cause  de  cette  joie  bruyante  ;  dalns  ce  village  on  apercevait 
une.  foule  considérable ,  qui  ,  à  notre  aspect  »  commença  à 
s'agiter  :  nous  venions  de  rejoindre  le  gros'  de  l'armée. 
•  Quand  nous  arrivâmes ,  trois  mille  hommes  environ  étaient 
échelonnés  avec  assez  d'ordre  le  long  de  la  rivière.  Notre  corps' 
d'armée  ,   dans    lequel  les  chefs  avaient ,   non  sans  difficulté  ^ 
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nmené  un  peu  de  calme  ,  vint  se  placer ,  au  son  des  tambours, 
à  la  gauche  du   corps  d'armée   principal. 

Noos  autres  prisonniers  fûmes  placés  au  centre  ,  entre  les 
deux  années ,  en  compagnie  de  soldats  qui ,  le  sabre  au  poing, 
surveillèrent  nos  mouvements.  Malgré  la  vive  appréhension  qui 
m'agitait  au  milieu  de  cette  foule  d'Ovas^  fixant  avec  joie  leurs 
regards  sur  nous ,  je  ne  pus  m'empécher  de  sourire  en  voyant 
cette  année  d'environ  cinq  mille  hommes,  pleine  d'enthousiasme 
et  de  gaité  à  la  vue  de  cette  capture  de  quelques  prisonniers, 
capture  fiute  par  embuscade. 

L'armée  française  j  après  la  bataille  d'Austerlitz  «  ne  dut  pas 
ressentir  un  contentement  plus  grand  que  celui  que  semblaient 
éprouver  ces  cinq  mille  hommes  d'avoir  fait  prisonniers  cinq 
Français  sans  armes  et  sans  défiance. 

A  la  réunion  des  chefs  des  deux  corps  d'armée,  ce  furent 
des  harangues  vives  et  bruyantes  qui  durèrent  plusieurs  heures. 
Gomme  cet  entretien  se  faisait  près  du  lieu  où  je  me  trouvais, 
et  que  nous  étions  souvent  désignés  ,  je  compris  que  notre 
arrestation  et  le  but  qu'on  nous  supposait  étaient  le  sujet  de 
cette  discussion  prolongée ,  dans  laquelle  plusieurs  chefs  ma- 
nifestaient des  mouvements  de  colère  et  d'impatience  ,  qui 
étaient  loin  de  me  rassurer. 

Après  avoir  long-temps  discuté  ,  les  officiers  Ovas  parurent 
enfin  s'entendre  ,  et  l'un  d'eux  vînt  donner  des  ordres  aux  gar- 
diens de  mes  compagnons.  J'avoue  qu'en  ce  moment  je  ne  sus 
trop  ce  qui  allait  se  passer  ,  et  je  ne  pus  m'empécher  d'un 
mouvement  d'émotion  que  je  tâchai  de  réprimer. 

Mes  quatre  compagnons  furent  rapprochés  de  moi  ;  le  trai- 
tant ,  qui  avait  à-peu-prës  compris  ce  qui  s'était  dit  dans  la 
discussion  entre  les  chefs  Ovas,  me  prévint  qu'on  nous  réunis- 
sait pour  nous  mettre  sous  la  môme  escorte  ,  et  qu'il  venait 
d'être  décidé  ,  ainsi  qu'un  des  chefs  nous  l'avait  déjà  assuré. 
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qu'on  allait  nous  emmener  à  Tananarive  ,  près  de  la  Rdoe  ; 
mais  cependant  qu'un  officier  Ova  allait  aaparaTant  venir  me 
questionner.  Il  m'engagea  alors  à  nier  énergiquement  le  but  de 
notre  entreprise ,  m'assurant  que  plusieurs  chefe  avaient  for- 
tement opiné  pour  que  nous  fussions  mis  à  mort  immédiate- 
ment ^  et  que  c*était  seulement  par  la  vive  intervention  du 
chef  qui  m'avait  annoncé  quelques  jours  avant  qu'on  nous  eon- 
duisait  à  Tananarive  ,  que  nous  devions  de  ne  pas  être  exécu- 
tés à  l'instant. 

Nous  fûmes  donc  réunis  tous  les  cinq  sous  une  seule  tente, 
plus  grande  que  celle  qui  me  servait  précédemment  «  et  qui 
fut  entourée  d'une  palissade  en  bois  et  gardée  par  une  ving- 
taine de  soldats  armés  de  sabres  et  de  fusils. 


X. 


C'était  déjà  un  grand  adoucissement  à  notre  position  •  malgii 
l'incertitude  de  ce  qui  nous  attendait ,  de  nous  voir  tous 
réunis  et  de  pouvoir  nous  communiquer  nos  impressions. 
'  —  Eh  bien  I  monsieur  Périer ,  dans  quel  guêpier  sommes- 
nous  tombés?  me  dit  le  sergent  en  me  serrant  la  main  avec 
cette  effusion  et  ce  sentiment  naturel  d'affection  qu'éprouvent 
spoutanément  les  gens  d'une  même  nation  soumis  loin  du  pays 
à  un  danger  commuu.  H  n'y  a  rien  de  tel ,  en  effet ,  que  Téloi- 
gnement  de  la  patrie  et  le  sentiment  des  mêmes  soufiDmoeei 
pour  faire  d'hommes  qui  ne  se  connaissaient  pas  la  veille  dei 
frères  dévoués  et  amis 

—  Hélas  !  sergent  ,  répondis-je  ,  qui  aurait  pu  le  prévoir  ! 
Notre  tort  est  de  ne  pas  avoir  compris  que  le  silence  qui  nous 
a  si  fort  étonné  dans  les  villages  de  Ranoufoutchy ,  devait  être 
causé  par  quelque  grand  événement ,  dont  nous  pouvions  être 
victimes  en  nous   aventurant  comme  nous  l'avons  fait. 
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—  Oiii«  dît  le  sergent,  la  faute  en  est  un  peu  au  traitant, 
qui  nous  a  engagés  à  nous  avancer  au-delà  des  cases  ;  non 
pas  qoe  je  veuille  vous  accuser  au  moins ,  ajouta-t-ll  vivement, 
en  lui  tendant  affectueusement  la  main. 

—  Mon  Dieu ,  reprit  le  traitant ,  en  serrant  amicalement  la 
main  da  sergent ,  qui  aurait  pu  se  douter  que  derrière  le  grand 
bois  il  y  avait  quinze  cents  Ovas  a  nous  guetter  !  Bien  d'autres 
que  nous  auraient  pu  y  être  pris. 

—  Cest  vrai ,  dit  le  sergent  ;  mais  du  diable  si  je  sais  com- 
ment nons  pourrons  nous  tirer  de  là  ! 

^^  Ni  moi  non  plus ,  lui  répondis-je  ;  mais ,  que  voulez-vous, 
eontre  la  force,  et  ici  le  mot  n'est  que  trop  juste ,  cinq  mille 
eontre  cinq  ,  il  n'y  a  pas  de  résistance.  Attendons  les  événe- 
ments et  résignons-nous.  Depuis  cinq  jours  que  je  suis  livré  à 
mes  réflexions  ,  j'ai  fini  par  m*habiluer  à  la  pensée  que  je  ne 
reverrai  plus  mon  pays.  Aussi ,  si  nous  devons  succomber , 
ftisons  voir  à  ces  .féroces  Ovas  comment  savent  mourir  les 
Français. 

—  Bah  1  dit  le  traitant ,  qui  était  assez  optimiste ,  si  nous 
arrivons  sains  et  saufs  à  Tananarive  ^  nous  aurons  de  grandes 
chances  pour  nous  en  retirer.  Il  y  a  dans  cette  ville  plusieurs 
Français ,  et  entr 'autres  un  Monsieur  Laborde  ,  remplissant  à-. 
pea-près  les  fonctions  de  consul  français,  et  qui  trouvera  bien. 
moyen  de  nous  tirer  d'affaire.  On  le  dit  très  lié  avec  l'héritier 
de  Ranavalou ,  le  prince  Rakoto  ,  qui,  assure-t-on ,  a  une  grande 
affection  pour  les  Français. —  Et,  du  reste,  de  quoi  ces  stupides 
Ovas  peuvent-ils  nous  accuser  ?  D'être  venus  à  terre  pour  cher- 
cher des  vivres  et  y  faire  des  échanges  ,  car  nous  leur  prou- 
verons bien  que  nous  n'avions  nulle  idée  de  recruter  des 
tpvailleurs. 

—  Certes ,  réplîquai-je ,  puisque  Ranavalou  ne  veut  à  aucun 
prix  laisser  les  riverains  de  Madagascar  traiter  pour  l'émigration^ 
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vous  pouvez  être  assurés  que,  quoi  qu'il  m'en  coûte  de  mentir. 
Je  me  garderai  bien  »  si  l'on  m'interroge ,  de  laisser  deviner  le 
but  de  notre  malheureuse  expédition. 

—  C'est  égal,  dit  Pierre  Guérin  ,  un  des  deux  matètoCs ,  marin 
depuis  son  enfance  et  qui  me  parut  avoir  une  antipathie  pro- 
noncée pour  le  plancher  des  vaches,  si  nous  devons  aller  comme 
ça  à  pattes  jusqu'à  leur  espèce  de  ville,  qu'on  dit  à  Je  ne  sab 
combien  de  lieues  d*ici ,  je  reste  en  route ,  c'est  sûr,  oa  Je  fUa 
un  plongeon  dans  la  première  rivière  que  nous  rencontrerons  ; 
car  j'ai  déjà  les  pieds  en  compote  et  mes  guibolee  ne  sont  pas 
faites  pour  un  métier  pareil. 

—  Moi ,  dit  Robert ,  le  second  matelot ,  qui  avait  été  tour- 
à-tour  marin ,  soldat  et  encore  marin ,  j'avoue  que  leur  ma- 
nière de  voyager  ne  me  déplaît  pas  trop.  J'ai  à*peu-prè8  qulme 
heures  à  dormir  par  jour ,  et  leur  nourriture ,  sans  être  sne- 
culente,  est  assez  de  mon  goût,  sauf  cependant  cette  diable 
de  peau  qu'ils  laissent  toujours  à  leur  viande  et  qui  n'est 
autre  chose  ,  disons-le  ,  que  des  semelles  de  bottes  à  l'élat 
naissant.  Aussi  je  ne  peux  m' empêcher  de  songer,  sans  irrita- 
tion ,  que  nous  allons  pieds  nus ,  tandis  que  noua  dévorom 
d'excellentes  paires  de  souliers  qui  seraient  si  bien  à  nos  pieds 
et  encore,  sans  avoir  seulement  un  quart  de  vin  ou  un  boa- 
jaron  d'cau-de-vie  pour  les  faire  passer. 

XL 

En  ce  moment ,  la  natte  qui  fermait  rentrée  de  notre  leale 
fut  soulevée,  et  un  chef  Ova  ,  accompagné  d'une  femme,  se 
présenta  devant  nous.  Je  reconnus  immédiatement  la  Jeune  Ovt 
qui  m'avait  offert  la  liberté ,  et  Je  ne  pus  me  défendre  d'une 
certaine  émotion.  ^ 

Le  chef  Ova  était  un  vieillard  grand ,  légèrement  voûté  ;  sa 
figure,  pleine  de  noblesse ,  avait  un  aspect  patriarcal  qu'augmen- 
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tait  encore  b  longue  barbe  blaocbe  qui  faisait  ressortir  le  (on 
bistré  de  son  visage.  Pour  costume  ,  il  portait  drapée  à  la 
partie  supérieure  du  corps ,  comme  les  anciens  Romains ,  une 
pagne  de  coton  à  fond  blanc  rayée  de  noir  et  terminée  aux 
deux  eitrémités  par  une  broderie  de  soie  rouge  d'un  pied  de 
large.  Dn  morcean  de  toile  lui  ceignait  les  reins  et  retombait 
Josqu'à  mi-cnisses.  A  la  main ,  il  tenait  une  sagaye  en  bois 
d'ëbàne ,  sur  laquelle  il  s*appuyait  comme  sur  un  bâton. 

La  Jeune  femme  ,  que  je  sus  ensuite  être  la  fille  de  ce  chef , 
portait  sur  les  hanches  ,  en  forme  de  jupe ,  une  pagne  très  fine, 
dite  pagne  d'Anossi ,  que  fabrique  la  tribu  des  ZafTeramini. 
Elle  HTait,  en  outre  ,  une  camisole  très  serrée  en  soie  et  coton, 
qaii  ouverte  devant^  laissait  complètement  la  gorge  à  décou- 
vert Son  cou  était  entouré  du  triple  rang  d'un  collier  fait  de 
grains  de  corail  et  de  petits  grains  d'or.  Des  ornements  sem- 
blables s'apercevaient  à  ses  poignets  et  à  ses  chevilles. 

A  pdne  entré  sous  la  tente  ,  le  vieillard  s'assit  sur  une  des 
nattes  qui  couvraient  le  sol.  La  jeune  Ova  resta  debout.  Ils  se 
dirent  d'abord  quelques  mots  en  langue  ova ,  et  la  jeune  fille 
m*adressant  ensuite  la  parole  :  «  Français ^  me  dit-elle,  le  chef 
que  voici ,  douzième  honneur  de  Tarmée  de  la  reine  Ranavalou, 
vient  te  demander  de  nouveau  dans  quel  but  tu  es  venu  au 
pays  des  Antanossis  ?» 

—  J'ai  déjà  répondu  à  cette  question ,  lui  dis-je.  Le  navire 
YAugustine  a  un  chargement  d'étoffes ,  de  verroteries  et  d'eau- 
de-vie ,  et  nous  sommes  venus  pour  faire  des  échanges  avec 
les  naturels  de  la  baie  de  Ranoufouichy. 

La  jeune  Ova  traduisit  à  son  père  ce  que  je  venais  de  lui 
dire.    Le  chef  répondit  avec  véhémence  quelques  paroles. 
«  —   Le   chef  demande   pourquoi  vous   êtes   descendus  cinq 
Français  à  terre? 

—  Parce  que  nous  avions  aussi  besoin  de  vivres  frais  ;  alors. 
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pendant  que  deux  de  nous  devaient  traiter  pour  des  échanges, 
un  troisième  ,  avec  les  deux  matelots  ,  devait  acheter  des 
poules  y  des  œufs  et  des  moutons. 

Ma  réponse  ne  parut  pas  encore  satisfaire  le  chef,  qui  me 
fit  demander  pourquoi  le  navire  était  parti. 

Je  répondis  que ,  ne  nous  voyant  pas  revenir  et  ayant  sans 
aucun  doute  aperçu  le  village  de  Ranoufoutchy  en  feu ,  notre 
capitaine  avait  dû  deviner  à-peu-près  ce  qui  était  arrivé  ; 
ensuite  que  l'apparence  menaçante  du  temps  avait  dû  le  ftire 
quitter  immédiatement  une  baie  où  le  navire  n'était  pas  en 
sûreté. 

Le  chef  Ova  parut  un  peu  plus  satisfait  de  cette  réponse,  n 
me  fit  dire  cependant  que  J'avais  tort  de  ne  pas  avooer  que 
nous  étions  venus  chercher  des  travailleurs ,  que  ,  du  reste , 
la  reine  des  Ovas ,  près  de  laquelle  nous  allions  être  eondails^ 
déciderait  de  ce  qu'on  ferait  de  nous  ;  que  Jusque-là ,  ncms 
pouvions  être  tranquilles  »  et  que  pendant  le  voyage  nous  serioDS 
traités  le  mieux  possible. 

Le  chef  se  leva  gravement  et  sortit 

La  jeune  fille ,  tenant  la  natte  soulevée ,  allait  aussi  sortir, 
quand  l'arrêtant  doucement  : 

—  Comment  se  fait-il  ,  Jeune  fille ,  lui  dis-Je  à  demi-voix, 
que  vous  parliez  aussi  bien  le  français  ? 

—  C'est  un  missionnaire  qui  m'a  appris  cette  hmgae  ,  me 
répondit-elle.  Je  la  parle  souvent  à  Tananarive  avec  Monsieiir 
Laborde  et  plusieurs  Français  qui  habitent  cette  ville.  Ne  end» 
gnez  rien ,  ajouta-t-elle  tout  bas ,  mon  père  est  assez  puissant 
près  de  la  Reine^  et  bien  que  plusieurs  chefs  vous  en  veuilleot, 
j'espère  qu'il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal. 

La  natte  de  la  tente  retomba  et  nous  nous  retrouvftmef 
seuls. 

—  Décidément  il  a  l'air  d'un  bon  vieux  cet  indigène ,   dit  le 
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jovial  traitant ,  et  J'avais  bien  raison   de  vous  dire  que    nous 
n'avicDB  rien  à  craindre. 

•*  Je  préfère  encore  la  jeune  sauvage,  dit  le  sergent  qui, 
en  sa  qualité  de  militaire  ^  rêvait  toujours  amours  et  combats. 
Savez-voQS  que  ,  plaisanterie  à  part ,  elle  est  charmante  cette 
jeune  Ovai  malgré  son  teint  un  peu  bistré  ,  ajouta-t-il  en  re- 
trooFsant  ses  moustaches  d'un  air  conquérant.  Je  ne  me  figu- 
rais pas  qu'à  Madagascar  on  pût  trouver  des  types  ayant  des 
raïqpoHs  aussi  complets  avec  celui  des  Européens.  Je  croyais 
tons  les  habitants   de  ce  pays  nègres  pour   la  plupart. 

—  Tons  étiez  dans  l'erreur  ,  sergent ,  dit  le  traitant.  La 
population  de  l'intérieur  de  Madagascar  doit  d'abord  son  ori- 
gine aux  peuples  de  l'Asie ,  qui  sont  loin  d*avoir  le  type  des 
nègres  •  d'Afrique  ;  ensuite  la  nation  Ova  est  depuis  deux  ou 
trois  siècles  en  relation  avec  des  Arabes  ,  des  Anglais  j  des 
FrançaiSi  et  vous  comprenez  que  les  races  ont  dû  se  croiser  ; 
il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  de  trouver  à  Madagascar  des  types 
européens.  Du  reste  ,  il  y  a  encore  une  autre  considération , 
c'est  que  les  Ovas  habitent  les  plateaux  élevés  de  l'Ile ,  et 
dans  ces  régions  la  température  moyenne  est  très  diffi^rente  do 
celle  des  côtes  ;  ainsi ,  sur  le  plateau  où  se  trouve  Tananarive, 
bien  que  ce  lieu  soit  situé  par  -IQ*)  environ  de  latitude  Sud, 
il  y  a  souvent  en  hiver,  c'est-à-dire  en  juin  et  juillet,  de  la 
gelée  blanche ,  comme  dans  les  pays  tempérés ,  et  par  consé- 
quent ce  n'est  pas  ce  que  Ton  peut  appeler  un  pays  de  nègres. 

^  Décidément ,  riposta  le  sergent  en  nous  regardant  en  sou- 
riant ,  le  traitant  est  d'une  force  remarquable  sur  l'histoire  de 
Madagascar ,  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune  que  de  l'avoir 
avec  nous  dans  le  voyage  que  nous  faisons. 

Enfin  9  traitant^  ajoulat-il,  vous  devez  au  moins  trouver  sur- 
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prenant  la  manière  dont  cette  Ova  parle  français.  A  peine  a-t-elle 
un  léger  accent,  qui,  en  tout  cas,  est  beaucoup  moins  prononcé 
que  celui  des  créoles  de  la  Réunion. 

—  Oh  !  quant  à  cela ,  répondit  le  traitant ,  il  est  probable 
que  quand  nous  serons  à  Tananarive,  vous  verrez  qu'elle  n'est 
pas  la  seule  à  parler  notre  langue.  On  dit  qu'à  la  capitale  de 
l'empire  Ova,  les  missionnaires  et  les  Français  qui  s*y  trouvent 
ont  depuis  quelque  temps  beaucoup  développé  l'usage  de  la 
langue  française.  Le  prince  Rakoto ,  héritier  de  la  couronne  de 
Ranavalou ,  la  parle ,  dit* on,  parfaitement  bien.  Il  est,  du  reste  , 
presque  toujours  entouré  de  Français  pour  lesquels  il  a  une 
grande  affection ,  et  si  ,  comme  c'est  probable  ,  nous  nous 
retirons  d'affaire  ,  ce  sera  à  lui  en  grande  partie  que  nous  le 
devrons. 

—  Allons^  allons,  repris-Je,  puisqu'il  parait  que  le  voyage  à 
Tauanarive  est  bien  décidé  ,  allons-y  gaiment  et  t&chons  de 
faire  contre  fortune  bon  cœur. 

I^  natte  de  notre  tente  fut  encore  soulevée ,  et  deux  noirs 
entrèrent  portant  notre  repas ^  composé  comme  d'habitude,  de 
viandes  bouillies  et  de  riz. 

Nous  plaçâmes  au  milieu  de  la  tente  les  vases  en  terre  conte- 
nant nos  aliments,  et,  nous  asseyant  en  cercle  autour,  nous  com- 
mençâmes notre  premier  dîner  en  commun  depuis  que  nous  avions 
quitté  VAugitsUne,  diner  qui,  je  l'avoue,  fut  beaucoup  moins 
triste  qu'on  aurait  pu  le  supposer.  La  gaité  française  reprit  le 
dessus ,  et  l'appétit  revenant  avec  l'espérance ,  nous  fîmes  un 
repas  comme  je  n'en  avais  pas  fait  depuis  quelques  jours. 

Nous  nous  étendîmes  ensuite  sur  nos  nattes,  et ,  après  quel- 
ques paroles  encore  échangées  ,  je  m'endormis  d'un  profond 
sommeil  en  rêvant  a  la  jeune  Ova ,  à  ses  bonnes  paroles  et  à 
la  douceur  de  son  regard. 
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XII. 


Après  boit  jours  environ  passés  dans  le  lieu  où  s'étaient 
réunies  les  deux  troupes ,  le  signal  du  départ  fut  donné  et 
l'armée  se  mît  en  marche  pour  la  capitale  de  l'empire  Ova. 

Comme  la  chaleur  était  excessive ,  la  saison  sèche  venant 
de  commencer ,  et  qu*on  tenait  à  nous  voir  arriver  en  bonne 
santé  ,  on  affecta  à  chacun  de  nous  une  espèce  de  siège  fait 
en  branches  d'arbres  non  éqoarrîes  ,  et  porté  sur  deux  brancards. 

C'est  y  du  reste  ,  la  manière  de  voyager  dans  le  pays  ,  à 
l'exception  que  pour  les  gens  d'un  peu  d'importance  les  sièges 
tant  soit  peu  primitifs  que  Ton  mit  à  notre  disposition  ,  sont 
remplacés  par  des  sortes  de  fauteuils  assez  bien  façonnés  et 
recouverts  de  pagnes  plus  ou  moins  grossières.  Ce  système  de 
locomotion  prend  le  nom  de  takou. 

Itos  brancards  étaient  portés  par  quatre  nègres  esclaves  que 
Ton  remplaçait  toutes  les  heures.  Du  reste  ,  comme  nous  ne 
voyagions,  comme  précédemment ,  que  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi,  je  dois  avouer,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  que  nous 
usâmes  le  moins  possible  de  nos  takous,  et  que  chaque  jour 
nous  faisions  au  moins  la  moitié  de  la  route  à  pied. 

Pour  moi ,  il  m'a  toujours  assez  répugné  de  voir  des  hom- 
mes fort  à  leur  aise  et  à  l'abri  du  soleil ,  se  faire  porter  par 
d'autres  hommes  qui  ruissellent  de  sueur  et  tombent  accablés 
de  fatigue.  Aussi ,  je  n'ai  jamais  éprouvé  un  sentiment  plus 
pénible  que  celui  que  je  ressentis  en  voyant  un  jour  à  Acra 
danois ,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  gouverneur  danois 
et  sa  suite  traînés  dans  des  calèches  attelées  de  nègres ,  qu'on 
remplaçait  à  des  relais  préparés  à  l'avance  sur  la  route  »  et 
aller  ainsi  au  grand  trot  faire  visite  au  gouverneur  d'Acra 
anglais. 

11 
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C'est  faire  descendre  l'homme  au  rtle  de  la  brute  ,  et  c'est 
mépriser  les  desseins  de  Dieu. 

Pierre  Guérin,  notre  matelot,  n'avait  pas  à  cet  égard  les 
mêmes  scrupules  que  moi ,  car  bien  que  cette  manière  de  voya- 
ger ne  fût  pas  d'une  grande  commodité,  et  qu'elle  permit  sim- 
plement à  nos  pieds  de  se  rétablir ,  il  ne  tarissait  pas  d'éloges 
sur  ces  excellents  Ovas,  qui  nous  permettaient ,  disait- il,  de  visi- 
ter leur  pays  d'une  manière  qu*il  qualifiait  d'excessivement  agréable. 

Pendant  quinze  jours  nous  marcb&mes  à  travers  un  pays  aasex 
boisé ,  sans  cependant  rencontrer  de  grandes  forêts.  Nous  avions 
souvent  à  traverser  des  marécages,  que ,  grâce  à  nos  takous  , 
nous  passions  à  pied  sec  ;  nos  porteurs  mettaient  dans  ce  cas 
là   nos  brancards  sur  leurs  épaules. 

En  franchissant  un  cours  d*eau  nous  aperçûmes  plusieurs  cro- 
codiles ,  que  Tavant-garde  avait  tués  à  coups  de  fusils  et  de 
sagayes.  Avant  de  passer  une  rivière  où  les  Ovas  pensaient 
trouver  des  crocodiles  ,  l'armée  faisait  une  halte  de  près  d*une 
heure,  pendant  laquelle  les  chefs  prononçaient  des  coi^urations. 
S 'adressant  aux  crocodiles  ,  tantôt  avec  prières  »  tantôt  aviec  me- 
naces ,  ils  leur  disaient  que ,  ne  leur  voulant  pas  de  mal ,  ils 
espéraient  qu'ils  ne  feraient  rien  ni  à  eux  ni  à  leurs  soldais  ; 
mais  que  s'ils  avaient  le  malheur  de  manger  un  des  leurs ,  les 
Ov^s  les  tueraient  tous  sans  pitié.  Puis  alors  l'armée  s'avançait 
bravement  au  milieu  de   la  rivière. 

Quand  nous  passâmes  la  rivière  de  Manampani,  dans  la  vallée 
d'ÂmboulCi  les  crocodiles  ne  parurent  pas  tenir  compte  des  mena- 
ces  ni  des  prières  des  chefs  Ovas.  Cette  rivière ,  qui  n'a  pas 
une  très,  grande  largeur,  est  très  peu  profonde,  comme  pres- 
que toutes  les  rivières  de  Madagascar  en  général  ;  dans  la  partie 
où  nous  la  traversâmes  elle  est  entrecoupée  de  petites  lies 
assez  vertes  et  sur  lesquelles  on  aperçoit  quelques  aiiNistes. 
Au-dessus  du  point  où  nous  la  franchîmes  une  légère.  diOéram 
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de  niveau  détermine  une  cascade  d'une  faible  hauteur  ,  mais 
qui  embnsse  la  rivière  dans  presque  toute  sa  largeur ,  inter- 
rompue seulement ,  çà  et  là,  par  quelques  pointes  de  rochers  ; 
feffet  en  est  nsset  pittoresque. 

Un  des  eh^  des  Ovas  qui  s'aventurèrent  les  premiers  dans 
eelie  rivière  ,  où  l'on  a  à  peine  de  Teau  jusqu'à  la  poitrine , 
fïit  saisi  par  un  crocodile  et  entraîné.  Les  coups  de  fusil 
et  les  cris  des  Ovas  que  nous  entendîmes  ,  quoique  nous 
fassions  à  un  quart  de  lieue ,  firent  lâcher  prise  à  l'animal  ^ 
mais  l'homme  avait  les  deux  cuisses  coupées,  et  ,  quelque 
temps  après  avoir  été  retiré  de  Teau ,  il  expira.  La  désolation 
et  la  terreur  furent  grandes  dans  l'armée.  Selon  la  coutume 
qui  existe ,  lorsqu'un  chef  meurt  loin  du  pays  ,  on  lui  coupa 
k  tète  y  pour  la  porter  à  Tananarive ,  et  son  corps  fut  enterré 
sur  le  bord  de   la  rivière. 

Après  avoir  passé  la  rivière  Manampani  ,  c'est-à-dire  quinze 
jOQit  environ  après  notre  départ  du  village  fortifié,  nous  apprî- 
mes que  l'armée  allait  faire  une  halte  de  quelques  jours  dans 
la  vallée  d'Âmboule.  Nous  devions,  en  effet ,  attendre  le  retour 
de  quatre  ou  cinq  cents  hommes  que  le  grand  chef  de  larmée 
Ova  envoyait  faire  la  guerre  à  une  peuplade  ennemie ,  établie 
à  quelques  lieues  du  point  où  nous  étions  et  qui ,  ne  voulant 
pas  se  soumettre  à  l'autorité  de  la  Reine  des  Ovas ,  avait  dé- 
vasté ,  quelques  mois  auparavant  ,  des  villages  entièrement 
soumis  à  sa  domination. 

A  peine  étions-nous  établis  sous  notre  tente ,  et  notre  palis- 
sade en  bois  était-elle  construite ,  que  nous  entendîmes  le  bruit 
des  tambours  et  les  cris  de  joie  qui  nous  annoncèrent  le  dé- 
part de  l'expédition. 

Nous  sortîmes  de  notre  tente  sans  dépasser  ,  bien  entendu, 
la  palissade  en  bois  qui  servait  de  limite  à  notre  espèce  de 
préao ,  et  nous  aperçûmes  le  corps  expéditionnaire  dont  la  tète 
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disparaissait  déjà  derrière  un  pli  de  terrain;  aa  milieu  des 
gambades  et  des  contorsions  des  soldats  qui  allaient  ainsi  à  fat 
gloire. 

—  Et  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  assister  à  ane  bataiUe 
de  Madécasses  ,  dit  le  sergent  ,  dont  le  bruit  d'une  expédition 
excitait  toujours  l'ardeur  guerrière. 

—  Oui  f  dit  le  matelot  Robert ,  c'est  pas  avoir  de  chance , 
car  ce  doit  être  joliment  4rôle  de  voir  ces  gaillards  là  se 
plumer. 

—  Mais  il  parait  qu'ils  n'y  vont  pas  de  main  morte  quand 
ils  s'y  mettent  ,  dit  le  traitant,  car  j'ai  oui  dire  que  les 
Français  à  Foulepointe  ,  en  4829,  et  les  Ângio -Français  à 
Taraatave ,  en  -1845  ,  ont  trouvé  à  qui  parler ,  et  je  ne  crois 
pas  que  ces  deux  expéditions  là  aient  amené  de  résultats  bien 
brillants  pour  nous. 

—  C'est  justement  pour  cela ,  reprit  Robert ,  que  je  vou- 
drais les  voir  se  travailler  ,  plus  ils  se  tueront ,  plus  je  serai. 
content. 

—  Est-il  donc  sanguinaire ,  répartit  Pierre  Guérin.  Moi ,  je 
ne  demande  qu'une  chose  ;  ce  serait  qu'on  me  permit  de  caresser 
à  coups  de  poings  ces  moricauds-là  ,  l'un  après  l'autre  bien 
entendu  ;  je  parie ,  dit-il ,  en  relevant  sa  pagne  et  en  faisant 
voir  un  poignet  et  un  bras  dont  les  muscles  raidis  et  les  veines 
gonflées  semblaient  confirmer  ses  paroles  ,  qu'en  deux  coups  je 
fois  à  chacun  son  affaire. 

«—  Bah  I  dit  le  sergent ,  cela  ne  vaut  pas  un  bon  coup  de 
pointe  et  c'est  moins  propre.  C'est  étonnant ,  aJouta4-il  ,  le 
plaisir  que  ça  fait,  dans  une  bagarre ,  de  piquer  solidement  on 
gaillard  qui  a  voulu  vous  mettre  à  l'ombre.  M'en  suis-je  donné 
en  Afrique,  avant  d'entrer  dans  l'infanterie  de  marine.  En  voilà 
un .  pays  au  moins  où  l'on  prend  du  bon  temps.  Il  ne  se  passe 
pas  quinze  jours  qu'il  n'y  ait  quelques  coups  à  donner  et  des 
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razzias  i  faire.  —  Ah  I  les  razzias  t  voilà  qui  est  agréable.  C'est 
pour  cela  que  je  Youdrais  accompagner  ces  négrillons  dans  leur 
ezpédilioD.  Car  ,  enQn,  je  commence  à  trouver  que  notre  nourri- 
ture a  besoin  d'être  un  peu  améliorée  ,  et  j'aimerais  assez  me 
donner  te  plaisir  de  vous  faire  manger  un  autre  végétal  que 
du  nz.  Dans  la  tribu  où  Ton  va  se  battre ,  il  doit  y  avoir  des 
ignames ,  des  oranges ,  des  citrons  ^  des  melons  ;  et  cela  ne 
nous  ferait  pas  de  mal  d'en  user  un  peu. 

—  Et  puis  j  plus  un  morceau  de  tabac  à  se  mettre  sous  la 
dent ,  ajouta  Pierre  Guérin  ;  pas  une  pauvre  bouffarde  à  fumer^ 
c'est  ce  qui  me  gêne  le  plus. 

—  Ayez  un  peu  de  patience,  leur  dis-je ,  attendons  quelques 
jours  et  nous  verrons  les  résultats  de  l'expédition.  Vous  pouvez 
être  certains  que  ,  si  le  corps  d'armée  qui  vient  de  partir  a 
)e  dessus ,  il  reviendra  avec  un  large  butin  ;  et  puisque  le 
grand  chef  a  recommandé  à  ses  officiers  -  d'avoir  des  égards 
pour  nous ,  nous  leur  demanderons  des  fruits ,  des  ignames  et 
du  tabac ,  qu'ils  ne  nous  refuseront  sans  doute  pas. 


Xllf. 


La  vallée  d'Amboule,  dans  laquelle  l'armée  Ova  resta  quatre 
jours  attendre  l'expédition ,  est  une  des  plus  fertiles  des  pays 
que  nous  traversâmes  dans  notre  voyage  ;  ce  fut  même  le  der- 
nier point  que  nous  rencontrâmes  où  la  végétation  et  le  climat 
ont  encore  cette  richesse  et  cette  beauté  que  l'on  ne  trouve 
plus  quand  on  avance  vers  les  plateaux  de  Madagascar: 

Cette  vallée  est  arrosée  par  la  grande  rivière  Manampani ,  qui 
prend  le  nom  de  Manatengha  ou  Mananghane  près  son  embou- 
chure. Cette  rivière ,  dans  laquelle  viennent  se  jeter  plusieurs 
autres  ruisseaux  et  petites  rivières ,  descend  des  montagnes 
Manghane  dont  la  chaîne  ;  courant  à  l'Est , 'forme  comme  un 
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eontre-fort  de  la  grande  chaîne  qui  traverse  ,  semblable  à  m» 
épioe  dorsale,  Tlle  do  Madagascar  du  Sud  au-Nord. 

Le  village  d'Âmboule  ,  comme  tous  ceui  que  nous  vîmes 
depuis  la  baie  de  Ranoufoutchy  jusqu*au  plateau  inférieur 
de  rrle ,  était  abandonné  quand  nous  y  arriv&mes.  Les  tribus 
qui  habitent  ces  pays,  refusant  toujours  de  reconnattre  Tauto- 
rite  de  Ranavalou ,  fuyaient  à  rapproche  de  rarmée  Ova  •  em- 
portant leurs  effets  les  plus  précieux  et  emmenant  leurs  trou- 
peaux. 

Nous  pûmes  remarquer  que  la  culture  du  pays  d'Aniboule 
est  poussée  assez  loin;  nous  admirâmes  de  magnifiques  plio- 
tations  d'ignames  blanches ,  de  cannes  à  sucre  i  de  sésame  avee 
laquelle  les  habitants  font  l'huile  qu'ils  nomment  ménachOi 
et  dont  les  femmes  font  une  huile  odoriférante  eo  y  {Usant 
infuser  les  fleurs  du  Lalonda. 

Les  p&turages  de  la  vallée  d'Amboule  nous  semblàreot  le- 
marquablement  beaux  et  doivent  donner  au  Iiétail  de  ce  fertile 
pays  une  supériorité  sur  celui  des  autres  parties  de  l'Ile. 
.  Pendant  notre  séjour  dans  le  pays  d'Amboule,  nous  vîmes, 
non  sans  une  grande  tristesse,  l'armée  dévaster  toutes  les 
plantations,  ainsi  qu'elle  le  faisait  dans  tous  les  villages  par 
où  elle  passait. 

Au  lever  du  soleil,  le  quatrième  jour,  nous  entendîmes  des 
cris  de  joie  et  le  bruit  de  rappel  des  tambours  pour  que 
l'armée  se  mit  sous  les  armes.  Nous  sortîmes  de  notre  tente» 
et,  en  avançant  jusqu'à  la  palissade,  nous  aperçûmes  sur  une 
des  hauteurs ,  à  environ  une  demi-lieue,  le  corps  eipédition- 
naire  qui  s'avançait  vers  le  camp,  la  multitude  qui  se  montra 
sur  les  hauteurs  nous  sembla  beaucoup  plus  considérable 
qu'elle  ne  nous  avait  paru  au  départ. 

Au  bout  de  quelques  instants,  nous  reconnûmes  que  le  coi^ps 
expéditionnaire  ramenait,  en  effet,  un  immense  butin  et  beau.» 
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coup  de  prisonniers.  Presque  chaque  Ova  portait  quelque  choses 
et  toute  la  troupe  poussait  devant  elle  une  grande  quantité  de 
bœufs ,  de  vaches  et  de  moutons.  Au  centre  de  la  petite  armée 
nous  Ytmes  une  centaine  de  prisonniers,  dont  le  plus  grand 
nombre  était  des  femmes  et  des  enfants. 

Quand  au  milieu  des  cris  de  joie,  poussés  par  l'armée  entière, 
ces  prisonniers ,  conduits  par  des  soldats  armés  de  sabres ,  vin- 
rent 8*arréter  à  une  petite  distance  de  notre  tente,  nous  re- 
marquâmes cinq  Madécasses  «  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  . 
qui  semblaient  plus  étroitement  gardés  que  les  autres.  Nous 
devinftmes  que  ces  prisonniers  devaient  être  des  chefs  de  tri- 
bus ;  deux  d'entr'eux  étaient  blessés  ,  Tun  au  bras ,  l'autre  au 
mage ,  ee  qui  prouvait  qu'ils  avaient  lutté  avant  de  suc- 
comber. 

Eu  voyant  ces  malheureux ,  dont  les  traits  altérés  et  Toeil 
inquiet  semblaient  indiquer  qu'ils  connaissaient  le  sort  qui  les 
attendait,  en  voyant  ces  pauvres  enfants  effrayés,  ces  malheu- 
reuses   femmes  dont   quelques-unes ,    mères    depuis  quelques 
mois  seulement,  portaient  leur  enfant  endormi  sur  leur  dos,' 
un  sentiment   pénible   et  une   tristesse   indicible   s'empara  de 
tout  mon  être.  Mon  Dieu  ,  pensaisge,  il  n'existe  donc  pas  un 
coin  de  terre  où  l'homme  soit  à  l'abri  des  attaques  de  l'homme  4 
pas  un  être  qui  puisse  se  dire  en  sûreté  ,  même  au  fond  des-- 
forêts!  La  guerre  et  la  destruction ,  voilà  la  loi  fatale  à  laquelle 
sont  impitoyablement  soumis  tous  les  habitants  de  notre  pauvre 

globe.  Depuis  l'insecte  que  l'oiseau  va  chercher  sous  la  feuille 

bomide  de  rosée ,  jusqu'à  l'homme  arraché  à  sa  famille  et  à 

MU  pays  pour  être  immolé  à  la  cupidité  ou  à  la  vengeance. 

de  80Q  semblable ,  toute  la  nature  ne  pousse  vers  le  Créateur 

VQ'uQ  long  cri  d'angoisse  ou  de  désespoir  : 

Hé  quoil  tant  de  tourments^  de  forfaits,  de  supplices, 
N'onl-ils  pas  fait  fumer  d'assez  de  sacrilices 
Tes  lugubres  autels  f 
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Ce  soleil  y  vieux  témoin  des  malheurs  de  la  terre, 
Ne  fera-t-il  pas  naître  uo  seul  jour  qui  n'éclaire 
L'angoiste  des  mortels! 

Quels  ont  donc  été  vos  desseins ,  6  mon  Dieu  1  en  créant  des 
êtres  qui  doivent  constamment  s'attaquer  et  se  détruire,  et  dont 
la  souffrance  et  la  mort  de  Tun  font  la  joie  et  l'existence  de 
l'autre.  Oh  !  pourquoi  avez-vous  fait  un  soleil  si  brillant ,  ub 
ciel  si  bleu,  des  coteaux  si  riants,  des  eaux  si  limpides  »  des 
fleurs  si  Jolies ,  si  toutes  ces  beautés  doivent  être  les  témoins 
constants  des  luttes  et  des  gémissements  de  toutes  vos  créa- 
tures?  

xrv. 

Au  milieu  des  manifestations  bruyantes  de  l'armée  entière , 
exprimant  son   contentement  du    résultat   de   Texpédition,  les 

chefs  Ovas  eurent  beaucoup  de  peine  à  maintenir  un  peu  d*OP- 
dre,  et  à  faire  (>cartcr  des  prisonniers  les  soldats  et  les  femmes 
qui,  avec  une  véhémence  sauvage,  paraissaient  leur  adresser  des 
injures  et  des  menaces. 

Ah  I  c'était  bien  ici  le  cas  de  dire  :  Vœ  victis. 

La  haine  des  Ovas  pour  les  tribus  qui  venaient  d'être  vain- 
cues semblait  poussée  à  un  point  extrême.  Aussi  les  cheb, 
cédant,  peut  être  en  cela,  à  leur  instinct  féroce,  se  virent-ils 

« 

obligés  de  sacrifier  les  cinq  prisonniers. 

Ceux-ci  furent  conduits  près  du  grand  chef,  qui  parut  les 
interroger.  Dans  cet  interrogatoire  les  prisonniers  conservèrent 
une  dignité  et  un  calme  très  grands.  Placés  à  une  certaine 
distance  d'eux,  nous  ne  pûmes  entendre  leurs  réponses.  Nous 
sûmes  seulement ,  par  quelques  mots  que  le  traitant  saisit , 
qu'on  leur  reprochait  vivement ,  d'abord  de  ne  pas  vouloir  m 
soumettre  à  Ranavalou ,  ensuite  d'avoir  attaqué  et  brftlé  un' 
village  Ova. 
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Après  une  longue  discussion,  souvent  interrompue  par  les 
cris  et  les  imprécations  de  la  foule,  les  cinq  prisonniers  furent 
ramenés  au  lieu  où  ils  étaient  précédemment,  espèce  de  pe- 
tite plaine  située  aux  pieds  des  mamelons  sur  lesquels  était 
établi  le  camp.  Là ,  après  leur  avoir  lié  les  pieds ,  on  les 
attacha  à  des  poteaux,  que,  pendant  leur  jugement,  on  avait 
fixés  en  terre.  Le  grand  chef  annonça  alors  que  les  prison- 
niers allaient  être  mis  à  mort.  Des  cris  de  joie  et  des  tré- 
pignements prolongés  accueillirent  l'annonce  de  cette  sentence. 

Les  malheureuses  victimes  qui  comprirent  que  leur  dernière 
heure  était  arrivée ,  se  regardèrent  et  échangèrent  froidement 
quelques  paroles  précipitées  ;  puis  leur  figure  prit  une  expres- 
sion calme  et  dédaigneuse  qui  ne  les  quitta  plus.  Près  de 
nnos,  nous  entendîmes  des  plaintes  et  des  sanglots;  un  de 
nos  gardiens  apprit  au  traitant  que  c'étaient  les  femmes  et 
les  enfants  de  deux  des  malheureux  qu'on  allait  immoler 
sous  leurs  yeux  ;  ces  sanglots  étouffés  troublèrent  seuls  le  si-. 
ence  de  mort  qui  régna  à  ce  moment  dans  tout  le  camp. 

Nos  coeurs  battaient  à  briser  nos  poitrines.  Nous  nous  tai-. 
sions  tous,  pas  un  de  nous  n'eût  osé,  en  ce  moment,  commu- 
niquer ses  impressions.  Mais,  ainsi  que  nous  nous  le  sommes 
dit  plus  tard,  nous  fluies  ce  terrible  rapprochement  que  nous 
étions  cinq  aussi  et  que  le  môme  sort  nous  attendait  peut- 
être,  malgré   les  espérances  qui  nous  avaient  été  données.   * 

L'exécution  à  laquelle  nous  allions  assister  était-elle  un  aver- 
tissement de  nous  préparer  à  la  mort?  et  nous  conduisait-on 
i  la  capitale  de  l'empire  Ova,  pour  que  notre  immolation  servit 
au  royal  plaisir  de  Ranavalou  et  de  f^es  sujets  ?  Ou  bien  les . 
dnq  Madécasses  nous  aflranchissaient-ils ,  par  leur  mort ,  du 
sui^'ce  qui  nous  attendait  et  leur  sang  répandu  devait-il 
suffire  à  éteindre  la  soif  sanguinaire  dont  l'armée  Ova  semblait 
altérée  ? 
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Des  soldats  armés  de  sabres  nus  s'approchèrent  des  pri- 
sonniers, et  je  vis  les  lames  homicides  refléter  les  rayons  do 
soleil  ardent ,  qui  éclairait  cette  scène  lugubre.  En  ce  momenK 
je  fermai  les  yeuxll  J'entendis  hélas  I  les  coups  pourds  des 
bourreaux  qui  frappaient  et  le  cri  d*une  des  victimes. 

A  peine  les  malheureux  Madécasses  furent-ils  frappés  par  les 
bourreaux  ,  qu'un  murmure  sourd  d'abord ,  puis  croissant  et 
prolongé  se  fit  entendre  dans  le  camp.  Ce  murmure  se  cbaiH 
gea  bientôt  en  cris  de  joie  et  en  imprécations.  Excités  par  b 
:vue  du  sang ,  les  Ovas  se  ruèrent  sur  les  malheureuses  vie- 
thnes  et  achevèrent  de  les  massacrer  avec  les  plus  horribles 
détails. 

Leurs  restes  mutilés  furent  partagés,  promenés  et  traînés  avec 
des  cris  et  des  contorsions  épouvantables.  Les  cinq  tètes  ftarent 
piquées  au  bout  de  sagayes  ,  que  l'on  planta  au  miliea  da 
camp  ;  les  femmes ,  les  enfants  dansèrent  et  piétinèrent  avec 
une  sorte  d'enivrement  sauvage  dans  la  mare  de  sang  qoi 
inondait  le  lieu  du  supplice. 

H  me  sembla  en  ce  moment  assister  à  quelque  scène  de 
l'Enfer  du  Dante.  Je  regardai  avec  une  sorte  d'égarement  ees 
hommes  et  ces  femmes  noires  pour  la  plupart ,  et  dont  quel- 
ques-unes avec  leurs  cheveux  crépus ,  ayant  leurs  petites  nattes 
défaites ,  hérissées  sur  leur  tète ,  avaient  Taspect  de  Goiigones  ; 
j'entendis  leurs  cris  sauvages,  je  vis  leurs  contorsions  effrayantes, 
ce  sang  qui  tachait  leurs  pagnes,  ces  membres  palpitants,  agi- 
tés par  moments  au-dessus  de  cette  foule  ivre  de  carnage,  et 
puis  au  milieu  de  cette  masse  mouvante,  les  cinq  têtes  an  boot 
de  leurs  sagayes,  calmes,  immobiles,  avec  ce  regard  qui  ne  voit 
plus,  cette  bouche  aux  lèvres  mates  et  blanches,  laissant  aper- 
cevoir des  dents  rougies  et  brunies  par  le  sang  coagulé  I! 

Nous  ne  pûmes  soutenir  un  pareil  spectacle,  et  émus  aa 
dernier  point^  nous  rentrâmes  vivement  sous  notre  tente. 


—  J7I    - 

—  Aht  M.  Përier,  me  dit  le  traitant,  les  horribles  sauvages; 
le  eœar  me  manque  d'avoir  assisté  à  cette  boucherie. 

Je  pouvais  à  peine  parler,  tant  j*étais  impressionné. 

—  Hélas  1  lui  répondis-je  enfln,  c'est  une  bien  triste  chose 
que  l'espèce  humaine;  surtout  lorsqu'on  pense  que  Ton  peut 
assister  à  des  scènes  semblables,  même  dans  les  pays  les  plus 
civilisés. 

—  Oui^  dit  le  sergent,  cela  peut  nous  donner  en  particulier, 
l'idée  de  ce  qui  s'est  passé  à  Paris ,  le  2  septembre  1793 ,  et 
même  eo  4815  j  dans  certaines  villes  du  Midi.  Mais,  si  nous 
recoonaissons  que  les  Madécasses  sont  aussi  terribles  et  aussi 
barbares  que  les  Européens  ,  lorsque  ,  comme  eux ,  leurs  bras 
sont  armés  par  la  haine  et  la  vengeance,  cela  doit  aussi  nous 
avertir  de  ne  pas  trop  chanter  victoire  et  de  ne  pas  compter 
d'une  manière  absolue ,  sur  Thumanité  de  ces  féroces  Ovas. 

—  Aussi,  dit  le  matelot  Guérin,  à  voix  basse,  si  nous  pou- 
vions trouver  le  moyen  de  flier ,  je  crois  que  c*est  ce  que 
nous  ferions  de  mieux. 

—  Mais  comment  pourrions-nous  réussir,  dit  le  matelot  Robert, 
gardés  comme  nous  le  sommes  par  des  soldats  que  l'on  relève 
toutes  les  heures,  et  entourés  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes? 

—  Ohl  dit  le  sergent,  si  nous  avions  des  fusils  et  des  mu- 
nitions ,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  nous  échapper. 

—  Oui ,  dit  le  traitant ,  si  les  Ovas  n'avaient  pas  d'armes 
à  feu  ou  ne  savaient  pas  s'en  servir.  Mais  nous  ne  sommes 
plus  en  4660 ,  et  je  ne  crois  pas  que  maintenant  ,  comme 
à  cette  époque,  une  poignée  de  Français  puisse  résister  à 
six  mille  Madécasses. 

—  Comment,  lui  demandai-je,  il  y  a  deux  cents  ans  quel- 
ques Français  ont  pu  tenir  tête  à  six  mille  hommes? 

—  Certainement ,  répondit  le  traitant ,  et  ils  les  ont  môme 
obligés  à  capituler. 
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—  Racontez  nous  donc  ce  fait ,  lui  dis-je  ^  cela  fera  direr- 
sion  à  la  terrible  scène  à  laquelle  nous  venons  d'assister. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  traitant,  bien  que  Je  sois  encore 
tout  ému  de  ce   que  je  viens  de  voir. 

C'était  le  10  juillet  ^650.  Flacourt,  qui  avait  appris  qu'une 
armée  de  dix  mille  nègres  devait  venir  attaquer  le  fort  Dau- 
phin, s'était  mis  en  mesure  de  repousser  cette  attaque  et  at- 
tendait les  Mudécasses  de  pied  ferme.  II  n'en  était  pas  moins 
inquiet  de  plusieurs  des  siens  qui  ne  se  trouvaient  pas  au  fort 
en  ce  moment,  et  entr'autres  de  douze  Français  et  quelques 
nègres  dévoués,  commandés  par  un  de  ses  lieutenants  nommé 

La  Roche ,  qu'il   avait  expédiés  pour  avoir  des  nouvelles  da 
sieur  Le  Roy. 

Ce  Le  Roy  était  un  des  lieutenants  de  Pronis ,  qui  était 
resté  au  fort  Dauphin ,  après  le  départ  de  ce  dernier  .pour  la 
France. 

Vers  le  soir,  une  belle  chienne  blanche  qui  était  allée  avec 
La  Roche  ,  revint  seule  au  fort ,  fit  de  vives  caresses  à  Fia- 
court,  et  par  sa  grande  agitation  sembla  vouloir  lui  dire  quel- 
que chose.  Le  commandant  du  fort  soupçonna  alors  qu'il  était 
arrivé  quelque  malheur  à  La  Roche  et  à  ses  compagnons ,  et 
qu'ils  étaient  sans  doute  morts  ou  en  grand  danger.  Hais  ne 
pouvant  quitter  le  fort  en  ce  moment ,  pour  leur  porter  secoors 
ou  savoir  exactement  leur  sort ,  il  dut  se  résigner  et  attendre. 

Vers  dix  heures  du  soir,  la  chienne  se  mit  à  faire  des  signes 
de  joie  ,  à  s'agiter  de  nouveau ,  et  par  moments  semblait 
écouter  attentivement.  Bientôt  elle  fit  entendre  des  aboiements 
joyeux ,  et  l'on  vit  presqu'aussiiôt  arriver  La  Roche  et  tous 
ses  compagnons  ,  à  l'exception  d'un  Français  qui  manquait; 
—   les    malheureux  semblaient  exténués  de  fatigue  !.•• 

La  Roche  apprit  alors  au  sieur  Flacourt  qu'en  deçà  la  mon-  i 
tagnc-  de   Domboulombc ,  Ic3  chefs   madécasses  DIan   Tseronh 
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et  Dian  Machicooe,  accompagnés  de  tous  les  blancs  de  la  pro- 
vince des  Ântanossi  et  d'environ  six  mille  hommes  armés  de 
sagayeSy  de  cinq  mousquets  qu'ils  avaient  eus  des  débris  d'un 
navire ,  et  de  quatre  fusils  arrachés  à  des  Français ,  qu'ils 
avaient  tués  la  veille  par  trahison ,  les  avaient  attaqués  avec 
de  grands  cris  dans  le  but  de  les  massacrer. 

La  Roche  raconta  que  lui  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,. 
se  mirent  alors  à  genoux  et  entonnèrent  l'hymne  Veni  Creator. 

Pendant  le  chant  sacré  les  Madécasses,  n'osant  avancer,  fai-^ 
saient  des  conjurations,  et,    pour  faire   perdre   courage   aux 
Français*  jetaient  des  bâtons  blancs  et  des  œufs  couvés.  C'est' 
une  croyance  chez  les  Madécasses ,  qu'en  jetant  ces  objets  à* 
son  ennemi  au  moment  de  combattre,  son  courage  l'abandonne. 

Après  s*étre  demandé  pardon  les  uns  aux  autres,  les  Fran- 
çais se  relevèrent  et  se  mirent  enfin  en  défense  en  abattant 
à  coups  de  fusil  ceux  qui  s'approchaient  trop  d'eux. 

Ils  ne  tiraient  que  l'un  après  l'autre  et  lentement,  de  ma- 
nière qoe  pendant  que  les  uns  tiraient ,  Icâ  autres  rechar- 
geaient f  de  sorte  que  cette  espèce  de  feu  de  file  s'exécutait 
presque  sans  interruption  ;  ils  manœuvrèrent  et  tirèrent  si  bien 
qu'ils  purent  battre  en  retraite,  depuis  deux  heures  de  l'après- 
midi  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  en  tuant  plus  de  cinquante 
nègres  et  en  en  blessant  un  grand  nombre. 

Ils  n'eurent  qu'un  Français  tué  et  un  autre  légèrement  blessé. 
Le  Français  qui  fut  tué ,  le  fut  d'un  coup  du  fusil ,  qu'il  reçut 
du  frère  de  la  femme  de  Pronis  ,  auquel  celui-ci  avait  fait 
cadeau  d'une  arme  à  feu,  avant  de  retourner  en  France.  Laissé 
forcément  sur  le  champ  de  bataille,  ce  Français  fut  mis  en 
pièces  par  les  Madécasses.  Vers  sept  heures  du  soir  La  Roche 
et  ses  compagnons  purent  enfin  atteindre  une  petite  colline  où 
ils  s'établirent  et  se  maintinrent  toute  la  nuit. 

Dian  Tséronb  voyant  qu'il  ne  viendrait  pas  ù  bout  des  Fran- 
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çais  ,  finit  par  capituler.  Après  avoir  envoyé  le  lendemain ,  à  La 
Roche,  un  parlementaire  et  avoir  fait  éloigner  toute  sonarmée, 
il  fit  la  paix  avec  les  Français ,  qui  purent  enfin  retourner  an 
fort  Dauphin  et    y  arriver   le  soir. 

—  Sapristi ,  dit  le  sergent  plein  d'enthousiasme  pour  ce  que 
venait  de  raconter  le  traitant ,  en  voilà  des  braves  que  ce  La 
Roche  et  ses  compagnons.  Ce  devait  être  sublime  de  voir  eetle 
vingtaine  d'hommes  se  battant  contre  six  mille  IfadécasBes  » 
qui  n'osaient  pas  s'élancer  sur  eux  et  qu'ils  tenaient  à  dis- 
tance avec  les  balles  de  leurs  fusils.  On  aurait  dû  foire  un 
tableau  représentant  ce  fait  d'armes  inouï,  et  Je  ne  comprends 
pas  que  le  nom  de  La  Roche  ne  soit  pas  plus  connu  de  h 
postérité.  Vraiment  cela  donne  envie  d'essayer  de  fUre  iDomme 
eux. 

—  Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  ne  pas  y  penser ,  loi 
dis-je  ;  d'abord  nous  ne  sommes  que  cinq ,  nous  n'aTons  ni 
armes  ni  munitions ,  et  la  première  chose  serait  de  s'en  pro- 
curer ;  ensuite  »  presque  tous  les  soldats  de  l'armée  Ova  sont 
armés  de  fusils ,  dont  ils  savent  sans  doute  mieux  se  aenrir 
que  les  Madécasses  de  ^650.  Et  puis,  mes  braves  amis,  cooti- 
nuai-je ,  en  admettant  que  nous  réussissions  à  nous  éduipper« 
où  irons-nous?  Nous  sommes  déjà  loin  du  fort  Dauphin,  où  ne 
se  trouve  plus  un  Flacourt  pour  nous  protéger.  Nous  ne  connais- 
sons pas  le  pays,  et  il  est  probable  que  nous  serions  tous  morts 
de  faim  ou  des  flèvres  de  Madagascar  avant  d'avoir  pu  atteindre 
un  point  où  nous  serions  en  sûreté.  Notre  seule  chance  de  salât, 
croyez-le  bien ,  c'est  le  voyage  à  Tananarive  et  la  clémence  de 
la  très-gràcieuse  Majesté  Ranavalou. 

Mes  compagnons  comprirent  bien  que  toute  tentative  d'évask» 
ne  pouvait  nous  mener  qu'à  notre  perte  et  il  fut  convenu  qu'on 
n'en  parlerait  plus.  A  l'occasion  de  la  razzia  et  de  la  victoire 
remportée  par  les  Ovas,  il  y  eut  plusieurs  jours  de  réjouissances 


s. 
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dans  le  camp.  Les  danses  et  les  chants  se  succédèrent  presque 
sans  inteiToptioiL  Le  soir  surtout,  plusieurs  groupes  se  formaient 
en  rond  ;  on  Ova,  placé  au  centre  du  cercle,  improvisait  en  dan- 
sant une  chanson  sur  le  haut  fait  d'armes  du  corps  expédition- 
naire ,  et  le  refrain  était  répété  en  chœur  par  tout  le  groupe 
qm  frappait  des  mains  pour  marquer  la  mesure. 

Le  gnmd  chef  nous  flt  porter ,  sans  que  j'en  eusse  fait  la 
demande,  plusieurs  rafraîchissements  tels  qu'ignames,  bananes, 
oranges ,  melons ,  etc.  Malgré  l'origine  douloureuse  de  ces  pro- 
visions, nous  les  reçûmes  avec  joie.  Nos  rations  de  riz  et  de 
viandes  furent  augmentées ,  et  pendant  quelques  jours  nous 
eûmes  un  ordinaire  qui  aurait  donné  de  Taetivité  à  notre  gai  té , 
si  noua  eussions  pu  bannir  aussi  vite  de  notre  esprit  le  sou- 
venir du  massacre  des  cinq  Madécasses.  Après  être  restée  sept 
jours  dans  la  vallée  d*Âmboule  ,  Tarmée  se  remit  en  marche , 
emmenant  avec  elle  en  esclavage  les  prisonniers  ,  les  femmes 
et  les  enfants  des  tribus  qui  avaient   été  ravagées. 

XV. 

Nous  roarch&mes  pendant  environ  dix  jours  à  travers  un 
pays  tout  différent  de  celui  que  nous  avions  parcouru  jusque- 
là.  On  ne  rencontrait  plus  de  marécages,  mais  des  cours  d'eaux 
vives  ,  ce  qui  Indiquait  que  nous  remontions  vers  le  centre 
de  l'tle. 

Quand  nous  passions  au  milieu  d'un  village  abandonné  à  noire 
approche,  les  Ovas,  suivant  leur  habitude  vandale,  y  mettaient 
le  feu  et  dévastaient  toutes  les  plantations. 

La  chaleur  et  Thumidité  se  faisaient  moins  sentir  ;  la  végéta- 
lion,  quoique  fort  active  encore,  n'avait  plus  cet  aspect  gran- 
diose ,  cette  vigueur  exceptionnelle  que  nous  avions  admirée 
dans  les  pays  marécageux  qui  bordent  la  mer. 

Nous  étions  à  cette  époque  de  l'année  où  le  printemps  com-. 
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incnce  à  Madagascar.  Aux  fortes  brises ,  souvent  accompagoies 
de  pluie  ,  que  nous  avions  eues  au  début  du  voyage ,  avait 
succédé  un  temps  sec ,  tempéré  par  de  faibles  brises  de  S.-E' 
que  nous  ressentions  d'autant  plus  que  nous  approchions  des 
plateaux  inférieurs. 

Le  dixième  jour ,  le  pays  changea  tout-à-fait.  Ce  ne  fut  plus 
que  montagnes  et  vastes  plaines  couvertes  de  nids  de  fourmiSi 
Le  bois  devint  excessivement  rare,  et  i*on  fut  obligé  de  faire 
du  feu  avec  de  l'herbe  séchée.  Enfin  le  bois  manqua  tout-à- 
fuit ,  et  pendant  tout  le  temps  que  nous  mîmes  à  nous  rendre 
ù  Tananarive.  nous  ne  rencontrâmes  de  loin  en  loin  que  quel- 
ques arbustes  ,  insufBsants  pour  cuire  la  viande  et  le  rit. 
Cependant  nous  ne  manquâmes  jamais  de  recevoir  notre  repas 
cuit  comme  a  l'ordinaire  •  et  en  cela  nous  fûmes  traités  avec 
les  égards   que  l'on  nous   avait  promis. 

A  peu  près  à  moitié  route  du  fort  Dauphin  à  Tananariva, 
l'armée  fit  une  halte  au  bord  d'une  rivière  peu  large  et,  comme 
toujours ,  très  peu  profonde.  Cette  rivière  traverse  un  immense 
pays  de  plaine  que  coupent  çà  et  là  quelques  petites  collines  sur 
lesquelles  nous  vîmes  quelques  arbustes  rabougris.  Cette  plalnei 
arrosée  sur  plusieurs  points  par  des  ruisseaux  qui  viennent  se 
jotcr  dans  la  rivière ,  forme  d'immenses  p&turages  où  «  à  cette 
époque  de  l'année,  l'herbe  atteint  des  dimensions  extraordinaires. 

Nous  apprîmes  que  ce  pays  étant  très  abondant  en  boèub 
sauvages ,  les  Ovas  allaient  y  faire  une  grande  chasse ,  parce 
que,  ayant  à  parcourir  une  grande  étendue  de  terrain  inhabité  v 
on  ne  pouvait  espérer  y  remplacer,  par  des  razzias,  les  vivres 
de  l'armée  qui  commençaient  à  s'épuiser. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  jour  de  notre  halte , 
les  hommes  qui  avaient  été  placés  en  vedettes  sur  les  petites 
collines  signalèrent  un  immense  troupeau  de  bœufs  s'avancant 
vers  la  rivière  pour  se  désaltérer. 
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Immédiateincnt  les  ordres  furent  donnés  dans  le  camp,  et  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  armés  jde  fusils  ou  de  sagayes  s'avan'^ 
cèrent  en  silence,,  et  presque  en  rampant  à  la  rencontre  du 
troupeau. 

Placés  sur  un  petit  mamelon  dominant  la  plaine,  nous  pûmes 
suivre,  dans  toutes  ses  péripéties,  cette  chasse  exceptionnelle. 

L'immense  troupeau  s'avançatt  lentement  vers  la  rivière.  I^cs 
bœufs  qui  le  composaient  n'avaient  pas,  comme  ceux  que  nous 
avions  vus  en  d'autres  points,  une  grosse  bosse  de  graisse  sur 
le  cou  ;  lis  étaient  semblables  à  ceux  d'Europe ,  seulement 
beaucoup  plus  hauts  sur  leurs  jambes. 

Bien  que  les  Ovas  observassent  le  plus  grand  silence  pour 
pouvoir  s'approcher  des  bœufs ,  ceux-ci  les  aperçurent  à  une 
assez  grande  distance. 

Tout  le  troupeau,  dans  lequel  il  pouvait  bien  y  avoir  quatre 
ou  cinq  cents  têtes  de  bétail ,  s'arrêta  presque  subitement,  et 
quelques  taureaux  en  lOte  poussèrent  des  beuglements ,  comme 
pour  avertir  du  danger  qui  les  menaçait.  La  troupe  Ova  se 
divisa  en  deux  colonnes  qui  marchèrent  sur  quatre  rangs,  pa- 
rallèlement à  la  rencontre  des  bœufs  restés  immobiles. 

Arrivées  à  cent  pas  de  distance  ,  les  queues  des  deux  co- 
lonnes se  rejoignirent,  et  la  troupe  Ova ,  en  formant  un  grand 
demi-cercle  qui  barrait  au  troupeau  l'approche  de  la  rivière , 
fit  une  première  décharge.  Plusieurs  bœufs  tombèrent  et  nous 
vîmes  le  troupeau  qui  fuyait. 

Les  Ovas  se  mirent  alors  à  sa  poursuite  en  poussant  des 
cris,  et  en  tirant  ça  et  là  quelques  coups  de  fusil.  A  un  mo- 
ment donné,  le  troupeau  fit  volte-face  comme  un  régiment,  et. 
après  un  moment  d'hésitation  s'avança  résolument ,  les  premiers, 
se  maintenant  sur  une  môme  ligne ,  à  la  rencontre  des  Ovas. 
Ceux-ci,  à  cette  manœuvre ,  se  remirent  sur  deux  colonneé 
et  apprêtèrent  tous  leurs  armes.  Quand  les  bœufs  commencé- 
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rent  à  approcher ,  les  chasseurs  reformèrent  leur  grand  arc  de 
cercle  dans  Tintérieur  duquel  le  troupeau  avançait.  Lorsque  les 
premiers  bœufs  qui  marchaient  hardiment ,  ne  furent  plus  qu'à 
trente  pas ,  les  Ovas  firent  une  effroyable  décharge  de  mousque-* 
terie ,  et  les  deux  colonnes  se  séparant  subitement ,  les  bceob 
lancés  et  furieux  traversèrent  dans  un  désordre  complet  le  cer- 
cle, qui  se  trouva  vide  d'Ovas. 

A  la  décharge  de  ces  derniers  une  grande  quantité  de  bœnb 
tombèrent  et  quelques-uns  prirent  la  fuite,  mais  une  centaine 
de  taureaux  se  retournèrent  furieux  et  se  précipitèrent  sur  ks 
chasseurs.  Ce  moment  fut  terrible  I  nous  suivions  tous  eetts 
lutte  avec  un  intérêt  indéfinissable. 

— i  Bravo  les  bœufs,  criait  Pierre  Guérin,  bravo  mes  udîsI 
houspillez-moi  ces  gaillards-là  qui  nous  forcent  à  vdr  leur 
chien  de  pays!... 

Comme  si  les  animaux  sauvages  eussent  été  excités  par  les 
paroles  du  matelot  français,  or  les  \it  lancer  à  coups  de  cornes 
une  dixaine  de  soldats ,  qui  retombèrent  violemment  sur  le  sol 
en  disparaissant  dans  les  hautes  herbes. 

Ce  fut  une  mêlée  générale  où  l'on  entendait  les  cris  des 
Madécasses ,  les  beuglements  des  bœufs  et  les  coups  de  ftisil. 
On  apercevait  les  chasseurs  qui,  avec  une  agilité  remarquable, 
évitaient  les  coups  de  cornes  et  enfonçaient  leurs  sagayes  dans 
la  gorge  des  taureaux.  De  la  place  où  nous  étions  ,  quoique 
assez  éloignés  de  la  lutte,  nous  voyions  le  sang  des  malheu- 
reuses bêtes  qui,  coulant  à  flot  par  de  larges  blessures,  tachait 
et  inondait  les  herbes  renversées ,  arrachées  et  foulées  dans 
ce  combat  acharné,  qui  dura  environ  un  quart  d'heure. 

Les  taureaux  qui  n'étaient  pas  blessés  abandonnèrent  bienUU 
le  lieu  du  combat^  et  coururent  rejoindre  le  troupeau  en  fuite. 

Quelques  Ovas  plus  intrépides  que  les  autres   se   mirent  à 
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leur  poursuite,  et  furent  bientôt  à  une  certaine  distance  de  ia 
troupe. 

Comme  si  les  bœufs  eussent  compris  qu'il  leur  était  donné 
de  venger  leur  défaite  y  le  troupeau  s*arrèta  de  nouveau,  fit 
Tohe  Caee  et  revint  furieux  sur  une  cinquantaine  de  Ovas ,  qui 
se  troovÉieiit  maintenant  éloignés  des  leurs. 

La  troupe  entière  courut  avec  de  grands  cris  immédiatement 
an  secours  des  soldats  »  qui  se  trouvaient  de  nouveau  engagés. 
Là,  la  lutte  recommença  et  nous  vîmes  encore  les  Ovas  lancés 
dans  l'espace  et  les  bœufs  tombant  sous  la  balle  des  chas- 
seurs ou  sous  le  fer  de  leurs  sagayes. 

Après  un  nouveau  combat  presqu'aussi  acharné  que  le  pre- 
mier, les  bœufs  furent  définitivement  vaincus,  et  nous  vîmes 
ee  qui  restait  du  troupeau  fuir  à  toutes  jambes  dans  la  direc- 
tion du  point  où  ils   s'étaient  montrés. 

La  plaine  présentait   à  ce  moment  un  coup  d'œil   excessi- 
vement pittoresque  :  les  bœufs ,   fuyant  rapidement  et  pressés 
les  uns    contre    les    autres  ,     semblaient  une  masse    brune 
mouvante,  laissant  sur   les  hautes  herbes,  les   traces  de  leur 
passage  semblables   au  sillage    d'un    navire  sur    ia  mer;    les 
soldats  Ovas,  répandus  en  tous  sens  dans  l'immense  pâturage, 
ramassant  leurs  blessés  ,  achevaient  les  bœufs  qui  vivaient  en- 
core, en  les  dépeçant  à  mesure  ;  sur  les  hauteurs  enfin ,   tous 
les  soldats  qui  n'avaient  pas  combattu,  agitant  les  muins,  pous- 
sant des  cris  de  joie ,  et  applaudissant  à  ce  massacre.  Puis, 
au  loin  ,  le  troupeau  paisible    qui   se  sauvait  sans   avoir   pu 
s'approcher  de   la  rivière ,  dont  les  eaux  limpides,  en  reflétant 
le  bleu  du  ciel   et   les    rayons  brillants    du    soleil ,    faisaient 
entendre  un  de  ces   murmures  plaintifs    qui  sont  comme  des 
chants  douloureux  de   la   nature ,  pour   toutes  les  soufi'rances 
qui  naissent  sous  ses  yeux. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivanb^,  plusieurs  centaines  d'hom- 
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mes  se  portèrent  ù  quelques  lieues  du  camp ,  pour  continuer 
cette  chasse  productive.  Le  soir,  on  les  voyait  revenir  avec  une 
grande  quantité  de  bœufs,  dont  plusieurs  étaient  vivants»  auxqueb 
ils  avaient  scié  les  cornes  et  qu'ils  maintenaient ,  an  moyen 
d'un  anneau  de  fer  passé  dans  les  cartilages  du  nez. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'armée  se  trouvant  suffisamment 
pourvue,  le  grand  chef  donna  Tordre  du  départ,  et  nous  nous 
remîmes  en  marche  dans  la  direction  de  Tananarive. 


XVI. 


Nous  continuâmes  à  traverser  des  plaines  magnifiques  d'one 
étendue  extraordinaire ,  arrosées  par  des  ruisseaux  d*caaz  vives 
et  semées  ça  et  là  de  quelques  petits  bouquets  d'arbostes.  Le 
pays  semblait  toutefois  complètement  inhabité  »  €ar  t  ansd  Ma 
que  la  vue  pouvait  s'étendre,  on  n'apercevait  ni  trace  d'habitatioas, 
ni  trace  de  culture  :  c'était  la  nature  dans  toute  sa  viiginllé. 

Une  vingtaine  de  jours  avant  notre  arrivée  dans  la  ca[Mltale  da 
royaume  Ova ,  nous  commençâmes  à  entrer  enfin  dans  les  pays 
habités  qui  forment  la  limite  de  la  partie  centrale  de  111e  • 
reconnaissant  la  domination  de  Ranavalou.  L'année ,  en  entrant 
sur  son  véritable  territoire ,  abandonna  ses  actes  de  destructioa 
habituels.  Les  habitants  des  villages  que  nous  traversions  et 
môme  ceux  loin  desquels  nous  passions  ,  accouraient  an-devaat 
de  nous.  C'étaient  alors  ,  entre  ces  peuplades  et  larmée ,  des 
échanges  de  palabres  et  de  manifestations  joyeuses. 

Nos  gardiens  avaient  une  peine  infinie  à  repousser  et  i  écar- 
ter de  nous  cette  multitude  amie  envahissant  le  camp  et 
cherchant  constamment  à  s'approcher  et  à  nous  examiner. 
Loin  d'être  un  objet  de  haine  et  de  colère ,  comme  nous  eus- 
sions pu  nous  y  attendre ,  nous  étions  au  contraire  un  sq{et 
d'affectueuse   curiosité.   Les  femmes  et  les   enfants  nous  regar- 
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daieni  avec  un  air  bienveillant  et  sympathique,  el  les  chefs  eux- 
mêmes  nous  apportaient  des  rafraîchissements. 

K  dix  et  quinze  jours  de  marche  de  Tananarive ,  nous  pas- 
sâmes successivement  dans  deu\  villages  bàlis  sur  des  collines 
et  fortifiés  à  la  manière  Ova,  c'est-à-dire  entourés  d'une  forte 
palissade  et  d'un  fossé.  Dans  le  second  village,  nous  arrivâmes 
justement  un  jour  de  grand  marché.  Ce  marché,  qui  se  tenait  en 
dehors  du  village,  nous  rappela  un  peu  ceux  que  l'on  voit  en 
Bretagne.  La  quantité  de  bœufs,  de  moutons ,  de  volailles  qui  se 
trouvaient  exposés  en  ce  lieu ,  était  réellement  prodigieuse  ;  elle 
aurait  pu  nous  faire  croire  à  une  richesse  extrême  du  pays ,  si 
nous  n'avions  appris  que  parfois  le  peuple  se  trouvait  dans  une 
disette  presque  complète.  Nous  vîmes  aussi  étalés  aux  yeux  des 
acheteurs  des  pagnes  de  toutes  sortes ,  des  nattes  blanches ,  des 
nattes  rouges  et  jaunes ,  des  ustensiles  de  ménage,  des  poteries, 
des  plats  de  bois,  etc.,  etc.  Cette  abondance  d'objets  et  d'animaux 
indiquait  toutefois  les  ressources  que  l'on  pourrait,  par  une  bonne 
entente  de  l'agricultui'e  et  de  l'élève  du  bétail ,  tirer  d'un  pays 
si  productif. 

Du  reste  ,  l'agriculture  des  pays  voisins  de  Tananarive  me 
parut  beaucoup  plus  avancée  que  celle  des  pays  que  nous  avions 
traversés.  Là ,  les  Ovas  défoncent  plus  profondément  à  la  bôche 
la  terre  qu'ils  veulent  ensemencer ,  ils  la  rendent  plus  fertile 
au  moyen  d'engrais  ou  l'amendent  avec  de  la  cendre,  selon  la 
nature  du  sol.  Les  irrigations  y  sont  disposées  d'une  manière 
plus  intelligente,  les  rizières  des  plaines  et  celles  établies  en  am« 
phithé&tre  sur  des  pentes  escarpées  ,  tout  en  donnant  au  pays 
un  aspect  excessivement  agréable,  indiquent  une  grande  patience 
et  une  véritable  habileté  agricole.  Tant  il  est  vrai  que  c'est 
toujours  aux  environs  des  capitales  que  l'on  trouve  les  plus 
grandes  marques  d'intelligence  5   il  est  probable  qu'un  Ova  qui 
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voyagerait  en  France  ferait  en  approchant  de  Paris  les   méines 
remarques  que  nous  ftmes  aux  environs  de  Tananarive. 

Nous  remarquâmes  surtout  avec  intérêt  les  rizières  établies 
dans  les  lieux  marécageux  ;  c'était  l'époque  du  labour  •  les 
bœufs  piétinaient  jusqu'au  ventre  dans  ces  marécages  pour  mieux 
mélanger  la  boue  et  enfouir  les  herbes.  Cest  de  celte  ma- 
nière que ,  dans  les  endroits  marécageux ,  les  Ovas  préparent 
le  sol  pour  les  semailles  qui  ont  lieu  quelques  jours  après, 
lorsque  les  herbes  sont  pourries.  Les  agriculteurs  Ovas  sèment 
alors  sur  la  bourbe  deux  sortes  de  riz ,  le  varemanghe  et  h 
vatomandre  ;  mais  ils  ne  sèment  du  second  qu'environ  un  diiiè> 
me  du  premier.  Le  varemanghe  se  récolte  cinq  mois  après ,  en 
été  ;  le  vatomandre  ,  qui  ne  commence  à  pousser  qu'à  cette 
époque ,  bien  qu*il  soit  déjà  dans  la  bourbe  depuis  cinq  mois, 
se  récolte  au  bout  de  cinq  autres  mois. 

Il  y  avait  environ  deux  mois  et  demi  que  notre  voyage  do- 
rait ,  lorsqu'un  matin  que  nous  avions  presque  gravi,  péni- 
blement du  reste ,  une  montagne  assez  aride ,  nous  entendîmes 
Favant-garde  pousser  des  cris  de  joie.  On  nous  apprit  que  Too 
venait  d'apercevoir  Tananarive!.... 

Nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'une  certaine  émotion  en 
entendant  ces  cris  qui  nous  annonçaient  que  le  terme  du 
voyage  était  arrivé  et  que  notre  sort  allait  être  décidé. 

Sachant  les  Ovas  cruels  et  vindicatifs  ,  nous  n'osions  comp- 
ter d'une  manière  absolue  sur  les  promesses  qui  nous  avaient 
été  faites.  Cependant ,  comme  je  n'avais  rien  avoué,  et  que  les 
Ovas  nous  avaient  faits  prisonniers  sans  que  nous  eussions 
même  adressé  la  parole  aux  habitants  de  la  baie  de  Ranoa* 
foutchy ,  ils  ne  pouvaient  avoir  que  des  données  ineeriaioes 
sur  les  intentions  du  capitaine  de  VAugustine  et  sur  le  véri- 
table but  de  notre  voyage  à  Madagascar.  Nous  avions  donc  tout 
lieu  d*espérer  que   Banavalou    n  oserait  pas    nous  condamner 
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à  mort  ;  néanmoins ,    nous  ne  voyions  pas  arriver  sans  une 
vive  appréhension  le  jour  où  la  Reine  devait  se  prononcer. 

Lorsqu'à  notre  tour  nous  fûmes  arrivés  au  sommet  de  la 
montagne ,  nous  aperçûmes  une  montagne  de  forme  conique, 
à  feitrémité  d'une  plaine  immense  dont  notre  œil  pouvait  à 
peine  mesurer  rétendue  ,  et  entrecoupée  de  plusieurs  petites 
collines  snr  chacune  desquelles  était  établi  un  fortin.  Cette 
montagne  se  dessinait  nettement  sur  le  fond  bleu  du  ciel,  et  à 
son  sommet  on  apercevait ,  malgré  la  distance  ,  ces  contours 
mngoleox  et  ces  lignes  accusées  qui  indiquent  le  travail  des 
hommes.  Nous  avions  devant  nous  Tananarive. 

Ce  jour-là  nous  marchâmes  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi.  La  vue  du  terme  de  ce  long  voyage  avait  donné  du  cou- 
rage à  l'année ,  qui  aurait  marché  sans  repos  jusqu'à  la  ville 
naéme  ,  s'il  n'avait  fallu  attendre  les  ordres  de  la  Reine  avant 
d'entrer  dans  la  grande  cité  Ova.  Suivant  la  coutume,  les  oracles 
devaient  être  consultés  pour  savoir  si  l'armée  et  ses  prisonniers 
pouvaient ,  sans  que  la  ville  dût  craindre  les  maléûces ,  franchir 
les  palissades  de  Tananarive,  et  aussi  quel  jour  devait  être  choisi 
pour  faire  cette  entrée  solennelle.  Très  fatigués  nous-mêmes , 
malgré  nos  takous ,  nous  éprouvâmes  une  véritable  satisfaction 
quand,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville,  l'ordre  fut  donné  do 
dresser  les  tentes. 

—  Allons ,  encore  une  petite  étape ,  dit  le  matelot  Guérin  en 
allongeant  sa  cuiller  pour  entamer  le  riz  bouilli  qu'on  venait  de 
nous  apporter.  Ma  foi,  à  tout  prendre,  je  n'en  suis  pas  fâché, 
car  leur  manière  de  voyager  est  un  peu  longue  et  leurs  takous 
ne  valent  pas  la  patache  dont  m'a  parlé  mon  père ,  et  qui  met- 
tait, il  y  a  environ  soixante  ans,  trois  jours  pour  aller  de  Ren- 
nes à  Saint-Malo. 

—  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas   notre  dernière  étape  ,  dit  le 
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sergent   qui  fit   à  ce  sujet  allusion  à  riiistoire  ai  charmante  et 
si  philosophique  d'Emile  Souveslre. 

—  Bah  !  vous  en  ferez  encore  plus  d'une ,  seiigent ,  dit  le 
traitant ,  et  vous  raconterez  le  soir  au  bivouac ,  avec  an  cer- 
tain contentement,  noire  terrible  aventure  de  Madagascar  et 
ce  voyage  forcé  à  la  capitale  de  Tempirc  Ova. 

—  Elle  paraît  propre  d'ici,  leur  capitale^  dit  le  matelot  Ro- 
bert, en  avalant  une  effroyable  tranche  de  bceuf.  Si  riotérieur 
ressemble  à  l'extérieur,  je  leur  fais  mon  compliment 

—  Dites  donc  ,  traitant ,  ajouta-t-il ,  vous  qui  savex  tout , 
qu*est>ce  que  c'est  donc  que  cette  grande  case  que  i*on  qper- 
çoit  tout  au  sommet  di2  la  montagne? 

—  C'est  le  palais  de  la  reine,  répondit  le  traitant 

—  Eh  bien  !  elle  doit  avoir  une  jolie  vue  de  là .  leur  espèce 
de  reine  à  ces  moricauds-là  1  Je  voudrais  qu'une  bonne  raflUe 
Ht  dégringoler,  jusqu'au  bas  de  la  montagne,  cette  espèce  de 
magasin  et  tout  ce  qu'il  contient  1  et...  aïe  donc,  que  Je  rirais 
de  voir  tout  ça  dérouler! 

En  ce  moment,  nous  vîmes  entrer  sous  notre  tente  la  Jeune 
fille  du  chef ,  qui  me  remit  une  lettre  de  M.  Laborde. 

La  conversation  s'interrompit  subitement  et  tous  les  regards 
se  portèrent  vers  moi  avec  anxiété ,  lorsque  je  décachetai  cette 
lettre.  Je  la  lus  pour  moi  seul  d'abord ,  ne  sachant  si  ce  qu'elle 
contenait  pouvait  nous  rassurer  ou  nous  inquiéter.  Mon  espoir 
ne  fut  pas  dc'çu  ;  M.  Laborde  nous  faisait  savoir  qu'ayant  appris- 
notre  arrestation  et  ce  dont  on  nous  accusait^  il  était  allé  im- 
médiatement trouver  le  fils  de  la  reine ,  et  l'avait  soppUé 
d'intercéder  en  notre  faveur  auprès  de  la  souveraine  de  Mada- 
gascar. 

Le  prince  lui  avait  répondu ,  écrivait-il ,  que  nous  pouvions 
être  tranquilles  ,  qu'il  ne    nous   serait  fait  aucun   mal.   Qu'il 
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était  du  reste  convaincu  que  nous  n'avions  nullement  commis  le 
erime  dont  on  nous  accusait   ' 

La  jeune  Ova  qui  était  restée  sous  la  tente .  pendant  que 
J'avais  la  à  haute  voix  la  lettre  de  M.  Laborde,  parut  heu- 
reuse de  cette  nouvelle ,  et  elle  me  dit  en  nous  quittant  :  •  Je 
savais  Uen  que  le  prince  Rakoto  ne  laisserait  jamais  massacrer 
des  Français» 

Une  grande  rumeur  se  faisant  entendre  ^  à  cet  instant ,  dans 
le  camp ,  nous  sortîmes  vivement  de  notre  tente  et  nous  aperçû- 
mes avec  un  profond  étonnement  des  offlciers  anglais  à  cheval  et 
en  grande  tenue  qui  s'approchaient  du  camp.  Nous  sûmes 
immédiatement  que  ces  officiers  étaient  des  Ovas  envoyés 
par  la  reine  au  grand  chef  de  l'armée  pour  le  compli- 
Aenter.  Leur  tenue  était  parfaite  »  et ,  sauf  leur  teint  un  peu 
oliv&tre,  on  les  eût  pris  pour  des  offlciers  anglais. 

Dqiois  les  traités  de  iSil  et  4820  ,  conclus  entre  Radama  I*' 
et  le  gouverneur  de  llle  Maurice ,  traités  qui  ont  eu  pour  but 
de  la  part  des  Anglais ,  d'abolir  le  trafic  des  esclaves  et  aussi , 
disons-le,  de  donner  à  l'Angleterre  une  suprématie  sur  le  peuple 
Ova  ;  depuis  ces  traités  (4) ,  qui  ont  assuré  au  souverain  de 
Madagascar ,  pendant  plusieurs  années  ,  un  revenu  de  deux 
cent  mille  francs,  et  de  riches  présents  en  chevaux,  vaisselle 
plate  et  autres  objets^  les  usages  et  coutumes  anglaises  se  sont 
ifltrodm'ts  à  Tananarive  et  dans  plusieurs  villages  Ovas,  surtout 
dans  ceux  où  les  missionnaires  anglais  se  sont  établis ,  depuis 
cette  époque ,  comme  instituteurs  primaires. 

A  l'approche  des  officiers  Ovas  toutes  les  troupes  se  mirent 
Immédiatement  sous  les  armes  et  les  tambours  battirent.  Les  chefs 
s'avancèrent   au  devant  des  envoyés  de  la  reine  ,  et  formèrent 


(1}  Histoire  des  établissements  français  de  Madagascar ,  par  L.  Ca- 
rayon ,  capitaine  d'artillerie. 
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avec  ceux-ci ,   à  peu  près   au  centre  de  l'armée ,   un  groupe 
d'un  effet  très  pittoresque. 

De  grandes  acclamations  et  de  grands  cris  de  Joie  aocoett- 
liront  les  paroles  d'un  des  envoyés.  N'étant  pas  très  éloigoés  da 
groupe  dans  lequel  on  voyait  briller  les  uniformes  anglais,  nous 
remarquâmes  ,  à  des  signes  et  des  mouvements  de  tète ,  que 
nous  étions  souvent  désignés  dans  celte  réunion ,  tant  par  le» 
chefs  de  l'armée  que  par  les  envoyés  de  ta  reine. 

Malgré  les  bonnes  dispositions  du  fils  de  Ranavalou  »  J'avoue 
que  tout  ce  cérémonial ,  tous  ces  gestes ,  tous  ces  cris  étaient 
loin  de  nous  rassurer.  Tant  que  nous  n*étions  pas  libres,  tan( 
que  des  soldats  armés  de  sabres  et  de  sagayes  entouraient  notre 
tente ,  nous  pouvions  craindre  encore.  Nous  savions  Ranavaloa 
en  but  ù  deux  partis  opposés ,  à  celui  de  son  fils  qui  aimait 
vivement  les  Français  ,  et  pour  lequel  elle  avait  une  grande  af- 
fection^ et  aussi  à  celui  de  son  neveu  Ramboasalam,  quatondème 
honneur  (2)  de  l'armée  Ova,  et  de  Rainizohary,  son  amant,  hom- 
mes sanguinaires,  ayant  acquis  un  grand  ascendant  sur  son  esprit, 
et  qui  n'avaient  aucune  sympathie  pour  les  Français.  Pouvions* 
nous  donc  nous  croire  certains  que  Taff'eclion  de  la  reine  pour 
son  fils  remporterait  sur  l'ascendant  de  ses  craels  ministres? 
.  L'entrevue  des  chefs  et  des  officiers  Ovas  dura  très  loqg- 
temps  ;  enfin  ils  se  séparèrent ,  et ,  après  force  acclamations  et 
de  nouveaux  cris  de  joie  ,  nous  vîmes  (es  uniformes  rouges  re- 
tourner au  grand  trot  vers  la  cité  Ova. 

XVIÏ. 

La  nuit  était  déjà  close  depuis  quelque  temps,. il  pouvait  être 
environ  huit  heures  du  soir.  Après  une  journée  fatigante  comme 


(2)  Chez  les  Ovas  les  grades  militaires  sont  désignés  sous  le  nom  de 
premier  honneur ,  deuxième  honneur,  etc.  —  Quatorzième  honneur  eik 
le  grade  le  plus  élevé. 
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celle  que  nous  veuious  de  passer,  nous  éprouvions  le  besoin  de 
nous  livrer  8U  sommeil.  Étendus  sur  nos  nattes,  nous  laissions  la 
conversation  languir,  et  chacun  de  nous^  pressentant  que  son  sort 
allait  se  décider  avant  peu,  éprouvait  le  besoin  de  recueillement 
que  l'homme  recherche  quand  il  se  sait  sous  le  coup  de  quel- 
que événement  important  Déjà  je  commençais  à  perdre,  dans 
le  sommeil ,  le  sentiment  de  mon  existence,  quand  nous  enten- 
dîmes plusieurs  voix  près  de  notre  tenle  dans  laquelle  un  chef 
«ntra  assez  bruyamment,  ayant  à  la  main  une  petite  torche. 

Il  nous  annonça  que  le  prince  Rakoto  désirant  nous  voir  et 
ne  pouvant  venir  à  nous,  à  cause  des  ordres  de  sa  mère,  nous 
invitait  à  aller  le  trouver  à  quelque  distance  du  camp.  J'avoue 
qu'en  ce  moment,  mes  compagnons  et  moi  nous  éprouvâmes  une  vive 
émotion.  Connaissant  les  Ovas  pour  de  très  grands  menteurs,  et 
trouvant  l'heure  bien  avancée  pour  l'invitation  qu'on  nous  fai- 
sait, nous  nous  imaginâmes  que,  d*après  les  ordres  reçus ,  on 
voulait  nous  attirer  au  dehors,  pour  attenter  à  nos  jours. 

Il  faut  s'être  trouvé  dans  cette  position  ,  à  la  merci  de  cinq 
mille  hommes  dont  les  mœurs  «ne  sont  pas  encore  bien  éloi- 
gnées de  l'état  sauvage,  fatigués  et  affaiblis  par  un  long  voyage, 
à  200  lieues  dans  Tintérieur  d'un  pays  avec  lequel  la  France  a 
été  souvent  en  hostilité  ;  il  faut  avoir  vu ,  comme  nous ,  massa- 
crer cinq  prisonniers  inofiensifs  sous  ses  yeux,  pour  comprendre 
l'angoisse  que  nous  ressentîmes  à  cette  injonction  d'aller  à  une 
dislance  assez  éloignée  du  camp  trouver  le  prince.. 

—  N'allons  pas ,  dit  Pierre  Guérin  ,  en  se  remettant  sur  sa 
natte  ;  n'allons  pas,  c'est  une  immense  blague  !  Si  le  prince  veut 
nous  voir ,  qu'il  vienne  ici  nous  trouver  :  ce  n'est  pas  la  peine 
d'aller,  nous-mêmes,  nous  livrer  à  leur  boucherie. 

—  Et  dire  que  je  n'ai  pas  seulement  un  couteau  pour  me 
défendre,  dit  le  matelot  Robert. 

—  Dites  donc ,  me  dit  assez  bas  le  sergent ,  jetez-vous  sur  le 
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chef  et  empôchez-le  de  crier ,  je  vais  m'élaocer  avec  les  deux 
matelots,  sur  nos  gardiens,  pour  leur  enlever  leurs  armes,  avec 
lesquelles  nous  tâcherons  de  vendre  au  moins  chèrement  notn 
vie. 

A  ce  moment .  le  chef  qui  comprit  probablement  les  inqaîé- 
tudcs  qui  nons  agitaient,  dit  au  traitant,  que  nous  pouvions  être 
tranquilles  ;  que  Ton  ne  voulait  nous  faire  aucun  ma]|  et  que 
c'était  bien  le  prince  qui  nous  demandait 

«-  C*est  une  horrible*  blague,  encore  une  fois,  reprit  le  mats* 
lot  Guérin  ;  il  n*y  a  pas  plus  de  prince  à  nous  demander,  qa*il 
n'y  a  de  matelas  sur  ma  natte. 

Pendant  ces  quelques  instants ,  j'avais  eu  le  temps  de  rq^ren- 
dre  mon  calme  et  de  réfléchir. 

—  Voyons,  dis-je  à  mes  compagnons,  M.  Laborde  nous  a  Ikit 
savoir  que  le  prince  Rakoto  est  tout-à-fait  dans  nos  intérêts ,  il 
n*y  a  donc  réellement  pas  lieu  de  s'étonner ,  ni  de  craindre, 
parce  qu'il  demande  à  nous  voir. 

—  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Périer ,  dit  le  traitant ,  et  oomme 
jusqu'à  présent  les  Ovas  ont,  sauf  notre  captivité,  agi  avec  nous 
de  la  manière  la  plus  courtoise ,  je  crois  que  nous  avons  tort 
en  ce  moment  de  montrer  de  la  défiance. 

—  Et  puis ,  après  tout ,  dit  le  sergent  en  se  redressant  vive- 
ment, allons-nous  faire  croire  à  ces  sauvages  que  nous  avons 
peur  de  mourir  !  Eh  bien  !  allons  au  contraire  où  Ton  nous 
invile  à  aller,  et  si  c'est  une  embûche  qu'on  nous  tend,  foi* 
sons  leur  voir  comment  les  Français  vont  à  la  mort! 

A  cc8  paroles  du  sergent ,  nous  fûmes  tous  promptement 
debout,  et  après  avoir  rajusté  notre  ceinture  de  coton  et  nous 
être  enveloppés  de  nos  pagnes,  nous  annonçâmes  au  chef  que 
nous  étions  prêts  à  le  suivre. 

Nous  quittâmes  notre  tente  ,  guidés  par  l'offlcier  Ova  et  en- 
tourés d'une  vingtaine  de  soldats  armés  comme  à  l'ordioairei 
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Une  fois  en  plein  air  et  à  quelque  distance  du  camp^  lorsque 
nous  nous'  vîmes  isolés  dans  la  campagne  avec  ce  chef  et  ces 
^ingt  soldats ,  nos  terreurs  faillirent  nous  reprendre,  et  il  fallut 
beaucoup  nous  dominer  pour  ne  montrer  aucune  inquiétude. 
Au  boni  de  vingt  minutes  de  marche ,  nous  vtmes  que  nous 
approdiioDS  d*un  village  ,  ce  qui  commença  à  nous  rassurer  ; 
quelques  instants  après,  précédés  du  chef,  nous  franchissions  la 
porte  de  la  plus  belle  case  de  ce  village. 

On  ne  saurait  se  flgurer  Tétonnemen^  que  nous  éprouvâmes 
en  noos  trouvant  en  présence  de  plusieurs  jeunes  gens  vêtus 
à  l'Européenne  ,  et  qui  s'avancèrent  vers  nous,  en  nous  tendant 
la  main. 

L'un  d'eux  surtout  me  frappa  par  sa  physionomie  franche 
et  ouverte  :  c'était  le  prince  Rakoto  lui-môme  ,  depuis  roi  des 
Ovas,  SOQS  le  nom  de  Radama  IL 

D'une  taille  moyenne,  le  fils  de  Ranavalou,  alors  ftgé  de  vingt- 
cinq  ans  •  avait  tous  les  avantages  du  corps  ;  des  traits  régu- 
liers I  de  beaux  yeux ,  des  cheveux  noirs  ,  brillants  et  taillés 
à  l'Européenne,  une  petite  moustache  fine  ombrageant  sa  lèvre 
supérieure  ,  un  teint  clair,  quoique  légèrement  bistré,  en  faisaient 
ce  que  Ton  peut  appeler  un  joli  garçon  et  augmentaient  le 
charme  de  son  ur  bon  et  avenant. 

L'officier  Ova  me  présenta  à  lui  en  s'inclinant  profondément, 
et  en  me  qualifiant  du  nom  de  chef.  Le  prince  me  serra  très 
affectueusement  la  main  et  s'informa  en  très  bon  français  de 
notre  santé  ,  et  de  la  manière  dont  nous  avions  été  traités. 
II  ajouta  que  c'était  sans  aucun  doute,  par  méprise,  que  nous 
avions  été  faits  prisonniers ,  et  qu'il  était  persuadé  que  aous 
n'avions  nullement  l'intention  de  venir  chercher  des  travailleurs 
au  pays  des  Antanossis. 

Je  lui  répondis  que  nous  n'avions  qu'à  nous  louer  de  la  ma- 
nière dont  nous  avions  été  traités  depuis  notre  captivité,  et  que, 


À 
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si  ce  n*étail  rinqulétude  dans  laquelle  nos  Auaùlles  devaient  se 
trouver  depuis  la  nouvelle  de  notre  arrestation ,  nous  serions 
presque  contents  de  ce  voyage  inattendu  à  la  capitale  de  Tem- 
piro  Ova. 

Le  prince  parut  enchanté  de  ma  réponse  »  et  m'assura  qu'il 
ferait  tout  son  possible  près  de  sa  mère  »  non^seulemeat  pour 

que  notre  vie  ne  courût  aucun  danger ,  mais  encore  pour  que 
notre  captivité  cessât  le  plus  promptcment  possible. 

Les  jeunes  gens  qui  entouraient  le  prince  et  qui  parlaient 
presque  tous  français  ,  accablèrent  de  prévenances  mes  com- 
pagnons.  On  apporta  quelques  fruits ,  de  l'aie  et  du  vermoaUif 
boisson  favorite  des  Ovas.  Le  prince  et  ses  amis  nous  prièreot 
de  prendre  de  ces  rafraîchissements,  puis  après,  de  la  mefllenre 
grâce  du  monde ,  ils  nous  offrirent  des  cigares.  On  causa  long- 
temps de  la  Réunion  et  de  la  France,  sur  laquelle  le  prince  me 
demanda  beaucoup  de  détails. 

Je  lui  dis  que  la  France  serait  très  heureuse  d'établir  des 
relations  amicales  et  suivies  avec  l'empire  Ova ,  et  que  J'étais 
persuadé  que  si  Sa  Majesté  la  reine  Ranavalou  pouvait  visiter 
*  notre  pays  ou  au  moins  la  Réunion  ,  elle  serait  toui-Mût 
convaincue  de  nos  bonnes  intentions  et  de  notre  désir  de  voir. 
exister  une  entente  cordiale  entre  les  deux  pays. 

Ix  prince  écouta  attentivement  ce  que  je  lui  dis  à  ce  si^^et,  et 
resta  pensif  pendant  quelques  instants  ,  puis  en  me  serrant  la 
main  il  me  dit  :  «  La  Reine^  ma  mère^  est  souvent  malade ,  el 
ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu'elle  veut.  Mais  si  un  jour  je  moole 
sur  le  trône  Ova,  soyez  persuadé  que  je  tâcherai  d'établir  les 
meilleures  relations  avec  les  Français  ,  pour  lesquels  je  me  sens 
une  vive  affection.  Je  sais  que  nous  avons  ici  beaucoup  à  hire, 
et  je  compte  sur  vos  compatriotes  pour  m'aider  à  initier  Hada* 
gascar  à  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Après  que  nous  eûmes  causé  pendant  deux  ou  trois  heures  y 
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le  prince  nous  congédia  de  la  manière  la  plus  amicale  en  nous 
assorant  que  nous  nous  reverrions  dans  quelques  jours ,  et  que 
nous  pouvions  être  persuadés  que  notre  captixité  ne  durerait 
pas  long-temps. 

L'olBder  Ova  et  les  vingt  soldats  qui  nous  avaient  amenés 
nom  reconduisirent  ensuite  au  camp. 

En  rentrant  sous  notre  tente  ,  nous  ne  pûmes  nous  empé* 
cher  d'éprouver  tous  un  certain  embarras  de  nous  retrouver  en 
face  les  utis  des  autres  ,  après  les  craintes  que  nous  avions  té- 
moignées. Tous  les  signes  de  terreur ,  tous  les  mouvements 
belliqueux ,  toutes  les  scènes  de  résignation  qui  précèdent  un 
danger  que  l'on  croit  réel  j  prennent  un  aspect  tant  soit  peu 
ridicule  quand  on  s'aperçoit  plus  tard  que  ce  danger  était  pure- 
ment imaginaire.  Au  lieu  de  marcher  au  supplice ,  comme  plu- 
sieurs de  nous  le  supposaient,  nous  étions  allés,  la  tristesse  et 
l'angoisse  au  cœur,  faire  une  excellente  collation ,  fumer  de  dé- 
licieux dgares.avec  des  jeunes  gens  parfaitement  élevés  et  rem- 
plis d'intérêt,  d'égards  et  de  prévenances  pour  nous. 

—  Parbleu,  dit  le  matelot  Robert,  en  voilà  une  d'attrape  !...' 
Moi  qui  me  voyais  déjà  en  cinquante  mille  morceaux  ,  qui  re- 
gardais toujours  du  coin  de  l'œil  pendant  la  route  si  je  n*ullais 
pas  voir  quelque  sabre  se  lever  sur  mon  cou  ,  en  ai-je  eu  une 
envie  de  rîrc  quand  j*ai  vu  que  c'était  nous  au  contraire  qui 
massacrions  des  ananas ,  qui  écorchions  des  oranges  ,  et  qu'au 
lieu  de  sang  c'était  de  l'excellent  vermouth  qui  coulait.  En- 
iroilà  un  prince ,  un  vrai  prince  au  moins  ,  qui  ne  parait  pas 
avoir  d'idée  d'anthropophages. 

—  Le  fait  est ,  dit  le  sergent ,  que  si  quelqu'un  a  été  surpris, 
c'est  bien  moi.  C'est  que,  le  diable  m'emporte,  on  jurerait  que 
ce  sont  des  Européens  avec  leur  petite  veste  de  coutil ,  leur 
pantalon  blanc  et  leurs  souliers  vernis.  Mais  est-il  donc  jeune 
et  joli  garçon  ,  ce  prince  Uakolo  !  Quel  âge  peut-il  avoir  ? 
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—  11  doit  avoir  environ  vingt -cinq  ans^  répondit  le  Iraltant, 
car  il  est  né  deux  ans  après  la  mort  de  Radama  l*' ,  et  celui-ci 
est  mort  en  4828. 

—  Ah  ça ,  dit  le  sergent ,  ce  n'est  donc  pas  le  fils  de  Rada- 
ma V\  Mais  commont  peut-il  alors  être  héritier  de  la  coanume? 

—  Là  est  encore  votre  erreur  ,  sergent  ,  répondit  le  traitant 
en  souriant  ;  le  prince  Rakoto  est  non-seulement  considéfé  par 
les  Ovas  comme  TLéritier  de  la  couronne  ,  mais  même  coome 
le  fils  de  Radama  V\ 

—  Eh  bien  1  elle  est  bonne  celle-là ,  dit  Pierre  Goérin. 

—  Mais  oui  ,  dit  le  traitant  ,  et  voici  comment.  Les  Ovas 
sont ,  à  ce  qu'il  parait ,  eitrômemcnt  crédules  ;  or ,  Ranivalou 
se  voyant  sur  le  point  de  devenir  mère,  deux  ans  aprèp  k  mort 
de  Radama ,  leur  a  persuadé  qu'elle  était  descendue  ans  nuit 
dans  le  tombeau  de  son  époux,  et  qu'elle  avait  reçu  une  vUle 
surnaturelle  qui  témoignait  surtout  toute  raflection  qu*Q  loi 
avait  conservée  dans  Tautre  monde. 

—  Ah  bien  I  celle-là  est  d'une  force  de  plusieurs  chewux , 
dit  Robert ,  et  il  faut  avouer  que  ces  négrillons-là  sont  par  trop 
serins  d'avoir  gobé  ça.  J'ai  envie  de  leur  faire  accroire  que  Je 
suis  l'empereur  de  Chine ,  et  ils  vont  me  recevoir  sans  doolfi 
avec  tous  les   égards  dus  à  mon  rang. 

—  C'est  égal ,  dit  le  sergent ,  qu'il  soit  le  fils  posthume  d8 
Radama  1"  ou  celui  d'un  favori  de  sa  mère 

—  Qu'on  prétend  avoir  été  assassiné  ensuite  •  interrompit  il 
traitant, 

—  Le  prince  Rakoto  n'en  est  pas  moins  un  homme  dil^ 
mant ,  continua  le  sergent^  et  je  crois  que  nous  pouvons  mvBr 
tenant  dormir  tranquilles^  car  on  voit  qu'il  est  tout-à*fUt  dltf 
nos  intérêts,  et  qu'il  se  mettra  en  quatre  pour  que  notre  c^ 
vite]  ne  dure  pas  long-temps. 

—  Mais  je  vous  Tavuis  dit ,    reprit  le  traitant  ,  qui  flnisnft 
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un  troisième  cigare  que  lui  avait  donné  un  ami  du  prince  ; 
soyez  tranqoilles,  allez  ,  le  voyage  est  fini  et  nous  n'avons  plus 
qu'à  nous  en  retourner.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  contrarie, 
c'est  de  n'avoir  pu  faire  savoir  à  ma  famille  que  noua  sommes 
sains  et  saufs ,  car  on  doit  nous  croire  morts  dq>uis  longtemps. 

—  Allons  y  mes  braves  amis  ,  dis-je  à  mon  tour,  d'après  la 
tournure  que  prennent  les  affaires,  il  est  probable  que  dans 
quelque  temps  nous  pourrons  aller  nous-mêmes  donner  de  nos 
nouvelles  à  la  Réunion.  Et  ceci  une  fois  dit ,  bonsoir ,  car  je 
o'ai  plus  l'habitude  de  me  coucher  à  minuit  et  je  tombe  de 
sommeil . 

Quelques  instants  après  ,  nous  nous  endormions  tous  dans  ce 
bien-être  que  donne  un  léger  extra,  et  surtout  la  sécurité  dans 
laquelle  les  bonnes  paroles  du  fils  de  Ranavalou  nous  permet* 
talent  désormais  d'attendre  les  ordres  de  la  Reine. 

XVllI. 

Deax  jours  après  notre  entrevue  avec  le  prince ,  un  chef 
entra  sons  notre  tente  ,  accompagné  de  deux  noirs.  Ceux-ci 
portaient  une  partie  de  nos  vêtements  ,  qui  nous  étaient  rendus 
d'après  les  ordres  du  prince  ;  mais  comme  plusieurs  objets 
avaient  été  perdus ,  le  fils  de  Ranavalou  avait  donné  ordre  de 
faire  prendre  à  la  ville  ,  chez  ses  amis  ,  plusieurs  vêtements , 
pour  que  nous  pussions  choisir  et  remplacer  ce  qui  nous 
manquait. 

Nous  éprouvâmes  une  certaine  satisfaction  à  nous  retrouver , 
à  peu  de  chose  près  ,  sous  notre  costume  habituel  ;  nous  y 
vloies  surtout  l'indice  de  notre  prochaine  délivrance. 

Sous  notre  tente  ,  les  éloges  sur  le  prince  ne  tarissaient  pas  ; 
nous  éprouvions  en  effet  pour  lui  un  si  vif  sentiment  de  re- 
connaissance et  d'affection  ,  que  nous  eussions  été  heureux  de 
pouvoir  lui  en  donner  une  preuve  immédiate.  Aussi ,  pleins  de 
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confiance  dana  la  protection  dont  il  nous  entourait ,  nous  oo* 
bliàmes ,  malgré  les  gardes  qui  nous  surveillaient ,  que  nous 
étions  prisonniers  ,  et  le  souvenir  des  deux  mois  pénibles  et 
remplis  d'incortiiude  que  nous  venions  de  passer ,  fut  efEieé  di 
notre  esprit  pour  faire  place  à  notre  gaieté  habituelle  et  i 
l'espoir  de  revoir  dans  quelque   temps  notre  cher  pays. 

Nous  étions  depuis  quatre  jours  campés  devant  Tananarive  i 
quand  un  mutin  ,  vers  dix  heures ,  un  grand  mouvement  le  Ht 
entendre  dans  le   camp  Ova. 

Nous  apprîmes  que  les  Ombiasses  s'étaient  enfin  prononeéi» 
et  qu'ils  avaient  fait  savoir  à  la  Reine  qu'il  n'y  avait  aoeua 
maléfice  à  craindre  de  rentrée,  des  prisonniers  à  Tananarive. 
Ils  lui  avaient  assuré  que  ce  jour  étant  le  15*  de  la  lime  ,  et 
par  conséquent  propice,  chez  les  Madécasses,  aui  fêtes  et  solen- 
nités ,  Tarmée  et  ses  prisonniers  pouvaient  franchir  reoedate 
de  la  capitale  de  son  royaume. 

Après  que  les  tentes  eurent  été  pliées  ,  nous  aperçûmes  Farmée 
dans  un  meilleur  ordre  et  une  meilleure  tenue  que  nous  ne 
l'avions  jamais  vue.  Plusieurs  chefs  qui  avaient  fait  tout  le 
voyage  vêtus  d'une  simple  pagne  et  d'une  ceinture  de  eofoa 
blanc  ,  étaient  maintenant  en  uniforme  anglais  avec  shako  i 
épaulettes  magnifiques  et  bottes  vernies.  Leur  tenue  ne  Ussait 
rien  à  désirer  ,  et  il  nous  fallut  les  regarder  long-tempe  pour 
les  reconnaître. 

Après  quelques  mouvements  d'armes ,  l'armée  se  forma  M 
deux  régiments ,  et  nous  fûmes  conduits  au  centre.  Les  prison- 
niers Madécasses  ,  hommes  ,  femmes  et  enfants ,  furent  plaeéi 
à  la  suite  de  l'armée  avec  les  porteurs  de  bagages.  Puis  an  bratt 
des  tambours  qui ,  d'après  la  coutume  Ova ,  sont  toiyours  der- 
rière chaque  bataillon,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Tananarive. 

En  approchant  de  la  capitale  de  l'empire  Ova,  noua  vtaM 
avec  un  grand  étonnemcnt ,  qu*au  lieu  des  sentiers   ordinaicci 
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que  nous  ayions  toujours  parcourus  depuis  notre  départ  de  la 
baie  de  Ranoufontcby ,  nous  suivions  une  route  carrossable  de  la 
largear  eoviroo  de  nos  chemins  de  grande  communication  en 
France  ,  et  assez  bien  entretenue. 

Noos  paes&mes  deux  ponts  en  pierre  trèsj  étroits,  établis  pour 
franchir  deux  rubseaux  que  traverse  le  chemin.  Ces  ponts  ne 
aootftils  que  pour  les  piétons,  et  les  voitures  ne  pourraient  y 
passer.  Nous  remarquâmes  combien  aux  environs  de  la  grande 
dté  Ova  les  cultures  sont  multipliées.  Le  terrain  est  divisé  en 
champs  de  dimensions  différentes  et  presque  tous  entourés  d'une 
haie  de  cactus  ^  avec  un  talus  en  terre  et  quelquefois  un  fossé. 
Ces  champs  étaient  cultivés  en  pois,  manioc  j  ignames  et  arbres 
à  fruito. 

La  montagne  sur  laquelle  est  établie  Tananarive  présentait, 
an  moment  où  nous  la  gravîmes ,  un  aspect  d'un  pittoresque 
extraordinaire.  Une  foule  considérable  était  échelonnée  sur  les 
(hncs  de  la  montagne,  où  l'on  voyait  se  dérouler,  comme 
nn  grand  ruban  blanc  •  la  route  qui  conduit  à  Fintérieur  de  la 
ville.  Des  cases  do  différentes  grandeurs ,  couvertes  en  feuillages 
de  FourUzy,  et  dont  les  deux  chevrons  extrêmes,  excessivement 
longs*  sont  terminés  par  des  sculptures  grossières  ,  sont  bâties 
sur  les  versants  de  la  colline. 

Si  ces  cases  ,  qui  sont  les  habitations  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  population  de  la  capitale  Ova  ,  ne  donnent  nullement 
l'idée  d'une  de  nos  villes  européennes ,  elles  sont  toutefois  d'un 
effet  très  agréable  ,  par  les  jardinets  qui  les  entourent  et  par 
les  arbustes  verts  et  les  grandes  feuilles  de  bananier  qui  re^ 
tombent  avec  gr&ce  sur  leurs  toitures. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  l'entrée  de  la  ville  proprement 
dite  ,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  hourras  de  toute  cette 
population  ,  le  canon  commença  à  se  faire  entendre  et  contraua 
pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie. 
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iNous  enfil&mcs  alors  une  rue  assez  étroite  «  très  longue  y  et 
dans  laquelle  étaient  échelonnés  en  haie  tous  les  régiments  Otu. 
Cette  rue  ,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  seule  véritable  rue  de 
Tananarive ,  la  traverse  dans  toute  sa  longueur  du  Sud  an  Nord; 
elle  est  bordée  de  grandes  cases  et  de  plusieurs  maisons  cons- 
truites à  l'européenne  ,  appartenant  à  des  gens  riches. 

A  l'entrée  de  la  rue  se  tenait  la  musique  militaire  d*an  lé- 
giment .  qui  joua  avec  beaucoup  d'ensemble  le  God  save  Oi» 
Queen  ,  et  un  autre  air  assez  monotone  que  Ton  nous  dit  èln 
Tair  national  malgache. 

Eu  égard  au  peu  de  largeur  de  la  rue  et  à  rencombrement 
de  soldats  et  de  peuple  qui  se  glissait  derrière  la  haie  fbnnée 
par  les  régiments ,  nous  n'avancions  que  très  lentement  «  es 
qui  nous  permit  do  faire  toutes  nos  remarques  sur  l'armée  On. 

Tous  les  soldats  des  régiments  de  Tananarive  étaient  en 
uniforme  ,  c'est-à-dire  habit  rouge  ,  pantalon  blanc  et  sebako, 
avec  leurs  buflleteries  blanches  en  croix  sur  la  poitrine. 

Les  officiers  avaient  tous  une  tenue  irréprochable  qaib  por- 
taient avec  une  aisance  parfaite?  Seulement  ce  qui  nous  saiprit 
extraordinairement ,  et  ce  qui  flt  faire  au  sergent  quelques  lé- 
flexions  criliques,  que  je  m'empressai  d'arrêter ,  craignant  qos 
nous  ne  fussions  entendus ,  ce  fut  de  voir  les  officiers  en  ani- 
forme  de  colonel,  remplir  les  fonctions  de  sous-lieutenant|  tandis 
qu*on  en  voyait  d'autres  au  contraire,  en  uniforme  de  capitaine, 
remplissant  les  fonctions  de  général. 

Nous  sûmes  que  dans  l'armée  Ova,  ni  les  soldats,  ni  les  oB- 
ciers  n'ayant  de  solde ,  ceux-ci  s'habillent  d'après  leur  forUmi 
personnelle.  Si  un  capitaine  a  les  moyens  de  s'acheter  un  uni- 
forme de  général ,  c'est  dans  cette  tenue  qu'il  conmiandera  M 
compagnie. 

Les  officiers  et  les  soldats  Ovas  ne  sont  pas  mémo  noorrii; 
aussi  sont-ils  tous  forces  de  se  livrer  au  commerce ,  pour  fûri 
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mre  leur  famille.  On  peut  donc  considérer  Tarmée  Ova  comn)c 
établie  sur  le  pied  de  nos  gardes  nationales  ,  à  cela  près  que  le 
recrutement  des  soldats  se  fait  par  la  presse ,  et  que  la  durée 
du  service  militaire  est  perpétuelle. 

Plusieurs  officiers  étaient  à  cheval,  mais  sur  des  montures  qui 
nous  parurent  pitoyables.  Il  est  probable  que  les  Ovas  s'enten- 
dent peu  ou  point  aux  soins  à  donner  à  ces  animaux ,  et  aussi 
que  leur  nourriture  n*est  nullement  ce  qu'elle  devrait  être  ;  du 
reste  nous  nous  demandâmes  de  quoi  peuvent  vivre  ces  pauvres 
bêtes ,  car  il  n'y  a  bien  entendu ,  à  Madagascar ,  ni  trèfle  ,  ni 
avoine,  ni  paille,  et  l'herbe  parait  assez  rare.  Les  cavaliers  Ovas 
avaient  néanmoins  très  bon  air ,  et  maniaient  avec  beaucoup 
d'adresse  leurs  maigres  chevaux,  au  milieu  de  la  foule  qui  encom- 
brait Tanaoarive. 

Les  manœuvres  de  fusil  que  les  Ovas  cxécytèrent  sous  nos 
yeux  furent  faites  avec  heaucoup  d'ensemble,  malgré  la  gêne  que 
donne  à  leurs  mouvements  la  sagaye  dont  les  soldats  sont  ar- 
més Ils  ne  peuvent,  en  effet,  faire  le  maniement  du  fusil,  qu'a- 
près  avoir  planté  devant  eux  leur  sagaye  ,  ce  qui ,  vu  un  peu 
obliquement,  forme  comme  une  palissade  de  petites  lances,  der- 
rière laquelle  s'exécutent  les  mouvements  militaires. 

Bien  qu'avançant  lentement  dans  la  longue  rue  de  Tanana- 
rive»  nous  arrivâmes  enfin  à  un  point  d'où  Ton  apercevait  le 
palais  de  la  reine  devant  une  assez  grande  place. 

Ce  palais,  sorte  de  village  placé  dans  Tananarive,  est  entouré 
d'une  palissade  ,  dont  chaque  montant  est  surmonté  d'un  long 
fer  de  sagayci  ce  qui  donne  un  aspect  assez  élégant  à  cette  en- 
ceinte. 

Vers  le  milieu  de  cet  amas  de  cases  formant  la  demeure 
royale,  s'élève  fièrement  une  maison  ayant  un  premier  étage  et 
qui  fait  l'effet  d'une  poule  au  milieu  de  ses  poussins.  On  monte 
à  ce  premier  étage  par  un   escalier  placé  extérieurement  et  qui 
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conduit  à  une  galerif  couverte  par  un  auvent.  Sur  cefte  grie- 
rie,  nous  aperçûmes  entourée  de  femmes  et  d'officiers  en  grand 
uniforme,  la  Reine  dont  nous  ne  pûmes  bien  distinguer  les  traits 
à  cause  de  la  dislance.  Elle  nous  sembla  cependant  asseï  Agée 
et  très  grasse.  Mais  son  teint  nous  parut  excessivement  foncé , 
car  il  ressortait  en  ton  fortement  bistré,  sur  l'habillement  à  fimd 
blanc  qu*elle  portait.  Les  femmes  qui  Tentouraient  étaient  ha- 
billées de  robes  de  soie  de  couleurs  voyantes,  et  leurs  coiffure8« 
très  disgracieuses  du  reste ,  nous  parurent  chargées  de  flenn  et 
de  rubans. 

Les  officiers  qui  se  trouvaient  avec  la  Reine  sur  la  galerie, 
portaient  presque  tous  un  cordon  rouge  sur  la  poitrine  comme 
les  cordons  de  grand-croii  ;  c'est  la  marque  distinctive  des  offi- 
ciers du  palais. 

Nous  rcst&mes  environ  deux  heures  ,  en  plein  soleil ,  devant 
le  palais  madécasse ,  où  nous  apercevions  celle  qui  devait  déci- 
der de  notre  sort.  Bien  des  pensées  nous  agitèrent  en  ce  moment 
Nous  assisl&mes  à  toutes  les  harangues  intern^inables ,  à  tontes 
les  acclamations ,  que  chaque  chef  provoquait ,  en  venoot  sons 
le  balcon  de  fa  reine,  rendre  compte  au  ministre  de  Ranavalon 
de  sa  conduite,  pendant  la  campagne.  Pendant  tout  le  temps,  b 
canon  se  mêlait  aux  acclamations  des  soldats ,  aux  cris  de  la  j 
foule ,  et  à  certains  intervalles  les  musiques  militaires  Jouaient 
Cette  solennité  ne  manquait  réellement  pas  d'une  certaine 
grandeur  dans  son  ensemble;  mais  Ton  ne  pouvait  s'arrêter  anx 
détails  ;  sans  être  frappé  de  Tcnfunce  de  ce  peuple  ,  et  de  ^ 
ridicules  qui  donnaient  à  cette  manifestation  un  côté  extrême- 
ment risible.  Craignant  d'être  entendus  par  quelque  Ova  sa- 
chant le  français,  et  afin  de  ne  pas  nous  rendre  hostile  la  pope- 
.lation  de  Tananarive ,  nous  gardâmes  pour  nous  les  réllexioiil 
que  nous  suggéra  cette  entrée  triomphale  d'une  armée  qui  venaK 
de  brûler  plusieurs  villages,  de  détruire  des  cultures,  de  massa- 
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crer  des  prisonniers  et  qui  avait  enlevé  cinq  Français  par 
surprise. 

Enfla  les  harangues  cessèrent,  les  tambours  battirent,  et  Tar- 
mée  entière  se  mît  en  mouvement  pour  défiler  devant  le  palais 
de  la  reine.  A  ce  moment ,  un  ofBcier  vint  se  mettre  à  la  tête 
d'une  trentaine  de  soldats  qui  nous  entouraient,  pour  nous  con- 
duire à  rhabitation  qui  devait  nous  servir  de  prison  jusqu'à 
ce  que  RanavaTou  eût  statué  sur  notre  sort. 

Nous  parcourûmes  plusieurs  ruelles  qui  viennent  aboutir  à  la 
grande  rue  de  Tananarive ,  et  au  bout  de  quelques  instants^ 
on  nous  fit  entrer  dans  une  case  assez  propre ,  devant  laquelle 
les  trente  soldats  s'établirent  en  faction ,  avec  ordre  de  ne  nous 
laisser  communiquer  avec  personne. 

Pendant  ce  temps,  nous  entendions  le  bruit  du  défilé  de  l'ar- 
mée, les  cris  de  joie  des  soldats  et  de  la  population,  le  son  du 
canon,  et  dans  les  intervalles  de  tout  ce  tumulte,  les  musiques 
qui  jouaient  le  God  Save  the  Queen. 


XIX. 


La  case  dans  laquelle  on  nous  mit  en  prison  était  assez  jolie. 
Couverte ,  comme  toutes  les  autres,  en  feuilles  de  Fcyimizy^  ses 
parois  intérieures  étaient  en  bois ,  et  une  natte  grossière ,  mais 
propre,  couvrait  entièrement  le  sol. 

Près  de  la  toiture,  on  voyait  intérieurement  un  plancher  qui 
ne  s*étendait  que  jusqu'au  quart  de  la  longueur  de  la  case,  et 
auquel  on  montait  par  une  échelle.  Sur  ce  plancher ,  sorte  de 
grenier  ouvert,  était  étendue  une  natte  un  peu  moins  grossière 
que  celle  qui  couvrait  le  sol  de  la  case  ;  nous  apprîmes  que  ce 
plancher  servait  de  couchette  habituelle  au  chef  de  la  famille.^, 

A  peine  le  matelot  Robert  eut-il  aperçu  cette  partie  singulière 
de  la  case ,   qu*il  y  grimpa  lestement   et  s'y  établit  en  disant 
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force  réflexions  sur  les  idées  incroyables  de   ces  négrillons  qui, 
disait-il,  tâchent  toujours  de  se  nicher  le  plus  haut  possible. 

—  Si  jamais ,  ajouia-t-il ,  du  haut  de  sa  plate-forme ,  nous 
avons  comme  passagers  à  bord  d'un  navire  (car  je  compte 
bien  naviguer  encore),  une  famille  Madécasse»  je  dirai  au  ca- 
pitaine d'envoyer  coucher  le  chef  dans  la  grand'hune^  et  je  suis 
sûr  que  celui-ci  acceptera  l'offre  avec  reconnaissance ,  et  sera 
très  flatté  de  l'honneur  qui  lui  sera  fait.  Ah!  les  drôles  de 
moricauds  ! 

Sans  imiter  le  matelot  Robert  dans  son  ascension ,  nous 
nous  assîmes,  avec  plaisir,  sur  la  natte  de  notre  case;  celle-ci 
nous  sembla  d'une  dimension  énorme  ,  étant  habitués  depuis 
deux  mois  et  demi  à  vivre  sous  une  tente,  où  nous  n'avions 
pas  notre  hauteur.  Fatigués  de  la  brûlante  chaleur  du  jour  que 
nous  venions  de  passer,  et  de  la  balte  que  nous  avions  fiiile 
devant  le  palais  de  la  Reine,  nous  nous  étendîmes  sur  le  sol, 
et  après  avoir  échangé  quelques  propos ,  relatifs  à  la  cérémo- 
nie à  laquelle  nous  venions  d'assister  ,  nous  nous  endormîmes, 
eu  attendaht  notre  repas  qui,  ce  jour-là ,  tardait  beaucoup  plus 
de  coutume. 

Je  fus  éveillé  au  bout  de  deux  heures  par  un  ofGcier  Ova, 
qui  était  entré  dans  la  case ,  pendant  notre  sommeil .  et  qui 
venait  nous  chercher  de  la  part  du  prince. 

—  Allons ,  allons ,  debout ,  criai-je  à  mes  compagnons  en- 
dormis ,  dont  un  *  le  matelot  Robert ,  ronflait  à  faire  tremUer 
la  case,  ce  qui,  en  raison  de  sa  position  voisine  de  la  toi- 
ture ,  faisait  assez  TefTet  du  grondement  du  tonnerre; 

—  Allons  ,  éveillez-vous  et  pr(^parez-vous ,  dis-je  à  to.us  ces 
dormeurs  dont  les  bras  s'étiraient  et  les  bouches  s'ouvraient 
par  des  bâillements  épouvantables  provoqués  par  ce  sommeil 
interrompu.  Le  prince  Rakoto  nous  fait  demander ,  dépéchons- 
aou8« 
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Aa  nom  du  fils  de  Ranavalou  ,  mes  compagnons  furent 
promptemeot  debout ,  et  ne  firent  cette  fois  aucune  difficulté 
pour  suivre  T envoyé  du  prince.  Après  avoir  mis  uu  peu  d*ordre 
et  de  soin  dans  notre  toilette  ,  grâce  à  de  grands  vases  de 
terre  cootenanl  de  Teau,  qui  se  trouvaient  dans  notre  case, 
nous  sortîmes  accompagnés  de  l'officier  Ova  et  des  soldats  qui 
nous  gardaient. 

Kous  nous  dirigeâmes  vers  le  bas  de  la  montagne,  en  par- 
courant les  ruelles  tortueuses ,  bordées  de  petites  cases  ,  qui 
leepréaentent  les  rues  de  Tananarive. 

La  unit  commençait  à  se  faire  quand  nous  arrivâmes  à  la 
maison  de  plaisance  de  M.  I^orde,  située  an  pied  de  la  mon- 
Cagne.  M.  Laborde ,  actuellement  consul  de  France  à  Tanana- 
rive I  et  son  fils  Clément ,  nous  reçurent  sur  le  seuil  de  leur 
maison  ,  et ,  après  nous  avoir  serré  les  mains  de  la  manière 
la  pins  affectueuse ,  nous  firent  entrer  dans  un  charmant  salon 
ginii  de  belles  glaces  et  de  jolis  tableaux.  Je  me  crus  trans- 
porté à  nie  de  la  Réunion  ,  et  j'avoue  que  je  fus  très  ému 
en  entrant  dans  cette  maison  où  tout  était  français  ,  et  dont 
le  propriétaire  semblait  prendre  un  si  grand  intérêt  à  notre 
situation. 

JL.e  prince  Rakoto  ,  qui  se  trouvait  dans  le  salon  de  M. 
Laborde  avec  un  autre  Français ,  récemment  arrivé  à  Tanana- 
rive ,  et  deux  des  jeunes  gens  que  nous  avions  déjà  vus, 
nous  reçut  très  amicalement ,  slnforma  encore  d' une  manière 
extrément  bienveillante  de  notre  santé  ,  et  me  demanda  si  nous 
n'avions   manqué  de  rien. 

Je  luf.  exprimai  combien  nous  étions  reconnaissants  de  toutes 
les  bontés  qu'il  avait  pour  nous ,  et  surtout  d'avoir  bien  voulu 
DOUS  faire  remettre  nos  vêtements ,  et  même  de  nous  en  avoir 
fait  porter  de  plus  élégants. 

—  Je  sais  ,  me  répondit-il,  que  vous  deviez  être  mal  à  l'also 
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dans  \e.  costume  Ova  ,  et  il  m*a  surtout  semblé  que  vons  avies 
dû  flaire  une  étrange  réflexion  quand ,  à  notre  première  en- 
trevue «  vous  nous  avez  vus  portant  des  vêtements  européens» 
tandis  que  vous  n'aviez  qu*une   simple  pagne. 

—  Je  lui  répondis  en  m'inclinant  que ,  d'après  ce  que  je  voyais, 
les  Ovas  avaient  tout  droit  de  porter  le  costume  européen  ,  car 
ils  n*y  semblaient  nullement  empruntés. 

M.  Laborde  nous  dit  combien  il  avait  été  afDigé  '  en  appre- 
nant notre  arrestation,  et  combien  il  avait  déploré  ee  que 
nous  avions  dû  souffrir  dans  un  voyage  si  long  et  fait  dans 
des  conditions  aussi  désagréables.  Il  nous  félicita  touteTois  de 
nous  voir  tous  en  bonne  santé,  et  surtout  que  pas  on  de 
nous  n'eût  pris  les  flèvres  du  pays ,  alors  que  nous  étions 
campés  la  nuit  auprès  de  ces  marais  pestilentiels  qui  bordoil 
les  rives  de  Madagascar. 

Quelques  instants  après  ,  un  noir  vint  prévenir  M.  Laborde 
que  le  dîner  était  servi.  Celui-^  nous  dit ,  en  me  serrant  k 
•main  :  «  Le  prince  et  moi  avons  désiré  vous  avoir  à  dloeti 
^our  pouvoir  causer  et  rester  plus  longtemps  ensemble  ;  ainsi, 
bien  que  ce  soit  un  dliier  de  surprise,  faites-moi  l'amitié  de 
.vouloir  bien  l'accepter  avec  cette  francbise  avec  laquelle  Je  vons 
l'offre.  • 

Nous  n'avions  garde  de  refuser ,  pour  bien  des  raisons^  une 
aussi  aimable  invitation  ;  aussi  nous  remerci&mes  vivement  M. 
Laborde  de  son  amabilité ,  en  l'assurant  que  noua  étions  très 
touchés  de  ses  bontés  pour  nous.  Nous  passâmes  alors  dans  la 
salle  à  manger  ,  attenante  au  salon. 

J'éprouvai  un  certain  plaisir  mêlé  d'embarras  en  voyant  eetts 
salle ,  au  milieu  de  laquelle  était  dressée  une  table  pour  dii  per* 
sonnes ,  et  sur  laquelle  étincelaient  les  cristaux ,  les  porcelain» 
et  l'argenterie.    • .  < 
...  J'avais  presque  delà  répugn^inee  à  m'en  approcher ,  car  notre 
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eostimie»  malgré  les  bontés  du  prince,  laissait  inflnkneBt  à 
désirer  sous  beaucoup  de  rapports,  et  jurait  un  peu  avec  le  luxe 
et  Texquise  propreté  de  ce  couvert  Mais  les  circonstances  n'étaient 
pas  ordinaires  et  il  fallut  bien  mettre  tout  amour-propre  de 
côté. 

M.  Laborde  plaça  le  prince  Rakoto  à  sa  droite  et  moi  à  sa 
gauche.  En  avalant  les  premières  cuillerées  d'un  potage  gras 
délicieux  qu*on  nous  servit ,  je  ne  pus  m'empécher  de  faire  cette 
singniièrc  réflexion  :  •  Certes,  si  le  jour,  où  derrière  le  bois  de 
la  baie  de  Ranoufoutcby ,  alors  qu*on  me  dépouillait  de  mes 
vêtements  •  qu'on  me  garottait  au  milieu  de  cette  soldatesque 
madéeasse  ,  ivre  de  joie  de  nous  avoir  capturés  ;  puis  que  , 
séparé  de  mes  compagnons  ,  je  songeais  tristement  que  ma  vie 
allait  se  terminer  à  peine  à  son  début  ;  si  à  ce  moment  quel- 
qu'un m'eût  dit  :  avant  trois  mois  ,  sur  cette  terre  de  Mada- 
gascar ,  lu  t'assiéras  au  milieu  de  figures  amies  devant  une  table 
somptueusement  servie ,  j'aurais  cru  que  l'on  voulait  ajouter  la 
dérision  à  ma  misère.  Et  pourtant  la  chose  se  réalisait ,-  et  je 
venais  même  apporter  ma  galté  et  mon  insouciance  de  ving^ 
ans  à  ce  festin  auquel  on  m'avait  convié,  o 

—  Eh  bien,  Monsieur  Périer,  me  dit  le  fils  de  Ranavalou, 
comment  trouvez-vous  Tananarive  ?  Ne  pensez-vous  pas  que  nous 
avons  ici  beaucoup  de  choses  à  faire? 

—  Prince  ,  répondis-jc  ,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  choses 

à  faire,  pour  le  bien-être  de  tous  ,   dans  les  grands  centres  de 

population.  Mais  ,  d'après  la   belle  route  qui  conduit  à  votre 

^pitale  et  les   nouvelles  constructions  à  l'européenne  que  j'ai 

perçues   dans  la  grande  rue   de  Tananarive  ,  on  voit  que  de 

IP^nds  changements  ne  tarderont  pas  à  se  réaliser  dans   votre 
cité. 

^  Ah  I    dit  le  prince   Rakoto ,  c*est  que  nous  avons  ici  un 
'tançais  qui  fait  honueur  à  son  pays.   C'est  cet  excellent   M. 
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Laborde  ,  qui  sait  tous  les  métiers  et  qui  les  a  déjà  appris  à 
un  grand  nombre  des  sujets  de  la  Reine.  Ainsi  ^  il  nous  & 
montré  à  faire  de  la  chaux  ,  à  tailler  les  pierres  »  à  faire  des 
charpentes ,  etc.,  etc. ,  à  bÀtir  en  un   mot 

—  Mon  Dieu ,  dit  M.  Laborde ,  en  venant  à  Madagascar  je 
n'en  savais  pas  beaucoup  plus  long  que  les  Ovas;  mais  grftce 
aux  manuels  Roret,  j*ai  pu  apprendre  moi-même  et  apprendre 
aux  autres  ce  que  je  ne  savais  pas.  J'espèse ,  du  reste  «  que 
nous  n'en  resterons  pas  là,  et  je  pense  que  bientôt  nous  pour* 
rons  livrer  au  commerce  Ova ,  à  très  bon  marché ,  tous  les 
objets  en  verre  dont  ou  a  besoin,  car  ma  verrerie  de  Soatalma- 
napiavana  va  commencer  à  fonctionner  dans  quelques  Joars. 

—  Comment,  dis-je  à  M.  Uborde,  vous  avez  construit  one 
verrerie  ? 

—  Mais  certainement,  me  répondit-il.  Les  silicates  très  purs 
abondent  dans  l'Ile  ;  faut-il  donc  ne  pas  s*en  servir?  Mais  nous 
avons  fait  beaucoup  d'autres  choses ,  grâce  à  Tappui  du  prince 

^  et  de  Sa  Majesté  la  Reine  Ranavalou.  Ainsi ,  nous  avons  oom* 
mencé  une  construction  d'une  importance  énorme;  mais  nous 
ne  savons  pas  si  les  résultats  répondront  à  nos  eflorts.  C'est 
une  fonderie  de  canons  et  de  boulets  ;  le  travail  marche  bien 
et  J'espère  qu'avant  peu  nous  pourrons  commencer  nos  essais. 
J*étais  dans  1  admiration. 

—  Et  puis,  ajouta    M.  Laborde,  dont  la  figure  intelligente 
s'épanouissait  en  parlant  de  ses  travaux  ,   voici  mon  fib  Ok — 
ment ,  qui  arrive  de  Paris ,  où  il  vient  d'achever  ses  élodas. 
Je  les  ai  fait  diriger  complètement  dans  le  sens  industriel  i  et 
je   suis  certain,  qu'il  va  nous  être   d'un  puissant  secours  par 
les  connaissances  qu'il  a  acquises  et  le  bon  vouloir  que  je  Iv 
connais. 

Le  Dis  de  M..  Laborde  ,  malgache  par  sa  mère ,  a  eepradani 
loul-à*fait  le  type  français.  11  me  parut  très  intelligent ,  et  à 
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a  teDue  ainsi  qu'à  ses  manière  •  on  voyait  qu  il  avait  habité 
assez  loDg-tempA   la  capitale  du  monde  civilisé. 

^  Vous  savez  ,  mon  père ,  dit-il ,  que  mon  plus  vif  désir 
est  de  faire  d'utiles  applications  des  éludes  sérieuses  que  j*ai 
hites  à  Paris.  Je  vous  assure *méme  que  cela  me  sourit  d'une 
manière  extraordinaire  de  pouvoir  servir  à  développer ,  dans  un 
pqs  aussi  riche  que  Madagascar  ,  tout  ce  qui  peut  apporter 
da  confortable  et  du  bien-être  au  peuple  Ova ,  et  faire  monter 
sa  dvilisalion  é  la  hauteur  de  celle   des   nations  européennes. 

J'ii  In  dans  mon  enfance  avec  le  plus  vif  intérêt  le  Robinson 
^isse  f  et  je  me  suis  toujours  souvenu  combien  j  admirais  la 
sagacité  et  Tinlelligence  avec  lesquelles  ce  chef  de  famille , 
isolé  des  autres  hommes ,  savait  tirer  parti  pour  le  bien-être 
des  siens  de  toutes  les  ressources  que  la  nature  avait  mises 
antour  de  lui.  Ce  livre  a  été  écrit  évidemment  pour  les  peuples 
V^t  par  suite  d*une  apathie  que  les  chefs  ne  cherchent  posa 
détruire,  restent  dans  Tenfance  de  la  civilisation^  tandis  que 
IKen  a  répandu  à  profusion  autour  d'eux  tout  ce  qui  »  peut  sa- 
tisfaire les  instincts  matériels  de  l'homme  tout  en  développant 
chei  lui  le  sentiment  moral  »  résultat  du  travail ,  de  la  réflexion 
cl  des  progrès  de  Tintelligence. 

Le  jeune  Laborde  ,  en  parlant  ainsi ,  semblait  réellement 
tfansporlé.  Son  père  souriait  de  bonheur  de  voir  son  fils  entrer 
si  bien  dans  ses  vues  ,  et  rhérilier  de  la  couronne  Ova  ne  put 
s  empêcher  de  lui  serrer  les  mains  avec  une  grande  effusion. 

On  causa  ensuite  de  la  Réunion ,  de  la  France  ,  et  surtout 
^  Paris.  M.  Clément  Laborde  décrivit  avec  enthousiasme  tous 
^  travaux  gigantesques  que  Napoléon  III  avait  fait  commen- 
^;  il  parla  de  l'achèvement  du  Louvre  y  de  la  rue  de  Rivoli, 
^^  splendides  boulevards  que  l'on  perçait ,  du  bois  de  Bou- 
'^e  qu'on  bouleversait ,    etc. ,  etc.   Puis   ce  fut  le  Jour  des 
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chemias   de  fer  »  des  télégraphes  électriques ,  et  enfln  de  la 
transformation  de  la  marine  française  en  b&timents  à  hélice. 

L'enthousiasme  du  jeune  homme  était  à  son  comble  en  dé- 
crivant ces  magniflques  vaisseaui  à  vapeur  qu'il  avait  visités 
dans  le  port  de  Toulon.  Le  prince  était  tout  oreilles»  et  Ton 
voyait  qu'il  comprenait  admirablement  tout  ce  que  peut  faire 
un  grand  peuple  civilisé  ,  gouverné  par  un  chef  -hardi  et  in- 
telligent. 

Si  jamais  cet  homme-là  ,  me  dis-je  en  pensant  au  prince 
Rakoto  f  est  roi  des  Ovas ,  l'aspect  du  pi^s  changera  rapi- 
dement. 

Pendant  tout  le  dîner,  des  musiciens  qui  se  trouTaieot  dans 
un  appartement  voisin,  firent  entendre  différents  aira  firançais, 
et   entr'autres  celui  de  la  Reine-Bortcnse. 

Je  témoignai  mon  étonnement  à  H.  Laborde  de  trouver  d'aasn 
bons  musiciens  à  Tananarlve.  Il  me  répondit  que  c'était  au 
Anglais  qu'on  devait  cette  agréable  et  utile  institution. 

—  Ce  sont  eux ,  me  dit-il ,  qui  ont  emmené  à  l'Ile  Haorieei 
sous  Radama  I*' ,  des  jeunes  gens  Ovas  pour  en  former  des 
musiciens ,  et  depuis  leur  retour ,  les  régiments  Ovas  ont ,  ainsi 
que  vous  avez  pu  le  voir,  une  musique  militaire  plus  ou 
moins  bien  organisée. 

Par  amour-propre  national ,  je  ne  voulus  pas  en  ce  moment 
faire  Télogc  des  Anglais  ;  mais  je  ne  pus  m'empécher  de  songer 
combien  cette  nation  a  le  sentiment  de  la  civilisation  jusque 
dans  ses  moindres  détails  y  et  surtout  celui  de  s'attacher  les 
peuples  enfants ,  quand  ils  peuvent  être  utiles  à  ses  intérêts. 

Le  dîner  fut  admirablement  bien  servi,  comme  nous  pouvfams 
du  reste  nous  y  attendre  ;  tout  était  préparé  à  la  française  et 
parfaitement  bien  apprêté.  Le  prince  me  parut  avoir  un  excel- 
lent appétit,  et  pendant  tout  le  repas  fût  convive  très  gai;  Ja 
le  vis  plusieurs  fois  sourire  en  voyant  le  matelot  Robert  ouvrir 
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des  yeux  démesurément  grands  à  Taspect  de  quelques  pièces  de 
p&tisserie  que  l'on  apportait  ;  le  fait  est  que  ce  brave  compa* 
gnoQ  ne  s'était  jamais  trouvé  à  pareille  fête  ;  aussi  paraissait- 
il  dans  le  ravissement 

Âpres  le  dincr ,  on  apporta  des  cigares  et  le  café ,  et  nous 
continoAmes  à  causer  ,  toi^t  en  fumant  ,  jusqu'à  une  heure 
Msez  avancée  dans  la   soirée. 

Pais  •  le  prince  ayant  pris  congé  de  M.  Laborde ,  après  nous 
avoir  serré  la  main  d'une  manière  afTectueuse  ,  nous  nous  dis- 
posAmes  à  retourner  à  notre  case.  Hais  M.  Laborde  nous  fit 
savoir  qu'il  avait  obtenu  que  nous  restassions  chez  lui  jusqu'au 
matin  et  que  l'on  nous  avait  préparé  des  lits  dont  nous  pou- 
vions disposer  si  bon  nous  semblait.  Nous  remerciâmes  bien 
vivement  M,  Laborde  de  ses  attentions  délicates ,  et  n*en  pou* 
vant  plus  de  flaitigue ,  nons  allâmes  nous  jeter  sur  les  lits  dis- 
posés pour  nous. 

Le  lendemain  ,  au  petit  jour ,  nous  fûmes  reconduits  à  notre 
prison  par  l'oCBcier  Ova  et  notre  escorte  habituelle ,  qui  avait 
aussi  passé  la  nuit  à  l'habitation  de  M.  Laborde. 


XX. 


Les  jours  suivants,  des  envoyés  de  la  Reine  vinrent  nous 
interroger.  Ils  cherchèrent  à  nous  faire  convenir  que  npus  étions 
venus  à  Madagascar  pour  recruter  des  travailleurs.  J'avoue  qu'il 
me  répugnait  d'être  toujours  obligé  de  mentir,  et  vingt  fois  j^ 
fus  sur  le  point  de  leur  répondre  :  «  Eh  bien  !  oui,  nous  sommçs 
venus  chez  des  peuplades  qui  ne  reconnaissent  pas  votre  do- 
mination ,  chercher  les  hommes  et  les  bras  dont  Tile  de  la 
Réunion  a  besoin.  De  quel  droit  venezrvous  y  mettre  obstacle  ? 
De  quel  droit  vous  posez- vou»  comme  juges  de  nos: actes ?• 

Mais  une  semblable  réponse  nous  aurait  infailliblement  menés 
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à  la  mort.  M.  Laborde  ,  qui  accompagnait  presque  toiyours  nos 
juges ,  m^avait ,  tn  effet ,  sérieusement  assuré  que  Ranavaloa 
ne  cherchait  que  des  preuves  pour  nous  condamner.  Aussi  il 
nous  engagea  toujours  à  nier  éncrgiquement  le  but  du  voyage 
de  VAtigustine. 

—  Je  sais,  me  disait-il,  que  le  gouvernement  français  ne 
manquerait  pas  de  venger  votre  mort;  mais  outre  que  eelt 
vous  importerait  peu  alors,  cela  coûterait  encore  à  la  France* 
des  hommes  et  de  l'argent ,  et  notre  commerce  de  la  Réunion , 
ne  pourrait  que  souffrir  d'une  guerre  avec  les  Ovas  ;  le  mieux 
donc  est ,  je  crois ,  de  nier  vos  véritables  intentions. 

Nos  juges ,  malgré  leurs  interrogations  réitérées  ne  pufent 
donc  jamais  tirer  de  nous,  qu*une  seule  réponse  : 

—  Nous  sommes  venus  au  pays  des  Antanossis  pour  y  hîre 
des  échange. 

Maigre  notre  incarcération  et  les  interrogatoires  aoiqueli 
nous  étions  soumis,  le  gouvernement  Ova  agit  avec  noos  de 
la  manière  la  plus  bienveillante,  grâce,  sans  doute,  au  vif  intérêt 
que  nous  portait  le  prince  Rakoto.  Nous  retoum&mes ,  en 
effet ,  plusieurs  fois  chez  M.  laborde  ,  où  nous  retrouvâmes 
toujours  le  fils  de  Ranavalou  et  les  jeunes  gens  dont  il  Dû- 
sait  sa  société  habituelle.  Là,  c'était  toujours  la  même  récq»- 
tion  affectueuse  ,  les  mômes  causeries  sur  notre  voyage ,  sor 
Madagascar  et  surtout  sur  la  France. 

Nous  avions  déjà  été  interrogés  trois  fois,  lorsqu'un  mafro 
nous  vîmes  nos  juges  entrer  dans  notre  prison;  ils  étaient, 
comme  de  coutume  ,  accompagnés  de  M.  laborde.  A  la  flgon 
souriante  et  heureuse  de  ce  dernier ,  je  jugeai  qu'il  avait  M 
bonne  nouvelle  à  nous  annoncer. 

—  Allons  ,  allons,  mes  amis  ,  nous  dit-il  aussitôt  ,  viva  h 
Reine  et  vive  le  prince  Rakoto  ;  vous  ôtes  libres ,  parMemert 
libres. 
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Je  ne  pus  m'cmpéchcr  de  me  jeter  dans  les  bras  de  cet 
homme  excellent,  que  j'embrassai  avec  un  profond  attendris- 
sèment.  C'est  si  bon  la  liberté  ! 

Mes  camarades  émus  et  joyeux  demandèrent  à  notre  cher 
compatriote,  la  permission  d'imiter  mon  expansion  spontanée , 
«t  ce  fut  un  instant  d'attendrissement ,  pendant  lequel  nos 
juges  seuls  restèrent  impassibles. 

^  Mais  attendez  un  peu  et  laissez-moi  finir,  mes  bons  amis, 
dit  M.  Laborde  ,  en  essuyant  une  larme  qui  glissait  sur  sa 
joue;  il  faut  que  vous  sachiez  le  texte  de  la  sentence  de 
Bana?alou ,  car  il  y  a  une  petite  clause  importante  :  la  reine 
Y0U8  fait  savoir  ,  continua-t-ii ,  qu'elle  est  maintenant  parfai- 
tement convaincue  ,  que  vous  n'ôtes  venus  à  Madagascar  que 
pour  faire  des  échanges  avec  les  tribus  en  guerre  avec  elle  ; 
loais  cependant  qu'elle  n'en  a  pas  de  preuves  bien  certaines  ; 
snasi ,  tout  en  vous  faisant  gr&ce  de  la  vie  et  de  la  prison, 
par  la  considération  que ,  lors  de  votre  arrestation  ,  vous 
tfavez  fait  aucune  résistance  ,  elle  vous  condamne  à  lui  payer 
chacun  750  francs  d'amende  ! Vous  pouvez  donc  circuler  li- 
brement dans  Tananarive ,  jusqu'à  ce  que  cette  somme  ,  que 
vous  allez  demander  à  la  Réunion  ,  ait  été  versée  dans  les 
niains  de  la  Reine  :  à  ce  moment  seulement,  vous  pourrez  re- 
partir pour  la  Réunion. 

Notre  premier  mouvement  de  joie  fut  considérablement  re- 
froidi par  l'annonce  de  cette  rançon  que  nous  imposait  la 
ï^ine  des  Ovas,  et  par  la  perspective  de  rester  encore  au  moins 
^eux  mois  à  Tananarive ,  attendre  que  la  somme  exigée  nous 
^l  été  envoyée. 

—  Ah  ça  !  dit  le  matelot  Guérin  ,  est-ce  que  Ranavalou  se 
%urc  que  je  suis  propriétaire  ,  et  que  j'ai  des  750  francs  à 
fouler  dans  mes  poches.  Ah  !  bien,  si  je  suis  obligé  de  rester 
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à  Tananarive?  jusqu'à  ce  que  j'aie  versé  cette  somme,  Je  pour* 
rai  bien  y  finir  mes  jours!.... 

—  Ei  moi  aussi ,  dit  le  sergent;  non-seulement  je  n*ai  pas 
le  sou  à  Saint-Denis^  mais  je  dois  même  mon  dernier  mois  de 
pension  à  la  cantine.  Aussi  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est, 
je  crois,  de  m*enrôler  dans  l'armée  Ova;  j'y  deviendrai  peut- 
ôtrc  douzième  honneur. 

—  Voyons  ,  dit  M.  Laborde  qui ,  dans  cette  circonstance , 
sembla  pour  nous  une  Providence,  du  calme,  mes  entants,  et  ne 
pensez  qu'au  bonticur  d'être  libres.  D'abord  vous  devez  savoir  que 
c'est  l'armateur  du  navire  VAu^gustinCy  bien  entendu,  qui  paiera 
le  3,750  francs  qu'exige  la  Reine.  Ensuite ,  la  décision  de  fta- 
navalou  n'est  peut-être  pas  irrévocable ,  et  si  vous  lui  deman- 
diez de  diminuer  un  peu  votre  amende ,  peut-être  y  consenti- 
rait-elle. 

Je  priai  un  des  oflicicrs  Ovas,  qui  parlait  un  peu  firançais, 
de  vouloir  bien  transmettre  à  la  Reine,  la  demande  que  nous 
lui  faisions,  de  voir  diminuer  un  peu  l'amende  à  laquelle  nous 
étions  condamnés. 

Après  s'être  entendu  avec  les  autres  officiers,  pendant  qoel-*^ 
que  temps,  il  sortit  en  me  disant  qu'il  allait  faire  ce  que  nous 
demandions. 

—  Maintenant;  nous  dit  M.  Laborde,  pour  que  vous  ne  soyex 
pas  obligés  de   rester  encore  deux  mois   avec  nous ,  je  vous 
préviens  que  je  vous  avancerai  la  somme  ,  qu'exigera  déAnf- 
tivement  Ranavalou. 

Au  bout  dune  heure,  l'officier  Ova  rentra  et  nous  fit  safofr 
que  la  Reine  consentait  i  une  diminution  de  450  firancs  sor 
chaque  amende  ;  ce  qui  portait  à  3,000  francs  net  !a  sooM 
•que  nous  avions  à  verser. 

Ain&i.qu'il  l'avait  promis,  M.  Laborde  fit  porter  le  jour  mftBi 
cct(e  somme  au  ministre.   La  Reine  nous   fit  dire  immédiate-   !> 
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ment  après,  que  nous  étions  libres  ;  mais  qu'elle  nous  recom- 
mandait de  sortir  de  son  royaume  le  plus  vite  possible. 

—  Avec  ça  que  j'ai  envie  d'y   rester ,  dans  son  royaume  , 
grommela  le  matelot  Robert! 

Puis  par  un  excès  de  générosité  assez  singulier  et  dont  nous 
ne  pûmes  trouver  la  cause,  que  dans  les  sollicitations  faites, 
sans  doute^  par  le  prince  Rakoto ,  aflligé  du  dénument  dans 
lequel  nous  étions,  Ranavalou  nous  envoya  ^100  francs  pour  les 
frais  de  notre  voyage. 

—  n  faut  qu'elle  ait  une  furieuse  envie  de  nous  mettre  à  la 
porte  y  pour  faire  un  pareil  sacrifice ,  dit  le  traitant ,  car  on 
prétend  que  Sa  Majesté  tient  a  l'argent  d*une  manière  parti- 
culière. 

—  Parbleu ,  dit  le  sergent ,  elle  en  donne  bien  une  preuve  * 
en  rançonnant  de  pauvres  diables  comme  nous.  Heureusement 
que ,  comme  Ta  dit  M.  Laborde ,  c'est  l'armateur  qui  paiera  ; 
^  ma  foi,  il  le  mérite  joliment^  pour  nous  avoir  fourrés  dans 
te  guêpier  où  nous  sommes  tombés ,  et  je  trouve  que  nous 
aurions  même  le  droit  de  lui  demander  des  dommages-inlé- 
rtls. 

—  Mais  c'est  bien  ce  je  compte  faire ,  dit  Pierre  Guérin ,  et 
j'espère  qu'il  nous  donnera  un  fameux  dédommagement  de  tout 
^'^mbêlement  que  nous  avons  eu. 

'«e  soir  M.  Laborde  nous  emmena  chez  lui  dîner  avec  le 
prince;  cette  fois  aucun  soldat  ne  nous  accompagnait.  Nous 
pouvions  aller  et  venir  en  toute  liberté  ;  aussi  éprouvions-nous 
^Qc  satisfaction  extrême.  La  joie  de  .nous  sentir  libres,  de 
penser  que  nous  allions  enfin  revoir,  notre  pays  (car  même 
pour  ceux  de  nous,  qui  n'étaient  qu'en  passant  à  la  Réunion, 
^  lieu  leur  semblait   la  patrie)  ,  nous   rendait  presque   fous. 

Aussi  ce  diner,  le  dernier  que  nous    fimcs  à  Tananarive ,  fut-il 
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une  gaieté  extraordinaire. 


En  prenant  congé  du  fils  de  Ranavalou,  nous  lui  exprimâmes 
toute  la  reconnaissance  que  nous  ressentions  pour  l'iatérôt  si 
vif  et  si  uiïcctueux  qu'il  avait  bien  voulu  nous  témoigner;  car 
nous  fûmes  tous  convaincus  que  ce  fut,  grâce  à  Tinterventioa 
seule  du  prince  ,  que  nous  dûmes  de  ne  pas  avoir  éprouvé 
une  condamnation  plus  .grande  que  celle  que  la  Reine  nous 
avait  infligée.  Sans  lui ,  sans  la  vive  affection  que  lui  portait 
sa  mère,  peut-être  aurions-nous  payé  de  la  vie  notre  malencon- 
treuse expédition  à  la  baie  de  Ranoufoutchy. 

Le  prince  ,  en  recevant  nos  adieux  ,  nous  serra  à  tous  la 
main  avec  une  cbaleur  toute  française  ,  et  nous  assura  que 
son  plus  grand  bonheur  serait  de  nous  revoir  k  Tananarive , 
mais  dans  d'autres  conditions  que  celles  dans  lesquelles  nous 
nous  y  trouvions. 

Le  lendemain  matin  ,  après  nous  être  procuré  un  takou  et 
huit  porteurs  payés  d'avance  ,  grftce  h  un  peu  d'argent  que 
nous  donnèrent  le  prince  et  M.  Laborde ,  nous  nous  mimes 
en  route  pour  Tamatave. 

Au  moment  de  notre  départ ,  nous  vîmes  arriver  six  oi&- 
ciers  Ovas.  La  reine  nous  les  envoyait  soi-disant  pour  nous 
protéger  pendant  le  voyage  que  nous  allions  faire  ,  mais  en 
réalité,  ainsi  que  nous  le  sûmes  plus  tard,  pour  que  nous  ne 
prissions  ni  notes,  ni  croquis. 

En  passant  devant  une  belle  case  de  la  grande  rue  de  Ta- 
nanarive, j'aperçus  sur  la  porte  ,  la  jeune  fille  Ova  qui  nous 
avait  témoigné  un  si  vif  intérêt  pendant  le  voyage. 

INous  allâmes  tous  a  elle  et  lui  serrâmes  la  main.  Elle  sou- 
riait de  plaisir  de  nous  voir  libres,  et  cependant  au  milieu  de 
son  sourire  ,  on  voyait  un  nuage  de  tristesse  donnant  ù  sa 
phy:$ionomie  une  teinte  de  mélancolie  qui  la  rendait  plus  char- 
mante encore. 

Sa  tristesse  devint  si  grande  quand  ,  le  dernier ,  je  lui  dis 
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adieu,  que  je  crus  même  voir  une  larme  perler  sous  sa  pau- 
pière. Je  m'éloignai  aussi  moi,  Tàmc  tout  assombrie  et  regret- 
tint  presque  de  partir. 

M.  Labordc,  son  flis  et  un  autre  Français  vinrent  nous  ac- 
compagner, jusqu'à  quelques  lieues  de  Tananarive  ;  puis  après 
avoir  eiprimé  à  MM.  L^iborde  ,  avec  cette  eiïusion  qui  part 
lêellemeot  du  cœur ,  les  vifs  senliments  de  reconnaissance  et 
d*ami(îé  que  nous  avions  pour  eux  ,  nous  nous  sépan\mes, 
heureux  de  quitter  la  grande  cité  Ova,  mais  le  cœur  gros  de 
laisser  derrière  nous  ,  des  persormes  pour  lesquelles  nous 
éprouyions  maintenant  une  réelle  alTcction. 

Noire  voyage  de  Tananarive  à  Taraatave  n'offre  rien  de  re- 
marquable. Les  pays  que  nous  parcourûmes  sont  parsemés  de  - 
villages  Ovas,  dans  lesquels  nous  faisions  nos  haltes  de  jour  et 
de  nuit  Nous  marchions  habituellement  depuis  le  matin  jus- 
qu'à midi ,  et  ensuite  depuis  deux  heures  jusqu'au  coucher  du 
soleil. 

k  quinze  lieues  de  Tananarive ,  nous  rencontrâmes  une  pre- 
mière forêt ,  dans  laquelle  nous  reslùmes  deux  jours.  Ul  ,  je 
pris  un  peu  de  fièvre  ;  c*est  la  seule  fois  que ,  pendant  notre 
stjour  à  Madagascar,  l'un  de  nous  fut  malade.  Du  reste,  j'éprou- 
[  vais  depuis  quelques  jours  des  symptômes  scorbutiques,  qui  ne  . 
firent  que  s'accroUre ,  jusqu'à  notre  arrivée  à  l'île  de  la  l^éu- 
mon  où  le  scorbut  se  déclara ,  dans  toute  son  intensité  ,  et 
™e  causa  deux  mois  d'atroces  souffrances. 

ï^uie  jours  après  avoir  quitté  Tananarive,. nous  arrivâmes  sur 
*^  c6lc.  On  ne  saurait  dépeindre  la  joie  que  nous  éprouvâmes, 
*û  revoyant  la  mer  que  nous  avions  quittée  ,  depuis  près  de 
^^^^^  mois.  Nos  regards  auraient  voulu  dépasser  l'horizon  , 
^^^  apercevoir  cette  terre  chérie  de  la  l\éunion,  après  laquelle 
^^^^  soupirions  si  ardemment. 
Après  avoir  marché  pendant  trois  jours  sur  le  bord  de   la 
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mer,  par  une  chaleur  étouGEuite,  nous  arrivÀmes  enfin  diez 
M.  Delastelle  à  Tamatave. 

Hélas!  un  grand  désappointement  nous  y  atlendaitl...  Il  ne 
s'y  trouvait  pas  le  moindre  navire  pour  nous  reconduire  à  la 
Réunion. 

Nous  étions  harassés  ,  fatigués  on  ne  peut  plus  ,  et  cette 
perspective  de  rester  à  Tamatave,  un  temps  indéterminé,  nous 
accablait  de  chagrin. 

Heureusement  Dieu  prit  en  pitié  notre  détresse.  Contre  Fat- 
tente  de  M.  Delastelle,  le  lendemain  de  notre  arrivée ,  parut  à 
l'horizon  un  navire  que  Ton  reconnut  pour  être  le  vapeur  de 
commerce  français  le  Mascareignc.  Notre  joie  fut  bientôt  à  son 
comble  en  apprenant,  dès  qu'il  fut  au  mouillage,  qu'il  repar- 
tait le  lendemain  pour  la  Réunion 

—  Allons  donc ,  disait  le  traitant  en  embarquant  avec  nous 
dans  le  canot,  qui  nous  conduiNit  à  bord  du  Mascareignt,  Je 
savais  bien  que  nous  quitterions  sains  et  saufs  ,  cette  belle 
terre  de  Madagascar. 

—  (Vest  égal,  répartit  le  matelot  Guérin,  en  mettant  sa  pipe 
dans  sa  poche,  j'aime  autant  que  ce  soit  fini,  et  avant  de 
refaire  un  second  voyage  à  Tananarive  ,  malgré  loute  l'affection 
et  la  reconnaissance  que  j'ai  pour  le  prince  Rakoto,  j'attendrai 
qu'il  y  ait  un  chemin  de  fer  pour  y  aller. 

Deux  jours  après,  au  lever  du  soleil,  nous  apercevions  daoa 
les  vapeurs  de  l'horizon,  le  cap  Bernard,  qui,  malgré  son  aridité 
et  ses  pentes  abruptes,  nous  sembla,  à  ce  moment,  la  véritabia 
terre  promise. 

Kd.  Dubois. 
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XUICHON  DE  GRANDPONT,  Commissaire  géoéral  de  la 
Marine. 

^HAMONIC ,  Négociant. 

*HÉLIÈS«  Commis  du  service  administratif  aux  constmcfions 
navales. 

HËTëT  ,  second  Pharmacien  en  chef  de  la  llarine. 

•IIOUITTE,  Pharmacien. 

•HUET,  Négociant. 

JOUBERT ,  Avoué-Licencié  près  le  Tribunal  civil ,  suppléant 
du  Juge  de  paix. 

JOUVEAUDUBREUIL,  Négociant ,  Maire  de  Saint-Marc ,  Con- 
seiller d'arrondissement ,  Président  au  Tribunal  de  Com* 
merce ,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

•LAIR  (F  ) ,  Pharmacien. 

LABREVOIR  ,   Dirccleur  de  la  succursale  de  la  Banque. 

'LEFÈVRE.  D.-M.,  Directeur  du  Service  dfe  santé  de  la  Marine 
en  retraite. 

•LEFOURNIER  ,  Aîné ,  Imprimeur. 

LEFRANC,  Lieutenant-Colonel  d'artillerie  de  marine  en  retrai  te 

LE  GUEN ,  Chef  d'escadron  d'artillerie. 

LE  GUILLOU-PÉNANROS ,  Juge  au  Tribunal  civil. 


*LEM0NN1ER ,  ancien  Notaire  ,  Directeur  du  comptoir  da 
Finistère. 

LEMONNIER  (H.),  Chef  do  bataillon  d'infanterie  retraité. 

LE  PIVAIN ,  Négociant ,  Directeur  de  la  compagnie  d'assu- 
rances Y  Union. 

*LESCOP  (E.) ,  Greffier  des  tribunaux  maritimes. 

*LEVOT  (P.).  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  port  ,  Cor- 
respondant du  Ministère  de  Tlnstruction  publique  pour  les 
travaux  historiques  ,  Officier  d'Académie. 

*LE  TESSIER  DE  LAUNAY,  Ingénieur  civil  ,  Maire  de  Gui- 

lers,  Conseiller  général. 

*LIMON ,  Juge  d'instruction  au  Tribunal  civil. 
LULLICR  ,  Enseigne  de  vaisseau. 
'MAURIËS ,  Sous-Bibliothécaire  de  la  Ville. 
'MAZIll ,  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 
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'MER  •  Architecte ,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

'MICHEL  (0.) ,  Négociant. 

'MICHEL  (E.),  Négociant. 

*MILIN ,  Commis  de  comptabilité. 

MITRECÉ  ,  Colonel ,  Directeur  du  parc  d'artillerie. 

*MONTJÀRET  DE  KERJÉGU  (Louis) ,  Négociant ,  Président 
de  la  Société  d'Agriculture. 

*MONMRET  DE  KERJÉGU  (Francis) .  Négociant ,  Conseiller 
municipal ,  Conseiller  général ,  Bf  embre  de  la  Chambre  de 
Commerce. 

"MOREAU  (Louis) ,  homme  de  lettres. 

MOREL ,  Tailleur. 

*OLLIVIER  ,  Capitaine  de  frégate  retraité. 

'ORTOLAN ,  Mécanicien  principal  de  la  Marine. 

TENQUER,  D.-M.,  Président  de  la  Société  médicale. 

TERRIER  (Anth.),  Consul  de  S.  M.  Britannique. 

'PESRON  (IsiD.) ,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  Vice- 
Consul  de  S.  M.  Britannique. 

*PILVEN  (G.) ,  ancien  Garde  principal  du  Génie. 

•PITTY ,  ancien  Banquier. 

'RICHARD ,  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 

'ROBIN ,  Licencié ,  Professeur  de  physique  au  Lycée  impérial. 

RONIN  ,  ancien  officier  supérieur  d'artillerie. 

'ROQUEPLANE .  ancien  Négociant. 

ROZAIS  ,  Avocat ,  Auteur  dramatique. 

'SASIAS  (P.-P.)  Professeur  de  sciences  à  l'Ecole  navale. 

'SCHIAVETTIBELLIENi ,  Opticien. 

'SOUMAIN  (E.),  Sous-Préfet  de  Farrondissement  de  Bi:est. 

•THIVEAUX  ,  Profesôcur  de  tenue  de  livres. 

'TRITSCHLER  .  Architecte  ,  Conseiller  municipal  »  Conseiller 
d'arrondissement. 

UZEL  ,  Directeur  de  l'Ecole  primaire  communale. 

'VERRIER  ,  Ingénieur  des  ponis-et-chaussées. 

'WAILLE,  Rédacteur  en  chef  du  journaM'OceVrn. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM.  ^BLÉAS ,  iDspectenr  des  Ecoles  primaires ,  à  Loches  (  Indre- 
et-Loire). 

BESNOU  ,  Pharmacien  de  f*  classe  de  la  Marine ,  en  retraite, 
à  Avranches. 

CA1LLET(V.),  Examioafeur  des  Ecoles  d'hydrographie,  àParis. 

CARCARADEC  (DE) ,  Ingénieur  en  chef  des  ponts-eUchaos- 
séeSy  à  Napoléon- Vendée. 

CHARPENTIER  ,  Inspecteur  départemental  de  T Académie  , 
OiBcier  d'Académie  ,  à  Quimper. 

""COURBEBAISSE ,  Sous-Ingénieur  des  constructions  navales , 
à  Paris. 

COURCY  (POL  DE)  ,  Archéologue ,  Correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  pour  les  travaux  historiques  •  à  Saint- 
Pol-de-Léon. 

XUZENT  (G.-H.) ,  Pharmacien  de  2r  claœe  de  la  Marine,  à  la 
Guadeloupe. 

DE  L\  PAYE ,  Commis  à  l'Inspection  centrale  de  la  Manne , 
à  Paris. 

^DELAVAUD  (C.-E.) ,  Pharmacien-professeur  de  la  Marine , 
à  Rochefort. 

DU  CHATELLIER  (A.) ,  Correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques),  à  Pont-l'Abbé. 

DEMMIN  (Auguste)  ,  Archéologue ,  à  Paris. 

DUVAL ,  Fils ,  Uttérateur  à 

FALLOY I  Commissaire  do  l'Inscription  maritime  ,  à  Royon. 

^HENRY  y  Ingénieur  des  ponts-et-chaussées. 

JOUAN  (H.) ,  Capitaine  de  frégate  ,  à  Cherbourg. 

JOUVIN  ,  2^  Pharmacien  en  chef  de  la  Marine ,  à  Rochefort. 

LAUGIER  ,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Boreao 
des  Longitudes  ,  Examinateur  de  classement  et  de  sortie  i 
l'Ecole  navale  ,  à  Paris. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT  ,  Inspecteur-adjoint  de 

la  Maine,  à  Cherbourg. 

*LEGLERT  (E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions  navito 
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ProTesseor  à  l'Ëcole  impériale  d'application  du  Génie  mari- 
time ,  à  Paris. 

LEJEAN  (G) ,  Consul  honoraire .  Vice-Consul  de  France  à 
Massaouah  »  Membre  du  Comité  central  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris. 

LEMEN ,  Archiviste  du  Finistère ,  Correspondant  du  Ministère 
de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques  ,  à 
Quimper. 

LEMIÈRE,  Secrétaire  en  chef  de  la  mairie^  àMoriaix. 

LE  MESL  DE  PORZOU.  Directeur  des  CootrU)utions  indirectes 
auPuy  (Haute-Loire.) 

LÊPISSIER  ,  Astronome-adjoint  de  l'Observatoire  impérial  »  à 
Paris. 

LESCOUR .  Négociant  »  à  Morlaix. 

LIAIS  •  Astronome  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 

LOUDUN  (E.),  Sous-Ribliothécaire  honoraire  de  la  Riblothèque 
de  l'Arsenal ,  à  Paris. 

MAGIN ,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 

MARCHARD.  ancien  Notaire. 

MINIÈRE  (Ch.)  Pharmacien  de  4 '^  classe,  à  Angers. 

MIORCEC  DE  KERDANET ,  Docteur  en  droit ,  Archéologue  et 
Historien  i  à  Lesneven. 

MONTIFAULT  (DE) ,  Sous-Préfcl  à  Sarreguemines  (Moselle.) 

PESCHELOCHE ,  Architecte  à  Montauban. 

PIET  (Jules)  ,  ancien  Notaire .  à  Noirmoutiers. 

*PODEVIN ,  ancien  Pharmacien  ,  à  Moriaix. 

PRUGNAUD I  Commissaire  de  la  Marine  à  Rochefort. 

RATTIER  (Ernest  DE) ,  homme  de  Lettres  et  journaliste ,  à 
Bordeaux. 

•REYNALD ,  Docteur  ès-ieltres,  Agrégé ,  Elève  de  l'Ecole  Nor- 
male et  de  TEcole  d'Athènes  ,  Professeur  de  rhétorique  au 
Lycée  impérial  de  Toulon. 

RICHARD  (le  baron),  Préfet  du  Finistère,  Officier  de  l'instruc- 
tion publique. 

ROBERT  (Euiî.) ,  D.-M.,  Géologue  et  Archéologue ,  à  Belle- 
Vue  ,  près  Meudon  (Seine -et- Oise). 


y 


MM.  ^ROCHARD  (J.-E.) ,  D.-H. ,  ^^Chiruigien  en  chef  dt  h  Ma- 

rioe,  Président  du  Conseil  de  Santé ,  à  Lorient 

SAULNIER ,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Louvien. 

''SAUVION ,  Proviseur  du  Lycée  impérial ,  au  Havre  (Seine- 
Inférieure.) 

TURQUETY  (Ed.)  .  Poète ,  à  Passy-Paris. 

ZACCONE ,  homme  de  Lettres  »  à  Paris. 


LISTE 


Des  Sociétés  correspoDdiHtes ,  n  fl86S. 


ArsNE.  —  Saint-Quentin.  — -  Société  académique  des  SdenceSf 

Belles-Lettres  et  Agriculture. 

Calyados.  —  Caen.  —  Académie  impériale  des  Sciences^  Arts 
et  Belles-Lettres. 
CHARENtE.  —  Angouléme.— iSoci^  archéologique  et  historiqu$ 

Charente-Inférieure.  —  Rochefort.  —  Société  d^AmoulÈufe^ 
Sciences  *  Belles-Lettres  et  Arts.  —  Saintes  —  Société  ArchéolO' 
gique  —  Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts  et 
Monuments. 

Côte-d'Or.  —  Dijon.  —  Académie  des  Sciences ^  Arts  et  Bdks^ 

Lettres. 

Côtes -DU-NoRD.  —  Saint-Brieuc.  —  Société  Archéologique  et 
Historique. 

Eure.  —  Evreux.  —  Société  libre  d'AgricuUure  ^  Sciences  ^ 
Arts  et  Belles-Lettres. 

Finistère.  —  Brest.  —  Société  d' Agricidture. 


\ 


-  IX  - 


GnoiiBS.  —  Bordeaux.  —  Commission  des  monuments  histo- 
riques. 

HAun-GAROifNE.—  Toulouse.  '^Académie impériale  des  Scien- 
ces^ Inscriptions  et  BelleS'Lettres. 

Raot-Rhin.  —  Colmar.  —  Société  d'Histoire  naturelle. 

iLLB-ET-ViLAiiiE. —  Renues. — Société  Archéologique.  —  Socié- 
té des  Sciences  physiques  et  naturelles. 

liimii-BT-LoiRB.  —  Tours,  —  Société  Archéologique  de  Tou' 
f    raine.  — Société  Médicale. 

IsiBB.  —  Grenoble.  —  Société  de  Statistique ,  des  Sciences 
naturelles  et  des  Arts  industriels. 

LoiBB-liiFÉRiEUBE.  —  Nantes. —  Société  Archéologique.— So- 
eéété  Académique. 

Maime  et-Loirb.  —  Angers.  ^  Société  Académique. 

MincRB.  —  Cherbourg.  —  Société  Académique.  —  Avranches. 
*-  Sodàé  Archéologique. 

HiURTHB.  ^  Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 

HOBBiBAN .  —  Vannes.  —  Société  Polymathique. 

Mmbxb.  —  Metz.  —  Académie  impériale. 

Nord.—  Lille.  —  Commission  historique  du  Département. — 
Société  impériale  des  Sciences  ,  Agrictdture  et  Arts.  —  Dun- 
kerque.  —  Société  dunkerquoise  pour  V encouragement  des 
Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts. 

Pa8-db-Calai8.  ^  Boulogne-sur-Her.  —  Société  Académique. 

Saint-Omer.  —  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

Rbôhb.  —  Lyon.  —  Société  des  Sciences,  BeUes-Lettres  et  Arts. 

SaOrb-et-Loire.  —  ChftIons-sur-Saône.  —  Société  d'Histoire 
et  d'Archéologie. 

SEiNE-licFteiEURE.  —  Rouen*  —  Académie  impériale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. —  Le  Havre.  —  Société havraise 
d'Etudes  diverses. 

SfiniB-ET-MARNE.  —  Melun.  —  Société  d'Archéologie,  Sciences, 
BetteS'Lettres  et  Arts. 

SoniE.  —  Amiens.  —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  — 

Abbeville.  —  Société  d'Émulation, 
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Tarn.  —  Castres.  —  Société  LUéraire  et  Scientifique, 

Var.  —Toulon.  —  Société  des  Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts. 

Veitdée.  —  Napoléon-Vendée.  —  Société  Littéraire. 

Yonne.'—  Auxerre.  —  Société  des  Sciences  historiques  et  na- 
turelles. 

Ile  de  la  Réunion.  —  Saint-Denis.  —  Société  des  Sciences  et 

des  Arts, 

NoRwÉGE.  —  Christiania.  —  Université  royale. 
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PROCÈS  -VERBAUX 
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t       • 


SEANCES  DE  LA  SOCIETE  ACADEBOQUE  DE  BREST. 


Sëtnce  da  27  Janyier  1862. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Notice  sur  le  guano  des  mers  du  Sud  et  des  fies  Marquises  , 
et  SUT  te  Tacca  primatifîda  piade  Tahiti,  par  M.  Cuzent, 
Pharmacien  de  la  Marine. 

Don  au  Musée  archéologique  : 

Pièces  de  monnaie  trouvées  par  M.  Pilven  dans  les  dé- 
blais de  l'esplanade  du  château  de  Brest. 

lecture  de  travaux  : 

ftevue  astronomique  de  l'année  1861,  par  M.  Ed.  Dubois. 
Inscription ,  par  M.  Denis  -  Lagarde ,  de  neuf  pièces  de 

monnaies  romaines  et  du  moyen- âge ^  découvertes  en 

Bretagne. 

^'  'ANTOINE  est  nommé  Membre  du  comité  de  publica- 
tion, et  M.  TRITSCHLER,  Membre  résidant. 


-  XII  - 

Séaoce  du  24  Février. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Don  au  Musée  : 

Par  M.  le  D'  Delaporte,  d'un  bois  de  chevreuil  et  d*an 
chêne  trouvés  à  6  mètres  de  profondeur ,  lors  d68  tra- 
vaux exécutés  pour  poser  les  assises  de  la  4*  pile  du 
viaduc  de  Kerhuon. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-^Loire. 
Bulletin^  de  la  Société  d'Agriculture  de  Brest. 
Mémoires  de  la  Société  Impériale  d'Émulation  d'ÀUbmnÊt. 
Essai  sur  l'histoire  politique  de  la  Belgique^  par  M.  Waille. 
Du  scaphandre  et  de  son  emploi  à  bord  des  navires ,  ptr 
M.  Du  Temple. 

Lecture  de  travaux  : 
Liste  complémentaire  des  in^sectes  coléoptères  de  Porstreinf 

par  M.  Remquet. 
Histoire  d'un  marin  ^  par  M.  Du  Temple. 
Notice  biographique  sur  le  lieu4enant'^énéral  de  la  Touche- 

TréviUe  et  sur  son  neveu  le  vice  ^  amiral  de  la  Tanche^ 

TréviUe ,  par  M-  Levot. 

Séance  da  31  Mars. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  nauMa 
de  l'Yorme  (année  1861). 
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Butteiin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes  et  du  dèpar- 

temerU  de  la  Loire-Inférieure. 
Triédramèk^  de  M.  F.  Zescevich. 
Carttdaire  de  Cormery^   par  M.  Tabbé  F.-J.  Bourassé, 

Président)  honoraire  de  la  Société  Archéologique  de 

la  Tooraine. 
Mémoires  de  la  Société  archéologiqite  de  Touraine, 
Annuaire  de  la  Bretagne,  par  M.  de  La  Borderie  (année 

1861),  oflFert  par  M""  Cariou. 
Règle  rkwmbée  et  Secteur  dromoscopique  de  MM.  Zescevich 

et  E.  GamoAiU. 

Don  au  Musée  : 

Une  médaille  en  bitlon,  trouvée  dans  un  tumulus  à  Grozon. 
Lecture  de  travaux  : 


de  M.  Frédéric  Saulnier ,  membre   correspon- 
dant, sur  quelques  points  de  la  biographie  de  Roscelin  , 
célèbre  philosophe  breton  du  XP  siècle. 
La  secret  du  bonheur  en  ménage ,  proverbe  en  vers ,  par 
M.  Joubert. 

Scvnce  da  28  Avril. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Nomination,  à  titre  de  membre  correspondant,  de  M.  JOU- 
VIN,  deuxième  Pharmacien  en  chef  de  la  marine,  à 
Cherbourg,  et  à  titre  de  membre  résidant  de  M.  RONIN, 
Officier  supérieur  d'artillerie ,  en  retraite. 

Bommages  faits  à  la  Société  : 
^nllHin  de  la  Société  Académiqve  de  Rouen ,  1  vol.  in-8^ 
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f 

Lecture  de  travaux  : 

Note   sur  les   explosions   des   chaudières   à  vapeur^  par 

M.  Ortolan. 
Les  ruines  de  Trêniazan ,  poésie ,  par  M.  Duseigneur. 
Monographie  du  château  de  Brest ,  par  M.  Fleury. 


du  26  Mai. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
Hommages  faits  à  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  a/rcliédogique  et  historique  de  la 

Charente. 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Recueil  des  travail  de  la  Société  libre  d^ Agriculture^  Sciences 

et  Belles-Lettres  de  l'Eure. 
Mémoires  de  V Académie  Impériale  de  Metz. 

Lecture  de  travaux  : 

Détails  sur  une  eaj)loration  archéologique  faite  aux  mnvh 
rons  de  Lesneven  par  plusieurs  inemJbres  de  la  SocUté. 

Note   astronomique   sur   le   compagnon   de   Siriue ,  par 
M.  Ed.  Dubois. 

Causeries  sur  la  physique ,  par  M.  Du  Temple. 

Monographie  du  château  de  Brest  Csuite),  par  M.  Fleaiy. 
Est  admis  membre  résidant ,  M.  6UÉRIN  «  Professeur  dft 

mathématiques  au  Lycée  impérial  de  Brest. 

Séance  da  3  Juin. 

Présidence  de  M.  Levot, 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 
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de  la  situation  financière ,  par  M.  Berdelo,  tréso- 

présentant  un  avoir  net  de  2061  fr.  60  c.    Il  est 

îdé    du  dépouillement  du  scrutin  ouvert  pour  le 

uvellement   des  Membres  du  Bureau  et  du  comité 

iblication  : 

onunés  Membres  du  Bureau  : 

MM.  LEVOT,  Président. 

VERRIER,  Vice-Président. 
DUBOIS,  idem. 

DUSEIGNEUR,  Secrétaire. 
DU  TEMPLE ,       idem. 
FLEURT,  Bibliothécaire-Archiviste. 
BERDELO,  Trésorier. 

*es  du  comité  de  publication  : 

MM.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 
CLÉREC. 
BELLAMY. 
DENIS-LAGARDE. 
ALLANIG. 
PENQUER. 
ANTOINE. 

admis ,  à  titre  de  membres  correspondants  : 

'..  LEMIËRE ,  Secrétaire  Archiviste   de  la  Mairie  de 
Morlaix. 
PODEVIN,  ancien  membre  fondateur. 
EDOUARD  TURQUETY,  poète  et  homme  de  lettres 
à  Passy. 

îlu  Membre  résidant  :  M.  MOREL,  auteur  de  poésies 
verses  inédites. 
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^ 'ince  an  zb  «uiiiei. 


da  28  JuUlel. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Châbms* 

surSaôyie. 
Bulletin»  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  el  nakmBes 

de  l'ïonne. 
Recueil  des  publications  de  la   Société  havraise  d'études 

diverses. 
Catéchisme  agricole ,  par  M.  Cioussin ,  instituteur. 

Dons  au  Musée  : 

Une  corne  de  jeune  cerf^  trouvée  à  Morlaix ,  donnée  par 

M.  Lemière,  membre  correspondant. 
Une  pièce  de  mormaie  et  un  jeton  de  François  de  Bou/rinm^ 

par  M.  Delaporte,  Docteur-Médecin. 

Lecture  de  travaux  : 

Deu^  pièces  de  poésie ,  par  M.  MoreL 

Rapport  sur  les  ruines  d'un  établissement  romain^  à  lérir 
lien ,  près  de  Lesncven ,  par  M.  Ed.  ïleury. 
Lettre  de  M.  Denis-Lagarde  sur  le  même  sujet. 
Sur  la  proposition  du  bureau,  la  Société  vote  une  somme 

de  deux  cents  francs  qui  sera  affectée  à  des  fouflles  à 

Kérilien. 

Communication  de  M.  Joubert,  relativement  au  recueil 
de  poésies  que  M"«  Penquer  se  propose  de  publia  pio» 
chainement  sous  le  titre  de  :  Chants  du  Foyer. 
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MM.  DAVID  ,  Commis  à  la  mairie ,  et  LEMONNIER , 
ancien  Officier  supérieur^  sont  nommés  membres  rési- 
dants. 

Séince  Am  39  Septembre. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
Hommages  faits  à  la  Société  : 

Les  Chants  du  Foyer,  par  M"**  Penquer. 

BtdkUn  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Cdmar. 

BuOeHn  de  la  Société  Polymathique  du  Morbifum  (1861). 

BuBeHn  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Cha- 
rente* 

Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  îles  Marquises^  par  M.  Jar- 
din y  Membre  correspondant. 

Annuaire  des  Côtes-^u-Nord  ^  et  Encyclopédie  portative 
d'Archéologie,  parM"** Cariou. 

Dons  au  Musée  : 

Un  jeton  des  galères  en  argent  ,  par  M.  Penquer ,  Doc- 
teur-Médecin. 

Une  Monnaie  de  Henri  III ,    e*    une  pièce  de  12  sols  de 

Louis  XIV,  par  M.  Joubert. 

Une  Lampe  en  terre,  trouvée  dans  les  catacombes  de 
Rome,  par  M.  Lemonnier. 

(hize  fragments  géologiques,  par  M.  Levot. 

fragments  de  poteries  romaines ,  trouvées  dans  le  jardin 
du  Luxembourg ,  à  Paris ,  par  M.  Mayer,  de  la   par 
de  M.  Robert ,  géologue  et  archéologue. 

Médailles  données  per.M.  Gauguet  et  remises  avec  une 
Notice  par  M.  Denis-Lagarde. 

Une  mMaille  de  la  Société  de  Secours  mutuels  de  Brest ,  par 
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M.  Cuzent ,  Président  et  l'un  des  fondateurs  de  ladite 
Société. 
Une  monnaie  d'Edouard  IJI,  roi  d'Angleterre ,  Fragments 
de  poterie  romaine  et  autres  otgets  trouvés  à  Kérilien 
par  les  Membres  de  la  commission  nommée  par  la 
Société. 

Une  garde  d'cpée  en  bronze ,    trouvée  entre  Xîuipavas  el 
Kerhuon. 

Lecture  de  travaux  : 
Monographie  du  château  de  Bnst  (fin),  par  M.Ed.Fleury. 
Les  Adieux  du  conscrit  breton,  poésie ,  par  M.  David. 
les  ruines  et  les  splendeurs  de  Rome,  poésie,  par  M.  Lemon- 
nier. 

Séance  dn   7  Octobre. 

Présidence  de   M.    I.evot. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  la  Charente. 

Dons  au  Musée  : 

Une  médaille  turque,  par  M.  Lemonnier. 

Trois  pièces  de  monnaie  de  Charles  VU,  Louis  XI  et  Chatr^^ 
les  VIII,  par  M.  Denis-Lagarde. 
Passent  de  la  classe  des  membres  résidants  dans  celle  d 

membres  correspondants  :  MM.  HENRY ,  Ingénieur 

ponts-et-chaussées ,  et  LEGLERT ,  Ingénieur  des  cods- 

tructions  navales. 
La]  Société  charge  le  bureau  de  nommer  une  commissioii 

pour  examiner  les  mémoires  qui  concourront  pour  te 

prix  à  décerner  en  1863. 
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Lecture  de  travaux  . 

Note  sur  des  annes  et  ustensiles  cettiqws  »  par  M.  Denis* 

Lagarde. 
Trtns  mois  de  captivité  à  Madagasca/r^  par  M.  Ed.  Dubois.  ' 
Réception  et  s^our  des  awbassadewrs  de  Typpoi^Saëb  à 
Brest  f  par  M.  Levot. 
M.  Guibert,  lieutenant  de  vaisseau,  est  élu  membre  rési- 
dant. 

Séance  do  24  Novembre. 

Présidence  de  M.  Lkvot. 

Lecture  et  adoption  du  proce^-verbal. 
Hommages  faits  à  la  Société  : 

BuBetin  de  la  Société  d'AgricuUure  de  Brest. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  des  Sciences^  Arts,  Bettes- 
Lettres  et  Agriculture  de  Saint-Quentin. 

Mémoires  de  la  Société  dunkerqtwise. 

Poésies  diverses  inédites  ,  par  M.  Pierre  Derrien  ,  de  Brest 

(manuscrit.) 

Dons  au  Musée  : 

Quatre  mormaies  en  bronze,  de  Victorien,  Tétricus  père  et  fils. 

Douze  médailles  romaines  données  par  M.  Thiveaux. 

Pierres  de  tuffeau,  avec  empreintes  de  poissons  pétrifiés , 
rapportées  de  Syrie  en  1860,  et  offertes  par  l'amiral 
Jéhenne. 
Lecture  de  travaux  : 

Communications  de  MM.  Levot  et  Fleury  sur  les  fouilles 
exécutées  à  Kérilien  sous  la  direction  des  commis- 
saires nommés  par  la  Société. 

Trois  mois  de  Captivité  à  Madagascar  (suite),  par  M.  Ed. 
Dubois. 
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Séance  do  26  Janvier  186S. 
Présidence  de  M.  DUBOn. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Une  carte  de  Bretagne  de  1764  ,  par  M"*  Gariou. 

Un  extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil  misnir 
cipal  de  Brest,  du  5  ventôse  an  XI,  signé  Tourot,  maire, 
et  Duboye  ,  secrétaire  ;  et  Observations  (manusoriMi , 
par  feu  M.  Gariou  ,  membre  correspondant ,  sur  Vori- 
gine  et  le  nom  primitif  de  Saint-Pol-deLéon  ,  sur  Vabbaye 
de  Saint-Mathieu  et  sur  la  paroisse  de  Saint-Din^. 

Divers  ouvrages  adressés  par  l'Université  de  Norw^ , 
avec  une  médaille  de  bronze  à  Teffigie  de  LL.  MM. 
le  Roi  et  la  Reine  de  Suède  et  de  Norwége. 

L Agriculture  et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne ,  ptr  M. 
Du  Ghâtellier ,  membre  correspondant. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  de  Metx ,  1861-1862. 

MivMires  de  te  Société  académique  de  Maine^^Itma. 

Mémoires  de  F  Académie  impériale  des  Sciences  eÈ  Lettres  de 
Toulouse. 

Bulleti7i  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Bulletin  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  VYcnne. 

Camac ,  en  Bretagne  ,  par  M.  L.  Jehan. 

Bulletin  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ,  11*  année. 

Mémoire  sur  l'importance  des  actes  notariés ,  par  M.  6. 
Saint-Joanny ,  avocat. 

Don  au  Musée  : 

Par  M.  le  docteur  Delaporte  :  une  urne  funéraire  tnrouvie 

'à  Kerhuon. 
MM.  CONSEIL  et  DU  GHATELLIER  sont  désignés  pour 
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représenter  la^  Société  au  coDgrèa  central  des  Socié- 
tés savantes,  qui  aura  lieu  à  Paris  le  18  mars  pro- 
chain. 

Lecture  de  travaux  : 

Ncte  de  M.  DuJtois  ,  sur  ime  nouvelle  dAermmoUiofk  de  la 

lumière ,  par  M.  Foucault. 
Notice  de  M.  Fleury ,  sur  la  Consulaire  ,  sur  la  fontaine 

Cafarelli  et  la  statue  l'Amphitrite. 

Séance  dn  25  Février  186S. 
Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

BuBetin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picoa-die. 

M.  iUaguignaCy  le  commis  voyageur  ,   par    L.  Moreau, 

membre  résidant. 
Bulletin  de   la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la 

Loire-Inférieure. 
Dons  au  Musée: 
2  Médailles  offertes  par  M.  Le  Pivaiii ,  négociant  :  Tune 

à  TefOgie  de  Gcrbier ,  célèbre  avocat  breton  ;  l'autre 

représentant  le  Siège  de  la  BastdU. 

Communication  par  M.  le  Président  : 
t*  De  deux  lettres  de  MM.  Conseil  et  Du  Chàtelller, 
annonçant  qu'ils  acceptent  le  mandat  que  la  Société 
leur  a  confié  ;  2*  d'une  lettre  des  membres  du  bureau 
et  du  conseil  de  la  Société  de  bienfaisance  mutuelle 
de  Brest ,  revendiquant  en  faveur  de  M.  Tousseux  , 
fabricant  de  meubles  j  l'initiative  de  la  fondation  de 
cette  Société  ;  3*  d'une  circulaire  de  S.  Exe.  le  Minis- 
tre de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ,  invitant 
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à  lui  faire  connaître  les  noms  des  membres  de  la 
Société,  qui  auraient  l'intention  de  lire  des  notes  ou 
des  mémoires  dans  les  séances  du  prochain  congrès  ; 
4''  d'une  lettre  de  la  commission  d'organisation  du  con- 
grès scientifique  de  France ,  invitant  la  Société  aca- 
démique à  nommer  des  délégués  pour  la  représenter  à 
la  30*  session ,  qui  aura  lieu  à  Ghambéry  du  10  au  20 
août  1863. 
Lecture  de  travaux  : 

Des  renseignements  circonstanciés  sont  fournis  par  IL 
Denis-Lagarde  sur  une  découverte  importante  de  de- 
niers romains ,  faite  dans  la  dernière  quinzaine  de  février 
au  village  de  Kervian  ,  près  do  l'étang  de  Kerloch,  sur 
la  route  de  Gamaret  à  Grozon.  Le  nombre  des  monnaies 
recueillies  s'élève  à  959,  qui  présentent  la  suite ,  à-pen- 
près  complète,  des  empereurs  et  des  impératrices  depuis 
Vitellius  jusques  et  y  compris  Garacalla. 
A  la  suite  de  cette  communication  ,  M.  le  Président  fkdt 
connaître  que ,  grâce  à  Tîntervention  obligeante  de  IL 
Falloy  ,  administrateur  de  la  marine  à  Gamaret ,  la  So* 
ciété  a  pu  faire  l'acquisition  de  42  de  ces  monnaies  dont 
il  fait  l'exhibition,  et  qui  seront  déposées  au  Musée. 
Fantaisie  sur  un  petit  pain  à  cacheter  ,  pièce  de  vers , 

par  M.  Joubert. 
Etude  sur  le  progrès  continu  de  l'humanité ,  par  M.  Du 
Temple. 

du  30  Mars  18G5. 


Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  H.  Lemonnier  :  Le  bestiaire  divin  de  Guittaunte ,  dere 
de  Normandie  ,  trouvère  du  XH!*  siècle^  publié  par  M.  Hîp- 
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l;  elVAbbayedô  Sam^EUeÊme-de-Caen^  par  M.  Hippean. 
BuUeiin  de  la  Société  des  Sciences  y  BeUes-^Lettres  et  Arts  du 
départemenl  du  Var. 

Dons  au  Musée  : 

Par  M.  Oliivier ,  membre  résidant  :  1"*  deux  fragments  d'un 
ancien  vitrail  de  Tabbaye  de  Daoulas,  représentant 
Tune  une  tête  de  Christ ,  l'autre  une  tète  de  Vierge  ;  un 
plan  de  Brest  en  1692  ;  une  vue  de  l'ancien  couvent  de 
la  Madeleine,  àRecouvrance  ,  en  1731  ;  une  vue  pers- 
pective de  l'incendie  du  couvent,  avec  l'état  ,  en  'I762| 
de  la  partie  du  port  où  il  était  situé  ;  un  plan  du 
port  de  Brest,  dessiné,  à  l'âge  de  19  ans,  par  P.  Ozanne. 

Par  M.  Falloy  :  Fragment  de  vase  antique  trouvé  à  Ker- 
vian ,  et  fragments  de  briques  romaines  trouvés  dans  le 
champ  de  la  Pierre  du  conseil ,  à  Gamaret 

Par  M""  ¥•  Lacoveille  :  une  médaille  portant  pour  exergue  : 
Strasbourg ,  22  mars  1810 ,  avec  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg gravée  au  centre  ,  et  pour  légende  :  Entrée  de 
l'Impératrice  en  France.  Sur  le  revers  sont  les  mots 
Napoléon-Marie-Louise  ,  entourés  d'une  couronne  de  lau- 
riers. 

Par  M.  Fleury  ,  membre  résidant  :  i""  plusieurs  médailles  ; 
2*  Deux  morceaux  do  pierre  provenant  de  la  porte  du 
château  de  Joyeuse-Garde  dans  la  forêt  de  Landemeau  ; 
3*  inscription  de  la  pierre  de  fondation  d'une  écluse  du 
canal  de  Nantes  à  Brest ,  an  VJ— 1811  ;  4«  cachet  de  la 
corporation  des  chirurgiens  et  apothicaires  de  Brest , 
avec  un  diplôme  de  chirurgien  ,  daté  de  Brest  17^3  ,  et 
portant  l'empreinte  de  ce  cachet. 

Par  M.  H.  Lemonnier ,  membre  résidant  :  deux  fragments 
de  mosaïque ,  granit  rouge  et  vert  antique  ,  extraits  par 
lui  des  thermes  de  Caracalla,  à  Rome. 
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Par  M.  Andrieux ,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Morlaix  :  une  épée  gauloise  trouvée  dans  sa  propriété  de 
la  Lande ,  près  Morlaix.  Une  lettre  d*envoi  de  M.  Anoer, 
membre  résidant ,  contient  la  description  de  cette  arme 
en  bronze  ,  l'un  des  objets  d'archéologie  les  plus  Tema^ 
quables  qui  aient  été  offerts  jusqu'à  ce  jour  au  Musée; 

Par  M.  Duseigneur  :  une  table  de  bureau. 

Sur  le  bureau  est  déposée  une  reproduction  sur  bois  du 
groupe  de  Mesnard ,  due  à  M.  Armand  Lefranc,  sculpteur 
à  Douarnenez.  D'après  l'opinion  de  tous  les  membres 
présents^  ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  rartiste 
qui  en  est  Tauteur  ^  et  révèle  chez  lui  une  vocation  très 
prononcée. 

Sont  nommés  membres  résidants  :  MM.  MAZË,  chirurgien 
principal  de  la  marine  ;  MARGHÂRD  »  ancien  notaire  ; 
CHARBONNIER ,  vérificateur  de  l'enregistrement  et  des 
douanes  ;  et  membres  correspondants  :  MM.  LÊPISSIER, 
astronome-adjoint  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris» 
et  F  ALLO  Y  ,  administrateur  de  la  marine  ,  à  GamaieL 

Lecture  de  travaux  : 

M.  Ed.  Dubois  lit  une  note  sur  les  observations  astronomi- 
ques faites  à  Brest  par  M.  Lépissier ,  dans  le  but  de  dé- 
terminer exactement  la  longitude  de  la  tour  de  Groson. 

M.  Du  Temple  fait  une  communication  verbale  sur  Tétat 
actuel  des  machines  à  vapeur  à  bord  de  nos  navires  de 
guerre ,  au  point  de  vue  du  générateur  et  de  la  pression 
de  la  vapeur.  Il  termine  par  quelques  mots  sur  les  ten- 
tatives faites  pour  l'introduction  des  machines  de  Woolf. 

M.  Levot  lit  une  notice  sur  l'ancienne  église  des  Sept-Sainls 
de  Brest ,  et  termine  la  séance  par  l'analyse  verbele  de 
divers  ouvrages  de  Furie  du  Run ,  avocat  et  maire  de 
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Quimper.  Par  les  citations  qu'il  emprunte  à  ces  ouvrages, 
IL  Levot  se  croit  fondé  à  donner  à  Furie  le  titre  dQ  Scu- 
ddry  ou  de  Voiture  bas-breton  ;  selon  lui ,  Furie  n*eùt  pas 
été  déplacé  à  l'hôtel  de  Rambouillet .  et  les  beaux  esprits 
qui  tressaient  la  guirlande  de  Julie  ne  Tauraient  pas 
désavoué  pour  un  des  leurs. 

Sëftnce  du  28  Mai  1865. 
Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie^  de  Littérature^  Sciences 
et  Arts  d'Avranches  ,  t.  1"  1842,  t.  2  1859.—  2  vol.  in-8«. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine ,  4  liv. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  natwrdks 
de  l'Yonne 
Mémoires  de  V Académie  impériale  des  Sciences  ,  Arts  et  Bettes- 
Lettres  de  Dijon. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Recueil  des  travanx  de  la  Société  médicale  d'Indre-et-Loire. 

BiUletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan, 

Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  C hâtons- 
sur-Saône. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1861 ,  2  vol.  in-8\ 

Bévue  des  Sociétés  savantes  du  département. 

Du  progrès  dans  les  langues^  par  une  direction  nouvelle  don- 
née aux  travaux  des  philologues  et  des  académies ,  in-18. 

Rapport  à  l'Empereur  sur  la  situation  de  l'instruction  pu- 
blique depuis  le  2  décembre  1851. 

ùe  la  Volonté  nationale  ,  par  M.  Louis  Coytier. 

Monuments  historiques  ,  Rapport  au  Ministre  Oe  l'intérieur. 
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Don  au  Musée  : 

Par  M.  Denis-Lagarde  ,  Membre  résidant  :  firagments 
de  briques  et  de  poteries  romaines  recueifiis  par  lui 
au  village  de  Keradennec ,  à  6  kilomètres  de  Lesne- 
ven ,  sur  le  bord  de  la  route  conduisant  à  Plongoei^ 
neau. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  S.  Exe.  H.  le 
Ministre  de  rinstruction  publique,  relative  à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes,  qui  aura  lieu  à  Paris  dana  les 
premiers  jours  d'avril  1864. 

M.  GAILLET,  examinateur  des  Écoles  d'hydrographie ,  i 
Paris ,  est  nommé  membre  correspondant. 

Lecture  de  travaux  : 

Lecture  est  donnée  du  rapport  de  la  commission  chatgée 
do  Texamen  des  mémoires  qui  ont  concouru  pour  le 
prix  de  300  fr.  à  décerner  en  1863.  La  Commission  te 
composait  de  trois  membres  :  MM.  6UIGH0N  BB 
GRANDPONT  ,  ANNER  et  BELLAMY. 

Conformément  aux  conclusions  de  ce  rapport,  la  Société 
décide  qu'il  y  a  lieu  de  transformer  le  prix  en  mentions 
honorables ,  accompagnées  de  témoignages  d'encoura- 
gement ,  et  d'en  diviser  la  valeur  en  deux  parts,  Tune 
de  200  et  l'autre  de  100  fr. 

En  conséquence ,  après  l'ouverture  des  billets  cachetés, 
renfermant  les  noms  des  auteurs  des  deux  mémoirei 
primés  ,  la  Société  décerne  la  première  mention  hono- 
rable ,  avec  une  somme  de  200  fr. ,  à  M.  Duseigneor. 
ancien  pharmacien  de  la  marine ,  Tun  des  secrétaini 
de  la  Société  académique  de  Brest,  auteur  d'un  mémoM 
ayant  pour  titre  :  Etudes  sur^  l'histoire  du  JFinistèn ,  d 
pour  épigraphe  :    est  enim  mihipro  fvde  saUsanimi\^ 
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la  deuxième  mention  honorable  .  avec  une  somme  de 
100  tr.f  à  M.  Dauvin ,  médecin  en  chef  de  la  marine, 
en  retraite  ,  auteur  d'un  mémoire  intitulé  :  Le  Finistère 
en  1862  ,  et  portant  pour  épigraphe  :  Nisi  utile  quod  fa- 
dmiu  shtUa  est  gloria. 

Les  billets  cachetés  contenant  les  noms  des  autres  con- 
currents sont  détruits  séance  tenante. 

Les  mémoires  sont  déposés  aux  archives  de  la  Société. 

U.  le  Président ,  au  nom  du  Bureau  et  de  la  Société , 
remercie  ensuite  MM.  les  Membres  de  la  commis- 
sion du  soin  avec  lequel  ils  ont  procédé  à  Texamen 
des  mémoires  présentés  au  concours.  M.  Duseigneur, 
l'un  des  lauréats ,  exprime  égalemant  sa  vive  gratitude 
à  Toccasion  de  la  récompense  honorifique  dont  son 
travaa  a  été  l'objet. 

11.  BfiRAUD,  soldat  au  15*  régiment  de  ligne  et  auteur  de 
plusieurs  articles  sur  la  Nouvelle-Calédonie ,  est  nommé 
membre  résidant 

SëiDce  da  29  Jain  18tt3. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Ed.  Dubois  :  Le  nouveau  Cosmos. 

Dons  au  Musée  : 

Par  M.  Duseigneur  :  une  affiche  du  théâtre  de  Brest,  du 
6  février  1758  ,  et  un  passeport  du  9  messidor  an  VIII, 
signé  :  Tourot ,  maire  de  Brest. 
^.  le  Trésorier  expose  la  situation  financière  de  la  Société, 
n  en  résulte  qu'il  reste  en  caisse  la  somme  nette  de 
1400  fr.  ,  non  compris  les  cotisations  de  Tannée  cou- 
rante à  recouvrer  le  1"  juillet  1863. 
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L*orclre  du  jour  appelle  les  élections  des  membres  du  bu- 
reau et  du  comité  de  publication. 
Sont  réélus  membres  du  bureau  : 
MM.  LEVOT  ,  Président. 

VERRIER  et  Ed.  DUBOIS,  Vice-Présidmts. 

DUSEI6NEUR  et  DU  TEMPLE,  SeorékHres. 

Ed.  FLEURY  ,  BÏUiothécaire'ArchiviUe. 

BERDELO,  Trésorier. 
Sont  appelés  à  faire  partie  du  comité  de  puMication  : 
MM.  DENIS-LAGARDE, 

BELLAMY. 

CLÉREC,  Aîné. 

ALLANIC. 

GUICHON  DE  GRANDIHWT. 

JOUBERT. 

PENQUER. 

Séance  du  87  JniUet  1863. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages.olTerts  à  la  Société  : 

Revue  des  Société  savarUes  des  département  (  avril  et  mai 

1863). 
Bulletin  historique  de  la  Société  des  AnHquaires  de  la  Moriniê 
Bulletin  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  FFimne. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  eê  du  défor- 

temerU  de  la  Loire-Inférieure. 
Recueil  des  publications  de  la  Société  hawaise  d^éhubi  A- 

verses  (9*  année  — 1862.) 
Notes  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  pu 

M.  H.  Jouan ,  capitaine  de  frégate  »  membre  oorm^ 

pondant. 
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Dons  ao  Musée  : 

Par  M""  Gariou  :  une  médaille  en  bronze  commémora- 
tive  de  la  campagne  d'Egypte  ,  et  deux  médailles  en 
plomb  »  dont  Tune  frappée  à  roccasion  de  Tincendiq  de 
la  cathédrale  de  Chartres. 

Par  M.  Mauriës  :  un  fossile. 

Par  M.  Guichon  de  Grandpont:  vingt  médailles  en  cuivre. 

Lecture  de  travaux  : 

Une  pa^  si^  la  NouveUe-Calédonie ,  par  M.  Béraud. 

La  France  dans  l'extrême  Orient ,  poëme  lyrique ,  par  M. 
Mauriés. 

MM.  ARNAUD  ,  payeur  du  département ,  et  ROBIN  , 
professeur  de  physique  au  Lycée  impérial ,  sont  nom- 
més membres  résidants. 

Séance  do  26  Octobre  1863. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Jtevue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  —  Janvier- 
Avril  1862. 

BvUetin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  dépar^ 
tement  de  la  Loire-Inférieure, 

Recueil  des  cuUes  de  la  Commission  des  arts  et  monuments 
delà  Charente-Inférieure, 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Picardie. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne. 

Bulletin  de  la  Société  dliistoire  naturelle  de  Colmar. 

Séances  générales  tenues  à  Lille  en  1845 ,  par  la  Société 
française ,  pour  la  conseroatiùn  des  monuments  histo- 
riques. 
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Mémoires  de  la  Société  royale  académique  de  Chertourg^  1827. 
Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherimurt, 
Mémoires  de  racadémie  de  SiOÊiisbu ,  1854. 
L'Année  géographique  (f  86?),par  M.YMem  ée  "lintMiitin 
Études  relatives  au  terrain  quartenaire  de  Maine-et-Loire , 

par  M.  Gh.  Menier ,  pharmacien  de  1"*  classe  à  Angen. 
Histoire  populaire  de  la  Bretagne ,   par  M.  A.  L.  B.  (M**  Le 

Bastard  de  Mesmeur). 
Les  vies  des  saints  de  la  Bretagne  armorique ,  par  AUwt 

Le  Grand ,  oflTert  par  H.  Anner ,  éditeur  et  memlm 

résidant. 

Dons  au  Musée  : 
Par  M"~  Cariou  ,  une  médaille  à  l'efligie  de  Napoléon  et 

de  Marie-Louise  ,  et  une  monnaie  de  Louis  XI7. 
Par  M.  Guennoc ,  de  Lesneven,  une  hache  diluvienoe. 
Par  M.  Séegre,  de  Brest  :  une  hachette  celtique  en  bronie. 

Lecture  de  travaux  : 

M.  Duseigneur  rend  compte ,  chapitre  par  chapitre ,  de 
l'ouvrage  que  M.  Duchàtellier ,  membre  correspcmdaot 
de  l'Institut  (sciences  morales  et  politiques)  et  de  la  So- 
Société  académique  de  Brest  »  a  publié  sous  ce  titre  :  j 
L'Agriculture  et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne.  \ 

M.  Fleury  commence  la  lecture  d'une  notice  sur  les  an* 
ciennes  corporations  de  la  ville  de  Brest ,  et  M.  Levot  » 
celle  d'une  relation  de  l'épidémie  qui  désola  cette  yiOà 
de  1757  à  1758. 


Séance  du  30  Novembre  1863. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 
Hevue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 
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BtiUeiin  de  la  Société  académique  des  Sciences  et  Arts  de 
Sctint-QuertHn. 

BuBetin  de  la  Commission  historique  du  département  du 
Nord ,  2  vol.  in-8*. 

HecueH  des  travaux  de  la  Société  libre  de  l'Eure  (t.  7«.) 

BuIMîn  des  sciences  de  l'Académie  impériale  de  Metz. 

MuBeiin  de  la  Société polymathique  du  Morbihan. 

Btdletin  de  la' Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

Pranoe  omUhologique  de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  par  M.  H. 
Jouan  »  capitaine  de  frégate  ,  membre  correspondant. 

Plusieurs  brochures  par  M.  de  Saulcy  ,  membre  corres- 
pondant 

De  Fassodation  irUellectuelle ,  par  Léon  Philonge  ,  docteur 
en  droit. 

Chronologie  monumentale  égyptienne ,  avec  les  dates  cal- 
euUes  astrônomiquement. 

Dons  au  Musée  : 

Par  M.  Brindejonc ,  de  Saint-Brieuc  :  pierre  du  camp 
gantois  de  Péran  ,  près  Saint-Brieuc. 

Par  M.  Troude  :  monnaies  grecques  et  romaines. 

MM.  PESGHELOCHE,  architecte  à  Montauban ,  et  Ernest 
DE  RATTIER  ,  homme  de  lettres  et  journaliste  à  Bor- 
deaux ,  sont  nommés  membres  correspondants. 

Uchire  de  travaux  : 

Mémoire  sur  les  concessions  municipales  en  Bretagne ,  par 
M.  A..  Du  Châtellier  ,  correspondant  de  l'Institut  et  de 
l&.Société  académique. 

^^'^  sur  les  anciennes  corporations  de  Brest ,  par  M.  Ed. 
ïleury  (suite  ) 
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Séance  da  28  Décembre  1863. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  doadémique  de  Maine^t^Loire^ 

Bxdlctin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  nahireUes 

de  l'Yonne  ,  année  1863. 

Notice  sur  l'huitre  ,  par  M.  Aristide  Vincent. 

Bibliothèque  et  Cours  populaires  de  GuebwUlier  ,  par  J.-J. 

Rouccot. 

Par  M.  le  D' Delaporte  :  deux  pierres,  Tune  provenant 

des  pyramides  d'Egypte  ,  l'autre  de   la  colonne  de 
Pompée. 

Lecture  de  travaux  : 

Par  M.  de  Rossi,  Entretien  sur  la  Philosophie  française 
aie  XI X^  siècle. 

Par  M.  Morel  »  deux  pièces  de  vers  intitulées  :  U  Riw 
d'uu  VieiUard,  et  la  Fusée  et  le  Ver  luisant. 

Par  M.  Levot ,  l'épidémie  de  1757  d  1758 ,  à  Breei  (Fin.} 

Ck)mmunicatien  verbale  «par  M.  Du  Temple ,  sur  la  na- 
vigation aérienne.  Il  trace  à  grands  traits ,  à  propos 
du  voyage  de  MM.  Nadar  et  Godard  ,  Thiatorique  dtf 
aérostats 
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RAPPORT 


De  la  Commissioii  chargée  d'examiner  les  Mémoires 
envoyés  au  Concours  de  1863. 


La  Société  Académique  de  Brest  a  chargé  une  Commission , 
composée  de  MM.  Anner,  Bellamt  et  Guichon  de  Grandpont, 
d'examiner  les  Mémoires  présentés  pqur  concourir  au  prix  qu'elle 
se  propose  de  décerner,  en  1863,  à  Fauteur  du  meilleur  travail 
ayant  pour  objet  :  Le  Finistère  au  point  de  vice  statistiqtce  « 
historique  ,  géographigue^  archéologique ,  industriels  corrnner- 
àal  ^  etc.  ^  etc. 

Les  concurrents  avaient,  aux  termes  du  programme,  la  faculté 

de  traiter  une  ou  plusieurs  parties  de  la  question,  à  leur  choix. 

Quatre  personnes  ont  pris  part  au  Concours,  par  la  transmis- 

noQ,  en  temps  utile,  c'est-à-dire  avant  le  i^' Janvier  ^863,  des 

documents  ci-après  : 

4*  LE  FINISTÈRE  EN  1862.  —  Un  volume  in-4'' ,  cartonné  , 
portant  pour  épigraphe  :  c  Nisi  utile  quod  facimus  stuUa  est 
ifma.  •  —  Un  bulletin  cacheté  est-  adhérent  à  la  couverture.  Il 
porte  la  môme  épigraphe. 

2*  Deux  cahiers  brochés,  in-4^,  portant  l'épigraphe  commune  : 
•  Qui  trop  eniArassc  mal  étreint.n  —  Un  bulletin  cacheté,  por- 
^t  la  même  épigraphe  ,  est  joint  a  ces  cahiers.  —  Ce  n<>  2 
^mprend  :  V  UNE  NOTICE  SUR  PLOUGASTEL-DAOULAS  ,  2'' 
^'Q  écrit  intitulé  :  UN  LICHAVEN  DU  FINISTÈRE. 
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3'  Quatre   feuilles  détachées  ,  format  in-octavo ,  contenant , 

en  vers ,   UNE  LÉGÈRE  ESQUISSE  HISTOmOUE,  GËOQRAPHiaUE, 

DESCRIPTIVE  ET  MONUUftNTXU  OU  rtillSTËRE ,  avec  tto  bul- 
letin cacheté.  —  L*esquisse  et  le  bulletin  portent  pour  épi- 
graphe :  «  Honneur  au  Finistère  et  à  la  Bretagne  ! 

k^  Un  volume  in-4^  •  cartonné  ,  ayant  pour  titre  :  ÉTUDES 
SUR  L'HISTOIRE  DU  FINISTÈRE  ,  avec  cette  épigraphe  inscrite , 
tant  sur  le  volume  que  sur  un  bulletin  cacheté  qui  y  est  joint  » 
«  Est  enim  mihi  pro  fide  satis  animi.  » 

Chacun  des  membres  de  la  Commission  8*est  livré  séparément 
à  la  lecture  et  à  Texamen  des  mémoires  susmentionnés  ;  tous 
trois  ont  eu  de  fréquentes  occasions  d'en  conférer  ;  enfin,  daoft 
une  dernière  et  récente  réunion  ,  les  Commissaires  de  bt  So- 
ciété ont  délibéré  et  arrêté  de  lui  soumettre  le  rapport  et  ks 
propositions  qui  suivent  : 

MÉMOIRE   WA. 


Étxides  sur  l'Histoire  du  Finistère. 


L'introduction  donne  le  plan  de  l'ouvrage  et  indique  les  sour- 
ces auxquelles  l'auteur  a  puisé  ses  documents  ponr  asseoir 
les  bases  do  rhistoire  de  la  Bretagne.  Il  met  en  préseoee  les 
opinions  des  historiens  et  des  chronologistes  ,  et  de  cette  ana- 
lyse de  présomptions  controversées ,  il  forme  un  résamé  fri 
embrasse  les  grandes  phases  de  la  transformation  de  laBnli- 
gne  sous  les  titres  de  Géographie  ancienne;  «^  Invasions  fo- 
maines  ;  —  Immigrations  bretonnes  ;—  Missiormaires  breUms; 
—  Chefs  bretons  ;  —  Domaine  congéaUe  ;  —  Guerres  de  h 
'  Succession  ;  —  La  lAgtic  dans  le  Finistère. 

Reprenons  chacun  de  ces  sommaires: 

4*»  Géographie  ancienne,  —  L'auteur  trace  à  grands  traits  II 
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topographie  de  la  Bretagne  ,  puis  il  se  livre  à  une  laborieuse 
diseeriatioQ  sur  les  révolutions  du  globe  et  sur  les  parties  de  la 
Profinoe  qui  ont  été  le  centre  des  agglomérations  populaires, 
des  mouvements  stratégiques  et  le  théÀtre  des  luttes  gigantes- 
ques soutenues  par  nos  aïeux  pour  conquérir  leur  nationalité 
et  leur  indépendance.  Celte  étude  est  importante  ;  elle  révèle 
un  esprit  infatigable  de  recherches  consciencieuses  ,  joint  à 
beaucoup  d'érudition.  Elle  tend  ,  en  outre ,  à  définir  ce  qui, 
jusqu'à  ce  jour ,  a  été  obscur  sur  la  position  des  cités  cellir 
ques  et  romaines  ;  mais  elle  nous  semble  laisser  à  désirer 
comme  conclusion  :  l'auteur  abandonne  le  lecteur  à  ses  pro- 
pres appréciations  sur  celles  des  versions  qui  lui  paraissent  les 
plus  probables.  C'est  une  lacune  à  combler. 

3*  Invasions  romaines.  —  Cette  étude  est  bien  faite  ;  elle 
est  présentée  avec  méthode  ;  elle  contient  l'historique  assez 
dérdoppé  de  l'invasion  romaine  ,  rappelle  à  propos  les  com- 
mentaires des  légendaires  et  des  anciens  historieas  sur  le  se* 
jour  des  légions  de  César  dans  la  Bretagne  ,  et  se  termine 
par  une  sorte  de  catalogue  des  constructions  romaines  dans  le 
Finistère.  Ce  travail  est  plus  heureusement  réussi  que  le  pré- 
cédent. 

8*  Immigrations  romaines.  —  Ce  chapitre ,  qui  nous  eût 
para  plus  judicieusement  placé  avant  qu'après  l'invasion  ro- 
nminft  ^  est  l'histoirc  quelque  peu  hypothétique  des  insulaires 
qui  y  isolément  d'abord  ,  et  ensuite  par  groupes ,  ont  fini  par 
eipnber  du  sol  armoricain  les  phalanges  romaines.  Rien  n'étant 
précis  sur  cette  longue  période  historique ,  l'auteur  ne  fait  que 
suivre  les  errements  de  ses  devanciers ,  et  comme  eux,  s*en  tient 
aux  généralités.  Cette  partie  est  donc  sans  autorité  ,  car  elle 
D'éladde  aucune  des   assertions  des  premiers  écrivains. 

&•  Missionnaires  bretons.  —  L'auteur  consacre  ce  chapitre  à 
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rintroduction  du  christianisme  dans  le  Finistère  ,  d'après  dom 
Lobineau  ,  Albert  Le  Grand  ,  et  raconte  la  vie  des  premiers 
Saints  bretons.  11  a  produit  un  légendaire  abrégé ,  s'en  tenant 
au  rôle  de  copiste  ,  intelligent  d'ailleurs  :  ce  n'est  point  assez. 

y  Chefs  bretons.  —  Cette  étude  est  prindpalement  consa- 
crée à  Gradlon ,  Morvan ,  Even ,  Nominoê.  L'auteur  commente 
les  historiens  qui  ont  décrit  le  règne  du  roi  Gradlon;  mais 
n*éclaircit  pas  les  obscurités  qui  existent  toujours  relativement 
à  ce  premier  roi  breton.  Sans  transition  aucune,  Tauteur  flran- 
chit  les  siècles  et  s'arrête  &  Quimper  au  moment  où  la  statue 
équestre  de  Gradlon  va  être  rétablie  sur  la  plate-forme  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Cette  cérémonie ,  provoquée  par  le 
Congrès  breton,  est  trop  longuement  décrite»  et  nons  regrettons 
qu'on  ait  joint  à  la  narration  un  poème  insignifiant  Tout  eeia 
est  de  médiocre  importance  comparativement  aux  événements 
qui  ont  eu  lieu  du  V*  au  IX'  siècle  dans  le  Finistère ,  et  sur 
lesquels  Fauteur  garde  le  silence. 

Cette  partie  est  insuffisante  comme  histoire ,  incomplète  sons 
le   rapport  chronologique. 

6^  Dommne  œngéable.  —  Cette  appréciation  du  mode  de 
jouissance  de  la  propriété  foncière  dans  une  partie  du  Finis- 
tère avait  nécessairement  une  place  marquée  dans  le  plandei 
études  locales  qui  nous  occupent.  L'auteur  ,  après  avoir  traeé 
de  grandes  lignes  territoriales  «  les  droits  des  propriétaires  aor 
leurs  tenanciers ,  se  livre  à  un  examen  des  événements  prin- 
cipaux survenus  depuis  la  fin  de  la  domination  romaine  ea 
Bretagne  ,  jusqu'au  XIV  siècle ,  époque  de  la  guerre  de  la 
Succession.  Toute  cette  section  offre  un  vif  intérêt  hiatoriiiiM 
et  chronologique,  mais  est  trop  succinctement  rapportée. 

7*  Guerre  de  la  Succession.  —  Cette  grande  page  de  Phls- 
toire  de  la  Bretagne  est  traitée  avec  une  brièveté  telle,  que  les 
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faits  accumulés  sont  sans  suite ,  et ,  partant ,  fort  difficiles  à 
lier.  C'est  plutôt  un  relevé  chronologique  qu'une  histoire  mé- 
thodique, et  cette  observation  nous  donne  lieu  de  faire  remar- 
quer que  souvent  l'auteur ,  par  esprit  de  concision ,  manque  de 
clarté,  et  bondit  capricieusement ,  entraînant  avec  lui  le  lecteur, 
qui  a  beaucoup  de  peine  à  saisir  ses  rapides  excursions.  Nous 
devons  également  consigner  la  tendance  de  Tauteur  à  donner 
pins  d'extension  à  l'histoire  de  la  Bretagne  qu'à  celle  du  Finis- 
tère I  condition  absolue  du  programme.  La  guerre  de  la  Suc- 
cession est  une  époque  considérable  ;  c*est  en  quelque  sorte  le 
dernier  cri  de  la  féodalité  et  le  premier  symptôme  d'affranchis- 
sement de  notre  province.  Il  était  nécessaire  de  ne  passer  sous 
rïence  aucun  fait  important  et  de  bien  préciser  les  premiers 
degrés  firanchis  par  la  France  maritime. 

Cette  étude  devait  enfin  être  un  des  sujets  les  plus  dignes 
des  méditations  de  Fauteur  .  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire  avec  maturité  cette  période  de  Thistoire  de  la  Bretagne. 
Nous  regrettons  d'avoir  à  signaler  à  cet  égard  l'insuffisance  des 
documents  produits. 

8®  La  Ligue  dans  le  Finistère.  —  ^"  Partie.  —  L'histoire 
de  la  Ligue  est  la  partie  la  plus  importante  du  travail  de  Tau- 
leur  I  celle  qui  a  le  plus  de  suite,  qui  est  la  mieux  comprise ,  la 
plus  exactement  définie.  I^s  remarques  sur  les  caractères  et  Tori- 
gioe  de  la  Ligue  ont  tout  le  développement  désirable  et  con 
cordent  très  bien  avec  les  faits  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne. 
Quant  au  but  localisé ,  c'est-à-dire  appliqué  au  Finistère  ,  la 
part  qui  y  est  faite  nous  semble  un  peu  restreinte  ;  mais  nous 
devons  reconnaître  qu'il  était  difficile  de  limiter  cette  grande 
époque  à  un  département  :  Tauteur  aura  craint  que  sa  narra- 
tion circonscrite  ne  nuisit  à  l'ensemble  du  travail. 

Après   les  généralités,    Tauleur    consacre    de    longues  pages 


à  Goy-Eder,  le  brigand  de  la  Gornouaille,  dont  il  sait  les 
bonteui  exploits,  le  chanoine  Horeau  à  la  main ,  contredisant 
{mrfois  le  célèbre  historien. 

Cette  première  partie,  disons  noas ,  est  savamment  pré- 
sentée et  donne  Fespoir  que  la  suivante  ne  lui  sera  point 
inféiieure. 

2*  Partie.  —  L'auteur  cesse  de  se  faire  narrateur;  il  se 
complaît  dans  une  appréciation  qui  nous  semble  entachée 
de  partialité  lorsqu'il  attribue  à  un  motif  vénal  la  participa- 
tion des  populations  bretonnes  à  la  guerre  de  la  Ligue. 
Nous  admettons  au  contraire,  et  en  nous  appuyant  sur  la 
plupart  des  écrivains  ,  que  le  sentiment  reh'gieux  propagé  par 
les  apôtres  du  christianisme  en  Bretagne ,  a  été  le  principal , 
sinon  Tunique  mobile  des  hardis  ligueurs  bretons.  Néanmoins, 
l'auteur  nous  semblerait  avoir  terminé  cette  partie  d'une 
manière  satisfaisante ,  s'il  n'avait  omis  d'achever  la  narration 
de  la  vie  de  Guy-Eder  ,  dont  la  mort  judiciaire  a  été  le  dei^ 
nier  soupir  de  la  Ligue,  et  ce  soupir  aurait  dû  trouver  de 
l'écho  dans  Tœuvre  destinée  à  rappeler  la  triste  célébrité  du 
brigand  de  la  Gornouaille. 

En  résumé ,  ainsi  que  l'auteur  Ta  judicieusement  déclaré 
en  commençant ,  son  travail  est  une  suite  d'études  plutôt 
appliquées  à  la  Bretagne  qu'au  Finistère.  II  contient  de  nom- 
breux détails  d*un  puissant  intérêt  historique  et  chronologique; 
mais  les  descriptions  monumentales  et  architecturales  y  sont 
négligées  ,  les  appréciations  de  mœurs ,  d*habitudes ,  de  carac- 
tères des  bretons  y  sont  trop  légèrement  traitées  ,  et  tout 
en  félicitant  l'auteur  du  résultat  de  ses  recherches,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  qu'elles  manquent 
d'ordre  ;  de  classement,  de  méthode  enfin,  et  qu'elles  ne  sa- 
tisfont qu'imparfaitement  aux  prescriptions  du  concours. 
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MÉMOIRE  N"  2. 


lUe  XiicUaven. 


Considéré  comme  Instrument  astronomique ,  le  Lichaven  , 
ainsi  que  le  définit  Fauteur,  n'est  pas  dépourvu  d'un  cer- 
tain  intérêt de    curiosité  ,   bien  qu'on  ne   se  rende  pas 

compte  de  l'utilité  de  ces  lourds  appareils  pour  suivre  la 
marche  périodique  du  soleil.  L'auteur  de  cette  notice  ,  en 
attribuant  la  position  donnée  aux  Lichavens  par  les  Druides 
à  l'intention  d'observer  exclusivement  les  astres,  nous  sem- 
ble émettre  une  théorie  opposée  à  l'opinion  consignée  par 
tous  les  archéologues,  lesquels  ne  voient  dans  ces  autels  ;rusti- 
ques  que  des  monuments  consacrés  au  culte  et  à  des  sacri- 
fices humains.  Quelqu'ingénieuse  que  soit  la  conjecture  qui 
nous  occupe ,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  de  nature 
à  être  prise  en  sérieuse  considération  et  cbnséquemment  à 
être  admise  au  Concours. 

La     Notice    siir   Plougastd-Daoulas    qui    accompagne    le  ' 
Lichaven  f  n'est  ni  une   histoire  ni  un   document  de  Statis- 
tistique.     C'est    la   causerie   d'un    touriste    ingénu   acceptant 
sans  examen  ,  comme  chroniques  ou  légendes ,  les  historiettes 
des  bons  habitants  de  Plougastel. 

L'auteur  décrit  sans  doute  d'une  manière  assez  exacte  les 
habitudes ,  l'existence  industrielle ,  nautique  et  agricole  de 
ces  riverains  ;  mais  il  ne  produit  aucun  fait  à  mentionner , 
et  cependant  l'ancienne  abbaye  de  Daoulas,  dont  il  avait  les 
vestiges  sous  les  yeux,  offrait  à  ses  méditations^  à  ses 
recherches,  un  vaste  champ  d'explorations. 

Nous  avons  lu  attentivement  cet  opuscule ,  et  à  notre 
regret  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  soit  susceptible  de 
vous  être  cité  avec  éloges. 


\ 
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MÉMOIRE  N*  3 


Légère  ^Esquisse  historique  en  vers. 


L'auteur  n'a  pu  concevoir  le  projet  de  se  présenter  sérieu- 
sement au  concours.  Son  œuvre  est  toute  d'imagination  ;  il 
effleure  à  peine  les  noms ,  les  époques  ,  les  événements  ,  et  se 
contente  de  soumettre  Fhistoire  aux  exigences  de  la  rime« 
et  à  l'harmonie  des  vers  »  dont  plusieurs  ne  sont  pas  abso- 
lument corrects.  Deux  faits  dominent  cependant  dans  ces 
5  à  600  vers  :  la  restauration  de  la  cathédrale  de  Qoim- 
per  ,  le  rétablissement  de  la  statue  équestre  du  roi  Gradion 
sur  ce  monument ,  et  le  passage  de  Napoléon  HI  au  dief- 
lieu  du  Finistère.  Loin  de  nous  la  pcQsée  de  contesler  à 
Fauteur  l'à-propos  et  le  mérite  poétique  de  ce  double  épiso- 
de contemporain  ;  mais  il  ne  fait  que  rendre  plus  sensible 
rinsuffisance  du  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre  »  et  les 
défectuosités  de  son  travail  d'ensemble. 

Cette  légère  esquisse,  assez  bien  dénommée,  contient  quelques 
jolies  strophes  ;  mais  en  somme  elle  n'est  qu'un  délassement 
poétique  que  la  Société  académique  ne  saurait  couronner. 

MÉMOIRE  N^  1. 


Le  Finistère  en  1862. 


Ce  Mémoire  n'est  ni  une  étude*  historique ,  ni  une  sfatistiqne, 
ni  une  chronologie.  Il  y  a  un  peu  de  bien  des  choses ,  mail 
non  pas  de  toutes  les  plus  intéressantes.  C'est ,  noD  un  on* 
vrage  complet,  mais  une  sorte  de  guide  du  voyageur  dansk 
Finistère  ,  à  l'imitation  de  ceux  qu*ont   publiés    MM.  DaaviBf 
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père ,  de  Fréminville ,  Daniel  de  Proiy  et  Yallin ,  livres  d'une 
utilité  bien  limitée  et  qui,  à  ce  titre,  n'ont  auprès  de  l'historien 
ou  du  statisticien  ni  succès  assuré ,  ni  véritable  crédit. 

Il  serait  sinon  impossible,  du  moins  trop  long  et  môme  oiseux, 
d'analyser  ce  Mémoire  ,  dont  les  iil8  pages  renferment  les 
matières  de  l'ensemble  du  programme ,  alors  qu'une  seule  de 
ses  parties  eût  nécessité  un  semblable  développement.  L'auteur 
a  donc  reculé  devant  les  périls  ou  l'impossibilité  peut-être  d'en- 
treprendre un  travail  complet ,  analytique  et  contradictoire ,  des 
publications  qui  existent  sur  le  Finistère.  Il  a  accepté  les  ver- 
sions des  légendaires  •  des  historiens  et  des  statisticiens  ,  se 
bornant  à  indiquer  les  faits  ,  les  noms ,  les  dates  avec  une 
scrupuleuse  attention  chronologique. 

Quant  à  la  géologie,  à  la  sylviculture  i  il  en  parle  à  peine, 
néglige  totalement  la  botanique,  la  zoologie ,  la  pathologie  gé- 
nérale ,  la  pisciculture  »  la  climatologie  ,  et  ne  dit  pas  un  mot 
de  Pinseription  maritime  ni  des  grands  intérêts  que  sauvegarde 
cette  institution  éminemment  nationale ,  qui,  dans  le  Finistère 
a  une  si  haute  signification  sociale.  L'auteur  émet  des  opinions 
hardies  sur  les  mœurs  des  populations  de  la  Basse-Bretagne, 
sur  les  ressources  que  le  département  offre  à  Tagriculteur ,  au 
commerçant ,  au  manufacturier  ;  mais  ses  opinions  ne  s'appuient 
pas  toujours  sur  l'état  actuel  des  choses  et  traduisent  plutôt 
le  Finistère  de  1800  que  celui  de  ^862.  D'où  nous  concluons 
que  Fauteur  a  fait  la  visite  industrielle  et  agronomique  du  Fi- 
nistère dans  son  cabinet  et  non  sur  les  lieux  dont  il  trace 
d'ailleurs  élégamment  la  topographie. 

-  Ces  erreurs  et  ces  omissions  nous  conduisent  à  n'accepter 
le  Mémoire  que  comme  une  étude  imparfaite  à  tous  égards. 
Toutefois ,  nous  signalerons  Tordre  et  la  méthode  suivis  par 
Tauteur  dans  ses  explications ,  l'agencement  de  ses  renseigne- 
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ments  officiels,  et,  à  ce  point  de  vue,  sa  supériorité  sur 
compétiteurs. 

Nous  le  répétons ,  l'auteur  nous  semble  avoir  entrepris  une 
tàcbe  dont  il  n'a  pas  aperçu  l'étendue.  Il  ne  s'est  point  suiD- 
samment  préoccupé  de  la  somme  de  matériaux  qu'il*  lui  fallait 
réunir  ;  aussi  ne  trouve*t-on  dans  son  œuvre  qu'une  sorte 
de  mémento  »  un  guide  h&tif  du  voyageur ,  comme  nous  le 
disons  plus  haut. 

Néanmoins,  ce  Mémoire  mérite  un  encouragement.  Cest  on 
bon  jalon  posé,  et  Tauteur  en  se  livrant  à  une  révision  de 
son  travail  ,  c'est-à-dire  en  substituant  à  la  forme  sommaire 
une  étude  sérieuse,  approfondie  et  suffisamment  développée, 
dotera  le  Finistère  d'un  ouvrage  utile  et  digne  d'estime. 


CONCLUSION. 

Après  nous  être  livrés  à  Teiamen  des  Mémoires,  avec 
conscience  et  aussi  scrupuleusement  que  le  comportent  nos 
connaissances  ,  très  imparfaites  ,  nous  l'avouons  ,  en  histoire , 
chronologie  et  statistique  ,  nous  nous  sommes  préoccupés  de 
nouveau  du  programme  proposé  par  la  Société  académique , 
et,  à  notre  extrême  regret,  nous  avons  été  conduits  k  recomul- 
tre  qu'aucun  de  ces  Mémoires  ne  résout  d'une  manière  aufflsante 
les  questions  imposées  aux  concurrents.  Bien  plus,  nous  croyons 
qu'on  demandait  trop  pour  obtenir  assez.  L'épigraphe  d'an 
des  compétiteurs  f  qui  trop  embrasse  mal  étreint  »  s'af^H- 
que   très  à  propos  à  notre  observation. 

Il  est  juste  de  dire  qu'à  la  suite  do  l'énoncé  dn  {HO- 
gramme ,  la  Société  permet  de  traiter  une  ou  plusieurs  qnei- 
lions  ;  mais  à  cette  tolérance ,  il  faut  opposer  l'émnlation  dn 
succès.  Aussi  chacun  des  deux  principaux  concurrents,  dan 
l'espoir  de  conquérir  la  médaille ,  s'est-il  laissé  entraîner  i  on 
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travail  excessif ,   incomplètemeiit   élaboré  et  se   traduisant  par 
un  médioere  résultat  d'ensemble. 
Par  suite  ,  le  prix  doit  il  ou  non  être  décerné  ?  —  non, 

si  nous  jugeons  la  question  d'une  manière  absolue  ;  oui  ,  si 
nous  tenons  compte  de  la  difficulté  surmontée  ^  ou  des  efforts 
pour  y   parvenir. 

Or  y  nous  émettons  un  a\is  iïivorable  à  la  seconde  propo- 
sition, mais  avec  cette  modification  qu'il  y  a  lieu  de  trans- 
former le  prix  en  mentions  bonorables  accompagnées  de 
témoignages  d'encouragement  ,  et  d'en  diviser  la  valeur  en 
deux  parts,  l'une   de   200  francs  et  l'autre  de  400  francs. 

Nous  avons  enfin  l'honneur  de  conclure  à  ce  qu'il  plaise 
à  la  Société  académique  de  décerner  la  ^1'"  mention  honorable 
avec  encouragement  de  200  francs  à  l'auteur  du  Mémoire 
n*  4.  —  Etudes  sur  l'histoire  du  Finistèi'e ,  qui  nous  pa- 
rait mériter ,  et  de  beaucoup ,  la  priorité ,  et  de  décerner 
la  2*  mention  honorable  avec  encouragement  de  100  francs  à 
Tautenr  du  mémoire  n9  4  :    Le  Finistère  en  4862. 

Quant  aux  deux  autres  mémoires  et  à  l'esquisse  en  vers  , 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  Heu  de  statuer  à  leur    égard. 

Brest ,  le  12  Mai  18G3. 

DB  GrANDPONT.   —  BELLAMT.  —   ANNER. 


N,  B.  —  Conformément  aux  conclusions  du  Rapport  qui  pré- 
cède ,  la  Société  Académique  ,  dans  sa  séance  du  25  Mai  4  863, 
a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  transformer  le  Prix  en  Mentions 
bonorables  accompagnées  de  Témoignages  d'encouragement  ,  et 
d'en  diviser  la  valeur  en  deux  parts  ,  l'une  de  200  fr.  ,  l'autre 
de  100  fr.  En  conséquence  ,  après  l'ouverture  des  billets  cache- 
tés renfermant  les  noms  des  auteurs  des  deux  mémoires  primés^ 


—  226  - 

la  Société  a  décerné  la  première  Mention  honorable ,  avec  une 
somme  de  200  fr.,  à  M.  Duseigneur,  ancien  pharmacien  delà 
marine  ,  l'un  des  secrétaires  de  la  Société  Académique  de  Brest, 
auteur  du  mémoire  ayant  pour  titre  :  ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE 
DU  FINISTÈRE  ,  et  pour  épigraphe  :  Est  enim  mihipro  fide 
satis  animi  ;  et  la  deuxième  Mention  honorable  ,  avec  une 
somme  de  *l  00  fr. ,  à  M.  Dauvin ,  médecin  en  chef  de  la  ma- 
rine en  retraite  ^  auteur  du  mémoire  intitulé  :  LE  FINISTÈRE 
EN  I S62,  et  portant  pour  épigraphe  :  Nisi  tUUe  qiuxi  fadmus 
stulta  est  gloria. 


\ 


DES    DERNIERS    DOCUMENTS 

ROSCELIN. 


Note   critique. 


811  est  des  hommes  qui  ont  assez  longuement  parlé  d'eux- 
mêmes  9  ou  dont  on  a  assez  parlé  pour  qu'il  ne  reste  plus  rien 
à  apprendre  de   ce  qui  les  concerne  ,    il  en  est  d'autres  sur 
lesquels  la  sagacité  des  biographes  s'exerce  incessamment  sans 
pouvoir  résoudre  victorieusement  tous   les  problêmes  légués  à 
notre  siècle  par  ceux   qui  Font  précédé.  Il  en  est  dont  l'exis- 
tsnce ,  même  affirmée  par  les  uns.  est  d'autre  part  l'objet  de 
négations  obtinées.  Roscelin  n'est  pas  de   ces  derniers  :  il  a 
^écQ.  Les  témoignages  de  ses  contemporains ,  quoique  stériles 
en  détails ,  suffisent  pour  défendre  la  réalité  de  sa   vie  contre 
I^  plus  sceptiques  historiens  ;   mais  on  n'a  eu  jusqu'ici  sur  la 
plupart  des  phases  de  sa  carrière  que   des  données   hypothè- 
ques  et    contradictoires.    Nous   avons  ailleurs   (  Biographie 
^Hmne^  t.  ii.,77^.  )  rendu  compte  des   doctrines  qui  atti- 
'^ent  aux   leçons    de  l'éloquent  docteur  une  foule  nombreuse 
îtuditeurs  assidus.   Notre   appréciation  n'a    pas    varié  :   nous 
^vons  pas  à  y  revenir.  Aujourd'hui  nous  voulons  seulement 
peler  l'attention  sur  quelques  points  de  la  biographie  de  Ros- 
*o,  et  comparer  nos  affirmations  et  nos  conclusions  de  ^855 
îc  des  documents  nouveaux    que  nous  discuterons  en  recti- 
\X  et  en  complétant  notre  travail. 
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M.  Ilauréau,  auleur  d'un  mémoire  sur  la  philosophie  scbo- 
lastique  du  moyen-ftge  ,  s'est  occupé  plusieurs  fois  de  Rosoelio, 
et  Ta  apprécié  avec  une  indulgence  qui  approche  du  panégy- 
rique. Dans  une  récente  publication  (1)  il  lui  consacre  quelques 
pages  pleines  d'intérêt  et  d'érudition.  Après  avoir  critiqué  avec 
la  liberté  d'une  conscience  convaincue  les  opinions  de  M.  Hau- 
rcau  ,  il  ne  nous  coûte  nullement  de  rendre  toute  justice  aui 
éminentcs  qualités  d'érudit  sagace  et  patient  que  nous  recon- 
naissons chez  le  continuateur  de  la  Gallia  Christia/na.  La 
découverte  de  documents  précieux  lui  a  permis  d'éclaircir  quel- 
ques points  obscurs  de  la  vie  de  Roscelin.  Examinons  les  aiBr- 
mations  de  M.  Hauréau  et  voyons  si  ses  conclusions  peuvent 
être  regardées  comme  définitives,  et  si  ses  documents  ont  toute 
la  portée  qu'il  leur  attribue. 


I. 


Nous  avons  écrit  dans  notre  notice  ces  lignes  empninléei 
aux  biographes  antérieurs  :  t  Jean  Roscelin  est  né  en  Bretagne 
au  XP  siècle  ;  il  n'y  a  à  cet  égard  aucun  doute,  •  et  dans  une 
note  nous  avons  présenté  et  exposé  les  opinions  hypolhétiqaes 
qui  ont  élé  émises  à  diverses  époques  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  ce  docteur ,  mais  qui  variaient  seulement  sur  le  point 
précis  de  la  province  où  il  avait  dû  voir  le  jour.  Nous  ci- 
tions même ,  en  la  qualifiant  de  singulière ,  une  version  nou- 
velle qui  nous  était  révélée  par  une  indication  manuscrite.  Est- 
il  donc  certain  que  Roscelin  soit  breton ,  et  a-t-il  été  à  Juste 
titre  admis  dans  la  Biographie  bretonne?  M.  Hauréau  ne  le 
pense  pas,  et  affirme,  au  contraire,  qu'il  était  picard  ei  o^gî- 
naire  de  Compiègne. 

(1)  Singularités  historiques  et  littéraires.  —  Paris, Lévy,  1861,  is-*^ 
angl. 
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On  savait  qoe  dans  VHisioire  de  l'Université  de  Paris ,  de 
Du  Boalay ,  Roscelin  était  désigné  ainsi  :  RosceHnus  Compen^ 
diensi$\  mais  jusqu'ici  on  ne  s'était  pas  avisé  que  cette  dé- 
nomination indiquftt  un  nom  de  patrie.  On  supposait  que  ses 
eomtemporaios  l'avaient  ainsi  qualifié  parce  qu'il  avait  exercé 
des  fonctions  ecclésiastiques  à  Compiëgne  et  y  avait  professé  ; 
et  pmir  le  distinguer  de  tous  autres  qui  pouvaient  porter  le 
même  nom  {\)*  U  serait  facile  de  prouver  que  cela  se  présen- 
tait fréquemment  à  cette  époque*  Othon  de  Frcisingen  ,  chro- 
niqnenr  du  XH*  siècle  ,  donne  quelques  détails  sur  deux  pro- 
fesseurs de  scholastique  ,  Thierry  et  Bernard  ,  tous  deux  frères 
et  bretons  :  Tun  d'eux  ^  Bernard,  est  désigné  sous  le  surnom 
de  de  Mœllan,  lieu  probable  de  sa  naissance^  pour  le  distinguer 
d'un  de  ses  homonymes ,  qui  occupait  comme  lui  nn  siège  de 
ehtnoine  dans  l'église  de  Chartres  ;  mais  Thierry  est  appelé 
de  Chartres  (Ca/rrhoiensis)^  parce  qu'il  y  avait  aussi  un  canoni- 
nicst(2). 

n  ne  faut  donc  pas  attacher  à  ce  surnom  une  importance 
extrême ,  ni  surtout  en  tirer  des  conséquences  rigoureuses.  M. 
Hauréau  ne  le  conteste  pas  ;  seulement  il  croit  pouvoir  affir- 
mer que  Roscelin  n'a  jamais  été  chanoine  de  Compiègne.  Nous 
devons  avouer  qu'il  n'existe  pas  en  faveur  de  Taffirmation  des 
intorités  irréfutables  ;  mais  les  documents  où  M.  Hauréau  trouve 
b  preuve  de  son  opinion  ne  nous  semblent  pas  absolument 
cenclnants. 
Pute  que  Roscelin  aurait  signé  à  une  époque  indéterminée 

(de  ^^o^  à  -H'H)un  acte  en  ajoutante  son  nom  de  Compen- 

())  Le  nom  de  Roscelin  était  perlé  au  XI?  siècle  par  d*aulres  person- 

œ élevés  en  dignités.   Mabillon  s'est  demandé  (  liist,  UU.  Bmed.)  si 
de  Sainte-â)lombe  ,  qui  s'appelait  ainsi  et  avait  en  il 06  succédé 
•ArnoDl,  n'était  pas  le  même  que  le  docteur  de  Compiègne. 

P)  Biographie  bretonne  ,  H ,  897. 
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dio  ,  faut-il  en  iuduire  que  Compiègne  est  le  lieu  de  sa  nais- 
sance,  et  y  voit-on,  à  ne  pouvoir  en  douter,  que  le  célèbre 
docteur  ne  cède  pas  à  la  coutume  de  son  temps  en  se  don- 
nant à  lui-môme  le  nom  sous  lequel  il  est  universellement 
connu  à  cause  des  fonctions  qu'il  a  remplies  à  Compiègne  (4)  ? 
Et  de  ce  que  Roscelin ,  dans  une  lettre  à  Abeilard ,  récemment 
découverte  à  Munich  (2)  ,  et  à  laquelle  on  donne  la  date  de 
^^20  ,  parle  de  diverses  églises  où  il  a  enseigné  et  rempli  cer- 
tains emplois,  et  cile  Tours  ,  Loches  et  Besançon  comme  pouvant 
témoigner  de  la  pureté  de  ses  doctrines ,  faut-il  en  conclure 
qu'avant  sa  condamnation  ,  en  4092  ou  4093,  Il  n*a  pas  habi- 
té Compiègne?  N'est- il  pas  probable  que,  revenu  à  des  senti- 
ments orthodoxes,  Roscelin  n'a  pas  voulu  rappeler  à  son  adver- 
saire le  nom  d'un  lieu  où  il  avait  professé  des  hérésies  asseï 
dangereuses  pour  attirer  l'attention  de  l'église  et  mériter  son 
appel  devant  un  concile?  A-t-il  aussi  parlé  de  cette  condam- 
nation qui  lui  ouvrit  les  yeui  ?  Il  nous  semble  donc  fbUob- 
nel  d'admettre  que  Roscelin  n'a  pas  pu  indiquer  comme  garante 
de  son  orthodoxie  une  église  qu'il  avait  scandalisée  par  son 
enseignement  téméraire. 

M.  Hauréau  pense  que  de  Besançon  il  fut  mandé  à  Soissons 
pour  répondre  de  ses  doctrines.  Ce  n'est  pas  matériellement 
impossible  ;  mais  lorsqu'on  songe  qu'à  cette  époque  les  diO- 
cultés  de  communication  doublaient  les  distances  ,  et  qu'on  voil 
sur  la  carte  combien  Soissons  et  Compiègne  sont  voisins ,  on 
est  porté  à  regarder  comme  plus  probable  l'opinon  que  ooos 

(1 }  L'opinion  que  nous  énonçons  était  celle  de  Du  Boulay  ;  car  apiès 
avoir  cité  une  cnronique  où  Roscelin  est  apptlé  Campendien»i$  ,  il  écrit 
quelques  lignes  plus  bas  :  Roscelinus  natione  Britê  seu  Àrmoriau ,  Cofi^ 
pendiensis  verà  carumicus  (Hist.  uni?.  Par.  1. 443) 

(2)  Par  M.  Schmeller ,  conservatonr  de  la  Bibliothèque  royale  de  ttlk 
ville. 
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soutenons.  Elle  est  encore  corroborée  par  celte  considération 
qae  si  RosceKn  avait  quitté  Gompiègne  pour  s'attacher,  comme 
chanoine  à  l'église  de  Besançon ,  il  n'était  plus  sous  la  juri- 
diction du  concile  provincial  de  la  métropole  de  Reims  ;  or,  on 
ne  peut  attribuer  un  autre  caractère  au  concile  de  Soissons , 
qui  se  réunit  sous  la  présidence  de  Renaud  de  Bellay ,  arche- 
vêque de  Reims ,  et  devant  lequel  on  n'aurait  pu  valablement 
appeler  »  du  moins  nous  le  pensons  ,  un  ecclésiastique  apparte- 
nant par  'ses  fonctions  à  une  autre  province.  D'ailleurs  nous 
reconnaissons  qu'il  y  a  des  doutes. 

L'apparente  contradiction  qui  semble  exister  entre  l'affirma- 
tion des  historiens  qui  font  naître  Roscelin  en  Bretagne ,  et  le 
surnom  sous  lequel  il  est  connu^  avaient  frappé,  il  y  a  longtemps, 
Fauteur  de  la  version  singulière  à  laquelle  nous  faisions  allu- 
sion pins  haut.  A  force  de  chercher  la  ville  qui  rappelât  le 
pins  fépitbète  de  Compendiensis ,  un  lecteur  de  l'édition  d'Abei- 
lard  de  -1646  avait  imaginé  que  ce  pouvait  être  Camper ,  chft- 
teaa    fortifié    assez  célèbre   par  les  sièges  qu'il  a  soutenus  , 
situé  dans  la  paroisse  de  Concoret,  à  quelques  lieues  de  Rennes, 
et  avait  écrit  sur  les  marges  du  livre  :  erat  oriundus  ex  op- 
pido  de  Camper  in  Briiannià  minorL  Cette  explication  ne  vaut 
pas  qu'on  s'y  arrête  :  rappelons  seulement  qu'une  tradition  sans 
fondement  a  fait  naître  à  Concoret  yn  hérésiarque  de  la  même 
époque  ,  Eon  de  l'Etoile. 

11. 

Nous  suivrons  plus  volontiers  M.  Hauréau  pour  résoudre  avec 
loi  on  point  important  de  la  vie  de  Roscelin.  Dans  notre  no- 
te nous  nous  sommes  demandé  s'il  avait  été  le  maître 
l'Abeilard ,  et  après  avoir  rapporté  les  versions  contradictoires 
VA  ont  tour  à  tour  triomphé ,  nous  avons  conclu  en  disant  : 
*  Nous  ne  voudrions  pas  affirmer  qu'Abeilard  a  reçu  les  leçons 
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•  de  Roscclia  ;  mais  si  ce  fait  est  vrai ,  nous  croyons  qu'il  n'a 
»  pu  se  produire  qu'en  ^1097  ou  4098  au  plus  tôt.  »  En  effet, 
il  ne  paraissait  pas  vraisemblable  qu' Abeilard ,  né  en  4  079  ,  eût, 
avant  la  condamnation  de  Roscelin  »  assisté  à  ses  leçons.  Qaeile 
qu'ait  été  sa  précocité ,   nous  n'avons  pas  admis  qu'à  12  on 
'IS  ans  il  eût  quitté  la  maison  paternelle  pour  suivre  les  en- 
seignements  du  théologien  de  Compiègne.  Nous  étions  néan- 
moins à-peu-près  convaincu  qu'en  désignant  Roscelin  sons  ce 
titre  :  inaglster  nosteri\),  Abeilard  ne  voulait  pas  seulement  in* 
diquer  qu'il  le  regardait  comme  auteur  d'une  doctrine  qu'il  avait 
adoptée  en  partie.  Nous  avons  maintenant  pour  eipliquer  eeUe 
expression  et  confirmer  ce  témoignage ,  celui  de  Roscelin  lui- 
même  dans  la  lettre  citée  plus   haut  :  «  Sans  doute ,  dit-il , 
l'église  de  Tours  et  l'église  de  Loches,  où  tu  t'es  assis  à  mes 
pieds ,  le  moindre  des  disciples  do  ton  maître  ,  et  cette  églin 
de  Besançon ,   dont  je  suis  un  des  chanoines....  ne  sont  pis 
hors  du  monde  (2).  »   La  preuve  ici  est  complètement  faite , 
autant  qu'on  peut  ajouter  foi  au  témoignage  des  honunes.  M. 
Hauréau  ,  du  reste ,  démontre  l'authenticité  de  cette  lettre  dé- 
couverte dans  un  manuscrit  du  XIII*'  siècle,  et  qui  ne  pent  Atie 
l'œuvre  d'un  faussaire  ,  car  elle  donne  sur  Roscelin  des  détails 
dont  un  contemporain  seul  a  pu  être  informé  ,  qn*on  ignorait 
jusqu'ici,  et  qui  se  trouvent  conQrmés  par  les  documents  qu'on 
possédait  déjà.  Son  importance  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle 
apporte  de  nouvelles  lumières  sur  la  vie  de  deux  hommes  cé- 
lèbres. On  n'avait ,  en  effet ,  que  des  données  incertaines  sur 
les  études  d'Âbeilard.  Nous  savons  maintenant  qu'il  est  verni  à 
Tours  et  à  Loches  demander  les  leçons  d'un  homme  à  qnii 
plus  tard  y  il  devait  adresser  de  si  cruelles  invectives. 

[\)  Abelardi  op,  éd.  Cousin.  I.  471 . 
(2)  Id.  U.  792, 
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111. 


Roflcelm  a  été  chanoine  de  Besançon,  c'est  ce  que  nous 
«ppreooos  de  Ini-méme.  11.  Hauréau  avance  qu'il  remplissait 
ces  fonctions  lorsqu'il  fut  appelé  au  concile  de  Soissons.  Nour 
avons  déjà  fait  remarquer  que  si  cette  affirmation  était  exacte, 
Roseelin  n'aurait  pas  cité  cette  église  comme  pouvant  porter 
témoignage  de  ses  doctrines ,  puisque  celles  qu'il  professait 
alors  y  avaient  été  sévèrement  condamnées.  Disons  avec  plus  de 
Traisemblance,  qu'après  être  revenu  d'Angleterre  et  avoir  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  son  repentir,  il  obtint  un  titre 
canonial  i  Besançon ,  titre  qu'il  conserva  même  en  continuant 
set  pérégrinations  et  jusque  dans  sa  retraite. 

Pour  appuyer  son  opinion,  M.  Hauréau  s'étaye  d'un  passage  de 
rinitroduction  à  la  Théologie  d'Âbeilard.  Ce  dernier,  recensant 
les  docteurs  qui  de  son  temps  avaient  émis  des  doctrines  hétéro- 
doies  »  en  désigne  quatre  qu'il  ne  nomme  pas  :  le  premier  en 
KraneOt  le  deuxième  en  Bourgogne,  le  troisième  en  Anjou  et  le 
quatrième  dans  le  Berry.  En  parlant  du  second,  il  énonce  une 
doctrine  dans  les  termes  qui  rappellent  ceux  employés  par 
Saint  Anselme  pour  exprimer  celle  de  Roscelin  sur  la  Tri- 
nité. 

Ne  peut-on  donner  qu'un  sens  à  ce  texte  mis  en  regard 
de  la  lettre  à  Abeilard  ?  Roscelin  qui ,  en  même  temps  qu'il 
Cusait  partie  d'une  collégiale  eu  Bourgogne ,  y  avait  proba- 
bieoient  donné  des  leçons  publiques  ,  fut  indigné  que  son 
anciea  disciple,  faisant  allusion  à  ses  leçons,  eût  calomnieuse- 
ment  confondu  ses  doctrines  actuelles  avec  celles  qu'il  avait 
autrefois  professées,  et  il  en  appela  aux  membres  mômes  de 
régiise  de  Besançon.  Encore  une  fois  ,  eût-il  osé  le  faire 
en  présence  de  l'arrôt  solennel  du  concile  et  de  ses  propres 
rétractations?  Nous  avons   peine  à  le  croire. 
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IV 


Si  les  nouveaux  documents  ne  permcttenl  pas  encore  de 
tracer  un  croquis  parfaitement  complet  de  la  vie  de  Rosce- 
iin  ,  si  nous  ignorons  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort ,  il  nous  est  au  moins  possible  de  le  suivre  avec  certi- 
tude dans  ses  pérégrinations  et  sa  retraite  après  'son  expul- 
sion du  sol  Anglais  par  l'ordre  de   Guillaume-le-Roux. 

Nous  avions  donné  à  ce  dernier  événement  une  date  (1097) 
que  nous  croyons  devoir  rectifler  et  reporter  quelques  années 
plus  tôt.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  trouvons  Roscelin,  après 
son  retour  implorant  à  Chartres  ,  du  pieux  évéque  de  cette 
église  ,  un  bénéfice  dans  son  diocèse.  La  réponse  de  saint  Tves 
semble  indiquer  que  le  solliciteur  avait  persisté  dans  ses  doc* 
irines ,  et  promet  un  canonicat  en  récompense  d'une  rétracta- 
tion sincère  et  complète.  Il  est  certain  que  ces  conseils  ftarent 
écoutés,  et  que  le  Saint-Siège  lui-même  leva  les  excommaoica- 
cations  fulminées  contre  le  docteur  hérésiarque.  Cette  réconei- 
liation  avec  TÉglise  fut  probablement  le  résultat  d'un  voyage 
à  Rome ,  qui  dût  suivre  de  près  les  démarches  tentées  près  de 
saint  Yves  de  Chartres.  ■  Comment ,  écrit  Roscelin  ,  peux^a 
»  soutenir  que  j*ai  été  chassé  du  monde  entier,  quand  Rome, 
9  cette  capitale  du  monde  ,  m'accueille  avec  faveur,  et ,  ni*ayanl 
D  entendu ,  me  témoigne  une  foveur  plus  grande  encore?  ■ 
M.  Hauréau  pense ^  comme  nous,  qu'il  n'a  pu  reprendre  aon 
enseignement  qu'après  avoir  fait  sa  paix  avec  l'Eglise.  En  effet, 
libre  des  interdits  qui  pesaient  sur  lui ,  nous  le  voyons  admis 
à  la  collégiale  de  Sainte-Marie  de  Loches  et  à  l'abbaye  royale 
de  Saint-Martin  de  Tours  :  il  y  réunit  autour  de  sa  chaire  de 
nombreux  disciples,  parmi  lesquels  se  fit  promptement  remar- 
quer un  jeune  homme  dont  la  renommée  devait  elTacer  celle 
de  son  maître.  C'est  après  1c  retour  de  Rome  que  nous  pla- 
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cerions  avec  plus  de  vraisemblance  son  séjour  à  Besançon  ; 
ear  tout  prouve  que  dès  son  arrivée  en  Touraine  il  8*y  fixa 
pour  le  reste  de  sa  vie. 

On  savait^  par  la  lettre  virulente  d'Abdlanl  à  Roscelin,  que 
celui-ci  8*était  retiré  dans  une  abbaye  de  Saint-Martin^  dont 
les  chanoines  ,  disait-il  ,  se  fatiguaient  à  le  battre  de  verges 
sans  parvenir  à  dompter  son  humeur  indocile.  Mais  les  égli- 
ses consacrées  à  Dieu  sous  le  vocable  de  Saint-Martin  étaient 
si  nombreuses  au  XII*  siècle ,  qu'on  était  réduit  aux  conjec- 
Inres.  M.  Hauréau  a  copié  dans  les  papiers  de  Baluze ,  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  une  charte  inédite  du  XIP  siècle ,  por- 
tant de  la  part  d*Héloé  ,  comte  du  Maine  ,  renonciation  à  un 
droit  contesté  sur  un  domaine  de  Chftteau-du-Loir ,  appartenant 
à  rabbaye  de  Saint- Martin  de  Tours  (4).  Eudes  ,  doyen  de 
Fabbaye,  avait  envoyé,  pour  suivre  cette  négociation,  plusieurs 
de  ses  moines  ,  parmi  lesquels  Roscelin  de  Compiègne  qui 
flgore  comme  témoin  de  l'acte  avec  Hildebert  de  Lavardin  , 
évéque  du  Mans.  La  date  de  cette  pièce  n'est  pas  connue  ; 
mais  il  résulte  de  renseignements  positifs  recueillis  par  M.  Hau- 
réau ,  qu'on  ne  peut  la  reporter  ni  avant  1401  ni  après  HH. 
D'un  autre  côté ,  la  lettre  de  Roscelin  indique  clairement 
qu'en  U20  ou  M21  il  résidait  encore  à  Tours  :  c  Tu  as  fait 
■  parvenir  à  Téminente  église  de  Saint-Martin  de  Tours ,  écrit- 
9  il ,  une  lettre  remplie  de  calomnies  contre  ma  personne  ,  une 
n  lettre  aussi  fétide  que  le  vase  immonde  d'où  elle  est  sortie.» 
Kous  avons  dans  les  œuvres  d'Âbeilard  celte  épllre  audacieuse 
qui  dénonce  Roscelin  à  la  catholicité ,  comme  Tenncmi  le  plus 
redoutable  de  la  foi  chrétienne. 

En  résumé ,  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  intéressants 
documents,  analysés  et  commentés  par  M.  Hauréau ,  la  preuve 

(I)  Elle  est  ins^Téc  daus  le  t.  XIV  de  la  GALLIÂ  CHRISTIAN  A,  Ins- 
trumenta, col-  80. 
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que  Roscelin  soit  oé  à  Compiègne,  et  qu'il  ait  professé  à  Be- 
sançon avant  sa  condamnation  ;  mais  nous  leur  devons  d'avoir 
des  données  exactes  sur  la  dernière  phase  de  sa  carrière  : 
cela  seul  nous  les  rend  précieux*  Encore  quelques  recherches 
et  H.  Hauréau  arrivera  peut-être  à  éclairer  d'un  Jour  complet 
cette  vie  pleine  d'enseignements.  En  présence  de  pièces  pro- 
bantes et  authentiques ,  nous  n'hésiterons  pas ,  s'il  y  a  Iieo , 
à  reconnaître  que  nos  conclusions  sont  erronées  ;  mais  nous 
attendrons  ces  preuves  positives  pour  sacrifier  à  la  vérité  des 
ftits  une  conviction  que  les  arguments  du  savant  historien 
ont  à  peine  ébranlée. 

Frédéric  SAmJiiBR , 

in^  8«  Tribunal  civil  iê  lowien . 


LES   AMBASSADEURS 


Dl  TIPPODHUHBB 


A  Brest,   en  1788. 


Au  mois  de  février  4787  ,  le  cabinet  de  Versailles ,  déférant 
i  une  demande  de  Tippou*Saheb  ,  alors  en  guerre  avec  les 
Anglais ,  lui  avait  fait  expédier  de  Brest  un  millier  de  fusils  ; 
comptant  que  la  coopération  de  la  France  ne  se  bornerait  pas 
à  ce  chétif  secours ,  le  sultan  de  Mysore  envoya  une  ambas- 
sade qui  avait  mission  d'en  solliciter  de  plus  ciBcaces.  Elle  se 
composait  de  Mabumet-Derviche-Khan  i  d'Akar-Al!-Khan  et  de 
Mahumet-Osman-Kban. 

Comme  on  ignorait  si  ces  envoyés  débarqueraient  à  Toulon 
ou  à  Brest ,  des  ordres  identiques  furent  expédiés  dans  les  deui 
ports.  Ils  prescrivaient  de  les  recevoir  avec  la  phis  grande  dis- 
tinction ,  de  leur  rendre  les  honneurs  dâs  aux  ambassadeurs , 
de  leur  donner  une  garde  ,  de  les  loger  à  lliôlel  du  Gomman* 
dant  de  la  Marinoi  dans  des  appartements  meublés  à  Torien- 
taie,  de  leur  montrer  le  port  dans  ses  moindres  détails,  en 
un  mot ,  de  ne  rien  négliger  pour  flatter  leur  amour-propre , 
contenter  leur  curiosité  et  les  mettre  à  même  de  rendre  à  leur 
maître  un  compte  satisfaisant  de  leur  mission.  Pour  que  leur 
réception  se  fit  d'une  manière  conforme  aux  usages  asiatiques, 
le  gouvernement  envoya  en  même  temps  à  Brest,  II.  Pîvron  de 
Morlat ,  qui ,  de  4781  à  1784  ,  avait  représenté  la  France 
auprès  d*Hayder-Ali-Kban  ,  ensuite  auprès  de  son  fils.  Familia- 
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risc  par  son  long  séjour  dans  l'Inde  avec  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  hôtes  qu'on  s'attendait  à  recevoir  ,  il  fit  une 
ample  provision  de  porcelaines  ,  parfums  ,  essences ,  café  de 
Moka ,  etc.  On  acheta  des  équipages,  de  la  vaisselle  plate ,  et 
l'on  fit  venir  du  garde-meuble  de  la  Couronne  les  plus  riches 
tapis  qu'apporta  en  grande  pompe  une  voiture  attelée  de  quatre 
chevaux.  Tous  ces  préparatifs  furent  faits  en  pure  perte  ,  les 
ambassadeurs  étant  arrivés  à  Toulon  sur  la  frégate  YAuroren 
le  9  juin  ns^.  II  fallut  vendre  les  équipages  et  renvoyer  les 
tapis.  Quant  à  l'argenterie  ,  elle  fut  remise  au  magasin  général, 
eti  plus  tard  (décembre  n93) ,  elle  fut  jomte  aux.  vases  sacrés 
provenant  des  chapelles  affectées  au  service  de  la  marine.  Le 
tout,  pesant  ^91  marcs,  fut  envoyé  ù  l'Hôtel  de  la  moanaie, 
à  Nantes. 

M.  Brun  {Guerres  maritimes  de  la  France  »  t.  2  ,  p.  4St  ) 
donoe  en  ces  termes  la  relation  du  séjour  des  ambassadeurs 
à  Toulon  :  «  Ils  ne  débarquèrent  que  le  lendemain.  L'ambas- 
sade se  composait  de  quarante  personnes,  dont  huit  de  marque. 
Le  Commandant  de  la  marine ,  comme  représentant  la  personne 
du  Roi ,  n*alla  pas  à  leur  rencontre  au  débarquement  ;  il  y 
envoya  des  capitaines  de  vaisseau  ;  il  les  reçut  à  la  porte  de 
l'hôtel,  la  tète  couverte,  leur  donna  l'accolade  et  les  Qt  as- 
seoir sur  des  fauteuils  plus  bas  que  le  sien.  On  leur  donna 
des  fêtes,  des  bals,  des  exercices  de  tous  genres;  on  leur  fit 
tout  voir  ;  ils  examinèrent  tout  consciencieusement ,  et  leurs 
questions  annonçaient  des  gens  curieux  de  s'instruire.  Le  parc 
d'artillerie  les  surprit  par  l'étalage  des  canons  de  tous*  ks 
bùtimcnts  désarmés.  On  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  pour 
leur  donner  une  haute  idée  de  la  nation.  Rien  n'éliit 
plus  propre  à  produire  cet  effet  -qu'une  grande  affluence  de 
peuple  ;  ils  furent  étonnés  de  celle  qui  eut  lieu  au  feu  d'arti- 
fice tiré  sous  leurs  fenOtrcs  ,   et  plus  encore  à  une  joute  qui 
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eut  lieu  dans  ie  Porl-Vieiix.  L*cspace ,  bien  vaste  en  lui-même 
ne  suffisait  pas  au  nombre  immense  de  spectateurs. 

Les  ambassadeurs,  objet  d'une  aussi  vive  curiosité  «  montrè- 
rent un  caractère  de  bonhomie  qui  intéressa  fort.  Leur  sensibi- 
lité se  développa  particulièrement  lors  d'un  simulacre  d'un  com- 
bet  dans  lequel  deux  canonniers  furent  blessés  sous  leurs  yeux  ; 
ils  s'informèrent  avec  empressement  de  leur  état  et  leur  en- 
voyèrent 60  louis.  Leur  nourriture  était  essentiellement  du  riz, 
comme  celle  des  asiatiques  ;  ils  ne  mangeaient  de  viande  que 
celle  des  animaux  tués  par  eux.  L.eur  apparition  à  Toulon  y  a 
fait  époque  pour  le  peuple.  Disposés  à  partir  le  49  ,  leur  ba- 
gage n'était  pas  prêt  ;  ils  restèrent  le  lendemain,  vendredi ,  jour 
malheureux  »  et  ne  se  mirent  en  route  pour  Paris  que  le  2i , 
voulant  voir  Marseille  qu'ils  avaient  oui  vanter  par  les  Maures, 
à  kur  passage  à  Malaga.  » 

A  Versailles,  on  prodigua  aux  ambassadeurs  fêtes  et  spec- 
[^  fades.  Admis  en  audience  publique  par  Louis  XVI ,  ils  reçurent 
Taccoeil  le  plus  distingué  ,  mais  rien  de  plus.  La  France,  qui 
sortait  d'une  guerre  ruineuse  et  qui  pressentait  des  troubles 
intérieurs ,  se  borna  à  renouveler  ses  promesses  d'amitié  au 
sultan  de  Mysore  et  en  remit  la  réalisation  à  d'autres  temps. 
Les  Ambassadeurs  quittèrent  Versailles  le  9  octobre  1788 ,  en 
compagnie  de  M.  Plvron  de  Morlat  et  de  M.  Ruflin ,  premier 
interprète  du  Roi  près  la  cour  ottomane ,  où  plus  tard ,  comme 
chargé  d'affaires  ,  il  rendit  de  grands  services  sous  la  Répu- 
blique et  sous  l'Empire.  Le  choix  de  ces  deux  personnes  n'avait 
pas  été  dicté  par  le  seul  désir  de  faire  honneur  aux  envoyés 
indiens.  Complètement  dépaysés  en  France  et  ignorant  notre 
langue  ainsi-  que  nos  usages  ,  ces  derniers,  pendant  leur  séjour 
à  Versailles ,  avaient  eu  besoin  de  Mentors.  MM.  de  Morlat 
et  RnfBn  leur  en  avaient  servi ,  et,  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  diplomatique  ,  M.  Rudin  eut  rarement  à  déployer  autant 
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de  patience  et  d'adresse  qu'il  lui  fallut  en  appeler  à  son  Ufe 
pour  diriger  et  contenir  les  trois  négociateurs  dont  les  eiigen- 
ces ,  plus  biiarres  les  unes  que  les  autres  ,  auraient  inévitable- 
ment  amené  des  collisions  s'il  ne  les  avait  prévenues.  Pendant 
le  trajet  de  Versailles  à  Brest  »  il  eut  encore  à  écarter  Men 
des  dii&cultés.  Les  ambassadeurs  voyagèrent  à  petites  JooméeSi 
en  passant  par  Orléans ,  Tours  et  Nantes ,  où  ils  séjonmèrent. 
A  leur  arrivée  dans  cette  dernière  v91e  ,  le  48  octobre  i  ils 
furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs.  On  tira  douze  coups 
de  canon  ;  les  soldats  de  la  garnison  prirent  les  armes  ainsi 
que  les  grenadiers  de  la  nilice  bourgeoise ,  portant  un  dra- 
peau de  couleur,  et,  le  soir,  ils  les  escortèrent  an  Tbéfttre, 
où  leur  présence  excita  la  plus  vive  curiosité*  Le  lendemaiD, 
is  allèrent  visiter  la  fonderie  d*Indret ,  et,  à  leur  retour,  jh 
assistèrent  à  un  bal  magnifique  que  la  ville  leur  oOHt  Les 
dames  s'y  extasièrent  complaisamment  sur  leur  affabilité,  leon 
bonnes  manières 'et  leurs  moindres  propos.  Après  s^étreensaite 
arrêtés  à  Lorient ,  ils  continuèrent  leur  route  pour  Brest ,  où 
ils  arrivèrent  le  28  octobre  ,  à  une  heure  et  demie  de  Tapris- 
midî.  Quand  ils  franchirent  les  portes  de  la  ville  ,  une  sahs 
de  -13  coups  de  canon  se  fit  entendre,  et  un  détachement  des 
troupes  de  la  garnison  escorta  leur  voiture  jusqu'à  raôidde 
Ville ,  où  trois  appartements  leur  avaient  été  préparés  par  ks 
soins  et  aux  frais  de  la  Marine ,  et  où  les  attendait  on  piqaet 
de  50  hommes  formant  une  garde  d'honneur ,  avec  un  dra- 
peau de  couleur.  Peu  d'instants  après  ,  M.  le  comte  dUeelOTr 
commandant  de  la  marine  ,  M.  Redon  de  Beaupréaa  i  intendnf 
de  la  marine  ,  et  M.  de  Moynier  ,  commandant  de  la  plaeSt 
vinrent ,  avec  les  officiers  sous  leurs  ordres,  leur  tàîre  visite,  b 
leur  présentant  le  corps  de  la  marine,  M.  d'Hector  se  mil  h  km 
disposition  pour  leur  montrer  le  port^  en  leur  conseillant,  loals> 
fois,  de  se  hâter  parce  que  les  vents  étaient  favorables ,  et  qali 
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Mièfit  I  en  outre,  intérêt  à  profiter  de  ia  belle  saison ,  afin 
que  leur  traversée  fut  moins  pénible.  Tout  en  se  disant  à  leurs 
ordres ,  M.  dUector ,  qui  avait  été  informé  de  leur  caractère 
ftntasque  et  de  leur  disposition  à  faire  de  la  moindre  vétille 
une  affaire  d*Etat ,  voulut  se  prémunir  contre  leurs  caprices 
en  k«r  dédarant  qu'il  lui  était  pénible  de  ne  pouvoir  peut-être 
leor  montrer  le  port  aux  heures  qu'ils  le  désireraient  ;  mai» 
que  la  marée  et  d'autres  raisons  lui  imposant  des  lois 
dont  il  ne  pouvait  lui  •  même  s'aflhmcbir  y  il  fallait  de 
tonte  nécessité  qu'ils  se  soumissent  aux  arrangements  qu'il 
prendrait.  Son  intention  bien  arrêtée  était  pourtant  de  ne  rien 
négliger  pour  qu'ils  emportassent  une  haute  idée  de  la  puis- 
sance navale  de  la  France  ,  et  cela  sans  prolonger  un  séjour 
qui ,  quelque  bref  qu'il  fût ,  était  préjudiciable  à  l'expédition 
de  la  frégate  la  TAétis  ,  que  commandait  M.  de  Mac-Némara, 
envoyé  près  de  Tippou-Saheb^  comme  ambassadeur  ,  ou ,  plus 
eoMtement  »  comme  médiateur  entre  ce  prince  et  les  Anglais. 
H  annit  voulu  tout  concilier  en  les  conduisant  immédiatement 
dans  le  port ,  mais  ils  refusèrent ,  alléguant  leur  besoin  de 
repos. 

Le  lendemain  ,  les  ambassadeurs  employèrent  la  matinée  à 
rendre  leurs  visites  à  MM.  d'Hector,  de  Moynier  et  Redon. 
IL  d'Hector  les  reçut  dans  le  grand  salon  de  FHôtel  de  la 
Marine  ,  où  un  grand  nombre  d'officiers  les  attendaient.  Tous 
étaient  couverts  à  leur  entrée  ;  ils  se  découvrirent  alors  ; 
cbaenn  s'assit  à  la  place  que  lui  assignait  son  grade  ,  et  les 
envoyés  furent  ensuite  conduits  jusqu'à  la  porte  du  salon.  Dans 
raprès-midi ,  ils  allèrent  dans  le  port.  A  leur  entrée  ,  on  tira 
trMc  coups  de  canon  ,  et  M.  d'Hector  les  reçut  à  la  tête  de 
tons  les  corps  de  la  Marine.  Un  détachement  de  400  hommes 
de  la  Marine ,  avec  un  drapeau  ,  était  échelonné  depuis  le  pa- 
villon du  Contrôle  jusqu'à  la  porte  de  l'Académie  rovalc  de  la 
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Marine,  dont  le  directeur ,  H.  le  comte  Le  Bègue,  dief  d'escfr- 
dre,  avait  réuni  tous  les  membres.  11.  Diard  ,  physiciea  ,  an* 
quel  l'Académie  accorda  un  louis  de  gratification ,  fit  devant 
eux  quelques  expériences  d*électricité ,  et  l'on  remk  à  chacun 
d'eux  un  jeton  de  l'Académie.  Ils  visitèrent  ensuite  la  salle  des 
modèles ,  où  M.  d'Hector  leur  expliqua  l'usage  de  beaucoup 
d'entre  eux.  De  là ,  il  les  mena  au  magasin  général  et  y  con^ 
tinua  ses  explications.  Ils  parcoururent  après  les  divers  aleiien 
de  la  direction  du  port ,  et  s'arrêtèrent  à  la  corderie  ,  où  ib 
virent  commettre ,  en  moins  de  sept  minutes  ,  un  cible  de  S3 
pouces  que  Ton  avait  disposé  à  cet  effet.  L'un  d'entre  eux ,  i 
la  vue  des  canons  qui  couvraient  les  quais ,  s'écria  :  c  Voilà 
bien  de  l'oi^  !  9  —  <k  E/fecUvement  ,  répondit  M.  d'Hector,  ces 
canons  ont  coûté  beaucoup  d'argent  au  Roi  !  •  —  •  Ce  n*ett 
pas  cela  ce  que  j'entends  ,  répliqua  l'ambassadeur  ;  je  -Wia 
dire  que  voilà  beaucoup  d'or ,  parce  que  c'est  le  fer  qui  praiuU 
l'or  !  »  Comme  M.  d'Hector  revenait  à  chaque  instant  sur  ratta- 
chement dont  tous  les  Français  étaient  animés  pour  la  per- 
sonne du  Roi  et  sur  le  zèle  qu'ils  mettaient  à  le  bien  sertir, 
son  interlocuteur  ajouta  :  «  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  devaii  k 
plus  admirer^  ou  de  ce  qu'il  voyait  ou  de  ce  qu'il  entendaû^ 
et  qu'il  désirait  que  M.  d'Hector  vécût  bien  longtemps  pom 
que  le  port  de  Brest  cœitinuât  d'être  en  aussi  bon  état.  »  »— 
<c  Quand  je  ne  serais  plus  ici  ^  répondit  M.  d'Hector ,  U  port 
de  Brest  serait  toujours  le  Qnêtne  ;  vous  voyez  près  de  vous 
cinquante  officiers  plus  en  état  que  moi  de  commander  h 
Marine,  v  —  «  ^e  veux  bien  vous  croire^  poursuivit  l'anduM- 
dcur,  niais  je  désire  que  le  Roi  puisse  établir  cinquante  ports 
dans  son  royaume  pour  en  donner  un  à  commander  à 
chacun  de  ces  cinquante  officiers  et  toujours  vous  garder  i 
Brest.  » 
Le  soir  j  les  ambassadeurs  assistèrent,  dans  la  loge  du  Com- 
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Mandant ,  au  spectacle  composé  de  Topera  A*Azemia  ou  les 
Sauvages  ,  et  du  Maréchal-des-Logis^  pantomime.  A  leur  entrée 
dans  la  loge  ,  le  public  applaudit  à  plusieurs  reprises  ,  et  eux 
répondirent  par  force  révérences  à  la  façon  de  leur  pays. 

Le  lendemain ,  30  ,  ils  retournèrent  à  midi  dans  le  port  pour 
Toir  le  lancement  du  vaisseau  le  Duguay-Trouin.  On  avait  diffé- 
lé  cette  opération  depuis  un  mois,  afin  de  leur  en  procurer 
Fintéressant  spectacle.  En  attendant  le  moment  de  la  mise  à 
reaa  ils  parcoururent  les  divers  ateliers  de  la  Direction  des 
eonstructions  navales  ,  ainsi  que  les  vaisseaux  et  les  frégates 
sur  les  chantiers.  Ils  montèrent  à  bord  du  vaisseau  de  ^48  ca- 
nons les  Etats-de-Bourgogne  ^  en  construction  dans  l'un  des 
basttns  de  Recouvrance.  Cette  visite  terminée  ,  ils  vinrent  se 
plaeer  sur  une  estrade  élégante ,  d'où  ils  purent  commodément 
obserYcr  les  opérations  préliminaires  du  lancement  et  ce  lance- 
BHDt  lui-même ,  qui  suggéra  à  l'un  d'eux  ,  celui  qui  avait  été 
nnterlocQteur  de  M.  d'Hector ,  le  compliment  suivant  adressé 
i  IL  Sané ,  constructeur  du  vaisseau  :  «  Je  désire  que  le  Du- 
juay^Trouin  vive  éternellement  afin  d'immortaliser  son  auteur.  0 
A  ce  suffrage  s'ajouta  celui ,  plus  compétent ,  de  M.  le  comte 
dUector ,  qui  écrivit  à  cette  occasion  au  Ministre  :  «  Ce  vais- 
seau a  plus  de  grâce  sur  l'eau  que  tous  ceux  construits  par 
M.  Sané  jusqu'à  ce  moment.  Il  semble  qu'il  surpasse  à  chaque 
firis  son  modèle.  •  La  journée  se  termina  par  un  repas  de  40 

f  eooverts  auquel  M.  le  comte  d'Hector  avait  invité  tous  les  chefs 

1    des  divers  corps  de  terre  et  de  mer. 

Le  31  ,  dans  la  matinée ,  ils  virent  caréner  à  flot  la  frégate 
TÀmphUrUe ,  puis  démâter  et  remâter  le  grand  mât  du  vaisseau 
TExpériment ,  après  quoi  ils  se  rendirent  à  bord  de  la  Tfictis 
et  examinèrent  les  logements  qu'on  leur  avait  préparés  sur  cette 
firégate.  L'après-midi ,  on  enleva  devant  eux  le  bateau-porte 
du  bassin  de  Brest ,    on  sortit  la  frégate   la   Damw  ,    qui  fut 
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immédiatement  remplacée  par  le  vaisseau  le  Pluiony  et  Ton 
rétablit  le  bateau-porte.  Tout  cela  se  flt  avec  une  grande 
promptitude. 

Dans  la  soirée  du  lendemain  ,  on  illumina  en  rade  la  Cérèi  » 
on  tira  des  bombes  en  carton  ,  et  quelques  Aisées  furent  tirées 
des  diverses  batteries  de  la  rade. 

Le  2  novembre ,  ils  assistèrent  au  feu  de  joie  que  la  irille  II 
allumer ,  sur  la  place  Saint-Louis ,  à  l'issue  des  vêpres ,  ainsi 
qu'à  l'illumination  qui  eut  lieu  le  soir  en  réjouissance  de  la 
rentrée  du  Parlement  de  Bretagne.  Celte  double  manitataliiHi 
de  l'allégresse  brestoise  n'éUiit  »  disons-le  en  passant ,  qo^oiie 
bien  faible  expression  des  sentiments  de  la  cité ,  sentioMDls 
dont  la  communauté  s'était  rendue  l'organe  en  arrêtant ,  k  4 
octobre  précédent,  qu'il  y  aurait  un  feu  de  joie ,  qoe  la  bçide 
de  l'Hôtel-de-VUle  serait  illuminée,  qu'il  serait  distribiié  m 
pauvres  six  cents  pains  de  40  s.,  et  que  Ton  ferait  eoulwpov 
le  peuple  six  barriques  de  vin.  M.  Bertrand  de  MoUeviUe  «  In- 
tendant delà  province^  dont  l'approbation  était  nêceasairB pour 
que  cette  délibération  fût  exécutée ,  l'avait  sagement  lellnie  9 
et  force  avait  été  à  la  ville ,  ainsi  contenue  dans' son  ardeur 
de  parlementarisme ,  de  s'en  tenir  au  feu  de  joie ,  appendice 
habituel  des  fêtes  publiques  à  cette  époque. 

Pendant  les  huit  jours  suivants ,  les  ambassadeurs  resterait 
confinés  dans  leurs  appartements  et  ne  les  quittèrent , 
l'après-midi  du  44  novembre,  que  pour  aller  s'embarquer 
la  plus  grande  partie  de  leur  suite ,  composée  ce  Jour-là  d'Agl- 
Saîb  ,  fils  d'Akar-AIi-Khan  ,  de  Goulami-Saîb ,  nevea  dXlsmHh 
Khan ,  de  six  cipayes ,  commandés  par  un  offlder  et  un  setgeat» 
de  23  domestiques  indiens  et  de  deux  interprètes.  Condaili* 
jusqu'à  Tavant-garde  par  M.  le  comte  d'Hector  et  les  prind* 
paux  officiers  de  la  Marine ,  ils  furent ,  à  leur  sortie  du  p«tr 
salué  de  43  coups  de  canon. 
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Comme  le  Ministre  avait  manifesté  le  désir  de  oonnaitre  l*im* 
pression  que  la  vue  du  port  de  Brest  aurait  produite  sur  eux, 
le  Commandant  de  la  Marine  avait  chargé  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Broix  de  se  tenir  à  leur  portée  et  de  recueillir  leurs 
qiiestioos ,  réponses  ,  observations ,  ainsi  que  tout  ce  qui  pour- 
rait foire  apprécier  les  sentiments  qu'ils  emportaient.  Cet  officier 
siMqoitIa  avec  intelligence  de  cette  mission  et  en  fit  le  sujet 
iPwik  mémoire  détaillé  qui  fut  envoyé  à  Paris.  A  défaut  de  ce 
mémoire  «  nous  puisons  dans  la  correspondance  administrative 
qodques  détails  donnant  un  aperçu  du  caractère  et  des  mœurs 
dn  personnel  de  Fambassade .  détails  qui  n'en  font  pas  un 
portrait  aussi  flatté  que  celui  de  M.  Brun. 
.  Des  trois  ambassadeurs ,  les  deux  premiers  y  celui  principa- 
kment  qui  semblait  le  chef,  étaient  indifférents  à  tout  Le  lan- 
cement dn  ùuguayTroum  avait  seul  paru  secouer  leur  ter- 
peor»  n  en  était  tout  autrement  du  troisième ,  homme  réfléchi, 
foi  pienait  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait  ; 
c^était  rinteriocuteur  habituel  de  M.  d'Hector.  Du  reste,  ce 
Coounandaot  ne  s'était  pas  trompé  en  pressentant  qu'ils  lui  au- 
raient causé  de  grands  embarras.  Avant  leur  arrivée ,  la  Thétis 
avait  été  disposée  pour  recevoir  eux  et  leur  suite  ;  mais  on 
n'avait  pas  pu  prévoir  ators  que  cette  suite ,  composée  à  l'ori- 
gine de  35  ou  36  personnes  ,  se  serait  successivement  aug- 
mentée d'un  médecin  ,  deux  chirurgiens  ,  deux  horlogers  ,  deux 
ingénieurs ,  deux  jardiniers  ,  un  menuisier  ,  cinq  drapiers 
et  deux  teinturiers  qu'ils  avaient  engagés  à  Paris.  Ce  n'est  pas 
tout.  Leurs  bagages  étaient  d'autant  plus  considérables  qu'ils 
emportaient  une  foule  de  superfluités  et  de  curiosités  dont  il 
fot  impossible  de  les  déterminer  à  laisser  la  moindre  parcelle 
eo  France.  Ils  avaient  ,  en  outre  ,  embarqué  force  moutons , 
volailles ,  etc.  Si  Ton  ajoute  à  tout  cela  les  caisses  d'objets 
d'histoire  naturelle  que  leur  avait  donnés  le  Jardin  des  plantes, 


à 
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on  se  fera  une  idée  de  rencombremenl  de  la  Théiis.  H  était  tel 
que  pour  parvenir  à  loger  les  80  tonneaux  excédant  l'arrimage 
de  la  frégate  ,  il  avait  fallu  l'armer  en  paix  ,  le  Ministre  n'ayant 
pas  voulu  consentir  à  ce  que  la  gabarre  la  Sincère  lui  fût 
ajoutée.  La  Théiis  avait  été  emménagée  de  façon  à  ce  que 
chacun  des  envoyés  eût  sa  chambre  particulière,  et  que  celles 
du  second  et  du  troisième ,  toujours  occupés  à  écrire ,  fussent 
bien  éclaiiées.  Les  gens  de  leur  suite ,  ou  musulmans  ou  ido- 
lâtres ,  avalent ,  comme  leurs  maîtres  «  leur  logement  et  leur 
cuisine  distincts  de  ceux  du  bord. 

Les  ambassadeurs  aimant  fort  les  collations,  on  avait  prévu 
qu'ils  en  feraient  de  fréquentes  pendant  le  voyage  ,  et  pour 
subvenir  à  ce  surcroît  de  dépenses ,  une  allocation  extraordi- 
naire de  6,000  fr.  avait  été  accordée  à  M.  de  Mac-Némara. 

Le  Ministre  et  les  autorités  locales  attendaient  avec  une  égale 
impatience  le  moment  où  l'on  serait  débarrassé  de  ces  hôtes 
incommodes.  Chaque  jour  ils  élevaient  des  di£Bcultés  et  es- 
saient les  plus  étranges  réclamations.  Telle  fut  celle  du  rem- 
boursement d'une  somme  de  6  à  7,000  fr.  soustraite  et  empor- 
tée  par  un  de  leurs  engagés.  On  eut  beau  leur  représenter 
combien  cette  demande  était  déplacée ,  ils  ne  voulurent  jamaû 
en  démordre ,  et  comme  ils  avaient  déclaré  qu'iU  ne  parti- 
raient qu'autant  qu'elle  serait  accueillie»  MM.  d'Hector  et  Redoo  I 
de  Beaupréau  durent  prendre  sur  eux  de  les  satisfaire,  faute 
de  quoi  il  aurait  fallu ,  pour  les  contraindre ,  employer  des 
moyens   rien  moins  que  diplomatiques. 

Enfin ,  le  U  novembre ,  les  vents  étant  favorables  ^  la  TkiUM 
put  appareiller  ,  à  la  grande  satisfaction  du  Ministre  et  des  au- 
torités maritimes  de  Brest.  Six  semaines  plus  tard,  on  régla  la 
dépense  à  laquelle  avaient  donné  lieu  et  les  préparatifis  Cûli 
en  4787  et  les  frais  de  leur  séjour  en  M%%  ;  elle  ùfygnasA 
101,000  fr.  et  n'était  pas  encore  entièrement  connue. 

p.  LEVOT, 
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LA.  BASTIDE  DE  QUILBIGNON 


OU 


TOUR  DE  U  MOTTE-TANGUY 


Brtft,  leSSMartlMS. 

A  ■raâear  le  Président  de  la  Société  Académique 

de  Brest. 

Mon  cher  Président  et  ami , 

Je  YODS  adresse  ci-Joint,  pour  les  archives  de  irotre  Société, 
le  dessin  d'une  pierre  de  Kersanton  sur  laquelle  sont  sculptées 
les  armes  d'Anne  de  Bretagne. 

Cette  pierre  est  dans  un  état  parfait  de  conservation ,  sauf 
nue  légère  écornure  de  Fangle  inférieur  de  droite.  Elle  a  été 
trouvée  sous  les  terres  et  décombres  qui  remplissaient  la  tour 
dite  la  Motte-Tanguy  ,  par  M.  Barillié  ,  propriétaire  actuel  de  ce 
vieux  monument  féodal.  C*est  à  son  extrême  obligeance  que  je 
dois  l'avantage  d'avoir  pu  étudier ,  de  visu^  les  armoiries  dont 
fai  rbonneur  d'offrir  le  dessin  à  notre  Société  académique. 

L'écu  de  ces  armes  ,  carré  dans  le  haut ,  mais  arrondi  et 
terminé  en  pointe  par  le  bas ,  est  semé  de  six  mouchetures 
dlierroine,  disposées  à-peu-près  en  quinconce  (  3 ,  2, 4).  11  est 
surmonté  d'une  couronne  ouverte  fleurdelysée  et  entouré  d'un 
eordon  noué  de  trois  gros  nœuds. 

Ce  oordon  est  évidemment  celui  de  Saint-François-d' Assise. 
Diaprés  Ogée  ,  la  reine  Anne  le  portait  indépendamment  de  la 
Cordelière  ,  qu'on  représente  formant,  de   distance  en  distance, 
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d'élégants  lacs  d'amour  et  les  deux  glands  retombant  au*<lefl80U8 
de  reçu  ,  tandis  que  ceux-ci  se  relèvent  vers  les  flancs.  Voici  ^ 
du  reste ,  Tarticle  dans  lequel  cet  historien  géographe  de  notre 
province  mentionne  ces  deux  sortes  de  cordons: 
«  Elle  (  la  reine  Anne  )  donna  aux  prindpales  dames  de  sa 

•  cour  la  Cordelière ,  qui  était  une  esgto  d'ordre  ou  deviseï 

•  que  Marguerite  de  Foix ,  sa  mère ,  avait  instituée  en  Tbon- 
9  neur  des  cordes  dont  fut  lié  le  Sauveur  du  monde  an  temps 
t  de  sa  passion.  Elle  portait  aussi  le  cordon  de  Saint-François- 

•  d'Assise,  pour  lequel  elle  avait  beaucoup  de  dévotion.  Elle 
»  jouissait  des  revenus  de   son  duché  qu'elle   voulut  foi^onrB 

•  gouverner  elle-même.  • 

De  ce  passage  que  j*ai  cru  devoir  citer  en  entier,  il  résulte, 
outre  la  conOrmation  de  mon  opinion  à  l'égard  du  cordon  qui 
accompagne  les  armes  représentées  dans  le  dessin  ,  cette  pir- 
ticularité  remarquable  que  Tordre  de  la  Cordelière  n'aonit 
point  été  institué  en  -1498  par  Anne  de  Bretagne,  mais' bien 
par  sa  mère,  Marguerite  de  Foix,  décédée  le  46  mai '4481, 
ce  qui  reporterait  la  création  de  cet  ordre  à  une  époque  anlé- 
rieure  de  plus  de  douze  ans  à  celle  que  lui  assignent ,  ans 
exception ,  tous  les  traités  de  blason  que  j'ai  pu  coDSiiltar.  R 
y  a  donc  là  une  anomalie  historique  fort  intéressante  &  édaiicir. 

Malheuseusement  Ogée  ne  cite  aucune  date  et  ne  liait  noU^ 
ment  connaître  la  source  où  il  a  puisé  ses  rensdgnemeolB» 
Toutefois ,  il  me  semble  très  possible  de  concilier  ces  deux 
versions  ,  si  contradictoires  ,  en  admettant  que  Tordre  de  la 
Cordelière,  bien  qu'institué  par  Marguerite  de  Foix  avant  1489, 
n'aurait  reçu  sa  constitution  définitive  qu'à  partir  de  I4t8» 
époque  où  la  reine  Anne  en  décora  les  principales  dames  da 
sa  cour. 

Maintenant  il  nous  reste  à  déterminer  le  lieu  d'où  ces  ar- 
moiries auraient  été  détachées.  Dans  mon   opinion  ,  elles  ont 
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dû  surmonter  celles  des  seigneurs  du  Chastel  y  apposées  sans 
doute  au-deflftue  de  la  porte  de  la  tour.  Je  pense  que  cette 
porte  était  ouverte  du  côté  du  midi ,  et  qu'elle  t  été  détruite 
lors  de  la  construction  du  petit  pavillon  à  deux  étages  ,  qui , 
de  ce  côté ,  était  encastré  dans  l'épaisseur  de  la  ihuraille  :  il 
a  été  récemment  démoli.  Un  étroit  escalier  ,  qui  existe  encore, 
le  desservait  et  donnait  en  même  temps  accès  à  la  terrasse  de 
la  tour.  L'écorchement  d'une  large  partie  du  revêtement  cylin- 
drique intérieur,  mis  à  découvert  du  côté  du  midi  par  l'entier 
enlèvement  des  terres  qui  encombraient  la  tour,  vient  appuyer 
mon  opinion  au  sujet  de  l'emplacement  de  ladite  porte.  Malheu- 
reusemont  on  n'en  a  trouvé  aucun  débris. 

Qoant  à  l'époque  où  les  armes  de  la  duchesse  auraient  été 
placées  sur  cette  tour»  il  est  présumable  qu'elle  remonte  à  l'an- 
née 4498.  On  sait  que  cette  princesse,  de  retour  dans  son 
doehé  après  la  mort  de  Charles  Vlll ,  s'occupa  de  la  révision 
des  institutions  du  pays  dont  elle  s'était  toujours  réservé  le 
gooveriienlent.  Il  est  donc  probable  que  ce  fut  vers  cette  époque 
qu'elle  fit  apposer  ses  armes  sur  la  tour  en  question  comme 
marque  visible  et  permanente,  de  l'autorité  souveraine  qu'elle 
ne  cessa  Jamais  d'exercer  sur  toutes  les  juridictions  de  son 
doché  de  Bretagne. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  traiter  de  l'origine  de  cette  tour  , 
qne  M.  de  Kerdanet  attribue  à  Richard  II,  roi  d'Angleterre. 
Cette  version  me  parait  douteuse  :  j'en  dirai  la  raison  dans 
OM  prochaine  note  que  j'accompagnerai  d'un  dessin  de  la  loca- 
lité telle  qu'elle  était  avant  les  travaux  actuellement  en  cours 
d^eiéciition. 

Je  m'arrête  donc ,  pour  le  moment ,  faute  de  documents  au- 
thentiques, à  ces  seules  observations  conjecturales  sur  les  armoi- 
ries de  la  duchesse  Anne  ,  laissant  &  votre  habile  érudition , 
Monsieur  le  Président ,  le  soin   de  les  rectifier  et  de  raconter 
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les  faits  historiques  qui  se  rattachent  à  la  vieille  bastille  appelée 
la  Motte-Tanguy ,  et  qui  ticot  Décessairement  à  l'histoire  de  Brest. 

Agréez ,  je  vous  prie,  mon  cher  Président  et  ami  , 
Texpression  de  mes  sentiments  les  plus  aflBBCtucux 
et  les  plus  dévoués  9 

PlLVEN. 

M.  Levot ,  pour  répondre  au  désir  manifesté  par  son  hono- 
rable confrère  et  ami,  a  lyouté  à  la  communication  préoédeole 
les  détails   qui  suivent: 

La  Bastide  de  Quilbignon  ou  Tour  de  la  Motte-Tanguy  élatl 
un  ouvrage  faisant  partie  d'un  système  général  do  fortiflcatimtt 
attesté  par  d'autres  tours  situées  auprès  ou  en  fiice ,  et  dont 
les  derniers  vestiges  ont  disparu  vers  1760.  Toutes  ces  toon 
avaient  vraisemblablement  pour  but  de  protéger  ou  d'empéeher, 
selon  les  circonstances  ,  les  communications  d'une  rive  à  l'autre. 
On  ne  sait  si  la  bastide  de  Quilbignon  fut  construito  par  les 
Anglais  pendant  leur  occupation  de  Brest,  au  XIV*  aièdê ,  ni 
si  c*est  celle  dont  il  est  parlé  dans  l'acte  do  -1 397  (  D.  Morie^ 
pr.  t.  2  ,  col.  677)  par  lequel  Bichard  H  restitua  la  ville  et  le 
cb&teau  au  duc  Jean  IV.  Dans  le  cas  où  elle  aurait  été  étovée 
par  Jean  Roche ,  lieutenant  de  ce  prince  ,  elle  serait  defBBoe 
après  la  retraite  des  Anglais  ,  la  propriété  des  seigneurs  da 
Ch&tel,  comme  bùtie  sur  leur  fief  ;  si ,  au  contraire ,  elle  avait 
été  construite  par  un  des  ancêtres  de  ces  derniers ,  antérieore- 
ment  à  Toccupation  anglaise  ,  ils  en  auraient  recouvré  de  dnit 
la  propriété.  On  l'appelait  la  Moite-Tanguy  parce  que  eaa  aei* 
gneurs  en  avaient  fait  le  siège  de  leur  justice  f«k)dale  ,  treoslbé 
en  \  580  dans  la  maison  rue  de  la  Tour ,  n<>  20  ,  da  e6té  de 
Recouvrance ,  où  se  voient  encore  leurs  armoiries  flcnlplto 
au-dessus  de  la  porte.  Comprise  dans  la  vente  qae  le  prinee  es 
Rohan-Guemené  fit  au  roi ,  en  1786,  du  fief  du  Ch&tel,  dont 


il  était  alors  propriétaire,  la  tour  de  la  Motte-Tanguy  t\xi  ven^- 
due  comme  bien  national ,  et  a  depuis  été  généralement  appe- 
lée la  Tour^Cabon^  du  nom  de  son  acquéreur. 

Les  diverses  conjectures  de  M.  Pilven  nous  semblent  fondées. 
Le  P.  Hélyot  (Histoire  des  ordres  monastiques  ,  religieux  et 
militaires f  t.  vui^  p.  426}  dit  bien,  il  est  vrai,  que  ce  fut  le 
duc  François  U  qui ,  en  témoignage  de  sa  dévotion  à  son  pa- 
tron Saint-François  d'Assise  ,  aurait  mis  autour  de  ses  armes  , 
vers  4440 ,  le  cordon  dont  se  ceignait  ce  saint  ;  mais  le  fuit  est 
douteux  9  car  François  II  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  4452 , 
et  il  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  ses  armes  aient  jamais  été 
entourées  de  ce  cordon.  On  peut  en  dire  autant  pour  iMargue-^ 
rite  de  Foix.  L'opinion  la  plus  généralement  accréditée ,  c'est 
fue  l'institution  de  la  Cordelière  est  due  à  Anne  de  Bretagne. 
Les  écrivains  héraldiques  varient  quant  aux  motifs  de  cette  créa- 
liOB  ;  mais  ils  s'accordent  à  l'attribuer  à  cette  princesse.  Les 
uns  veolent  qu'elle  eut  lieu  pour  consacrer  le  souvenir  de  la 
création  qu'elle  fit  à  Lyon  d'un  couvent  de  cordeliers  (vol.  458- 
J59  des  manuscrits  de  Fonteneau,  à  la  Bibliothèque  impériale)  ; 
d'autres  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  disent  qu'Anne  de 
Bretagne ,  qui  partageait  la  dévotion  de  son  père  pour  son  saint 

patron ,  fit  de  la  ceinture  du  fondateur  de  l'ordre  des  Frères 
mineurs  le  support  de  ses  armes,  et  institua  pour  les  femmes 

une  espèce  d'ordre  dont  le  cordon  de  Saint-François  devint  le 

collier,    sous  le    nom  de  Cordelière^  et  dont  plus  tard  il  ne 

resta  d'autres  traces  qu'autour   des   armoiries  des  veuves.  Le 

plus  récent  de  ces  écrivains  ,  M.  H.  Gourdon  de  Genouilhac , 

s'exprime  à  ce   sujet  de   la  manière  suivante ,  p.  liO  de  son 

ùictionnaire  historiqxie  des  ordres  de  chevalene ,  Paris,  Dentu, 

4860  ,  in-i2  :  «  Ordre  de  la  Cordelière ,  ou  dames  chevalières 

de  la  Cordelière,   Cet   ordre    fut   créé  en  1498  par  la  reine 

Anne  de  Bretagne ,   veuve    de  Charles  Vlli ,    roi  de  France , 
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en  l'honneur  des  cordes  dont  N.-S.  Jésus-Cbrist  fut  lié  pen- 
dant la  Passion ,  et  pour  la  dévotion  qu'elle  avait  à  Saint- 
François-d* Assise  ,  dont  elle  portait  le  cordon.  Il  était  destiné 
aux  dames  de  haute  noblesse ,  comme  récompense  de  leur 
chasteté  et  de  leur  vertu.  Ëffes  portaient  comme  marqneii  de 
dh«tinction  un  collfer  fait  d'une  corde  à  plusieurs  noudff*  Il 
subsista  peu  de  temps  et  finit  par  disparaître  complètement.  » 
Toutes  ces  raisons  nous  portent  à  croire  que  ce  fut  Anne 
de  Bretagne  qui  institua  l'ordre  de  la  Cordelière.  D'antres  rais 
sons  nous  persuadent  que  ses  armes  furent  placées  par  se* 
ordres  sur  ou  dans  la  tour  de  la  Motte-Tanguy.  En  eSèt  ,  les 
du  Châtel  qui^  comme  d'autres  seigneurs  bretons  ,  avaient 
usurpé  le  droit  de  motte ,  se  trouvèrent  compris  dans  Tordon* 
nance  du  -18  octobre  lft86  ,  par  laquelle  le  duc  François  II 
prescrivit  de  mettre  à  fouage  des  terres  situées  dans  ses  Juri- 
dictions de  Brest  ,  Lesneven  et  Saint-Renan  du  Tay  ,  où  il 
avait  eu  autrefois  des  prévôtés  que  les  ofiDciers  ducaux  avaient 
laissé  tomber  en  ruines  ou  usurper  par  des  seigneurs.  Ces 
derniers  y  avaient  institué  des  mottes  dont  Fordonnanee  pres- 
crivait l'abolition.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'à  la  faveur  des  trou- 
bles qui  agitèrent  les  deux  dernières  années  du  règne  de 
François  H  ,  les  seigneurs  du  Chàtel  ne  furent  pas  atteints  par 
cette  ordonnance  ,  et  qu'il  en  fut  de  même  pendant  la  mino- 
rité de  sa  fille ,  le  conseil  de  régence  ayant  à  s'occuper  d*aflU« 
res  autremcit  importantes.  Mais  quand  Anne  de  Bretagne  vint 
reprendre  possession  de  son  duché  en  'i/iQS,  elle  multiplia  les 
actes  de  souveraineté ,  battit  monnaie  ,  réforma  la  législation, 
exerça  en  un  mot  tous  les  droits  régaliens.  C'est  alors  très 
probablement  qu'elle  plaça  ses  armoiries  i  ou  lors  du  pèlerinage 
qu'elle  fit  au  Folgoët  après  son  second  mariage  ,  qui  lui  avait, 
à  bien  dire  ,  maintenu  l'autorité  souveraine  et  exclusive  sur  b 
Bretagne. 


« 
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t. 

Que  si  l'on  se  refusait  absolument  à  voir  ,  avec  M.  Pilven  , 
des  fleurs  de  lys ,  ou  tout  au  moins  des  rudiments  de  fleurs 
de  Ijs  dans  les  armoiries  de  la  pierre  qu'il  a  fidèlement  dé- 
crite et  datsinée ,  ce  serait  sans  importance.  Besoin  n'était  que 
ces  armoiries  portassent  des  fleurs  de  lys  ,  puisque  c'est  unique- 
ment à  titre  de  duchesse  de  Bretagne  que  la  fiUe  de  François  II 
aarvt  Ait  acte  de  souveraineté. 

P.  Levot. 


FANTAISIE  POÉTIQUE 

f  UA  UV 


Pauvre  petit ,   que  par  le  monde  , 
J'ai  vu  payer  si  boo  marché , 
Approche  un  peu  ,  que  Je  te  gronde , 
Moi  qui  t'ai  bien  long-temps  cherché. 
J'avais  à  cacheter  la  lettre 
Qu'attend  la  malle  du  Pérou  ; 
Et ,  méchant ,  pour  ne  pas  paraître  ^ 
Tu  te  cachais  je  ne  sais  où. 

C'est  qu'en  effet  la  boite  est  vide. 
Tu  restes  seul  ^  ami  discret , 
De  ceux  à  qui  ma  lèvre  humide 
A  conflé  plus   d'un  secret  ; 
Quel    que  soit  celui  qu*on   te  dise , 
Tu   ne  le  révèles  jamais , 

Et  tu  meurs Il  faut  qu'on  te  brise 

Pour  l'arracher  ce  que  tu  sais. 

Une  lettre  qu'on  décacheté, 
Agile  le  cœur  et  la  main  , 
Chacun  se  dit ,  l'àme  inquiète  : 
Sera-ce  plaisir  ou  chagrin  ? 
Aussi ,  c'est  un  constant  usage  , 
Pour  exprimer  joie  ou  douleur, 
D'en  faire  prévoir  le  message, 
Petit  cachet  ,  par  ta  couleur. 


M 
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Le  noir  annonce  la  tristesse  , 
Nous  le  savons  tous ,  ô  mon  Dieu! 
Bien  souvent  ,  aux  amis  qu'on  laisse, 
On  (fit  nn^  éternel  adieu  ! 
Quand  Ta  nuance  est  bleue  ou  rose, 
Elle  écarte  crainte  et  souci  ; 
Le  front  cesse  d'être  morose  , 
Le  cœur  rassuré  dit  :  Merci  I 

Merci ,  dit  Fabsent  solitaire  , 
Attendant  depuis  de  longs  jours  f 
L*attente  est  chose  sur  la  terre  , 
Aux  absents,  pénible  toujours* 
En  te  brisant  avec  délices , 
Ils  sentent  palpiter  leur  cœur , 
Attachant  aux  moindres  indices 
Ou  Tespérancè  ou  bien  la  peur. 

C'est  une  adresse  peu  précise  , 
Qui    vient  expliquer  un  retard  ; 
C'est  une  écriture  indécise  , 
Qui  semble  tremblée  au  regard  ; 
C'est  la  forme  d'une  enveloppe; 
C'est  l'étrangeté  d'un  cachet  ; 
C'est   surtout  l'esprit  qui  galoppe 
Pour  savoir  ce  qu'on  lui  cachait. 

L'imagination,  ies  rêves, 
Parcourent  dans  un  seul  instant, 
Le  chemin  qui  conduit  aux  grèves 
Où  votre  mère  vous  attend. 
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tjL  main  retoorne  le  mesoge. 
L'esprit  intrigué  te  si  loto. 
Que  dans  cette  petite  page  , 
Tiendrait  l'univers  au  besoin. 

Oui ,  l'univers  est  dans  la  lettre 
Qui  nous  demande  de  rouvrir  ; 
Puisque  notre  cœur  peut  y  mettre 
Tout  ce  qu'il  veut  y  voir  tenir  ; 
Espérances ,  folles  chimères  , 
Songes  d'amitiés  et  d'amours  ;  — 
Quant  à  vous  ^  baisers  de  nos  mères  , 
Nous  vous  y  retrouvons  toujours. 

Ces  cachets  fragiles  et   minces , 

Que  ce  soit  l'humble  plébéien. 

Ou  l'orgueilleux  sceau  des  grands  princes , 

Mon  Dieu  !  cela  n'y  change  rien  ; 

Ils  murmurent  si  douces  choses, 

Que   nos  lettres ,  en  vérité  , 

Nous  devrions  les  garder  closes 

Pendant  toute  une  éternité. 

Est-ce  un  amant  ,  une  maltresse? 
La  lettre  aura  de  la  froideur, 
En  révélant  plus  de  paresse , 
Dès  qu'elle  aura  moins  de  longueur  ; 
Les  amis ,   autres  doléances  , 
On  n'en  est  content  qu'à  moitié  ; 
Ils  sont  sobres  des  confidences 
Que  doit  se  faire  Tamitié. 


^ 
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Pour  récompenser  le  mérile , 

EAt-ce   un  litre  que  l'on  attend  ? 

Vous  recevez  de  Feau  bénite 

Dont   les  grands  seigneurs  usent  tant  ; 

On  jette  à  vos  rêves  de  gloire 

Poliment  un  adieu  bien  long  ; 

Le  bénitier ,  c'est  l'écritoire , 

La  plume  ^  c'est  le  goupillon. 

Une  lettre ,  ou  bien  une  femme, 

Ont   plus  d'un  semblable  côté  ; 

La  lettre  est  froide  ou  bien  s'enflamme , 

Pleine  de  sensibilité  : 

Tantôt  rêveuse ,   tantôt  folle  , 

Du  caprice  elle  suit  le  cours; 

Elle  est  sérieuse  ou  frivole; 

La  bette  inconstante  a  ses  jours. 

Elle  aime ,  c'est  dans  sa  nature , 
Les  confldences ,  les  caquets  ; 
Elle  emprunte  pour  sa  parure 
Papiers  satinés  et  coquets. 
Sa  passion  pour  la  toilette. 
L'entraîne  quelquefois   si  loin  , 
Que  de  rose  ou  de  violette 
Elle  se  parfume  au  besoin. 

L'heure  où  le  courrier  nous  arrive , 
Enfin,  parfois  eicite  en  nous 
Une  impatience  aussi  vive 
Que  l'heure  de  nos  rendez-vous. 


/? 
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C'est  merveilleux  ,  lorsqu'on  y  pense  , 
Combien  de  joie  ou  de  douleur, 
Tient  chaque  Jour  de  l'existeocc 
Dûns  rhumble  boite   d'nn  facteur  4 

Partez  donc ,  légères  missives  , 
Traversez  les  plus  vastes  mers  , 
Éparpillez-vous  sur  les  rives  , 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Que  le  messager  qui  vous  porte 
Soit  le  messager  du  bonheur, 
Et  qu'en  frappant  à  chaque  porte 
Il  fasse  vibrer  chaque  cœur. 

Au  foyer ,  une  mère  assise  , 

i:mbellit  le  songe  achevé  » 

Et  son  message  réalise 

Toujours  plus  qu'on  in'avait  rêvé. 

Sa  lettre  est  la  chanson  des  mères  , 

La  plus  divine  d'ici-bas: 

Babil ,  grondcrie  et  prières  , 

Puis  de  l'amour  tout  plein  les  bras. 

Que  dit-elle  ?  Je  le  devine  : 

—  0  Mon  fils ,  chaque  jour  est  compté  , 

Tu  verras  comme  Hathurinc 

A  grandi  depuis  cet  été  ; 

Je  l'aime....  Le  lilas  embaume, 

Merci,  pour  ton  père  et  pour  moi. 

Nous  avons  refait  notre  chaume 

Avec  Targent  qui  vient  de  toi. 
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■  La  tonnelle  est  déjà  couverte 

De  clématite  et  do  lauriers. 

Je  t'aime....  La  pelouse  est  -verte  ^ 

Ils  sont  tout  blancs  nos  grands  pommiers: 

Le  mari  de  la  pauvre  Jeanne 

A  de  l'ouvrage  commandé  , 

Et  le  dimanche  il  fait  le  crâne 

Avec  ton  habit  démodé. 

•  J'oubliais  l'importante  chose  , 

De  vous  gronder ,  vilain  méchant  ! 
On  prétend  au  pays  que  Rose 
A  dans  le  cœur  un  doux  penchant  : 
On  s*aime  ,  la  chose  est  prouvée  ; 
Vraiment  la  fillette  a  bon  goût. 
Mes  poulets  ont  fait  leur  couvée , 
Pour  vos  noces ,  je  garde  tout. 

•  Mais  mon  papier  manque  d'espace , 
T'ai-je  assez  dit  tout  mon  amour? 

Je  t*aime ,   enfant ,  puis  je  t'embrasse  « 
Ne  songeant  qu'à  toi  nuit  et  jour....  •  — 
Et  quand  vient  la  feuille  dernière , 
De  ces  gazouillements  causeurs  , 
L'enfant  lit  le  nom   de  sa  mère^ 
Et  ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 

Petit  cachet,  ferme  ma  lettre, 
Si  je  causais  trop  avec  toi , 
Je  serais  en  retard,  peut-être , 
Et  quel  regret  alors  pour  moi  I 
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Je  t'ai  dit  tout  ce  que  tu  caches , 
J'écris  à  mon  enfant ,  là-bas  ; 
li  est  juste  que  tu  le  saches; 
Mais  en  chemin  ne  le  dis  pas. 


A. JODBERT 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


fOB 


s::Oo  o^s2s:;2i:^\^Oâ 


De  BUiB  (  Loire-Inférieure.  ) 


Deui  corporations  «  d'origine  et  de  situation  différentes ,  les 
Bénédictins  et  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  , 
avaient  donné  ,  au  siècle  dernier ,  une  forte  impulsion  aux 
études  historiques.  Pendant  que  D.  Audren  ,  D.  Gallois,  D.  Lobi- 
neau  »  D.  Morice  ,  D.  Taillandier ,  pour  la  Bretagne ,  D.  Calinet 
pour  la  Lorraine,  D.  Vayssète  pour  le  Languedoc ,  rassemblaient 
et  mettaient  en  œuvre  les  éléments  de  notre  histoire  provin- 
ciale 9  d'autres  ,  tels  que  Lacroze  y  Pezron ,  Fréret,  consignaient 
dans  le  Journal  des  Savants  ou  dans  les  Mémoires  de  VAca-* 
demie  des  Inscriptions  ,  le  fruit  de  leurs  recherches  appro- 
fondies. La  révolution  ,  en  détruisant  les  ordres  monastiques  et 
les  Académies ,  et  en  brûlant  ou  dispersant  les  archives ,  arrê- 
ta le  mouvement  historique.  Cette  halle  se  prolongea  jusque 
vers  -1830.  Alors  apparurent  deux  hommes,  MIM.  Aug.  Thierry  et 
Guizot  y  qui  devaient ,  et  par  leur  exemple  et  par  l'action  qu'ils 
exercèrent  à  des  titres  divers  ,  ramener  parmi  nous  le  goût 
des  études  historiques.  Toutefois,  les  luttes  politiques,  ar- 
dentes de  -1815  à  ^830 ,  absorbèrent  trop  les  esprits  pour 
que  ces  études  rencontrassent  alors  les  nombreux  et  fervents 
adeptes  qui ,  depuis ,  ont  ravivé  le  mouvement  interrompu  par 
la  révolution  et  par  les  guerres  de  l'Empire.  A  leur  tête  mar- 
cha en  province  H.  de  Caumont.  Il  eut  promptement  de  nom- 
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brcux    imitateurs.    L'un  des  première    ù    le  suivre  avec  une 

ardeur  que  tes  années  n'avaient  pas  ralentie  ,  fut  le  savant 

archéologue  dont  je  vais  retracer  sommairement  la  vie  labo- 
rieuse et  féconde.  Cet  archéologue  ëtalt  H.  BizeuL 

BIZEUL  (Louis-Jacques-Marie)  ,  archéologue ,  né  le  14  sep- 
tembre 1785  à  Blaîn  (Loire*Inférieure}  ,  oii  il.^cst  mort  le  27 
mars  ^861  ,  était  fils  d'un  notaire  royal  de  celte  ville ,  lequel 
était  en  môme  temps  archiviste  de-  la  maison  de  Rohan.  En- 
(.orc  enfant  «  il  avait  vu  brûler  le  riche  chartrier  de  cette 
•  maison  et  son  père  gémir  de  cet  auto-da-fé.  Le  souvenir  qu'il 
en  conserva  le  poursuivit  jusques  sur  les  bancs  de  FEcola 
Centrale  de  Nantes  ,  où  il  fut  proclamé  premier  lauréai  da 
cours  de  belles-lettres  en  ^802.  Ses  études  terminées,  il  alla 
faire  son  droit  «t  fut  reçu  avocat  en  4809.  L'année  suivantet 
son  père  lui  résigna  son  élude ,  que  lui-même  céda  en  -tSSS 
à  l'un  de  ses  fils.  Dans  rintcrvallo  ,  il  avait  rempli  divene» 
fonctions  publiques.  Adjoint-maire  do  Blain  de  ^1813  à  I8S5| 
il  en  fut  maire  jusqu*en  1830  ,  conseiller  de  rarrondissenwiit 
de  Savcnay  de  1821  &  1830^  et  conseiller  général  de  la  Loiro* 
Inférieure  depuis  ^1851  jusqu'à  sa  mort.  L'exercice  de  ces  fiine-' 
lions  et  les  devoirs  de  sa  profession  ne  lui  permirent  pas  da 
concourir  aussi  activement  qu*il  le  désirait  aux  travaux  de  la 
Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Société  Polymathiqoe  da 
Morbihan  ,  qui  l'avaient  admis,  la  première  en  -1821  ,  la  se- 
conde en  1825.  Toutefois ,  il  se  préparait  alors  par  de  aolMai 
études  aux  travaux  quil  devait  accomplir  plus  tard.  Ses  re- 
cherches ,  appliquées  d'abord  à  l'étude  de  Thistoire  et  de  k 
géographie  de  la  Bretagne  ,  lui  avaient  promptement  fUt  eom» 
prendre  qu'elles  n'étaient  trop  souvent  qu'un  tissu  de  (UdcSt 
où  la  légende  et  la  tradition  avaient  usurpé  la  place  dé  [la 
vérité.  Plus    il  travaillait  à  la  restituer,  plus  l'horizon  s'éten* 
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dait  devant  lui    S'aidant   des   monuments  et  des    textes  qu*U 
allait  consulter  partout  où  il  espérait  les  trouver ,  il  se  livra 
à  un  travail  incessant.  II  lut  et  relut  tous   les  auteurs  latins, 
les  chroniqueurs   du   moyen-^e  ,    les  auteurs  modernes ,  les 
compara  et  les  rectifia  les  uns   par  les  autres.  S'associant  au 
double    mouvement  imprimé  en  Normandie  aux  études  agrico- 
les  et  archéologiques  ,    il  fit  pour  la  Bretagne  ce  que  M.  de 
Caumont  faisait,  de  son  côté,  sur  une  plus  vaste  échelle.   It 
ne  se  forma  pas  une  Société  archéologique  en  Bretagne  qu'il 
n'en  fût  le  promoteur;  ou  qu'elle  ne  se  l'adjoignit  comme  le 
firent  la  Société  des    Antiquaires   de  France ,  la  Société  Fran- 
çaise pour  la  conservation  des  monuments ,  l'Association  bre- 
tonne (Agriculture  et  Archéologie) ,  Tlnstitut  des  Provinces ,  la 
Société  archéologique  de  Nantes,  dont  il  fut  nommé  président 
d'honneur ,  en  18/^5  ,  la   Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest , 
la  Société  d'Emulation  et  la  Société  Académique  de  Brest.  Il 
était  en  outre  correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruclion  pu- 
blique pour  les  travaux  historiques.  Ces  affiliations  multiples  ne 
lui  eonféraient  pas  des  titres  purement  honorifiques.  Il  se  faisait 
un  devoir  de  justifier  chacune  des  distinctions  dont  il  avait  été 
l'objet ,  soit  par  l'envoi  de  travaux  aux  Sociétés  elles-mêmes  , 
soit  par  une  correspondance  active   avec  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui,   sur   l'autorité  de  son  nom  ,  le    consultaient.  Tous 
troovaient  en  lui  un  cordial  empressement  à  les  aider ,  surtout 
les  jeunes  gens  qu'il  prenait ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  main , 
heureux    qu'il  était  d'éclairer    et  d'afi'ermir  leur    marche.    La 
Société  Française  pour  la  conservation  des  monuments  consacra 
la  première  la  reconnaissance    que   lui    devaient  les    hommes 
d'études  sérieuses,  en  lui  décernant,   en  ^843  ,  une  médaille 
d'argent  à  l'occasion  de   ses  travaux  de    géographie   ancienne 
sur  la  Bretagne    Dix   ans  plus  tard  ,   M.  d'Héricourt ,  rappor-> 
eur  de  la  commission  chargée    d'indiquer  comment   le  travail 

18 
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devait  être  conduit  et  distriboé  entre  les  exploratears  poor 
achever  la  géographie  de  l'ancienne  Gaule  ^  6'exprimatt  ainsi 
au  Congrès  scientifique  de  1853  :  •  Le  premier  anleor  que 
nous  devons  citer,  non  par  ordre  de  date»  mais  par  Flncontestable 
mérite  de  ses  recherches  ,  est  M.  Bizeul ,  de  Blain.  Sans  antres 
ressources  que  son  infatigable  dévouement  à  la  science ,  sans 
appui  et  sans  conseil  ,  il  a  tracé  l'itinéraire  de  l'une  de  nos 
plus  importantes  provinces  ,  de  la  Bretagne  ;  il  a  pratiqué  des 
recherches  semblables  dans  les  contrées  voisines  et.  prolongé 
ainsi  les  voies  qu*il  avait  retrouvées  au-delà  des  limites  que 
Ton  pouvait  fixer  à  son  zèle  et  à  ses  elTorts.  Ce  n'est  pas  dans 
les  livres  que  notre  savant  collègue  a  étudié  les  voies  romal* 
nés  ;  sans  doute  il  n*a  point  négligé  les  importants  tratam  dt 
ses  devanciers ,  ces  antiquaires  du  siècle  passé  ,  qui  •  nouveam 
ArchimèdeSy  poursuivaient  la  solution  de  scientifiques  problè- 
mes^ tandis  que  Tordre  social  s'ébranlait  ;  mais  .  la  tabh  Tbéo- 
dosienne  à  la  main,  il  a  parcouru  toutes  les  voies  qu'A  a 
décrites,  et  fouillé  le  sol  partout  où  un  doute  Tarrétait.  s  Las 
suffrages  des  Sociétés  provinciales  furent  confirmés  à  phisieaii 
reprises  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui, 
aux  concours  do  1850  ,  1852  ,  1857  et  4860  ,  décerna  à  Bbnl 
des  mentions  honorables  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  et  h 
géographie  ancienne  de  la  Bretagne  à  l'époque  romaine.  Leie- 
que  fut  instituée  la  commission  de  la  topographie  des  GanleSi 
il  s'empressa  de  lui  adresser  dix-sept  mémoires  ou  broehuras. 
Dans  sa  lettre  du  6  avril  1860,  accusant  la  réception  de  cet  envoi, 
IL  Alfred  Maury  écrivait  :   c  La  Commission  vous  remereie, 

•  Monsieur  y   de  cet  envoi  qui  est   précieux  pour  die  ,  et  oi 
1  elle  sait  qu'elle  trouvera  de  nombreux    renseignements 

•  plusieurs  questions  fort  difficiles,  à  la  solution  desquelles 
>  avez  attaché  votre  nom.  Sous  peu ,  la  liste  des  localités  qrfi 
»  à  divers  titres  i  doivcut ,  aux  yeux  de  la  Commissira,  Qge- 
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•  rer  sur  la  première  carte,  vous  sera  adresséa  avec  prière  de 
m  la  contrôler.  La  Commission  serait  beureuse  de  pouvoir  8*au^ 
»  toriser  de  votre  nom  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Loire- 
»  Inférieure.  Elle  vous  sera  obligée  de  lui  dire  sf  vous  voulez 
9  bien  accepter  oêlte  bonorable  responsabilité.  •  Bizeul  ne  déclina 
pas  cette  respontabliité  ,  mais  il  n'en  porta  malheureusement 
p88  long-temps  le  poids  ,  car  moins  d'un  an  après,  une  attaque 
dlapopleiie  l'enlevait  a  la  science  dont ,  malgré  son  Age  avancé 
et  de  fjréquents  accès  de  goutte  ,  il  était  un  adq>te  aussi 
fervent  qu'à  aucane  autre  époque   de  sa  vie. 

L'esprit  coltivé  de  Bizeul  et  son  caractère  enjoué  rendaient 
800  eommerce  des  plus  agréables.  Pendant  les  sessions  des 
Congrès  instUnés  par  H.  de  Caumont ,  comme  pendant  celles 
de  l'Assodatlon  bretonne  •  sa  ebambre  était  le  lieu  de  rendez-^ 
vOQS  de  tons  ceux  qu'attiraient  ces  assises  sdentifiqnes.  Là , 
Ueo  qa'on  bégaiemet  pénible  pour  ses  auditeurs  entravât  rémis- 
sion de  sa  pensée ,  il  triomphait  de  cet  obstacle  et  se  faisait 
éeonter  avec  fruit  et  intérêt.  A  table  ,  l'austère  savant  dispa- 
raissait pour  faire  place  au  joyeux  convive  dont  la  conversa- 
tion piqnante  et  variée  était  assaisonnée  de  ce  vieux  sel  gaulois 
qu'on  retrouve  dans  les  couplets  qu'il  chanta,  le  7  octobre  1858, 
près  des  ruines  de  Tantique  capitale  de  la  Cornouaille  •  à  l'oc- 
casion da  rétablissement  de  la  statue  du  roi  Grallon  sur  la 
plate-forme  des  tours  de  la  cathédrale  de  Quimper ,  lors  du 
Congrès  tenu  en  cette  ville,  par  l'Association  bretonne. 

Il  a  publié  :  Mémoire  adressé  au  Roi  et  à  la  Chambre 
des  Députés^  par  la  viilc  de  Blain  ( Loire-Inférieure) ,  pour  ob- 
tenir  le  placement  d*im  Tribunal  et  d'une  Sous-Préfecture. 
ManlM,  481$,  A\  p.  in-8»  ;  —  Quelques  observations  sur 
la  répome  des  habitants  de  Savenay  pour  obtenir  des 
éUMissemefUs  administratifs  et  judiciaires.  Nantes,  4847, 
45  pp.  iih8*;  —  Rapport  sur  les  voies  romaines  de  V Anjou 
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I Procès-Verbal  cte  la  Socièlé  Française^  i%\\)  ;  —  Du  tombeau 
de  François  H  et  de  son  auteur  (Id,  du  Congrès  scioUifique 
d'Angers  ,  \Sh3)  ;  —  Notice  sur  lé  tombeau  d'Olivier  de  CUs- 
son  ,  à  Josselin,  (Id.  de  la  Société  Franç<iise^  à  Vannes,  -1843)  ; 

—  Explication  d'une  carte  de  la  Bretagne  annorique  à 
l'époque  romaine.  Réponse  d  to  17'  question  du  Congrès 
scientifique  de  France,  XVI^ session ^  Rennes,  ,4849,  18 pp. 
in-8o  ;  —  Recherches  sur  les  enceintes  à  murailles  ou  retran- 
chements vitrifiés  à  l'occasion  du  camp  de  Perran ,  commune 
de  Plédran  (Côtes-^u-Nord).  Notice  présentée  au  Congrès  sden- 
tifique  de  France,  XVI^  session.  Rennes,  4849  ,  42  pp.  in-8*  ; 

—  Des  CuriosoiUes  ,  de  l'importance  de  Corseult  au  temps  de 
la  domination  romaine  ,  des  diverses  antiquités  de  la  même 
époque  trouvées  à  Corseult ,  des  voies  romaines  qui  en. sor- 
tent ,  etc.  Dinan,  1858,  215  pp.  in-8';  —  Ploërmd.  Tombeau 
de  Philippe  de  Montauban  ,  4  pp.  et  Blain  ,  4  pp.  (  dans 
YAUmm  de  Potel).  —  Dans  les  Mémoires  be  la  SociÉrt  rat 
Antiquaires  de  Frange  :  Notice  sur  le  Dadmen  de  Pori-Fés^ 
San  ou  SaintC'Pazanne  (t.  S*  2"  série ,  pp.  274-284)  ;  —  Mémoi* 
res  sur  les  œigines  du  Mont  Saint-Michel  (  1. 17  2*  série  ,  pp. 
348-377).  Ce  Mémoire  est  suivi  des  Observations  de  H.  Alfred 
Maury ,  en  réponse.  —  Dans  les  Annales  de  la  Socairi 
Académique  de  Nantes  :  Mémoire  sur  un  dépôt  d^armes  onlt- 
ques  trouvé  dans  les  fouilles  du  canal  de  Nantes  à  Brest , 
commune  de  Perceul ,  département  de  la  Loire-lnférteure 
4833,  pp.  334-405 ,  avec  24  pi.)  ;  —  Voies  romaines  de  Nantes 
à  Angers  et  de  Nantes  vers  Saulmur  (1837,  pp.  135-4<Rr); 

—  De  quelques  voies  romaines  du  Poitou  ,  se  dirigeant.iur 
la  Bretagne  et  l'Anjou  (1843 ,  pp.  448-470)  ;  —  Voie  romaine 
de  Nantes  vers  Limoges  ,  et  par  un  embranchement  vers 
Angoulême  (^844,  pp,  258-308)  ;  —  Voies  romaines  sortant  de 
Bloin  :  Voies  de  Blain  à  Nantes,  de  Blain  vers  Saint-Nasairtf 
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de  Blain  vers  Angers^  de  Blain  vers  Chasteau-D riant  et  le  Bas^ 
Maine  (1845,  1846  el  -1847)  ;  —  Des  Voies  romaines  de  Rennes 
vers  Avranches  (1848,  pp.  16-25  et  156-165  )  ;  —  Voie  romaine 
de  Rennes  ve9'S  le  Mont  Saint-Michd  (^840  ,  pp.  'l40-}69)  ;  — 
De  Conradiantis  et  de  l'ouvrage  quHon  lui  attrïtme  sous  le  titre 
de  •  Deseriptio  utriusque Britanniœ  ê  (1836,  pp.'  ^  53 H 62);  —  Z>c5 
Aannètes  et  de  leur  ancienne  capitale  (  1854  ,  pp.  32-70).  Ces 
monographies  ont  été  tirées  à  part  avec  frontispices  spéciaux.  — 
Dans  le  Bultetin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  : 
Des  Moules  monétaires  (t.  !•' ,  12  pp.  in-8°)  ;  —  Des  Nannètes 
aux  époques  celtique  et  romaine ,  2''  partie ,  époque  romaine 
(I.  1  et  S)  tiré  à  part  comme  l'article  précédent.  Nantes  ,  1S63, 
338  pp.  in-8^ ,  accompagné  de  4  pi.  Ce  travail  n'était  pas  en- 
tièrement terminé ,  lorsque  la  mort  surprit  l'infatigable  vétéran 
de  l'archéologie  bretonne.  La  Société  archéologique  de  Nantes , 
en  le  publiant ,  a  lait  espérer  qu'elle  insérerait  dans  son  Bulle- 
tin d'autres  travaux  ou  documents  laissés  par  Bizeul.  —  Dans 
le  BuLLRiN  DE  l'Association  Bretonne  :  Des  Voies  romaines 
sorkw4  de  Carhaix  (Finistère)  :  Voie  de  Carliaix  à  CastcnneCy 
voie  de  Carhaix  à  Corseul  (t.  ^  et  3,  ^00  pp.  in-8*)  ;  —  Alet 
etles  Curiosolites  (t.  4  ,  pp.  39-76)  ;  —  Des  Osismii  (  t.  4,  pp. 
107-160).  Ces  monographies  ont  aussi  été  tirées  à  part.  —  Dans 
la  Revue  des  Provinces  de  l'Ouest  ,  publiée  à  Nantes  de  1853 
à  4858 ,  gr,  in-8**  :  De  la  Poire  de  Bezi  (t.  V%  5  pp.  in-8*)  ;  — 
Compte^endu  de  la  Section  d'archéologie  du  Congrès  breton 
de  Vannes  ^  lu  le  Z  novembre  1853  à  la  Société  arcftéologi- 
que  de  Nantes  et  delà  Loire-Inférieure  (ibid.  43  pp.)  ;  —  Voie 
romaine  de  Poitiers  à  Nantes  ;  De  V établissement  romain  de 
Faye4'Abbesse  ;  de  Ségora  ;  de  la  Ségourie  (ibid.  -14  pp.)  >  •^ 
Des  Narmètes  auao  époques  celtique  et  romaine.  1'*  Partie  , 
Époque  cdtique  (tt.  1 ,  2  el  3122  pp.  )  ;  —  Z)^  Rezay  et  du  pays 
de  Rais  (t.  4, 108  pp.)  ;  —  Des  murailles  romaines  du  chd^ 
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teau  de  Brest  (t.  5^  32  pp.  )  Ces  tSnq  articles  ont  encore  été 
tirés  à  part.  —  Dans  la  Biographih  Butomni  :  Qoatr&^TiDgt- 
quatre  notices  étendues  »  dont  trente-el-une  sont  eoosaerées 
aux  cbapipions  bretons  du  combat  des  Trente  et  quinze  au 
familles  d'Acigné  ,  Beaumanoir  «  Bee-de-Uèf  re ,  Bourgneuf  , 
BruCy  Chabot,  ChaQault  (du)  ,  Chateaubriand,  Chateaugiron , 
Clisson  9  Colslin ,  Comulier ,  Donges ,  Edcr ,  Goulaine  ,  Lohéae 
et  Maure.  Ces  derniers  contiennent  des  détails  sur  t85  per- 
sonnes différentes.  Elles  attestent  chez  leur  auteur  d^imnensei 
eonnaissances  héraldiques  et  généalogiques.  En  fonmissaiit  les 
moyens  de  distinguer  les  uns  des  autres  des  personnages  tn^ 
souvent  confondus ,  elles  procurent  des  matériaux  utiles  à  Vhm^ 
torien  et  au  biographe.  —  Dans  l' AimcAiRR  mi  Morbihan  :  Des 
voies  romaines  de  la  Breki^ne  et  en  partiadier  de  eâke  du 
Morbihan  (4841 ,  pp.  115*260,  in-48).  réimprimé  dansle  Ailfe- 
tin  monumental  de  M.  de  Caumont.  Caen>  Ii43,  in-8*  ;  -«-  Sup- 
plément dans  VAnnuaire  de  1842  «  pp.  427-148  ;  —  Dans  le 
journal  Lk  Breton  :  De  l'ancienne  Ségora  (24  février  1813)  ; 
—  Le  Ronuxn  de  du  Gu$scUn  (octobre  4885);  *—  Dan8  la 
Revue  du  Breton  :  D'un  Florin  trouvé  à  Blain  (I8M)  ;  <— 
D'un  Denier  d'argent  trouvé  à  Blain  (4836).  —  Dans  la  Rsvui 
DE  Bretagne  :  De  l'insoription  de  Saint^Méloir'-deS'^Bais ,  prit 
Bourseul^  dépa/f^temeni  des  Côtes^iu^Nord  (t«  2, 1839.)  — «  Dans 
les  Annales  d'Agriculture  de  M.  Rieffel  :  Des  bassins  eahai* 
res  du  département  de  la  Loire^Inférieure ,  et  en  particulier 
de  celui  de  Campbon  et  de  Saint^Gildas  ^  l^PP-  in*8^. 

Bizeul  a  laissé  ,  en  outre  ,  un  nombre  considérable  de  tra- 
vaux inédits ,  que  ses  eniiwts  »  afin  d'en  prévenir  la  dtqpersioo 
et  de  favoriser  en  même  temps  les  études  historiques  et  arohée» 
logiques,  ont  donné  à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes,  où  k 
savant  bibliographe  auquel  est  conflée  la  direction  de  cet  étabHs* 
sèment,  en  est  le  gardien  vigilant  et  éclairé.  Ce  sonti  indépendam* 
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ment  des  manuscrits  des  monographies  sur  les  Nannètes,  Rèzay, 
la  voie  romaine  de  Poitiers  à  Nantes  et  les  Curiosolites  »  ceux 
qui  portent  les  titres  suivants  :  Des  anciens  seigneurs  et  hor- 
rùns  de  la  Roche-Bernard ,  4t  pp.  in-f*  ;  — De  Vdianus^  Dieu 
topique  des  Nannètes  ;  «-  Origine  d'Oudon  et  de  Chasieau^ 
ceaulœ  ;  ^  Dissertation  sur  trois  loups  noirs  avec  taches 
Uanckes  »  tués  à  Blmn  en  1824  ;  — •  De  l'accusation  intentée 
contre  Chartes  II  d'avoir  tiré  sur  les  Huguenots  à  la  Saint- 
Barttiâemy  ;  -—  Du  Droit  de  bris  et  de  toutes  les  niaiseries 
phUantropigues  et  anti-féodales  débitées  à  ce  sujet;  —  Re- 
marques crtfigues  sur  ce  que  Taylor  ,  Michdet  et  quelques 
autres  ont  dit  de  la  Bretagne  ;  —  De  l'Institution  des  notaires  ; 

—  De  Doué  et  de  son  prétendu  amphithéâtre  romain  ;  — 
Affaire  de  la  Chalotais  ;  —  De  la  colonisation  des  Venètes  de 
ritaUe  par  les  Venètes  de  l'Armorique  ,  88  pp.  ;  —  Delà  pré- 
tendue Venus  de  QuinipUy  ;  —  Reche^xhes  sur  Laudoys ,  mi" 
nistre  du  duc  François  II ,  85  pp.  ;  —  De  l'agriculture  et  de 
la  classe  agricole  en  Bretagne  aux  époques  celtique  ,  romaine 
et  moyenne  ;  —  Dictionnaire  de  la  langue  celtique ,  à  l'usage 
des  amateurs  d'étymobgies,  par  une  Société  de  gens  de  lettres 
plus  ou  moif^  illustres  ;  —  De  l'existence  de  la  langue  bre- 
tonne au  nord  et  au  nord-oiœst  de  l'Afrique  ;  —  Recherches 
sur  les  cartes  géographiques  de  la  province  de  Bretagne  ;  — 
Essai  de  cUissement  des  monuments  en  pierres  brutes  attri* 
bues  à  l'époque  celtique ,  précédé  de  quelques  considérations 
générales  ;  —  Recherches  sur  les  enceintes  fortifiées  auxquels 
les  a  été  traditionnellement  appliqué  le  nom  de  vUle  ou 
ChateaiMîaknes  ;  —  De  Deas,  d'HerbadiUa  et  du  pays  d'Uer' 
bange  ;  —  Recherches  sur  les  chroniques  bretonnes  ;  —  Docu- 
ments  historiques  inédits  sur  la  province  de  Bretagne;  — 
Histoire  de  Blain  et  de  son  château  depuis    le  W  siècle , 

—  Notes  sur  l'histoire  généalogique  de  la  maison  de  Goulaine, 
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laissée  en  nianuscrii  par  AtUret  de  Missirien  ;  —  Des  Comtes 
de  Nantes  ;  —  Géographie  ecclésiastique  du  diocèse  de  Nantes  ; 
—  Edition  du  poème  de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  Char» 
lemagne  sur  un  roi  maure  nommé  Aquin  ;  —  Rapport  sur  la 
manière  d'étudier  les  antiquités ,  fait  à  la  Société  archéolo- 
gique de  Nantes  en  -1845  ,  69  pp.  ;  —  Zte  Pen*Ochen  et  de 
Paimbœuf,  22  pp.  ;  —  Des  trois  têtes  de  bélier  en  terre  cuite 
trouvées  à  Nayitcs  dans  les  fouilles  du  carud,  en  1828 ,  25  pp. 

P.  Levot. 
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NOUVELLE-CALÉDONIE. 


il  y  a  quelques  mois ,  le  Journal  YOcéan  voulait  bien  ac- 
corder l'hospitalité  de  ses  colonnes  à  une  Etude  sur  les  mœu/rs 
et  coutumes  des  Néo-Cdèdoniens.  Ce  passage ,  extrait  de  l'ou- 
vrage que  je  prépare  ,  et  qui  sera  ultérieurement  livré  à  T im- 
pression, a  été  accueilli  avec  un  bienveillant  intérêt  pour  son 
auteur.  J'avais  intitulé  cet  extrait  :  Une  fête  chez  les  Canni- 
bales. J'avais  voulu  lever  un  petit  coin  du  voile  qui  cache 
aux  yeux  des  Européens  la  vie  intérieure,  les  pratiques  supers- 
titieuses et  barbares  des  Néo-Calédoniens. 

Appelé,  Messieurs,  à  prendre  part  à  vos  travaux,  vous  me 
permettrez  de  continuer  ces  études ,  qui  m'ont  valu  vos  sufTra- 
ges.  Cette  fois-ci ,  nous  ne  mangerons  pas  tant  de  cadavres  ; 
me  retranchant  dans  un  domaine  plus  innocent,  je  ne  vous 
entretiendrai,  et  encore  très  brièvement,  que  de  la  (Tore  de 
l'île  vaste  et  peuplée  qui   constitue  ,   dans  les  découvertes  de 
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Gook  y  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  de  navi- 
gateur ,  de  sa  minéralogie ,  de  sa  zoologie  et  des  mœnn  de 
ses  habitants. 

C'est  un  simple  résumé  que  je  veux  faire  ;  les  mêmes  matiè* 
res ,  je  les  traiterai  ultérieurement  plus  à  fond,  avec  des  détails 
plus  circonstanciés  ;  je  les  soumettrai  à  votre  haute  appijfciation 
avant  de  les  faire  rassembler  en  un  seul  et  même  volume. 

Qu'il  me  soit  permis ,  à  ce  sujet  ,  de  faire  une  observation 
signalée  déjà  dans  plusieurs  de  mes  articles  qui  ont  reçu  les 
honneurs  de  Timpression  dans  divers  journaux  et  recueils  pério- 
diques. Quelque  étranges  que  puissent  vous  paraître  certains 
détails ,  acceptez-les  ,  je  vous  en  prie  «  comme  rexpression  de 
la  vérité  la  plus  scrupuleuse  ;  si  vous  veniez  à  rencontrer  une 
dénégation  digne  d*être  relevée  ,  j'ose  vous  prier  de  défendre 
hardiment  toutes  mes  assertions  ,  tout  en  ajournant  les  incré- 
dules au  moment  où  moi-même  je  pourrai  répondre  pir  écrit. 
Ne  pouvant  prétendre  aux  droits  ou  aux  h'cences  du  talent ,  Je 
tiens  singulièrement  au  re^ect  de  la  vérité  et  je  suis  amoureux 
de  Texactitude ,  surtout  dans  les  récits  du  genre  de  ceux  que 
j*ai  entrepris. 

Loin  de  moi  la  prétention  de  présenter  ce  petit  exposé  comme 
un  mémoire  scientifique  digne  de  l'attention  des  corps  savants. 
Je  ne  veux  olTrir  ici ,  je  le  répète  ,  que  des  notions  générales 
qui ,  malgré  lo  vague  dont  elles  sont  empreintes ,  pourront , 
néanmoins,  avoir  un  certain  charme  pour  les  amis  de  la  natuie. 
Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  la  confusion  qui  pnSiide  à  Veft* 
semble  de  cette  communication.  Que  j'obtienne  vos  suflirages  et 
ceux  de  quelques  amis,  et  je  me  tiendrai  pour  satisfUt.,  B  ert 
des  hommes  chez  lesquels  la  modestie  le  dispute  à  la  eelioee; 
ce  sont  là  des  rapprochements  difiSciles  à  notre  pauvre  nature. 
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Quelques  produits  calédoniens.  —  Fertilité. 
Minière  de  cultiver.  —  Système  d'irrigation ,  etc. ,  etc. 

Le  dimit  de  la  Nouveile-Calédome  est  des  plus  beaux  ;  cette 
Ile  est  bim  boisée  ;  les  variétés  d'arbres  y  sont  nombreuses  ; 
je  n'entreprendrai  pas  d*en  faire  b  nomenclature.  J'ai  remarqué 
souvent ,  et  en  particulier  sur  la  cOte  Est ,  un  arbre  qui  res- 
semble au  Sassafras  ;  il  est  gros ,  d'une  belle  venue ,  propre 
à  la  construction  ;  il  suffit  de  màcber  un  peu  de  son  écorce 
pour  se  rafratehlr  et  se  parfumer  la  bouche.  On  n*a  pu  le  classer 
encore  avec  exactitude  ;  l'un  de  mes  amis ,  établi  depuis  long- 
temps en  Nouvelle-Calédonie  ,  m'a  dernièrement  écrit  qu'il  avait 
envoyé  un  édiantillon  de  ce  bois  à  Paris ,  où  les  princes  de  la 
science  auront  à  se  prononcer  sur  son  compte. 

Je  mentionne  également  un  arbuste  inconnu,  dont  la  feuille 
est  bonne  à  manger  en  salade  ;  elle  est  semblable  à  la  feuille 
de  répinard  ^  dont  elle  a  littéralement  le  goût.  Cet  arbuste  porte 
des  feuilles  toute  Tannée. 

Le  long  des  cours  d*eau ,  dans  l'intérieur  de  lile ,  on  remar- 
que un  arbre  qui  ressemble  beaucoup  au  maronnier  et  dont  la 
fleur  est  la  même  ;  —  ainsi  que  le  Cahory  ,  qui  produit  une 
gomme  excellente  pour  la  confection  des  plus  beaux  vernis. 
Quant  au  bois  de  sandal ,  son  exploitation  a  été  poussée  si  acti- 
vement dq)uis  quelques  années,  qu'il  manque  complètement  sur 
les  rivages  de  Tlle  et  qu'on  n'en  trouve  plus  beaucoup  que  dans 
l'intérieur  ;  c'est  un  produit  dont  le  trafic  devient  chaque  jour 
plus  difficile,  vu  1  hostilité  des  tribus  de  l'intérieur  et  la  diffi- 
culté des  chemins.  Le  bois  de  fer  est  commun  dans  ce  pays  ; 
je  passe  sous  silence  d'autres  espèces  qui ,  par  l'extrême  finesse 
de  leur  tissu ,  m'ont  paru  très  propres  à  la  fabrication  des 
meubles  de  luxe  ;  j'en  ai  donné  la  nomenclature  dans  l'un  de 


-  274  -  .• 

mes  articles  qui  porte  pour  titre  :  Un  jardin  de  la  NouD^e- 
CaMdonie. 

J'ai  eu  roccasion  »  Tannée  dernière,  de  visiter  chez  un  riche 
colon,  M.  Pannetrat,  dont  je  me  suis  souvent  entretenu  dans  mes 
relations,  un  jardin  botanique  encore  dann  l'enfance  ^  il  est  vrai, 
mais  qui  compte  plus  d*une  rareté  ,  entre  autres  un  arbre  dont 
la  feuille  ressemble  à  celle  du  laurier-amande  ,  dont  la  fleur 
blanche,  comme  celle  du  magnolia,  a  le  parfum  du  jasmin. 
J'aurais  tort  d'oublier  un  autre  arbre ,  dont  la  fleur  blanche  a 
la  forme  d'une  clochetle  et  l'odeur  de  la  violette. 

La  terre  est  si  fertUe  en  Galédonie,  qu'on  peut  la  flaire 
rapporter  trois  fois  par  an  ,  qu'il  s'agisse  de  patates  douces 
ou  de  maïs  ;  j'ai  pu  admirer  des  jardins  potagers  :  les  graines 
répondent  bien  à  toutes  les  attentes.  Quant  à  la  description  des 
variétés  de  fleurs  indigènes  qui ,  de  temps  à  autre ,  interrom- 
pent la  monotonie  naturelle  aux  légumes ,  je  l'^oume  et  ne 
cite ,  en  passant ,  qu'un  lys  blanc,  dont  la  lige  est  surmontte 
d'une  couronne ,  et  qui  exhale  une  odeur  extrêmement  forte. 

Les  Néo-(  Calédoniens  cultivent  la  terre  avec  des  perches  en 
bois  de  fer  de  sept  à  huit  pieds  de  long;  leur  mode  de  la- 
bourage est  assez  singulier  pour  être  décrit.  Se  mettant  hait 
ou  dix  de  front ,  chacun  une  perche  à  la  main  ,  ils  entr^oo- 
vrent  le  sol ,  soulevant  la  terre  par  portions  que  les  femmes 
brisent  et  morcellent  aussitôt ,  tout  en  ayant  soin  d'arracher 
les  mauvaises  herbes.  C'est  ainsi  que  ces  laboureurs  d'un 
nouveau  genre  tracent  un  sillon  d'environ  dix  pieds  de  large. 
C'est  aux  hommes  qu'échoient  les  travaux  les  plus  durs  et  non 
point  aux  femmes  ,  comme  l'ont  prétendu  certains  voyageurs. 
C'est  ici  pour  moi  une  occasion  nouvelle  de  faire  observer  que 
si  la  plupart  des  informations  fournies  par  les  ofllciers  de  la 
marine  militaire  ou  marchande  sont  inexactes ,  c'est  que  leurs 
explorations ,    toujours  rapides    et  quelque  peu   superflcielles  , 
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n'ont  jamaifteo  pour  objet  que  deux  ou  trois  points  des  côtes 
*  en  vue  desquelles  leurs  navires  ont  été  mouillés  pendant  quel- 
ques jours  ;  ce  n*est  point  ainsi  que  l'on  arrive  à  connaître 
réellement  la  nature  d'un  pays  et  les  mœurs  de  ses  habitants. 
Les  tribus  de  Tintérieur  poussent  Tindustrie  agricole  jusqu'à 
constmire  des  canaux  d'irrigation ,  afin  de  fertiliser  leurs  plan- 
tations de  cannes  à  sucre  et  de  taros.  Durant  mes  petites  ex- 
cursions ,  j'ai  remarqué  une  grande  et  très  profonde  rivière  à 
laquelle  ils  avaient  pratiqué  de  larges  saignées. 

La  noix  dCAleurite  ou  de  Bancoul  abonde  dans  les  parages  de 
Kanala  et  de  Waillo  ;  on  en  extrait  une  huile  supérieure  à 
rfauile  de  lin  et  qui  revient  à  cinquante  pour  cent  meilleur 
marché  ;  elle  est ,  aux  lies  Sandwich,  Tobjet  d'une  assez  grande 
ei^rtation.  Un  autre  arbre  oiéofère  ,  que  je  crois  très  proche 
parent  du  PcU^na-Christi ,  donne  également  une  huile  de  ricin 
qui  est  excellente.  Dans  toutes  les  parties  de  l'Ile  on  trouve 
des  papayes  d'une  très  belle  venue  et  une  espèce  de  petit 
haricot  blanc  extrêmement  tendre  et  d*un  goût  très  agréable  ; 
j'ai  signalé,  déjà,  ce  produit  qui,  plus  d'une  fois,  est  venu  en 
aide  à  mes  repas. 

Comment  nommerai-je  un  arbre  dont  la  fleur  triple  ressem- 
ble à  celle  du  pêcher,  dont  la  feuille  rappelle  celle  du  caféier,  et 
dont  le  fruit  exquis,  plus  gros  qu'une  prune  Reiive-Claude ,  a 
le  goût  de  la  pomme  ? 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  mille  variétés  de  lianes , 
de  fleurs  de  tout  genre  qui  enrichissent  la  flore  de  cette  grande 
lie  ;  je  ne  suis  point  un  botaniste  et  laisse  la  parole  aux  savants. 

Mines. 

Le  minerai  de  fer  et  de  cuivre  abonde  dans  l'Ile  ;  un  Kanack 
de  rintérieur  me  fit  voir   un   jour   un  morceau   de  cinabre, 
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ee  qui  indiquerait  égalcmeot  la  préacoee  do  mereoie. 
qui  eat  de  ror  ,  de  ce  aiiélal  pfédeaz  q«e  Toa 
aojoordlicii  dans  tant  de  eootiéea ,  je  dois  dédaier  qu'a  ^m 
a  pcrint  encore  découvert  en  iloorelle-Calédooie ,  et  qm  lii 
aaaertiona  contraires  sont  mal  fondées.  Tootefoia ,  poor  me 
rapprocher  entièrement  de  la  vérité  la  pins  scrupnlsnaa ,  ji 
dirai  qae  IL  Tabbé  Frémont ,  missionnaire  apoaloliqM ,  mit 
assort  que  l'onde  ses  confrères,  le  IL  P.  Montrooiier ,  Hte- 
ralisie  et  mioéralogisie  de  mérite  •  lui  avait  dit  on  joar  atsir 
vu  briller  un  peu  d'or  sur  l'une  de  ces  haches  ralMoBiiiiM 
dont  le  trandiant  est  de  pierre. 

M.  Paonetrat  m'a  affirmé  avoir  découvert  dans  Hnlériett  il 
rtle  une  roche  grise  mélangée  de  quarti ,  qui  lui  a  para  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  les  roches  argentifères  de  FAifasM, 
en  Sonora  (Mexique).  La  France  finira  peut-être  par  avoir  di 
aussi  ses  mines  de  métaux  précieux  ;  du  reste,  il  y  admis  Us 
beaucoup  de  quartz  «  et  il  n'y  aurait  rien  d'étoonaat  à  « 
qu*il  fût  aurifère. 

Presque  partout  se  rencontrent  des  gisements  de  darikoo 
d'une  bonne  qualité  ;  l'étendue  et  l'épaisseur  des  bancs  n^eol 
pas  encore  été  déterminées  ,  et  Je  crains  que  l'imaginitiDB 
des  premiers  explorateurs  ne  se  soit  quelque  peu  emporlée  1 
la  première  vue. 

A  Wagap  ,  où  l'on  vient  de  fonder  un  poste  milita&ns  »  se 
trouve  une  riche  carrière  d'ardoises ,  à  laquelle  les  Pères  aris- 
sionnaires  ont  emprunté  la  couverture  de  leurs  bfttimenls s Jw 
vu  également ,  du  côté  de  Kanala ,  des  carrières  do  marlNf 
blanc  veiné  de  bleu  et  de  rouge* 

Zoologie. 

En  fait  d'animaux ,  la  grande  espèce  manque  absolumsat  ; 
il  serait  difficile  d'organiser,  en  Calédonie ,  l'une  de  ces  grander 
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cbasses  dont  pade  Cooper  dans  aea  admirables  relaUons-  ^ 
tomkDous  donc  sur  les  rats  qui  s'échappent  des  flancs  ^^  ^    t  ^ 
qoes  naviies,  pour  venir  trotter  sur  le  rivage  ;  cesi*  ^ 

Toyes  «  du  bien  petit  gibier  ;  mais  noua  ne  reneontrei^  ^^ 
revaocba  dans  l'arobi^l ,  ni  serpents  «  ni  «nimauii  féroc^***  ^ 
gent  ailée  se  trouve  beaucoup  mieux  rqpiréaeDtée  âaD>  ^^ 

la  cbaise  aux  pigeons  s'opère  d'one   si    eiogaUère       ^^  ^ 
qn*dle  mérite  d'être  décrite  :  À  certainea  époques  de  Va****  ^eo!^ 
en  pasae  des  bandes  innombrables,  que  les  indigènes  p<^  ^'oV^ 
avec  des  filets  ou  lae^  ;  comme  les  arlipe»  ee  trouvent     ^  ^^ 
telle  grosseur  qu'il  serait  impossible   de    le»   embrasser     ^^^^^ 
grimper  aisément  vers  leur  sommet ,  ite  dresacni  contre       ^^^ette 
de  Fun  d'eux  une  forte  et  longue  perche  ,  le  Mmg  de   ^^^^^^j^^ 
no  naturel  monte  jusqu'aux  premières    iMtmcbes  ;  à  «^^  Af^biA-^ 
dHs,  il  accroche  une  écheUe  de  lianes   faite  comme  nos    ^^^3^^ 
les  de  cordes ,  et  qui  retombe  Jusqu'à  terre  ;  les  ^^^  ^^ 

seofs  s'en  servent  à   leur  tour  pour    moxxler  sur  **^^^^   ^, 
question ,  traînant  avec  eux  de  longues    et  groescs  perclae»   €pa 
leur  servent  h  élabUr  des  voies  de   «wtmunicstion  d'an   point 
à  un  autre ,  c'est-à-dire  que  les  arbrea    de  ces  fof^J»  •^"^    ** 
rapprochés  les  nos  des  autres  ,  qe^il    devient  très  faalo   ^     en 
apport  l'une  des  extrémités  de  ces   perches  anr  les  br^nc^es 
d'un  arbre  et  l'autre  extrémité  snr     celles  des  arDres   votsi^s  , 
de  construire  une  espèce  de  pont  aérien  dMn  ^^^^^^^^^^   et 
SLuquel  qninxe  ou  vingt  aAres  ae&nerht    axosi  ^     ^lor» 

ks  lAwseurs  se  trouvent  à  môme  de  ^^"^^|*V  ^^  ^  ^^  ftlets 
ti^siés  de  fil  d'hertie ,  avec  lesquels  il»  pr^^  ^»e  ^r^^ide 
quantilé  de  pigeons  sanvagea.  ^  plamf^ 

f  ai  remamué  deux  espèces  d'^B»^    ^  ^^   ^  ^^isees, 

raatie  à  plmnes  grises;  trois  «T^  d'éperviers;  ^^  ^^uleor 
dorée  ,  Manche  et  grise  ;  quatre  espôcw       r-  ^*^  grande 
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variété  d'oiseaux  aquatiques  et  de  petits  oiseaux  ;  parmi  ces 
derniers,  je  signale  à  votre  attention  deux  sortes  d*oiseaux  mou- 
ches dont  le  plumage  étincelant  est  au-dessus  de  toute  descrip- 
tion. On  remarque  aussi  deux  espèces  de  tourterelles  vertes 
ayant  l'une  des  épaulettes  blanches  ,  Tautre  un  collier  rouge; 
ce  dernier  genre  est  très  rare*  J'aurais  tort  d'omettre  dans  cette 
nomenclature  deux  espèces  de  perruches  très  gentilles  ,  et  trois 
sortes  de  petits  perroquets.  On  voit  également  le  merle  noir  et  le 
corbeau  d'Europe  ;  l'un  ne  siffle  pas  plus  que  l'autre  ne  croasse, 
ce  qui  me  paraît  être  une  preuve  de  phis  à  l'appui  de  cette 
thèse,  d'après  laquelle  il  est  établi  que  les  différences  de  latitude 
influent  notablement  sur  le  langage  des  animaux ,  qu'ils  soient 
bipèdes  ou  quadrupèdes,  avec  ou  sans  plumes. 

Parmi  les  animaux  les  plus  curieux  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie ,  je  note  une  sorte  de  vampire  ou  chauve-souris  ,  dont  les 
ailes  ont  deux  pieds  et  demi  d'envergure,  et  qui  ne  sort  que 
la  nuit  ;  il  a  la  tête  et  le  cri  du  singe  et  porte  sur  le  dos, 
comme  sous  le  ventre ,  une  espèce  de  laine  rousse  très  fine,  à 
laquelle  les  Calédoniens  attachent  une  grande  valeur  ;  ils  en  tissent 
de  petites  cordes  qui  constituent  la  plus  belle  parure  des  fem- 
mes pour  les  jours  de  fête.  Ces  petits  échevaux  de  laine  tressée 
leur  servent  de  monnaie ,  tout  autant  que  certaines  pertes  tail- 
lées dans  une  roche  verte ,  ou  bien  le  coquillage  qu'ils  a^iel- 
lent  vatchkhi. 

De  tous  les  papillons  de  l'Ile  ,  je  ne  vous  entretiendrai  que 
d'un  certain  sujet,  dont  le  bourdonnement  rappelle  exactement 
celui  de  l'oiseau  mouche  ;  il  en  a  le  vol  rapide  et  singulier.  Ce 
papillon  ,  qui  ne  sort  qu'au  coucher  du  soleil ,  et  que  Ton  ne 
rencontre  que  dans  les  plantations  de  tabac ,  est  de  conleor 
grise,  de  la  dimension  d'un  oiseau-mouche  et  a  de  petites  plu- 
mes sur  le  dos  et  autour  du  cou  ;  il  a  des  yeux  d'oiseau  ;  ses 
ailes  sont  recouvertes   d'une  espèce    de  duvet  ou   poussière  i 


--  279  — 

eomme  celle  des  autres  individus  de  la  même  famille ,  dans  le 
ressort  de  laquelle  nous  devons  le  maintenir  par  re^ect  pour 
les  fols  de  Tentomologie,  quoi  qu*il  ait  tant  de  rapports  avec 
certains  sujets  du  royaume  omithologique. 

Que  ne  suis-je  un  savant  où  un  grand  philosophe  I...  Que 
ne  puis  je  ouvrir  ,  pour  ainsi  dire  «  la  porte  de  ma  faible  in- 
telligence aux  mille  coqjectures  un  peu  confuses  que  lui  inspire 
l'étude  de  ces  étrangetés  I...  Que  ne  puis-je  enfin  profiter  de  ces 
découvertes  «  pour  comprendre  et  démontrer  un  peu  plus  clai- 
rement Tenchalnement  mystérieux  qui  semble  avoir  présidé  à 
la  création  de  toutes  les  classes  d'animaux  dont  est  peuplée 
la  terre..*  enchaînement  dont  si  peu  de  savants  ont  entrevu 
les  analogies  «t  d'après  lequel  il  paraîtrait  que  tous  les  genres 
vivants  dans  l'onde  ou  sur  la  terre  se  relient  successivement 
entre  eux ,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  mystérieuse  ,  en 
traversant  des  nuances  imperceptibles  pour  arriver  jusqu'au  der- 
niemjer  mot  de  la  création  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Thomme  !... 
Viendra  peut-être  un  jour  où ,  grâce  aux  progrès  de  la  science, 
I*on  pourra  déterminer  approximativement,  si  ce  n'est  pas  d'une 
manière  irréfutable  ,  les  lois  singulières  qui  paraissent  régir 
cette  sorte  de  parenté  occulte,  entre  tous  les  êtres  de  nature 
organique,  à  quelque  règne  qu'ils  appartiennent ,  depuis  la  sen- 
sible sensitive  jusqu'à  nous.  Je  m*arrôte  ,  car  j'ignore  jusqu'où 
pourrait  m'entrainer  l'oiseau  papillon  ;  laissons-le  pomper  le  snc 
des  plantes  à  tabac,  dont  il  parait  être  un  si  grand  amateur, 
et  passons  à  un  autre  ordre  de .  choses. 

Quelques  détails  de  mœurs 

Malgré  l'opinion  émise  par  la  plupart  des  voyageurs  ,  les 
Néo-Calédonlens  sont  laborieux  ;  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ils 
aiment  à  cultiver  la  terre  et  font  des  travaux  d'irrigation  vrai- 
ment remarquables  ;  ils  ont  deux  sortes  de  greniers  dans  les- 

10 
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quelles  ils  entassent  de  grandes  quantités  de  provisions;  ee 
n'est  point  la  faim  qui  les  porte  à  se  dévorer  les  uns  les 
autres  en  temps  de  guerre,  mais  le  respect  d'une  couUunfl 
sacrée.  Quand  ils  partent  le  matin ,  pour  aller  au  travail  «  ils 
emportent  avec  eux  un  taro  cuit,  une  igname  ou  une  banane; 
ils  ne  font  qu'un  repas  vers  le  soir  ;  les  femmes  préparent 
les  aliments  qui  se  composent  de  taros  j  d'ignames  ,  de  saate*- 
relies  ,  de  poissons  fumés ,  etc.,  quand  il  n'y  a  pas  de  chair 
humaine ,  et ,  à  ce  propos,  laissez*moi  vous  rappeler  que  la 
chair  humaine  n'est  jamais  préparée  que. par  les  hommes  ;  les 
fenmies  n'en  mangent  point  en  présence  de  leurs  maîtres. 
Tout  prisonnier  mis  à  mort  et  destiné  à  faire  les  firals  d'an 
festin  »  est  immédiatement  suspendu  par  les  pieds ,  on  lui  coupa 
la  tète  et  les  organes  sexuels  ,  pour  les  mettre  dans  une 
espèces  de  cage  faite  de  baguettes  de  bois  dur  ;  cette  cage  est 
ensuite  fixée  à  la  cime  d'un  des  ari)res  du  bois  sacré ,  puis 
on  procède  au  dépècement  du  cadavre  et  à  Tapprét  des  pièeas 
principales.  Dans  certaines  tribus  ,  il  est  d'usage  de  tuer  et 
de  manger  la  femme  qui  est  stérile  ;  les  Calédoniens  disent 
que  la  femme  est  un  fin  morceau  et  que  sa  chair  est  plus 
délicate  que  celle  de  Thomme. 

Le  cadavre  d'un  mort^  enveloppé  de  perches  ou  de  ban- 
delettes en  bois  de  fer  ou  de  sandal,  est  suspendu  aui  bnoH 
ches  d'un  arbre  élevé ,  c'est  là  qu'il  dort  d'un  sommeil  étemel, 
malgré  le  bourdonnement  des  millions  de  mouches  qu'il  attire» 

On  appelle  Bois  sacré  la  partie  de  la  forêt  qui  sert  ainsi 
de  cimetière  aérien  aux  décédés.  Dans  certaines  tribus  ,  il  est 
aussi  d'usage  de  planter  tiebout,  contre  les  troncs  d'arbres,  ces 
espèces  de  momies  bardées  de  baguettes  odoriférantes ,  de  aorte 
que  l'étranger  qu'amène  un  hasard  quelconque  dans  cet  endroit 
solitaire  et  silencieux  ,  peut  croire  qu'il  assiste  à  un  cénach 
funèbre  présidé    par  la   mort;    son  regard   étonné  s'élève,  et 
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s^abatose  tour-à-tour  vers  ces  nombreux  squelettes  dont  quel-. 
quesj-ODB  debout  et  à  terre  paraissent  écouter  avec  recueille- ' 
ment  comme  des  enseignements  mystérieux  qui  leur  vien* 
draient  d*en  haut.  Ceux  qui  sont  suspendus  dans  les  cimes 
fourrées  de  ces  bois  impénétrables  unissent  à  la  longue  par  se 
décomposer  totalement  ,  la  vétusté  des  lianes  qui  les  suppor- 
tent finit  aussi  par  amener  la  chute  d'une  partie  du  squelette , 
et  il  est  plus  d'un  trépassé  dont  la  tête  est  encore  suspendue 
dans  les  airs,  tandis  que  les  autres  ossements  du  corps  gisent 
au  pied  de  l'arbre. 

Dans  h  plupart  de  ces  bois  sacrés ,  Ton  aperçoit  des  lianes 
auxquefles  pendent  des  ossements  confondus  ensemble  et  dont 
la  moindre  tempête  peut  causer  la  chute.  Une  faible  brise  suffit 
pour  les  mettre  en  branle ,  et  de  ce  balancement  funèbre  ré- 
sulte mie  musique  rauque  et  sèche ,  qui  n'en  dispose  pas 
moins  au  recueillement. 

J'eus  on  jour  l'imprudence  de  toucher  à  quelques-uns  do 
ces  ossements  qui  gisaient  à  terre ,  heureusement  pour  moi 
que  mon  attentat  resta  inconnu  ;  j'ai  pu ,  ce  jour-là  même, 
constater  un  fait  étrange  ;  dans  l'orbite  d'un  de  ces  crânes 
commençait  à  pousser  une  petite  plante  qui  avait  déjà  six  pou- 
ces de  croissance.  Quel  champ  pour  cette  graine  égarée  par 
le  vent!.... 

La  vue  de  ces  débris  humains  ,  tout  en  m'inspirant  une  es- 
pèce de  mélancolie  bien  naturelle ,  m'affecta  pourtant  moins 
que  celle  de  nos  tombes  lourdes  et  massives.  Âurais-je  tort  « 
en  effet ,  de  trouver  plus  consolant  pour  un  mort  (  si  toutefois 
Ton  peut  pousser  l'hyperbole  du  sentiment  jusqu'à  lui  suppo- 
ser une  sensibilité  quelconque)  y  aurais-je  tort  de  trouver  plus 
doux  pour  celui  qui  a  quitté  la  terre  y  de  reposer  et  dor- 
mir pour  ainsi  dire  au  milieu  des  bois,  sur  des  branches 
élevées ,    comme  dans  un  berceau   de  verdure  et  de   fleurs , 
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avec  SCS  yeux  éteints  tournés  vers  le  ciel ,  comme  s'il  pouvait 
le  contempler  encore  avec  sa  face  immobile  et  découverte  ^ 
comme  pour  respirer  le  vent  des  montagnes  I...  Cette  s^ol- 
ture  aérienne  ,  toute  originale  qu'elle  puisse  nous  paraître  »  ne 
vaut-elle  pas  la  boite  étroite  dans  laquelle  on  nous  enferme , 
le  trou  humide  dans  lequel  on  nous  cache  et  les  six  pieds  de 
terre  dont  on  nous  écrase  •  sans  compter  les  lourds,  monu- 
ments dont  on  les  charge  encore  ?  A  nos  formes  prosaïques» 
je  préfère  M'urne  cinéraire  des  anciens  et  les  grands  arbres 
fleuris  des  Néo-Calédoniens. 

Jusque  dans  ces  parages  élevés  de  la  mort ,  Fon  remarque 
la  singulière  habitude  qu'ont  les  deux  sexes  de  se  tenir  à 
l'écart  l'un  de  l'autre  ;  les  femmes  sont  suspendues  d'un  côté 
et  les  hommes  de  l'autre*  La  galanterie  ne  paraît  pas  être  à 
Tordre  du  jour  en  Calédonie  ;  il  est  pourtant  juste  de  recon- 
naître que  les  hommes  ont  les  plus  grands  Sgards  pour  leurs 
compagnes  et  ne  les  maltraitent  jamais. 

La  mort  d'un  parent  est  une  cause  de  douleur  qui  se  tn« 
duit  par  des  pleurs  et  des  gémissements  prolongés  de  la  part 
des  femmes  ;  on  entonne  aussitôt  des  prières  ou  lamentations 
par  demandes  et  par  réponses  ;  ces  chants  ont  une  certaine 
analogie  avec  nos  litanies  chrétiennes.  Quand  vient  le  sdr,  les 
insulaires  hurlent  dans  ces  gros  coquillages  que  Ton  appelle 
cornes  d'abondance ,  et  déposent  des  provisions  de  bouche  près 
du  cadavre ,  car  ils  sont  très  susperstitieux  et  croient  aux  re* 
venants  ;  pour  rien  au  monde  ils  ne  toucheraient  à  une  -keribe 
eu  à   une  branche  darbre  du   bois  sacré. 

Quand  dans  certaines  tribus  Taliki  (chef)  vient  à  mourir  » 
son  fils  et  successeur  s'empresse  de  lui  couper  la  tête ,  aUn 
de  lui  ôter  l'envie  et  la  possibilité  de  revenir.  Cette  iêtei 
dûment  emmaillotée  dans  des  planchettes  de  bois  incorraptiMe, 
est  alors  hûchée  sur  la  cime  d'un  grand  arbre  ,  d'où  elle  peut, 
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sans  porter  oml)rage  à  son  successeur ,  apercevoir  de  loin  le^ 
pays  qu'elle  a  gouvernés. 

Les  Calédoniens  ont  différentes  manières  de  faire  des  offran- 
des aux  morts  ;  je  me  contenterai  do  vous  en  citer  une.  Rendue 
au  pied  de  Tarbre  sur  lequel  perche  le  décédé  ,  ils  plaeeiit 
trois  vases  en  terre  sur  des  pierres ,  allument  du  feu ,  font 
cuire  des  taros ,  ignames  ou  autres  provisions  ,  puis  se  reti- 
rent en  silence  ;  ils  ne  touchent  plus  jamais  à  cette  offrande. 
La  grande  quantité  de  petits  vases  que  Ton  voit  au  pied,  des 
arbres  indique  chez  eux  le  champ  du  repos,  comme  chez 
nous  les  croix  et  les  monuments  de  pierre  annoncent  un  ci- 
metière. 

La  propreté  dont,  en  toutes  choses,  font  peuve  les  Calédo- 
niens ,  est  vraiment  remarquable.  Ils  n'offrent  ou  ne  touchent 
rien  qui  ne  soit  enveloppé  de  feuilles  fraîches  de  taro  ou  de 
bananier. 

Ils  ont  des  lois  •  protectrices  de  la  pêche.  Quand  le  poisson 
fraie  I  l'aliki  plante  sa  lance  au  milieu  de  la  baie  ou  de  la 
rivière ,  comme  pour  dire  :  «  Ne  péchez  plus.  » 

Lorsque  l'époque  favorable  est  arrivée  ,  le  rivage  ou  les  cours 
d'eau  ,  selon  que  )a  tribu  habite  le  bord  de  la  mer  ou  dans 
l'intérieur ,  se  couvrent  d'embarcations  ;  le  produit  des  pre- 
miers jours  de  pèche  appartient  à  l'aliki  :  c'est  la  dlmc.  Ils 
ne  ramènent  point  le  filet  sur  la  rive  ,  mais  après  l'avoir 
un  peu  resserré  j  plongent  dedans ,  saisissent  le  poisson  avec 
la  main ,  lui  mordent  la  tête  et  le  jettent  ensuite  sur  le  bord 
de  l'eau. 

La  récolte  des  ignames  ne  se  fait  également  qu'à  époques  Mes. 
Tous  ces  règlements  ne  manquent  pas  d'une  certaine  analogie 
avec  ceux  qui  sont  en  vigueur  dans  les  contrées  civilisées. 

Si  tout  le  monde  fume  ,  il  est  juste  de  dire  aussi  que  tout 
le  monde  nage  en  Nouvelle  Calédonle  ;  ces   deux  exercices  ne 
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rencoDtrent  pas  une  seule  exception'  parmi  les  Néo-Calédoniopf» 
L'adresse  des  femmes  est,  sous  ce  dernier  rapport,  vraiiiieiit 
merveilleuse  ;  elles  jouent  et  plongent  dans  Teau  comme  des 
sirènes  »  tantôt  pour  pécher  des  coquillages  ,  tantôt  pour  altm- 
per  un  objet  quelconque,  comme  une  pipe  en  terre  que  leur 
aurait  jetée  un  marin  du  haut  de  son  bord. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  l'habitude  d'agrandîr  le  ph» 
possible  la  partie  inférieure  de  leur  oreille  ;  dans  cette  espèce 
de  peau  extrêmement  tenue  et  presque  transparente ,  ib  prati* 
quent  des  ouvertures  plus  ou  moins  grandes.  Les  oreilles  de 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  démesurément  percées  ;  dans  ces 
trous ,  les  femmes  mettent  des  fruits  rouges  comme  la  cerise. 
Pour  un  grand  nombre ,  cette  espèce  de  fenêtre  auricidmre 
sert  de  porte  pipe  ;  ils  y  introduisent  la  queue  de  ces  pipes 
en  terre  blanche  que  tout  le  monde  connaît.  Ceux  qui  portent 
un  fruit  dans  cet  orifice  artificiel  trouvent  le  moyen  d'aocro* 
cher  leur  pipe  à  leur  collier  derrière  la  nuque. 

Les  hommes  ont  des  habitudes  de  coquetterie  assez  délicates 
pour  des  cannibales;  ils  portent  fréquemment  des  fleurs  dans 
leurs  cheveux ,  comme  leurs  femmes  ;  celle  qulls  paraissent 
préférer  est  une  fleur  rouge ,  tantôt  simple  ,  tantôt  doubla , 
que  l'on  trouve  toute  l'année  sur  un  petit  arbuste  et  dont 
l'éclat  est  incomparable,  lis  portent  également  de  temps  à  aatn 
une  couronne  de  lianes  vertes  ou  de  fougères  tressées  atec  b 
plus  grand  art.  Ainsi  mis  et  couronnés  de  fleurs  ou  de  feuiltage , 
ils  font  assez  l'eflet  de  faunes  ou  satyres  ou  de  bei^gers  noirB 
en  quôlc  d'une  Amaryllis  ou  d'une  Galalhée  queleonqae  ;  mail 
le  rapprochement  devient  encore  plus  sensible  et  le  dieu  Pan 
pourrait  les  croire  de  son  école  ,  lorsqu'à  cela  ils  Joignent  on 
air  de  musique.  Leur  unique  instrument  consiste  en  on  foseaa 
recourbé  percé  de  deux  trous,  roseau  dont  ils  ne  tirent  qu*on 
son    doux  et   miauleur  ,  et  à  rcxtrémilé  duquel  ils  incrustent 
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de  «^jiciits  pois  rooges  et  noirs.  Quelques-uns  d'entré  eux  ve- 
naiâat ,  près  de  notre  bivduac  de  Kanala  ,  nous  honorer  d'un 
concert  ;  Je  ne  leur  ai  jamais  reproché  qu'une  chose ,  de  tou- 
jours Jouer  le  môme  air.  Réellement  ,  leur  répertoire  musical 
n'était  pas  assez  varié.  Aliki-Kaki-el-Grahié ,  le  chef  suprême 
des  tribus  de  Kanaia ,  était  le  prince  de  ces  élégants  dilettanti  ; 
il  était  impossible  de  porter  plus  gracieusement  que  lui  une 
couronne  de  fleurs  et  de  feuillage. 

Les  femmes  se  pratiquent  sur  le  corps ,  sans  doute  à  l'aide 
du  ièu ,  des  excroissances-  de  chair  qu'elles  prennent  pour  des 
embellissements  à  leurs  grâces  naturelles.  Toutes  les  femmes 
des  chefs  ont  quelques-unes  de  ces  marques  singulières  sur  le 
haut  du  bras  ;  les  autres  se  pratiquent  des  espèces  de  ventou-* 
ses  lentienlaires  autour  des  seins.  Quelques  indigènes  des  deux 
sexes  se  tatouent  en  zig-zag  le  long  des  Jambes ,  mais  jamais 
sur  la  figure  ;  l'opération  se  fait  avec  une  épine  semblable  à 
celle  de  l'acacia  et  une  herbe  dont  le  suc  est  d'une  couleur 
Meu&trr. 

Lorsqu'il  pleut  •  lès  hommes  portent  un  manteau  de  paille 
tressée  qui  est  très  difficile  à  faire  et  qui  rappellent  beaucoup 
ceux  dont  se  servent  les  paysans  de  l'intérieur  de  l'Italie  ;  d'une 
surface  unie  en  dedans  ,  il  conserve  au  dehors  une  espèce 
d'herbe  longue  comme  les  poils  d'une  fourrure  et  le  long  de 
laquelle  la  pluie  glisse  aisément  ;  c'est  un  vêtement  imper- 
méable. 

Les  indigènes  sont  très  décents  dans  toutes  leurs  actions. 

Leurs  mariages  ne  méritent  pas  précisément  cette  dénomi* 
nation.  Quant  un  homme  a  remarqué  une  jeune  femme* ,  il 
la  demande  au  grand  chef ,  qui  la  lui  donne  si  elle  n'est  pas 
d^à  prise  ou  s'il  ne  compte  pas  la  garder  pour  lui-même. 

Lorsque  la  femme  ressent  les  premières  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  rtle  se  dirige  aussitôt  vers  la  mer ,  ou  vers  la  rivière 
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si  c'est  une  habitante  de  Tintérieur  ;  elle  entre  dans  Keau  Jusqu'à 
la  ceinture  et  met  ainsi  au  monde  la  petite  créature,  coaûne' 
si  elle  appartenait  au  genre  canard  ;  elle  se  délivre  eilenastaie 
et  revient    ensuite    au  ^logie  comme    si  de  rien   n*étàit  ;   on 
compte  un  néo-calédonien  de  plus  y  voilà  tout. 

Aliki-Kaki-el-Grahié ,  dont  j'ai  plus  haut  cité  le  nom  ,  a  on 
sérail  de  quatorze  femmes,  dont  quelques-unes  sont  assez  belles. 
Comme  on  le  voit ,  la  polygamie  est  admise  par  ce&  insulaires  ; 
les  chefs  de  tribus  ou  simples  alikis  ont  en  général  cinq 
femmes  chacun  ,  les  riches  particuliers  en  ont  deux  ou  trois , 
selon  leurs  ressources ,  celui  qui  n'a  pas  de  propriétés  s'en 
passe  forcément ,  ce  qui  me  parait  une  nouvelle  application  de 
Tij^sage  en  vigueur  partout. 

Quand  il  y  a  dans  la  tribu  une^fèmme  remarquable  par  sa 
beautéy  on  l'amène  aussitôt  au  grand  chef  ;  convenez  qae  c'est 
un  heureux  mortel.  La  barbe  est  le  signe  distinctif  de  la  viri- 
lité, c'est-à-dire  qu'un  jeune  homme  n'obtient  de  femme  que 
lorsqu'il  commence  à  avoir  du  poil  au  menton  ;  plusieurs  de 
ces  insulaires  ont  de  longues  barbes  et  d'épaisses  moustaches. 
Ils  se  rasent  avec  des  verres  de  bouteilles  disposés  à  cet  eflblt 
et  cela  avec  une  adresse  dont  nos  artistes  coiffeurs  se  feraioDi 
difficilement  une  idée 

Le  rôle  d'un  grand  chef  est ,  sous  tous  les  rapports ,  un 
des  plus  enviables  ;  son  autorité  parait  être  sans  limites.  H  a 
au-desfious  de  lui  des  grands  vassaux  ou  dignitaires  qui«  eux- 
mêmes  ,  passent  pour  nobles  aux  yeux  des  autres  membres 
de  la  tribu  ;  ces  aristocrates  ont  des  écussons  sculptés  sur  le 
côté  de  leurs  pirogues  ,  et  les  roturiers  de  l'Ile  ne  passent 
jamais  devant  eux  sans  s'incliner  avec  respect.  Personne  ne 
s'attendrait  à  se  heurter  en  Calédonie  à  des  préjugés  si  sem- 
blables à  ceux  de  notre  vieille  Europe. 

Un  certain  ordre  et   une  discipline  assez   sévère  président  à 
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loates  les  évolutions  militaires ,  en  tempi?  de  paix  comme  eo 
temps  de  guerre.  J'ai  rintention  de.  décrire  plus  tard  une  de 
leurs  revues.  Les  tribus  calédoniennes  ne  se  surprennent  point 
traitreusement  ou  à  l'improviste ,  elles  se  déclarent  franche- 
ment la  guerre,  et  voici  comment  :  par  une  nuit  des  plus 
sombres ,  un  kanak  appartenant  à  la  tribu  qui  veut  entrer  en 
hostililés  passe  la  frontière  et  'se  dirige  vers  le  principal  village 
ennemi  Arrivé  sur  la  pelouse  qui  se  trouve  en  face  de  toute 
maison  d'aliki ,  il  y  plante  au  beau  milieu  une  lance  à  laquelle 
pend  le  drsq[)eau  de  tapa  et  se  retire  ensuite  silencieusement, 
afin  de  n'être  point  découvert.  Le  premier  individu  qui«  le 
matin  ,  aperçoit  cet  emblème  menaçant  crie  :  t  Aux  armes  !  • 
et  en  on  instant  tout  le  monde  est  sur  pied.  Dès  lors  ils  se 
tiennent  sans  cesse  sur  leurs  gardes.  C'est  à  la  manière  dont 
est  attaché  le  morceau  de  tapa  qu'ils  reconnaissent  quelle  est 
la  tribu  qui  vient  de  leur  déclarer  la  guerre. 

Hais  I  en  vérité  •  je  crois  qu'il  est  temps  de  m'arréter  ;  si  je 
permettais  à  ma  plume  de  raconter  tous  les  détails  intéressants 
qui  ont  trait  à  ce  singulier  peuple  que  j'ai  attentivement  étudié, 
malgré  bien  des  douleurs  et  bien  des  épreuves  ;  si  je  fouillais 
ma  mémoire  jusque  dans  ses  derniers  replis,  je  me  verrais  dans 
TobUgation  de  sortir  du  cercle  que  je  me  suis  tracé  à  l'avance 
et  de  faire  un  volume  tout  entier. 

J*ai  surtout  voulu  aujourd'hui  saisir  Taccasion  qui  semblait 
s'ofinr  de  vous  remercier ,  Messieurs ,  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  m'admettant  parmi  vous  ;  votre  intention  était 
d'encourager  mes  études  en  leur  donnant  un  stimulant  nou- 
veau. Veuillez  donc  agréer  l'expression  bien  sincère  de  ma 
gratitude.  Lorsque  dans  quelque  temps  j'aurai  quitté  la  famille 
militaire  qui  ne  m'a  offert  qu'amères  désillusions  et  que  souf- 
frances ,  je  me  souviendrai ,  quelque  soit  Ta  venir  qui  m'attend, 
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de  celte  nouvelle  famille  littéraire  qui"  m'accuelObit  '  il  i  a 
quelques  jours  dans  son  sein  »  de  toutes  ces  aSèctueuses  nia* 
tiens  liées  sur  ces  rivages  de  fa  vieille  Armorique,  qoi  poor- 
tant  ne  sont  pas  encore  pour  mol  la  patrie  »  de  ces  amitiés 
solides ,  de  ces  témoignages  de  bienveillance  et  de  sympathie 
pour  le  soldat  voydgeur  dont  la  tente  incertaine  était  naguère 
plantée  sur  une  Lie  peuplée  d'anlropophages. 

Félix  BÉRAUD, 
Juillet  1863^. 
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U  FRANCE  DANS  L'EXTRÛNE  ORIENT 

Poème  Lyrique. 


Le  PotTE.—  Bouddha.  —  La  Chine.—  La  France. 


Le  Poète. 


La  France ,  ma  patrie ,  à  ce  veau  d'or  itnmoode  » 
Qui  tient  k  ses  genoux  les  conquérants  du  monde , 
N'a  jamais  prodigué  les  flots  de  son  encens  • 
Quand  de  ses  bataillons  la  terre  est  inondée , 
Que  veut-elle?  Assurer  le  triomphe  à  l'idée 
Qui  brise,  jeune  encor,   des  langes  impuissants.        > 

Elle  a  y  dès  son  berceau ,  l'instinct  des  grandes  choses  ; 
Ce  n'est  point  une  enfant  qui  joue  avec  des  roses  ^ 
Elle  a  pris  pour  hochet  la  lance  d'un  héros. 
Tout-à-coup  elle  entend  le  cri  de  la  souffrance 
Que  subissent  au  loin  les  enfants  de  la  France , 
Et  s'apprête  à  briser  le  joug  de  leurs  bourreaux. 

Dieu  le  veut  I!!  dit  un  moine  ,  et  dans  le  fond  des  âmes , 
La  foi  y  prête  à  s'éteindre ,  a  rallumé  ses  flammes. 
L'enthousiasme  ardent  a  passé  dans  sa  voix. 
Godefrol  de  Bouillon  achève  à  coups  d'épée  , 
Sur  le  tombeau  du  Christ ,  la  sublime  épopée  , 
Et  simple  chevalier  monte  sur  le  pavois. 
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Mais  le  bandeau  royal  n'est  qu*un  tissu  fragile. 

Le  sceptre  entre  ses  mains  n'est  qu'un  sceptre  d'argile , 

Et  tous  ces  fiers  barons  exigent  un  serment  ; 

lis  n*ont  point  abdiqué  leurs  antiques  franchises , 

Et ,  de  Jérusalem  promulguant  les  assises , 

I^  prince  donne  au  monde  un  nouveau  document. 

Les  peuples  du  Liban  rayonnent  d'espérance  : 

Ils  contemplent  de  loin  l'étendard  de  la  France , 

Qui  des  tours  de  David  couronne  le  sommet. 

Le  chrétien ,  de  ces  miirs  quand  il  franchit  l'enceinte, 

Peut  prier  maintenant  sur  la  montagne  sainte  ^ 

Sans  craindre   le  b&ton  des  fils  de  Mahomet 

Je  voudrais  effacer  du  livre  de  l'histoire 
Les  grandes  trahisons  que  commet  la  victoire  ! 
J'adore  avec  saint  Louis  les  éternels  décrets. 
Pourquoi  s'abandonner  à  de  l&ches  alarmes? 
J'entends  tous  les  soldats  qui  meurent  sous  les  armes 
Crier  :  •  Serrez  les  rangs  I  et  vive  le  progrès  I  » 

Tous  ces  grands  mouvements  qui  soulèvent  le  monde 
Et  donnent   à  l'Asie  une  terreur  profonde , 
Ont  conquis  à  la    France  un  immense  ascendant. 
La  dernière  victoire  appartient  aux   idées 
Qui  du  sang  des  Français  ont  été  fécondées  ; 
La  lumière  se  fait  dans  le  sombre  Occident  I 

Les  longs  hennissements  des  cavales  numide^ 
Ont   réveillé  l'écho  dormant  aux  Pyramides. 
Ce  n'est  plus  le  soleil  qui  fait  vibrer  Memnon  : 
C'est  le  Dieu  de  la  guerre.    Il   a  pris  pour  ministre* 
La  foudre  que  précède  une  clarté  sinistre  , 
Et  fait  voler  la  mort  sur  l'aile   du  canon. 


V 
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Ce  Jeune  Bonaparte  i'  un  des  Dieul'  de  ta  guerire , 
N'est  point  dans  notre  histoire  un  cônquénint  vulgaire. 
Qui  se  foit  un  habit  du  manteau  de  César. 
L*ambitioo  ardente  eût-elle  tous  ses  rêves?     ' 
Il  sut  se  ménager  quelques  rapides  trêves- 
Et  força  le  progrès  de  monter  sur  son  char. 

Un  homme  de  génie  a  jeté  la  semence  ; 
Le  temps  l'a  fécondée  ,  et  TEgypte  commence 
A  se  couvrir  le  sein  de  brillantes  moissons. 
Portant  aux  bords  du  Nil  les  arts  de  leur  patrie , 
Des  hommes  animés  du   Dieu   de   l'industrie 
Ont  ouvert  aux  Pachas  de  nouveaux  horizons. 

Si  les  vieux  Pharaons  revenaient  à  la  vie , 
Sans  doute  on  les  verrait  jeter  un  œil  d'envie 
Sur  ce  vaste  canal  qui  doit  joindre  deux  mers. 
Ferdinand  de  Lesseps ,  ton  œuvre  est  gigantesque  ; 
Laisse  tes  ennemis  »  tombés  dans  le  grotesque , 
Exhaler  leurs  fureurs  en  sarcasmes  amers. 

Je  ne  puis  approuver  le  sombre  fanatisme 
Et  sais  fouler  aux  pieds  l'étroit  patriotisme 
Qui  s'allume  au  foyer  des  plus  vils  intérêts. 
Je  sais  rendre  justice  aux  familles  des  prluces 
Dont  l'héroïque  épée  augmenta  nos  provinces 
En  frayant  un  chemin  triomphal  au  progrès. 

A  qui   revient  l'honneur  d'avoir  sauvé  la   Grèce  , 
Quand  retentit  au  loin  le  cri  de  sa  détresse  ? 
Qui  ralluma  l'ardeur  de   ses  (ils   indomptés  , 
Quand  Mahmoud  les  a  vus ,  aux  lieux  où  Démosthènes 
De    ses  mâles   accents  fit  retentir  Athènes , 
Relever  le  drapeau  des  vieilles  libertés  ? 


L^emplre  est.  un  vieillard  ({ui  tombe  éq  décadence 
Aux  jours  marqués  par  toi  \  divine  Prôvidcnee  ; 
(  On  commet  un  blasphème  en  t'appelant  Destin.  ) 
J'aperçois  le  bûcher  des  grandes  ftinéraillès , 
Et  le  bélier  des  Turcs  va  heurter  les  murailles 
Où  resplendit  cncor   la  croix  de   Constantin. 

Avant  la   catastrophe,  avant  sa  léthargie 
L'Empire  eut ,  gr^lce  à  nous ,  des  heures  d'énergie. 
La  France  doit  pousser  un  noble   cri  d'orgueil  ; 
L'Empire  d'Orient  eut  ses  jours    de  victoire. 
Le   moribond  jeta  quelques  reflets  de   gloire 
Avant  de  se  coucher  dans  l'horreur  du  cercueil. 

Et  si  l'Europe  ,  un  jour ,  opérait  un  partage , 
Nous  pourrions  réclamer  un  legs  dans  l'héritage 
Où.  retentît  oncor  l'écho  de  nos- exploits. 
Lequel  des  potentats  pousserait  l'insolence 
Jusqu'à  venir  planter  la  pointe  de  «a  lance 
Sur  le  seuil  d'un  Empire  où  nous  dictions  des  lois  1 

Mais  d'où  vient  ce  sanglot  qui  part  du  fond  des  Ames? 
Les  cèdres  du  Liban  se  couronnent  de.  flammes; 
Le  Turc  est  immobile  au  sommet  de  ses  tours  ; 
Et  le  Drusc ,  altéré   de  sang  et  de  pillage , 
Bondit  en  rugissant  de  village  en  village  , 
Une  odeur  de  cadavre  allèche  les  vautours. 

Les  enfants  de  la  France  arrêtent  ces  furies 
Qui  vont  recommencer  d'ignobles  boucheries  ; 
Le  tigre  ne  boit  plus  le  sang  à  longs  ruisseaai; 
Le  Maronite  enfin  ,  protégé  par  la  France , 
D'un  avenir  moins  sombre  a  conçu  Tespérance 
Rien  qu'en  apercevant  le  mât  de  nos  vaisseaux. 


Si  tu  Y^nt  ^lOttter  une  page  a  l'histoire 
Que  signera  bientôt  la  main  de  Ja  victoire , 
Va  porter  h  lumière  en  des  pays  lorotains  ; 
Et ,   supprimant  d'un  bond  un  immense  intervalle , 
Dans  l'eitréme  Orient  apparais ,  saos  rivale , 
0  France  !  Dieu  le  veut  I  accomplis  tes  destins* 

Héroïques  soldats ,  vous  que  la  gloire  attire  » 
Saints  prêtres  ,  dévorés  par  la  soif  du  martyre , 
Pour  vous  le  dévouement  a  d'immortels  attraits. 
Dans  l'extrême  Orient ,  poursuivez  vos  conquêtes  ; 
Qu'importent  la  distance  et  l'horreur  des  tempêtes? 
La  vapeur  a  prêté  des  ailes  au  progrès. 


Bouddha. 


Dans  l'extrême  Orient ,  France ,  que  viens-tu  faire  ! 
Es-tu  donc  à  l'étroit  dans  le  vieil  hémisphère  i 
Comme  Napoléon,  Alexandre  ou  César? 
Abandonnant  ton  ftme  au  vol  de  ses  pensées , 
Viens-tu  renouveler  des  luttes  insensées 
Et  jusqu'au  bout   du  monde  aventurer  ton   char? 

La  conquête  «  pour  moi ,  n'est  qu'un  torrent  qui  coule 

En  eCDeurant  mes  pieds.   Le  bruit  cesse  el  je  foule , 

Victorieux ,  le  sol  que  la  vague  inonda. 

Tes  principes  nouveaux ,  semés  par  la  victoire , 

Ne  feront  point  pÀlir  les  reflets  de  la  gloire 

Que  les  siècles  ont  mis  sur  le  front  de  Bouddha. 
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Dans  le  sein  de  l'Asie ,  apportant  la  ruine , 
Viens-tu  pour  extirper  la  puissante  racine 
Que  mon  culte  a  Jetée  au  plus  profond  des  cœurs? 
Tous  ces  grand  conquérants ,  les  fléaux  de  la  terre , 
N'ont  pu  m'épouvanter  au  bruit  de  leur  tonnerre  ; 
Sur  ma  tôte  impassible  ont  passé  les  vainqueurs. 

Et  tu  veux  que  mon  peuple,  à  la  voix  de  tes  prêtres, 
Se  mette  à  renverser  Tidole  des'  ancêtres  ^ 
Et  ne  respecte  plus  mes  dogmes  immortels  ! 
Sur  cette  Asie ,  en  vain  de  ton  sang  inondée  , 
Dans  le  cercle  immobile  où  J'enferme  l'idée , 
Je  suis .  Je  resterai  debout  sur   mes  autels. 

Le  sang  de  tes  martyrs  sur  le  sol  fume  encore  : 
Auraient-il  des  rivaux  qu'un  zèle  ardent  dévore? 
Ton  culte  fut  noyé  dans  le  sang  de  tes  Qls. 
Tes  prêtres j  il  est  vrai,  dans  ce  pays  immense 
Ont  répandu  Jadis  quelques  grains  de  semence  : 
Regarde-la  mourir  au  pied  du  crucifix. 

Au  royaume  d'Annam ,  aux  peuples  de  la  Chine , 
Ils  viennent ,  désarmés,  annoncer  la  doctrine 
Que  du  haut  d'un  gibet  Jésus-Christ  proclama. 
Au  fond  du  sanctuaire  où  Je  règne  paisible , 
Je  déchire  un  par  un  les  feuillets  de  leur  Bible 
Et  surveille  en  rival  les  autels  de  Brama. 

Si  de  Tantiquité  J'invoque  la  puissance  » 
N'ai -Je  pas  ,  réponds-moi ,  précédé  la  naissance 
De  celui  que  ton  peuple  appelle  Jésus-Christ  ? 
Venus  de  l'Orient,  n'a-t-il  pas  vu  trois  mages 
A  son  divin  berceau  présenter  leurs  hommages? 
La  langue  des  Hébreux  vaut-elle  le  Sanscrit  ? 


K. 
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Es-lu  rintelligence  et  la  raisoo  parfaite  , 

Pour  oser  de  mon  culte  aonoDcer  la  défaite  ? 

Viens-tu  faire  mentir  mon  immortalité  ? 

Dans  les  plis  de  ta  robe  ,  en  m*apportant  la  guerre , 

Peuple  civilisé  tu  caches  le  tonnerre; 

J'aurai  pour  moi  le  nombre  et  l'immobilité. 


La  Chine. 


Que  ?iens-tu  m'apporter ,  ô  France  i  avec  l'armée , 
Que  ta  flotte  vomit  sur  la  Chine  alarmée  ? 
D'un  si  vaste  appareil  ,  dis -moi  quel  est  le  but  ? 
Tes  soldats  viendraient-ils ,  ardents  à  la  curée , 
Et  d'exploits  lucratifs  supputant  la  durée , 
Aux  peuples  subjugués  imposer  un  tribut  ? 

Est-ce  la  soif  de  l'or ,   France  ,  qui  te  dévore  ? 
Est-ce  pour  le  ravir  aux  peuples  de  l'aurore , 
Que  tu  forces  ton  aigle   à  prendre  son  essor? 
Comme  ces  nations  ,  par  l'intérêt  guidées  , 
N'aspirant  déjà  plus  à  de  hautes  idées , 
Viens-tu ,  vile  marchande ,  arrondir  ton  trésor  ? 

Viens-tu  pour  rechercher,  au  fond  de  ces  contrées 
Que  les  arts  de  la  paix  ont  souvent  illustrées, 
Un  immense  théâtre  à  de  nouveaux  exploits? 
Ou  y  l'épée  à  la  main  ,  présentant  un  mémoire , 
Dans  les  comptoirs  d'Asie  escompter  la  victoire  ? 
Viens  tu  pour  m'imposer  et  ton  culte  et  tes  lois? 

20 
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Avai8-tu  donc  besoin  de  conquêtes  lointaines 
Pour  rehausser  l'honneur  de  tes  vieux  capitaines ,      • 
Pour  ajouter  encore  aux  splendeurs  de  ton  nom  ? 
Tous  mes  peuples  ,  dressés  en  vivantes  murailles , 
Fermeront  à  ma  voix  les  profondes  entailles 
Que  font  en  ricochant  Tobus  et  le  canon. 

Le  ciel  m*a  prodigué  le  nombre   et  la  durée. 

Mon  peuple  a  recouvert  une  immense  contrée  : 

La  surface   du  sol  disparaît  sous  ses  flots. 

Vois  sur  le  sein  des  eaux ,    vois  les  jardins  qu'il  fonde* 

Je  pourrais   le  serrer  en  masse  si  profonde , 

Qu'il  vous  étouiferaity  soldats  et  matelots  ; 

Vous  n'êtes  que  d'hier ,  ô  peuples  de  l'Europe  I 
Dans  un  lointain  obscur  le  mystère  enveloppe 
Les  pas  que  j'essayais  en  quittant  mon  berceau. 
Si  je  n'ai  point  trouvé  d'ardentes   sympathies 
Parmi  les  nations  qui  se  sont  englouties , 
Du  moins  sur  leurs  débris  a  vogué  mon  vaisseau. 

Civilisation  dont  tu  parais  trop  flère , 
Beaux-Arts  I  vastes  foyers  d*où  jaillit  la  lumière , 
Je  les  ai  cultivés  des  siècles  avant  toi. 
Mon  peuple  se  livrait  à  Tactive  industrie , 
Lorsque  le  tien  encor ,   fils  de  la  barbarie , 
De  SCS  grossiers  instincts  ne  suivait  que  la  loi. 

Tu  n*as  pu  que  glaner  aux  champs  de  la  pensée. 
Deux  mille  ans  avant  toi  la  Chine  a  vu  Kong-Tsée 
De  la  philosophie  atteindre  les  hauteurs. 
J'avais  déjà  donné  la  longue  dynastie  , 
Dont  le  nom  seul  excite  encor  ma  sympathie 
Et  qui  fut  si  féconde  en  grands   législateurs. 
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Mon  peopM  n'a-Ml  pas  supprimé  des  montagnes 
Et  créé  sur  des  rocs  de  riantes  campagnes? 
Vois  les  brillants  produits  qui  recouvrent  mon  sein , 
Viens-tu  pour  les  ravir  ,  comme  un  tigre  sa  proie  T 
Si  tu  peux  aujourd'hui  te  draper  sous  la  soie , 
Deux  moines    ont  commis  ce  trop  heureux  larcin . 

N'ai-j6  pas  avant  toi  trouvé  l'imprimerie  , 
Art  divin  qui  peut  seul  vaincre  la  barbarie? 
Quel  usage  as-tu  fait  de  la  poudre  à  canon  , 
Instrument  infernal  de  la  guerre  exécrée? 
A  des  jeux  innocents  moi  je  Tai  consacrée. 
L'historien  peut-il  me  refuser   un  nom  ? 

Tes  fils  n'étaient   pas  nés  ou  ne  savaient  pas  lire , 
Que  ma  voix  ,  mariée  aux  accords  de  la  lyre  , 
Charmait  les  doux  loisirs  d'un  peuple  de  pasteurs  ; 
Quand  de  grossiers  canots  composaient  ta  marine , 
La  boussole  déjà ,   dans  les  mers  de  la  Chine , 
Avait  servi  de  guide  à   mes  navigateurs. 

Quand  le  tigre  a  laissé  •   roi  sauvage  des  jungles , 
Sur  mes  champs  dévastés  la  trace  de  ses  ongles, 
Le  paysan  frémit  et  suspend  son  travail  ; 
Hais  quand  le  monstre  eniin  bondit  vers  sa  tannière , 
Il  ramène  y  en  suivant  toujours  la  même  ornière , 
D'un  troupeau  décimé  les  débris  au  bercail. 

C'est  ainsi  qu'on  m'a  vue ,  après  de  grands  carnages , 
Quand  j'entendais  bondir  des  escadrons  sauvages  , 
Rassembler  dans  mon  sein  un  peuple  épouvanté. 
D'un  conquérant  barbare  effaçant  les  empreintes  , 
Je  prodiguais  en  mère ,  au  vaincu  mes  étreintes  , 
Et  couvrais  d'un  bandeau  son  front  ensanglanté. 
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Siècles  et  conquérants,  ont  passé  sur  ma  tète  I 
Je  Tai  courbée  un  peu.  Quand  finit  la  tempête  , 
Quand  je  vis  l'arc-en-ciel ,  Je  relevai  mon  front. 
Je  suis  après  mille  ans,  je  suis  toujours  la  même, 
Je  suis  toujours  la  Chine  ,  et  sur  mon  diadème 
I.e  pied  des  conquérants  n'a  point  laissé  d'affront. 

A  grands  coups  de  canon  tu  peux  briser  mes  portes; 

Mais  je  n'accepte  pas  la  loi  que  tu   m'apportes, 

La  loi  du  mouvement.  Pour  moi ,  c'est  le  repos. 

Du  progrès  incessant  la  France  est  le  modèle  : 

A  rimmobilité  ,  moi  je  reste  fidèle. 

Les  siècles  ont  inscrit  ce  nom  sur  mes  drapeaux. 


Là  Frakcb. 


Le  vieux  monde  a  besoin  d'une  forte  secousse  , 
Peuples  de  TOrient,  et  c'est  Dieu  qui  me  pousse 
A  vous  faire  sortir  d'un  repos  étouifant. 
Si  j'aime  à  débarquer  sur  de  lointains  rivages 
C'est  pour  civiliser  des  peuplades  sauvages  ; 
J'amène  le  progrès  sur  mon  char  triomphant. 

Et  soldats  et  marins ,  se  riant  des   tempêtes  , 

Poursuivent  sous  mes  yeux  le  cours  de  leurs  conquêtes, 

Dans  des  lieux  inconnus  à  l'aigle  des  Césars. 

Au  royaume  d'Annam  si  j'apporte  la  guerre 

Et  fais   trembler  la  Chine  au  fracas  du  tonnerre , 

C'est  pour  y  raviver  la  palme  des  beaux  arts. 


«« 
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0  vous,  peuples  d'Ânnani ,  ô   toi  Céleste  Empire, 
Oii  depuis  si  lôug-temps  tout  un  peuple  respire 
L'air  de  la  servitude  &  l*oinbre  de  la  mort  t 
Nations  de  l'Orient  ,  serez-vous  les  dernières 
Que  je  verrai  sortir  de  vos  vieilles  ornières  ? 
Ne  ferez-vous  jamais  un  généreux  effort  ? 

Dans  l'eitréme  Orient ,  un  empereur  s'obstine 
A  toujours  adorer  les  dieux  de  la  routine  ; 
Je  plante  mes  drapeaux  sur  les  murs  de    Canton. 
A  son  aveuglement ,  s*il  joint  la  perfidie , 
Mes  aigles ,  en  bravant  Thorreur  de  Tinccndie , 
Des  palais  de   Pékin  surmontent  le  fronton. 

Pourriezvous  résister  aux  fils  de  la  victoire  , 

Chinois ,  peuple  d'enfants ,  vous  qui  mourez  sans  gloire 

Ou  fuyez  ,  effarés ,  en  timides  troupeaux  ? 

Que  m'importent  le  nombre  et  la  grande  muraille  ; 

Je  vois  mes  généraux  sur  les  champs  de  bataille 

Ne  pas  même  daigner  prendre  tous  vos  drapeaux. 

Un  torrent  qui   bondit  du  sommet  des  montagnes 
Et  promène  en  courant  l'horreur  dans  les  campagnes, 
Aux  sinistres  lueurs   qui  partent  d*un  volcan, 
Nest-ce  pas  le  tableau  des  horribles  ravages 
Que  semaient  en  passant  les  bordes    de  sauvages 
Lorsque  tremblait  l'Asie  au   nom   de  Cengis-Khan  ? 

Un  fleuve  qui   répand  la  vie  et  l'abondance , 
Pour  les  bords  qu'il  arrose  est  une    Providence  : 
Tel   est  ton  doux  symbole ,  ô  civilisateur. 
Si  ta  fais  au  vaincu  répandre  quelques   larmes^ 
Aussitôt  qu'a  cessé  le  clairon  des  alarmes  , 
Il   ne  voit  plus  en  toi  qu'un  noble  bienfaiteur. 
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Ambassadeure  du  Christ ,  ardents  missionnaires , 
Vous  n*avez  pas  besoin  du  fracas  des  tonnerres 
Pour  annoncer  au  peuple  un  Dieu  mort  sur  la  croii. 
Quand  le  canon  se  tait ,  votre  rôle  commence. 
Répandez  dans  les  cœurs  la  divine  semence 
Et  de  rhumanilé  revendiquei  les  droits 

Le  but  n'est  pas  atteint  quand  la  guerre  est  finie , 
Le  peuple  subjugué...  Les  hommes  de  génie 
Consacrent  tous  leurs  soins  à  des  devoirs  nouveaux. 
Suivons  du  peuple-roi  les  exemples  sublimés  , 
De  ses  vieux  sénateurs  les  profondes  maximes, 
Et  pour  civiliser  commençons  nos  travaux. 

Nous  sommes  dans  cet  art,  nous  sommes  des  novices. 

Au  lieu  d'inoculer  les  poisons  de  nos  vices , 

Aux  regards  de  l'Asie  étalons  nos  vertus. 

Etudions  ses  lois  et  ses  vieilles  coutumes  » 

Son  langage  et  ses  mœurs ,  son  culte  et  ses  costomes  ; 

Ne  méprisons  pas  trop  ces  peuples  abattus. 

• 

Leur  langue  a  ses  beautés  ^  leurs  arts  ont  leurs  merveiDes 
Dans  le  vaste  butin  ,  diligentes  abeilles , 
Empruntons  aux  vaincus  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau. 
Le  Dieu  d'intelligence  et  le  Dieu  d'harmonie 
Aurait-il  pour  nous  seuls ,  allumant  le  génie , 
Eteint  partout  ailleurs  cet  immortel  flambeau  ? 

Pour  un  observateur  quelle  étude  féconde 
Que  d'aller  remonter  jusqu'au  berceau  du  monde. 
Un  peuple  se  prétend  l'alné  du  genre  humain. 
Quels  titres  sont  les  siens  ?  Consultez  son  histoire. 
Ainsi  qu'un  grand  seigneur ,  chargé  d'ans  et  de  ^olre , 
Il  déroule  à  vos  yeux  quelque  vieux  parchemin. 
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Pborquoi  le  regarder  d'un  œil  d'indifférence  ? 
La  sottise  orgueilleuse  est  sœur  de  Tignoranoe. 
Ne  peut-il  pas  fournir  des  documens  nouveaux , 
De  sublimes  pensers  ,  des  fleurs  de  poésie 
Ecloses  sous  les  feux  d'un  beau  soleil  d'Asie. 
Peut*étre  chez  ce  peuple  Homère  a  des  rivaux. 

Au  royaume  d'Annam ,  l'opulente  nature 
A  prodigué  ses  dons  aidés  par  la  culture^ 
Et  la  terre  n'y  prend  qu'un  rapide  sommeil 
Nourrice  intarissable  aux  milliers  de  mamelles  ^ 
Ses  forces  aujourd'hui  semblent  toujours  nouvelles, 
Sous  les  ardents  baisers  d'un  splendide  soleil. 

Peuples  de  l'Occident,  fiers  de  votre  industrie, 

Europe ,  des  beaux-arts  la  brillante  patrie , 

Il  ne  mérite  pas  vos  suprêmes  dédains, 

Le  peuple  qui ,  broyant  des  montagnes   entières , 

A  de  l'agriculture  étendu  les  frontières 

Et  transformé  la  Chine  en  d'immenses  jardins. 

Oui  !  ce  peuple  énervé ,  si  facile  à  détruire , 

Dans  les  arts  de  la  paix  peut  encor  vous  instruire. 

Je  dis  en  répétant  le  grand  mot  de  César  : 

«  Je  n'ai  rien  fait  encore  ;  j'ai  quelque  chose  à  faire,  t 

Je  yeux ,  de  la  culture  élargissant  la  sphère , 

Mettre  avec  mes    lauriers  des  épis  sur  mon   char. 

0  princes  du  commerce  ,  6  rois  de  l'industrie  ! 
De  cent  produits  nouveaux  dotez  votre  patrie , 
A  tous  les  bouts  du  monde  envoyez   vos   vaisseaux* 
Vous  voulez  la  richesse  !    Une  vaste  contrée 
Dont  un   coup  de  canon  vient  de  forcer   l'entrée , 
Seule  en  pourrait  eocor  raviver  les  ruisseaux. 
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Mais  la  conquête ,    hélas  1   n'est  qu'un  lien   fragile  ; 

Il  faut ,  pour  raffermir ,  le  Dieu   de   l'Evangile 

Qui  verse  dans  les  cœurs  la  douceur  de  sa  loi. 

Qvilisation  ,   dans    ce   large    domaine 

Où  Fbomme  arrive  au  but ,  quand  c'est  Dieu  qui  le  mène, 

Tu  n*es  à  mes  regards   qu*un   rayon  de    la  foi  I 

Ârchimède   l'a  dit  :  a  Pour  soulever  le  monde 
n  ne  faut  qu'un  levier  :   la  science  profonde,  t 
Cherchons  pour  l'appuyer  une  base  d'airain. 
La   science  profonde  et  la  foi  réunies 
Répriment  les  écarts  de  ces  fougueux  génies 

Qui  bondiraient  pareils  à  des^astres  sans  frein. 

• 

Pousser  dans  le  progrès  tout  un  peuple  immobile , 

Plier  TAsie  entière  au  joug  de  l'Evangile  , 

Pour  d'immortels  pêcheurs  quel  grand  coup  de  filet  I 

Ce  divin  résultat ,  coosigné  dans  l'histoire , 

Des  plus:Fgrands  conquérants  éclipserait  la  gHoire , 

En  donnant  à  la  mienne  un  éternel  reflet. 

Je  vois  à  mes  accents  sourire  l'ironie. 
Douze  pauvres  pêcheurs ,  douze  hommes  de  génie  t 
N'ont-ils  pas  opéré  de  plus  brillants  exploits  ? 
N'ont-ils  pas  surmonté  de  plus  rudes  obstades? 
Et  n'ont-ils  pas  offert  le  plus  grand  des  spectacles 
En  menant  l'univers  au  pied  d'une  humble  croix  ? 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  rêve  ,  une  belle  utopie...* 
Renégat  du  progrès ,  ferme  ta  bouche  impie. 
Des  hommes  ont  rêvé  d'asservir  l'univers , 
Et ,  pour  réaliser  un  dessein  gigantesque , 
Ils  poussaient  devant  eux  l'inf&me  soldatesque 
Qui  des  peuples  vaincus  allait  river  les  fers. 
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Ces  hommes  n'invoquaient  que  la'  force  brulale , 

Et  Faveugle  destin  était  leur  loi  fatale. 

Je  ne  vois  que  ce  mot  sur  leurs  drapeaux  inscrit  ; 

Et  Dieu  qui  dans  un  homme  incarna  le  génie  , 

Etemel  idéal  de  douceur  infinie. 

Ne  verrait  pas  le  monde  aux  genoux  de  son  Christ  I 

Un  doigt  sur  le  cadran  où  court  la  destinée , 
Vous  voulez  assigner  et  le  jour  et  Tannée 
Au  progrès  qui  commence  ù  mesurer  son  vol. 
0  sublimes  mineurs  que  la  raison  éclaire, 
Il  n'est  pas  l'heure  encor  d'exiger  un  salaire, 
Vous  commencez  à  peine  à  défoncer  le  sol. 

A  l'électricité»  pour  parcourir  les  mondes* 
Si  j'en  crois  la  science  ,  il  faut  quelques  secondes , 
Et  du  temps  au  wagon  qui  vole  sur  l'essieu  ! 
Vous  daignez  accorder  du  temps  à  la  matière , 
n  en  faut  au  soleil  pour  darder  sa  lumière , 
Et  vous  en  refusez  aux  paroles  de  Dieu  I 

Laissez-les  féconde»  le  sol  de  mes  conquêtes  ; 
Apôtres  et  soldats  auront  leurs  jours  de  fêtes  , 
Lorsqu'ils  auront  fondé  le  culte  du  progrès. 
Bouddha ,  tu  peux  souffler  les  feux  du  fanatisme , 
Sur  les  débris  impurs  du  vieux  polythéisme, 
Tu  m'entendras  un  jour  promulguer  mes  arrêts. 

A  celui  qui  veut  suivre  et  mes  lois  et  mon  culte , 
Je   ne  souffrirai  point  qu'on  prodigue  Tinsulte  : 
Que  tous   les  potentats  en  soient  bien  convaincus. 
Moi ,  des  peuples  divers  respectant  la  croyance , 
Je  n'écrirai  jamais  le  mot  intolérance 
Sur  mes  nobles  drapeaux ,  ni  malheur  aux  vaincus  ! 
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Tes  dogmes ,  6  Bouddha ,  n*oat  fait  que  des  esclaves.  '-• 
Je  viens  pour  alléger  le  poids  de  leurs  entraves ,  ^ 
Dans  la  nuit  des  tombeaux  J'apporte  la  eiarté  ; 
Je  suis  pour  les  captifs  Fétoile  d'espérance, 
Et  pour  les  malheureux  la  fin  de  la  soufifirance. 
J'apporte  le  progrès ,  Tordre  et  la  liberté. 

Et  toi  Céleste  Empire ,  au  sommeil  sécnlaire , 
Tu  te  croyais  trop  loin  pour  sentir  ma  colère  ! 
Le  bruit  de  mes  canons  te  réveille  en  snrsauL 
Debout  II!  Rien  ne  résiste  au  choc  de  mes  idées , 
Tes  provinces  bientôt  en  seront  inondées. 
Apôtres  et  soldats  vont  monter  à  l'assaut. 

Hauriès, 

18  Mai  1862. 


•- 
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CorporaiioDs  des  Arts  et  Métiers  de  Brest 


ÉtaUiBsements  qu'elles  ont  fondés  dans  la  Ville. 


■  Il  7  aurait  k  Aire  an  traTail  intéressant 
et  des  recliercbes  instrocti? es  sur  les  corpo- 
rations et  lenrs  statuts.  Cest,  on  peat  le  dire, 
une  lésislation  tonte  particulière ,  la  législa» 
tion  du  peuple  de  cette  époque  :  sous  ce 
rapport,  elle  est  digne  des  ioTestIgations  des 
émdits  et  de  la  curiosité  des  lecteurs.  • 

(Ob  Pastorit,  membre  de  rinstftnt  « 
préamb.  des  Ordomumees  royotes. 
T.  zi.  ) 

Prtiiainaire.  —  H  faudrait  remonter  bien  haut  dans  Tanti- 
quité  pour  retrouver  l'origine  des  corporations  d*arts  et  métiers  ; 
mais  c'est  à  compter  du  moyen-âge  surtout  qu'elles  prirent 
une  importance  toute  particulière  dans  la  société  et  qu'elles 
devinrent  tout-à-fait  florissantes.  Elles  étaient  alors,  tout  à  la 
fois,  industrielles  en  raison  des  professions  des  hommes  qui 
les  composaient ,  et  essentiellement  religieuses  par  les  règle- 
ments qui  les  dirigeaient  ;  quelquefois  aussi  elles  devenaient 
un  élément  politique  puissant  et  dangereux  lorsqu'elles  se  je- 
taient dans  les  partis  au  milieu  des  mouvements  populaires. 

Elles  étaient  désignées  indifféremment  sous  les  noms  de  cor- 
porations ,  confréries  ou  jurandes.  On  leur  donnait  aussi  le 
nom  de  communautéc  On  les  appelait  corporations,  en  raison 
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de  la  réunion  des  hommes  d'un  même  métier ,  d'un  même 
corps  d'état  qu'elles  représentaient  ;  confréries ,  à  cause  de 
Tesprit  de  confraternité  qui  devait  les  animer  et  des  liens  sacrés 
qui  les  réunissaient  sous  la  bannière  d'un  mêu;e  saint  ;  juran- 
des enfln  ,  par  suite  du  serment  que  chaque  membre  d'un 
même  corps  d'état  devait  prêter  de  se  bien  conduire  et  de  se 
conformer  en  tout  aux  statuts  de  leur  Société. 

Chaque  corporation  était  placée  sous  le  patronage  d'un  saint 
et  avait  ses  statuts  particuliers  ;  quelquefois  cependant  des  corps 
d'état  de  professions  à-peu-près  identiques  se  réunissaient  sons 
la  bannière  d'un  même  saint  et  suivaient  les  mêmes  statuts. 

Si  les  corporations  eurent  jadis  un  but  utile  pour  sauve- 
garder les  droits  et  les  intérêts  de  chaque  ouvrier  pris  en  par- 
ticulier ;  par  le  patronage  de  toute  une  réunion  d'hommes  du 
même  métier^  dans  ces  temps  où  la  force  brutale  remplaçait 
souvent  le  droit  ;  si  elles  offrirent  aussi  une  utilité  relative  • 
alors  que  la  concurrence  n'existait  point  et  que  les  transac- 
tions commerciales  étaient  presque  nulles  •  en  forçant  l'artisan, 
par  le  chef-d'œuvre  qu'il  était  obligé  de  faire  pour  sa  ré- 
ception ,  de  bien  connaître  son  métier  avant  d'être  appelé  i 
l'exercer ,  et  d'offrir  ainsi  des  garanties  aux  consommatean 
obligés  de  se  fournir  chez  les  ouvriers-maîtres  et  jurés  des 
villes  ;  si  elles  assurèrent  peut-être  encore  la  probité  dans  les 
transactions  par  la  surveillance  de  toute  la  corporation  jalouse 
de  la  conservation  de  l'honneur  de  la  confk^rie  ,  sous  bien 
d'autres  rapports ,  principalement  sous  le  rapport  des  progrès 
de  l'industrie ,  sous  celui  des  améliorations  et  des  perfeetlomie- 
ments  à  apporter  aux  professions  libérales ,  artistiques  ou  aatres. 
elles  furent  toujours  une  entrave  aveugle  ,  favorable  à  la 
routine. 

Il  est  une  justice  qu'il  faut  leur  rendre ,  un  fait  important 
qu'il  faut  signaler,  c'est  que  le  régime  des  corporations  coa- 
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iribua  puissamment  en  France  à  l'émancipation  des  classes 
inférieures  dé  la  société  et  à  leur  moralisation. 

Non-seulément  les  corporations  monopolisaient  entre  leurs 
mainis  toutes  les  industries  des  villes ,  tout  le  commerce ,  ne 
permettant  à  personne  ,  en  dehors  de  leurs  associations  ,  de 
faire  aucun  commerce ,  de  créer  aucune  industrie  ,  d'apporter 
aucune  amélioration ,  aucun  perfectionnement ,  quelque  minime 
qu'il  fût,  aux  objets  que  confectionnaient  ou  vendaient  les 
maîtres  qui  les  composaient  ;  mais ,  en  outre ,  elles  se  jalou- 
saient entr'elles  et  se  faisaient  une  guerre  acharnée.  La  didicile 
question  de  la  séparation  bien  tranchée  ,  bien  précise ,  des 
commerces  à-peu-prës  identiques^  entraînait  souvent ,  entre  ces 
industries  rivales,  de  longs  et  coûteux  procès,  qui  ruinaient 
quelquefois  et  le  délinquant  et  la  corporation  elle-même  qui 
poursuivait.  Souvent  le  corps  du  délit  était  détérioré  et  même 
perdu  avant  que  le  jugement  définitif  fût  rendu  ;  car  il  y  avait 
presque  toujours  appel  à  une  juridiction  supérieure. 

I^es  particuliers  ^  les  bourgeois  ,  les  personnages  importants 
des  villes  y  les  gens  sans  profession  n'étaient  point  non  plus  à 
l'abri  de  leurs  poursuites,  s'ils  transgressaient ,  môme  par  igno- 
rance ,  les  statuts  des  corporations.  Aussi ,  bien  antérieurement 
à  la  révolution ,  avaient-elles  été  déjà  souvent  l'objet  d'attaques 
vives  et  nombreuses.  Malgré  tout ,  elles  se  maintinrent ,  tant 
elles  étaient  puissantes ,  jusqu'en  1776.  A  cette  époque  ,  le 
ministre  Turgot  présenta  ,  à  la  sanction  du  roi ,  un  projet  de 
loi  portant  suppression  de  toutes  les  corporations  en  France. 
Ce  projet ,  quoique  vivement  attaqué  par  des  hommes  influents 
et  haut  ''placés  ,  fut  néanmoins  signé  par  Louis  XVI  et  mis 
immédiatement  à  exécution.  Mais  deux  ans  après,  Necker  ayant 
remplacé  Turgot ,  les  corporations  furent  rétablies.  Elles  ne 
tombèrent,  pour  ne  plus  se  relever,  que  sous  la  loi  du  -18 
août  1792. 
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Il  nous  a  semblé  qu'il  n'élait  pas  sans  intérêt  ^  avant,  d'abor- 
der l*histoire  des  corporations  à  Brest ,  de  rappeler  cd  qu'elles 
avaient  été  jadis  et  leur  position  dans  la  société  ancienne  ; 
aussi  avons-nous  fait  précéder  notre  travail  de  ce  court  pré- 
liminaire. 

Corporations  de  Brest.  —  Aperça  général.  —  A  Brest ,  comme 
dans  toutes  les  autres  villes  de  France,  il  existait  anciennement 
des  corporations  d'artisans ,  ayant  leurs  statuts  et  leurs  armoi- 
ries, et  très  jalouses  de  la  conservation  de  leurs  droits  et  privi- 
lèges. 

D'après  la  liste  de  leurs  armoiries  ,  le  nombre  des  corps 
d'état  devait  être  de  trente-quatre  ;  cependant ,  sur  le  relevé 
de  l'actif  et  du  passif  des  diverses  corporations  ,  présenté  aa 
bureau  de  police  lors  de  leur  suppression  en  1792 ,  on  ne  voit 
flgurer  que  neuf  corporations  ,  qui  sont  celles  des  ChU/rwr^ 
giens ,  des  Perruquiers  ',  des  Cordonniers ,  des  Tailleurs ,  des 
Orfèvres ,  des  Procureurs ,  des  Serruriers ,  des  TaUlandien^ 
des  Men/uisiers ,  et  des  Marchands.  Ijà  corporation  des  Mar* 
chands  se  composait ,  il  est  vrai ,  des  marchands  de  draps  » 
de  soieries ,  des  ^nerders ,  des  quincailliers  et  des  joailliers» 
Cela  en  porte  le  nombre  à  treize. 

Les  registres  qui  existent  aux  archives  de  la  ville  ne  se 
rapportent  qu'à  cinq  corporations  :  ce  sont  celles  des  Paru- 
quiers ,  des  Cordonniers ,  des  Menuisiers ,  des  Orfèvres  el 
des  Serruriers. 

Comme  partout ,  les  corporations  étaient  à  Brest  fort  Ira* 
cassieres.  Elles  monopolisaient  tout  le  commerce  entre  leon 
mains ,  et ,  si  nous  nous  en  rapportons  à  un  manuscrit  sur 
Brest  9  écrit  en  -1777  par  M.  Le  Roy  de  Paulin,  oflleier  ds 
génie ,  elles  étaient  une  entrave  à  l'accroissement  de  la  popote* 
tion  et  à  Tagrandissement  de  la  ville. 

«  La  suppression  des  maîtrises  et  jurandes  |.  dit-lI,  offre  &^ 
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•  daii8  la  ville  ané  réTOlution  avantageuse  et  annoncée  par 
t  redit  du  roi.  Les  différents  corps  de  métiers  ,  artistes  et 
B  artisans,   n'avaient  point  i  Brest  de  préséance  les  uns  sur 

•  les  autres  et  ne  s'attachaient  que  très  superficiellement  aux 
>  recherches  ingénieuses  de  leur  état  ;  mais  ils  profitaient  strie- 
»  tentent  de  tous  les  attributs  des  privilèges  de  la  maftrise. 

•  La  ville  commence  déjà  à  ressentir  les  effets  de  Tédit  de 
»  suiqpression.  Plusieurs  émigrants  cherchent  des  moyens  d*éta- 

•  blissemoits  à  Brest ,  soit  par  des  spéculations  réfléchies ,  soit 

•  par  un  encouragement  pour  les  états  et  métiers  ;  on  peut 
»  donc  se  flatter  d'obtenir  des  productions  plus  parfaites  et  un 

•  accroissonent  d'habitants  avantageux  pour  la  ville  et  le  ser- 
9  vice  da  roi.  »  (I) 

Ce  tableau  peu  flatteur ,  tracé  par  un  contemporain ,  ne 
présente  certes  pas  les  corporations  de  Brest  sous  un  Jour  bien 
favorable.  Si  elles  étaient  du  reste  une  entrave ,  comme  le  dit 
If.  Le  Roy  de  Paulin  »  au  progrès  et  à  l'accroissement  de  la 
population  ,  d'après  les  registres  qui  nous  sont  restés ,  elles 
n'étaient  pas  non  plus  comme  associations  fort  avantageuses 
aux  membres  qui  les  composaient.  Presque  toujours  dans  un 
état  financier  peu  prospère  ,  souvent  elles  devenaient  une  charge 
fort  onéreuse  pour  les  maîtres  et  pour  les  apprentis  eux- 
mêmes.  Ainsi  »  lors  de  leur  suppression,  les  cordonniers  de- 
vaient plus  qu'ils  n'avaient  en  caisse  ;  les  tailleurs  de  môme , 
qnelques-unes  étaient  au  pair  ,  mais  peu  en  prospérité. 

Pourtant  elles  exerçaient  leurs  droits  et  privilèges  avec  une 
dureté  »  une  brutalité  extrême.  Aucun  ouvrier  étranger  n'était 
admis  à  exercer  son  état  à  Brest ,  à  moins  qu'il  ne  fit  de 
nouveau  ses  preuves  et  payât  les  droits  de  réception.  Les  maî- 
trises créées  et  accordées  par  le  roi  étaient  combattues  et  re- 

(1)  Brest  compUit  alors  22,000  habilanU,  donl  8,000  soldais  el  ouvriers 
du  port  el  1,9()0  maisons. 
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poussées  autant  qu'on  le  pouvait.  Quelques  maîtrises  de  menui- 
siers ayant  été  créées,  en  -1767,  pour  quatre  personnes  auxquel- 
les le  roi  les  avait  accordées ,  la  corporation  des  menuisiers 
se  saisit  des  brevets,  lorsqu'ils  lui  furent  présentés  pour  les 
enregistrés,  et  les  enferma  dans  le  coffre-fort  de  la  société; 
déclarant  qu*i!s  y  resteraient ,  pour  que  les  dénommés  aux 
quatre  brevets  ne  pussent  en  jouir  en  aucune  façon.  Sommée 
par  huissier  de  les  rendre  en  les  payant ,  elle  refusa  encore  ; 
mais  pourtant  revenant  à  des  sentiments  plus  raisonnables  et 
voulant ,  dit-elle  dans  une  délibération ,  être  favorable  aux 
aspirants  ,  elle  consentit  à  les  recevoir  maîtres  dans  la 
communauté ,  à  la  charge  par  eux  de  se  conformer  aux 
statuts  de  la  société.  Ils  ne  furent  admis  qu*après  avoir  bit 
un  chef-d'œuvre  et  [payé  chacun  trente  livres  pour  leurs 
réceptions. 

Dans  ces  temps  où  la  concurrence  n'existait  point,  un  seul 
frein  était  opposé  à  la  pression  des  corps  d'état  sur  le  publie: 
c'étaient  les  foires  et  les  marchés ,  les  foires  surtout ,  qui 
maintenant ,  vu  la  liberté  presqu*entière  du  commerce ,  ne 
présentent  plus  les  mêmes  avantages  pour  les  consommateurs, 
l.es  foires  venaient  alors  rétablir  les  objets  de  consommation 
et  autres  à  des  prix  raisonnables,  parce  que  ces  Joors-là  tous 
les  privilèges,  tous  les  monopoles  appartenant  aux  marchands 
jurés  des  villes  disparaissaient  tout-à  fait  (4).  Pourtant  les 
marchands  forains ,  ceux  des  villes  voisines  ,  ne  pouvaient  ven- 
dre ,  môme  ces  jours  et  ceux  des  marchés ,  que  pendant  cer- 
taines heures  et  dans  des  lieux  désignés.  Néanmoins ,  ki 
foires  de  tous  les  mois ,  les  marchés  de  chaque  semaine  étaient 

(i)  Les  foires  ont  une  prérogative  de  franchise  que  nos  rois  leur  OBt 
accordée  en  faveur  du  commerce  et  qui  fait  cesser,  pour  un  temps  et  Wk 
certain  lieu  ,  tous  les  privilèges  des  corps  et  communautés  (IXelamaire.-* 
Traité  de  la  police ,  1"  vol.  p.  472  ,  in-lo.) 
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anciennement  beaucoup  plus  importants  à  Brest  qu'ils  ne  le 
sont  à  notre  époque  ;  on  y  faisait  alors  des  affaires  de  tout 
genre  et  en  plus  grande  quantité  ,  proportionnellement  à  la 
population. 

Dès  le  matin  d'un  jour  de  foire ,  dès  les  jours  précédents 
même ,  les  marchands  de  toute  espèce  du  dehors  alBuaient 
dans  la  irille  «  et ,  à  neuf  heures ,  la  foule  des  acheteurs  ,  com- 
posée des  habitants  de  la  ville ,  de  ceux  des  campagnes  et 
des  petites  villes  des  environs,  se  pressait  déjà  de  tous  côtés  » 
plus  partkalièrement  sur  la  place  Médisance ,  dans  les  rues  de 
keravel  et  de  Saint-Louis ,  lieux  principaux  consacrés  aux 
marchés  (t) 

C'était  au  milieu  de  cette  affluence  de  population ,  au  plus 
fort  du  marché ,  au  pied  de  la  fontaine  qui  s*élevait  jadis  au 
centre  de  la  place  Médisance,  du  côté  de  la  rue  du  Bras- 
d*Or  (2),  que  se  fitisaient  généralement ,  au  son  du  tambour , 
par  lé  ministère  d*un  huissier ,  assisté  de  ses  deux  témoins , 
les  publications  des  arrêtés  de  la  communauté  de  ville  et  des 
antres  actes  de  Tautorité ,  tant  ;*n  français  qu'en  vulgaire  lan- 
gage breton. 

Nous  eussions  voulu  pouvoir  reconsUtuer  un  petit  coin  de  la 
société  ancienne  de  Brest ,  mais  les  documents  nous  font  défaut. 

(I)  Les  foires  du  mois  et  les  deux  marchés  de  la  semaine  furent  concé- 
dés à  la  ville  »  il  y  a  près  de  deux  siècles  ,  par  les  leltras  païen  les  de 
Loois  XIV,  données  à  Versailles,  au  mois  de  juillet  1681,  qui  réunissaient 
Rpsst  et  Recouvrance  en  une  seule  mairie.  Ils  existent  ^core  tels  qu'ils 
ont  été  Institiiés  à  cette  époque  ,  seulement  le  lundi  a  remplacé  chaque 
lemalae  le  mardi,  qui  avait  été  désigné  d'abord. 

(S)  La  fontaine  de  la  place  Médisance  fut  élevée  d'abord  ,  en  1748,  au 
eoin  de  la  rue  Saint-Louis  et  de  la  place ,  k  l'encoignure  de  1  exlrémité  de 
Pandenne  corderie  de  la  Marine,  snr  un  pian  dressé  par  M.  Frézier ,  di- 
recteur des  fortifications.  Elle  fut  plus  tard,  en  1752,  transporlée  de 
l'autre  côté  de  la  place  ,  au  centre  ,  sur  la  lisière  de  la  rue  ,  h  dislance 
égale  du  lien  où  est  la  fontaine  aciuelle  et  de  la  maison  qui  forme  l'un 
des  côtés  de  la  place,  entre  la  Grand' Rue  et  la  rue  du  Bras-d'Or  ;  elle  con- 
sistait en  ou  obélisque  de  Kersanton.  Ee  plan  avait  élé  fait  par  M.  Caffiéry, 

21 
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Nous  devons  nous  borner  à  la  montrer  sous  une  de  ses  faces 
seulement,  les  corps  d'état  anciens,  et  à  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  la  liberté  du  commerce  s'entendait  annt 
1789. 

Non-seulement  alors  les  maîtres  des  corporations,  les  prévôts, 
pourchassaient  de  tous  les  pouvoirs  que  leur  donnaient  leurs 
statuts ,  les  marchands  des  industries  rivales  et  les  apprentis , 
mais  ils  poussaient ,  en  vertu  de  ces  mêmes  statuts ,  l'audaee 
jusqu'à  violer  quelquefois  le  domicile  des  particuliers. 

Quelques  citations  suffiront  pour  donner  une  idée  de  ee  qui 
se  passait  alors  : 

Un  savetier  faisait-il  quelques  chaussures  neuves ,  aossilM  il 
était  poursuivi  par  les  cordonniers»  Un  mercier  vendalt-il  des 

sculpteur  au  port ,  auquel  on  l'avait  payé  72  livres.  Elle  ne  fut  terminés 
qu'en  1754  et  resta  dans  cet  emplacement  jusqu'en  1768 ,  époque  à  la- 
quelle on  pava  la  Grand'Rue.  On  la  remplaça  alors  par  les  quatre  robi- 
nets qui  se  voient  au  bas  de  la  petite  Kampe. 

Les  raisons  qui  la  firent ,  après  IS  années,  retirer  du  centre  de  la  plieo 
furent  :  que,  depuis  sa  construction,  la  place  Médisance  avait  perdu  toat 
l'agrément  dont  elle  était  susceptible  ;  qu'elle  était  couverte  de  boue 
pendant  Tété  ,  de  glace  pendant  riiiver ,  et  gu'ainsi  plus  de  la  moitié 
en  était  im[>raticab]e  ;  qu'en  outre,  cette  fontaine  était  peu  utile  aux  ha- 
bitants ,  qui  ne  pouvaient  y  prendre  de  l'eau  lorsqu'il  faisait  du  veat , 
parce  qu'elle  était  éparpillée  de  tous  côtés. 

Cette  place  était  anciennement  le  rendez-vous  des  flâneurs  de  la  vUle , 
qui ,  tout  en  s'y  promenant ,  se  livraient  au  plaisir  de  médire  de  leur 
prochain ,  d'où  est  venu  le  nom  de  place  Médisante ,  de  Nédisanee  oa 
de  la  Médisance. 

Par  les  raisons  que  nous  avons  données  plus  haut,  la  communauté  de 
ville  décida  que  la  fontaine  serait  démolie  et  qu'on  en  élèverait  une  anlra 
au  bas  de  la  petite  Rampe ,  au  sommet  de  laquelle ,  pour  donner  un  té- 
moignage de  reconnaissance  au  duc  d'Aiguillon ,  on  plaoMiiil  aea  amas. 

Linscription  suivante  devait  aussi  être  gravée  sur  une  table  de  mariMc: 

Amori  P<Uriœ 
UtilitaU  publicœ 
Hanc  coniecravit  fontem 
Ântomus  Baby  Prafsctus. 

MVnLXVUI. 

M.  Antoine  Rab;^  était  alors  maire  de  Brest.  Jamais  ces  travaux  ne  fi- 
rent mis  à  exécution. 
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ehaossooB  ou  autres  chaussures  en  laine ,  les  prévôts  des  cor- 
donniers fidsaient  une  descente  chez  lui , ,  saisissaient  ses  mar- 
chandises I  qui  étaient  aussitôt  portées  au  greffe  du  tribunal  de 
police.  Quelques  jours  après  venaient  le  jugement  et  la  con- 
danmation«  SL  le  mercier  appelait  à  Rennes  ,  souvent  le  corps 
du  délit  ne  poovaX  plus  être  vendu,  taïit  il  était  détérioré,  quand 
le  nouveau  jugement  était  rendu. 

Qudquefois  c'était  au  milieu  des  rues  que  tes  prévôts  exer- 
çaient leurs  privilèges ,  ce  qui  amenait  des  scènes  burlesques, 
souvent  ftcheuses.  Un  jour  les  prévôts  des  cordonniers,  ayant  eu 
eoooaissance  que  des  forçats  portaient,  chez  des  habitants  de 
Reeouvrfuiee,  des  chaussures  confectionnées  au  bagne ,  s'élan- 
cèrent à  leur  poursuite  et ,  en  pleine  rue ,  se  jetèrent  sur  eux 
pour  saisir  l'objet  du  délit.  Les  forçats,  attaqués  à  l'improviste, 
résistent ,  une  lutte  s'engage ,  le  pertuisanier  qui  les  accompa- 
gne preod  bit  et  cause  pour  eux ,  tous  tombent  sur  les  cor- 
donniers et  les  forcent  à  fuir.  Une  plainte  fut  portée  immédia- 
tement à  l'taitendant  de  la  marine  par  la  corporation,  avec  la 
amande  qn*on  ne  travaillât  plus  au  bagne  pour  les  habitants. 
L'intendant  ne  daigna  pas  répondre  et  les  forçats  continuèrent 
à  fiiire  des  chaussures  et  à  les  vendre  aux  habitants. 

Les  prévôts  des  perruquiers,  non  moins  jaloux  de  leurs  droits, 
poussaient  encore  plus  loin  l'exercice  de  leurs  privilèges.  Ils  ne 
respectaioit  même  point  le  domicile  des  habitants.  Un  médecin 
de  Brest  se  faisait  coiffer  par  un  soldat  d'un  des  régiments 
de  la  garnison.  Les  perruquiers  en  sont  informés.  Ils  font  un 
mtthi  une  descente  chez  lui ,  en  compagnie  d'un  huissier , 
qu'ils  avaient  requis  pour  cette  expédition. 

Ils  trouvent  en  effet  le  médecin  aux  mains  d'un  soldat  qui 
le  eoifliit.  De  là  grand  scandale ,  observations  et  procès -Teri)a1. 
liais  le  médecin ,  indigné  d'avoir  vu  violer  son  domicile , 
répond  d*abord  par  des  injures  ,  puis  furieux  ,  lui  et  le  soldat , 
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saifiisseot  des  cannes  ,  culbutent  les  perruquiers  et  Tl 
dans  les  escaliers  et  les  mettent  à  la  porte.  Mais  tout  n'était 
pas  fini  9  la  corporation  porta  une  plainte  et  le  médecin  ,  poor 
éviter  des  poursuites  ,  fut  obligé  de  faire  amende  honorable 
devant  toute  la  corporation  réunie  et  de  promettre  de  ne  plus 
se  faire  coiffer  par  un  soldat.  Ce  fut  grâce  à  Tiotervention  d'un 
baut  personnage ,  le  gouverneur  du  cb&teau  et  de  la  Yille  de 
Brest ,  que  la  corporation  voulut  bien  ne  pas  pousser  pins 
loin  l'affaire ,  et  ne  condamner  le  médecin  qu'aux  firais. 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  faits  semblables  prove- 
nant des  corporations  des  orfèvres ,  des  menuisierSi  etc.;  mab 
nous  nous  arrêtons,  ces  quelques  exemples  8u£Dsent  pour  don- 
ner une  juste  idée  des  mœurs  de  l'époque  et  des  corps  que 
nous  voulons  faire  connaître. 

Presque  toutes  les  corporations ,  sinon  toutes ,  ne  devaient 
pas  être  antérieures  à  -1631 ,  lorsque  Richelieu  créa  à  Brest  oo 
port  militaire.  On  peut  aussi  penser  qu'elles  ne  prirent  uns 
certaine  importance  qu'après  4681 ,  époque  à  laquelle  Louis  XIT 
et  Colbert  constituèrent  vraiment  la  ville  de  Brest  Le  plus  baot 
qu'on  pourrait  les  faire  remonter  serait  Tannée  4  593 ,  année 
où  Henri  IV  institua  la  bourgeoisie  de  Brest  ;  car  il  est  douteux 
que,  lorsque  Henri  II  fit  une  paroisse  du  prieuré  des  Sept* 
Saints,  le  faubourg  du  chftteau  eût  une  population  asseï  nom- 
breuse  pour  que  les  ouvriers  qui  s'y  trouvaient  pussent  déjià 
former  des  corporations. 

Piganiol  de  la  Force  dit  que  les  marchands  et  les  artisans  qoi 
se  rendirent  à  Brest  en  -1681  formèrent  des  communautés  à-peo- 
près  comme  dans  les  autres  villes  de  la  province.  Du  reste,  la 
date  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  est  celle  de  1691, 
que  portent  les  statuts  réformés  des  cordonniers.  Nous  ne  aavooi 
point  la  date  de  ceux  qui  les  précédaient. 

Bien  q^e  le  commerce  à  Brest  n*cût  qu'une  minime  impor- 
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tance  à  la  un  da  XVII*  aièdie  et  méiûe  au  commencement  du 
XVIII* ,  "—  nous  ne  parlons  que  du  commerce  de  détail  de  la 
YiDe,  de  celai  qui  se  faisait  par  les  corporations^  les  artisans 
et  les  mardiands ,  —  il  ne  laisse  pas  pourtant  que  d'offrir  un 
certain  intérêt. 

Si  antérienrement  à  4681,  il  se  faisait  très  peu  de  commerce 
à  Brest  «  si  on  ne  pouvait ,  faute  de  marchands ,  s'y  rien  pro- 
curer ;  si  on  n'y  trouvait  ni  tailleurs ,  ni  cordonniers,  ni  char- 
pentiers 9  etc.;  dès  1685  on  comptait  déjà  dans  la  ville  soixante 
et  quelques  marchands  de  diverses  professions ,  une  trentaine 
de  cabaretiers  et  logeurs  i  des  bouchers ,  des  serruriers ,  des 
cbaipentiers y  des  perruquiers  ,  des  tailleurs  ,  etc.,  etc.,  de 
toutes  les  industries  à-peu-près.  On  comptait  aussi  alors  à  Brest 
vingt-cinq  juges ,  greffiers ,  avocats  et  procureurs  ,  six  notaires, 
six  huissiers  ,  dix-huit  médecins  et  apothicaires  et  quarante 
bons  bourgeois.  La  population  était  à  cette  époque  de  six  mille 
âme^  environ ,  sans  compter  la  population  maritime. 

L'cravre  de  Colbert  avait  donc  progressé  déjà,  et  pourtant  il 
y  avait  cinq  ans  à  peine  que  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV 
avaient  été  promulguées.  La  ville  ne  devait  pas  s'arrêter  dans 
eettevoie;  bientôt  les  corporations  s'élevèrent  au  chiffre  de  34. 
Parmi  elles  se  faisait  remarquer  la  puissante  corporation  des 
mardiandSi  qui  a  élevé  à  Brest  l'établissement  connu  encore 
sons  le  nom  de  Bureau  des  marchands. 

Une  autre  institution  de  la  ville  était  due  encore  aux  cor- 
porations: c'était  celle  de  la  congrégation  des  artisans  réunis 
de  Brest 

Elle  avait  sa  chapelle ,  son  cimetière  ,  un  chapelain  et  ses 
statuts.  La  chapelle  se  voit  encore  au  haut  de  la  rue  Duquesne. 

Après  avoir  donné  cet  aperçu  sur  les  corporations  de  Brest 
en  général ,  nous  allons ,  dans  la  suite  de*  ce  travail .  en  com- 
pulsant les  registres  qui  se  trouvent  aux  archives  de  la  ville, 
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pouvoir  offrir  quelques  détails  plus  eircointanciés  sur  eertaion 
d'entre  elles,  qui  les  feront  mieux  connaître  et  mieux  apprécier. 
Nous  terminerons  par  Thistoire  de  rélabUssement  appelé  Bureau 
des  marchands ,   et  par  celle  de  la  Congrégalioa  des  artinas 

réunis. 

lomi  des  mes  de  Brest.  -—  Pourtant  avant  de  nous  occuper 
des  corporations  en  pariculier  »  disons  un  mot  sur  les  non» 
des  rues  de  Brest. 

Dans  beaucoup  de  villes  les  rues  ont  reçu  les  noms  des  pro* 
fessions  qu'on  y  exerçait. 

En  a-t-il  été  de  même  à  Brest  ?  Nous  ne  le  croyons  point. 
La  ville  n'était  pas  anciennement  assez  importante  pour  le  flure 
supposer. 

On  a  prétendu  que  la  rue  Cbarronnière  »  jadis  appelée  de  It 
Charoniôre ,  devait  son  nom  aux  charrons  qui  y  demeuraient. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur.  (1) 

La  ville  de  Brest  n'était  ^  à  l'époque  où  œ  nom  loi  ttit 
donné ,  ni  asses  grande  ni  assez  peuplée  i  pas  même  en  1747 1 
lorsque  la  rue  fut  élargie  et  prolongée  Jusqu'à  la  me  Saint- 
Yves  9  pour  qu'une  rue ,  quelque  courte  qu'elle  fût ,  ptt 
être  consacrée  à  une  seule  industrie  ,  à  moins  qu'il  n'y  cAt 
qu'un  seul  charron  dans  toute  la  ville.  Du  reste  •  il  ne  se 
trouve  point  de  corporations  des  charrons  dans  la  liste  dsi 
armoiries  que  nous  connaissons. 

Il  serait  difficile^  presqu'impossible  même»  pensons^-nous , ds 
retrouver  aujourd'hui  l'origine  du  nom  de  cette  rue;  losri 
nous  abstiendrons-nous  de  nous  lancer  dabs  la   déoefanta  le- 


(i)  La  rue  Charronnière  n'était ,  avant  1747 ,  k  prendre  de  la  raa  èei 
Malchaussés  jusqu'à  la  rue  J.^.  Rousseau,  qu'une  petite  ruelle  fort  éUeilSi 
Le  proloDgement,  passantdevant  le  couvent  et  l'église  des  Cannes,  pertiH 
le  nom  de  rue  du  Four ,  qu'elle  devait  à  un  four  banal  qoi  s'y  IromlL 
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eberdie  d'Une  étymologie  qui  ne  pourrait  Jamais  être  que  fort 
problématique. 

S'il  est  une  rue  à  Brest  qui  doit  son  nom  à  l'industrie  qu'on 
y  eierçait  »  ou  au  moins  à  un  établissement  qui  s'y  trouvait , 
c'est  la  me  de  ht  FUerie  seule,  appelée  maintenant  rue  /'au- 
trM  9  dans  le  bout  qui  longe  la  caserne  connue  sous  le  nom 
de  QtuHtier  de  la  Marine. 

Elle  prit  son  nom  probablement  de  la  manufacture  des  toiles 
de  la  marine  et  de  la  filature  où  se  confectionnaient  les  fils  pour 
ces  toiles  ,  qui  se  trouvaient  dans  cette  rue  et  dans  les  rues 
avoisinantes  ;  peut-être  aussi  de  la  corderie  qui  occupait  an- 
ciennement toute  la  longueur  de  la  rue  Keravel  »  depuis  la 
place  Médisance  jusqu'à  la  rue  de  la  Voûte  àpeu-près ,  et  à 
laquelle  aboutissait  la  rue  de  la  FUerie.  Du  reste  »  autrefois  on 
donnait  le  nom  de  flierie  aux  lieux  où  se  confectionnaient  les 
cordages* 

Les  inscriptions  de  quelques-unes  des  rues  de  Brest  sont  aussi 
lelleoienl  flaiitives  que  l'origine  des  noms  qu'elles   portent  est 

dé|}à  perdue  on  le  sera  bientôt 

Noos  en  citerons  un  exemple  fâcheux  :  la  rue  Frézier ,  dont 
le  nom  est  écrit  comme  s'il  venait  du  mot  fraise ,  et  qu'elle 
le  dût  à  on  marché  de  ce  fruit ,  qui  aurait  été  tenu  jadis  dans 
ce  lieu ,  porte  ce  nom  en  témoignage  de  la  reconnaissance  de 
la  ville  pour  M.  Frézier  ,  directeur  des  fortifications ,  dont  elle 
avait  Yonhi  ainsi  honorer  le  mérite  et  reconnaître  les  services. 

M.  Frézier  ,  ingénieur  émioent  et  voyageur  distingué  ,  est 
llniteur  de  plusieurs  des  monuments  de  la  ville  (4).  C'est  sur 

(i)  Bans  une  requête  présentée  par  les  marguilliers  de  Téglise  Saint- 
Louis  au  baron  de  La  Bove  ,  intendant  de  Bretagne  ,  on  trouve  : 

9  M.  Fréner  .  ingénieur  en  chef  de  la  ville ,  célèbre  dans  Thistoire  par 
ses  voyages  de  la  mer  du  Sud ,  son  fameux  traité  de  la  coupe  des  pierres; 
etc. ,  éfpriement  zélé  citoyen  ,  donna  ses  soins  et  ses  talents  à  perfcclioa- 
ner  cette  éffise  (Téglise  Saint-Louis},  les  bas-côtés  furent  construits ,  un 
plan  de  la  tour  fut  dressé,  elle  devait  être  terminée  par  un  dôme,  etc.« 
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868  dessins  ,  entr*autres ,  qu'a  été  élevé  le  bead  et  hardi  bakh' 
quin  du  mattre-autel  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis,  il' 
est  à  regretter  que  ces  traditions  se  perdent  si  vite,  et  que 
la  ville  qui  avait  voulu  lui  témoigner  sa  gratitude  •  en  mettant 
son  nom  sur  cette  rue  qu'il  habitait ,  croyons-nous  ^  en  ait 
tout- à-fait  perdu  le  souvenir  un  siècle  après  à  peine  (1). 

Il  est  d'autres  noms  encore  que  Ton  pourrait  rectifier.  La 
rue  et  la  place  du  Parc  a  Omou,  par  exemple,  qui  devraient 
s'appeler  rue  et  place  du  Parc-an-Comou  (du  parc  ou  champ 
du  coin)  »  si  on  remonte  à  l'origine  de  leur  nom ,  car  II  leur 
vient  de  ce  qu'elles  occupent  remplacement  d'un  champ  oo 
parc  qui  portait  jadis  cette  dénomination  et  formait  le  coin  do 
petit  ravin  qui  descendait  au  quai,....etc..... 

Cette  digression  sur  les  rues  de  Brest  nous  a  un  peu  éloigoé 
de  notre  sujet ,  les  corporations  de  Brest  ;  nous  allons  y  reve- 
nir maintenant. 

Corporation  des  Perraqders.  —  Nous  commencerons.  Tétode  des 
corporations  par  celle  des  perruquiers ,  qui  portait  le  titre  de 
Corporation  des  perruquiers ,  barbiers  ,  baigneurs  eê  étumsies. 
Elle  avait  pour  patron  Saint-Louis.  —  Ses  armohies  étaleot: 
D'argent  y  à  u/ne  Perruque  de  saUe  couronnée  d'amr. 

Nous  allons  en  commençant  rectifier  tout  d'alMurd  une  eneor 
assez  généralement  accréditée,  c'est  que  les  barbiers  et  les 
chirurgiens  ne  formaient  autrefois  qu'un  seul  et  môme  coips 
d'état  ou  corporation.  S'il  y  a  eu  jadis  entre  ces  deux  pro- 
fessions quelques  points  de  contact^  jamais  pourtant  las  per- 

(i)  Dans  cette  rue  habitaient  aussi  lafamîlleOzanne  et  celle  de  LeGeoiif 
pendre  d'un  des  Ozanne.  Elles  occupaient  la  maison  qui  faisait  le  eoin  di 
la  me  Frézier  et  de  la  place  Saint-Louis ,  à  gaudie  en  venant  de  h  piifff 
C'étaient  les  Ozanne  qui  l'avaient  fut  bilir.  Depuis  quelques  années  dk 
est  remplacée  par  une  nouvelle  construction. 
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ruquiers  et  ba'Aiers  n'ont  été  chirbrgiens  dans  l'acception 
iBcientiflqne  de  ce  mot  (1). 

Ils  avaient  »  il  est  vrai ,  le  droit  de  saigner  et  de  purger , 
mais  seoiemeot  de  saigner  et  purger  ;  de  là  le  nom  de  chi- 
rurgien qu'on  leur  a  donné  quelquefois.  Malgré  ce  singulier 
privilège ,  ils  formèrent  toujours  une  corporation  distincte  de 
celle  des  diirurgiens  qui  «  eux ,  joignaient  aussi  pourtant  au 
droit  de  faire  les  grandes  opérations  celui ,  non  moins  singu- 
lier ,  de  pouvoir  raser  leurs  pratiques ,  de  pouvoir  leur  faire 
la  harhe  ,  mais  la  barbe  seulement.  De  ces  privilèges  venait 
sans  nul  doute  la  juridiction  que  le  premier  cbirurglen  du  roi 
exerçait  sur  toutes  les  communautés  ou  corporations  des  per- 
ruquiers en  France. 

Un  autre  point  de  contact  existait  encore  entre  ces  deux 
professions.  Si  les  barbiers  ou  les  chirurgiens  voulaient  ouvrir 
boutique ,  les  règlements  leur  prescrivaient  les  signes  distinctifs 
qu'ils  devaient  employer  pour  se  faire  reconnaître  les  uns 
des  aniraB.  La  boutique  des  perruquiers  devait  être  peinte  en 
couleur  bleu  dair;  mais  pour  enseigne  ils  avaient  les  uns  et  les 
autres  deux  bassins  à  barbe  ;  seulement  ceux  des  perruquiers 
étaient  de  couleur  blanche ,  tandis  que  ceux  des  chirurgiens 
étaient  de  couleur  jaune. 

Maigre  tout ,  ces  deux  professions  ne  marchèrent  jamais  sur 
la  même  ligne. 

La  corporation  des  perruquiers  existait  à  Brest  avant  4698. 

Elle  ne  fut  jamais  ,  comme  association ,  dans  un  état  pros- 
père ,  malgré  les  frais  de  réception  payés  par  les  aspirants  , 
les  amendea  nombreuses  imposées  à  ses  associés  ,  par  les  sta- 
tuts ,  pour  manquement  aux  séances ,  pour  des  prescriptions 
du  règlement  violées  ^  etc.  Souvent  la  caisse  était  vide  et  on 

(1}  Voir  f ouvrage  de  M.  Ouin-Lacroix  :  Histoire  des  anciennes  corpo- 
raiwni  d^atU  et  métien ,  etc..  de  la  capitale  de  la  Normandie ,  p.  321. 
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se  trouvait  dans  la  nécessité  de  faire  des  appels  de  fonds  tui 
sociétaires ,  qui  se  refusaient  généralement  à  payer.  Loin  de 
venir  en  aide  aux  membres  qui  la  composaient .  cette  coipo- 
ration  demandait  souvent  des  fonds  à  ses  sociétaires  »  en  ddion 
des  cotisations  obligées.  Comme  dans  toutes  les  antres  t  la 
cause  de  leur  position  gênée  venait  de  ce  que,  toijjoors  trop 
empressés  à  faire  des  saisies  chez  les  autres  marchands,  sous 
prétexte  de  violation  de  leurs  droits  »  les  prévôts  agissaient 
souvent  illégalement,  et  alors  la  communauté  se  trouvait  obligée 
de  payer  des  amendes  et  les  frais  des  procès  perdus. 

En  1750 ,  il  y  avait  à  Brest  29  maîtrises  de  perruquiers ,  ré- 
parties entre  15  maîtres ,  7  propriétairss  de  maîtrises  et  10 
privilégiés.  On  appelait  privilégiés  ceux  qui  avaient  le  droit  de 
louer  des  maîtrises.  Il  y  avait  aussi  des  coifiTeuses  chargées  do 
soin  de  coiffer  les  dames.  Elles  ne  formaient  point  de  corpora- 
tion ;  elles  exerçaient  librement  leur  état. 

Comme  de  nos  jours ,  à  cette  époque,  les  apprentis  se  eoaB* 
salent  aussi  contre  les  maîtres. 

En  4706,  les  garçons  perruquiers  ou  apprentis  qui  étaiSDt 
tenus  fort  sévèrement ,  ne  voulant  plus  exécuter  les  presorilp- 
tions  des  statuts,  se  révoltèrent.  Ils  se  rassemblaient  particii- 
llèrcment  le  dimanche  dans  les  cabarets ,  dans  les  auberges , 
dans  les  rues  même  ;  mais  leur  lieu  de  prédilection  élah  les 
glacis ,  en  dehors  de  la  porte  de  la  ville.  Là,  ils  se  réunissaitet 
pour  comploter  contre  les  patrons  ,  embauchant  les  nouveaux 
arrivés  pour  travailler  en  chambre....  etc....  L'autorité  dut  inter- 
venir. Le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  à  Brest,  porta 
une  plainte  aux  Juges  de  police ,  qui  prirent  un  arrOté  défen- 
dant aux  garçons  perruquiers  de  s'attrouper  en  quelque  endnrit 
que  ce  fût ,  déclarant  que  les  maîtres  ne  devaient  pas  prendre 
d'apprentis  sans  les  faire  inscrire ,  sous  peine  de  prtaon  pev 


s. 


—  321  - 

ki  garçons  et  «Tameiide  pour  les  maitres.  Tout  rentra  dans 
rordre. 

En  '1774 1  les  maîtrises  étaient  tot^ours  au  nombre  de  29  « 
qui  forent  évaluées  ,  sur  la  demande  du  contrôleur  général  des 
finances  I  valoir  ensemble  une  somme  de  six  cents  livres. 

Lors  de  la  reddition  des  comptes  de  cette  corporation ,  le  19 
Janvier  4799  «  elle  n'avait  plus  rien  en  caisse  et  devait  cent 
soixante-dooxe  livres. 

Les  perruquiers  possédaient ,  en  outre  j  des  droits  inhérents 
à  leur  profession ,  ceux  de  baigneurs  et  étuvistes.  Seuls  ils 
étaient  en  possession  de  pouvoir  élever ,  soit  à  Brest ,  soit  à 
Reoouvrance ,  des  maisons  de  bains  publics.  Nul  ne  pouvait  t 
sans  leur  autorisation ,  créer  un  établissement  de  ce  genre  dans 
la  vOle. 

En  1776,  —antérieurement  il  n*y  avait  à  Brest  aucune  maison 
de  bains  publics ,  —  un  habitant  de  la  ville,  désirant  installer  un 
établissement  de  bains  réclamé  par  toute  la  population ,  fut 
obligé  y  comme  il  n'était  point  maître  perruquier ,  d'acheter 
l'autorisation  de  la  corporation.  C'était  un  sieur  Courtois ,  mu- 
sicien de  tai  marine  qui,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  offi- 
ciers de  ce  corps,  conçut  Tidée  de  cette  création.  H  se  pré- 
senta devant  les  mattres  de  la  corporation  et  leur  offrit  de 
louer  une  somme  déterminée  les  droits  de  baigneurs  et  étu- 
vistes des  29  maîtrises  de  perruquiers  ;  ou  bien  encore  il  deman- 
dait qu'on  loi  accorda  t  à  lui  seul  l'autorisation  de  tenir ,  dans 
la  ville  f  pendant  neuf  années ,  un  établissement  de  bains  pu- 
blies ,  en  payant  par  an  75  livres  à  la  communauté.  Les  per- 
ruquiers acceptèrent  cette  dernière  proposition ,  mais  à  la  con- 
dition qu'A  paierait  90  livres  par  an  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
obtenir  une  maîtrise  de  baigneur  et  étuviste  seulement.  Aussiôt 
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le  sieur  Courtois  installa  son  établissement  de  bains.  Cest  le 
premier  qui  ait  existé  à  Brest  (4). 

Les  maîtrises  de  perruquiers  se  louaient  Jadis,  conmie  main- 
tenant on  loue  les  bureaux  de  tabacs.  Des  personnes  dans  des 
positions  assez  élevées  possédaient  des  maîtrises  de  perraquiem, 
qui  leur  venaient,  soit  d'héritage  ,  de  dons  faits  par  le  rofi 
et  qu'elles  n'exploitaient  pas  par  elles-mêmes.  Ces  maîtrises , 
qui  étaient  au  nombre  de  sept  à  Brest ,  étaient  louéeiï  à  des 
perruquiers  qui  n*en  possédaient  point ,  mais  qui  étaient  reçus 
maîtres  et  avaient  le  droit  d'exercer  leur  état  en  ville  (2) 

A  cette  époque  ,  les  échoppes  de  perruquiers  ressemblaient 
peu  à  ce  que  sont  aujourd'hui  les  magasins  de  nos  coiOéan. 
Combien  il  y  a  loin  en  eBet  de  ces  échoppes  on  boat^oei 
anciennes ,  basses  et  enfumées ,  éclairées  le  soir  par  une  ehao* 
délie  ou  un  graisseux  quinquet ,  comme  il  en  existait  encore  aa 
commencement  de  ce  siècle ,  à  ces  élégants  salons  d'à-présent, 
où  tout  le  confortable  se  trouve  réuni  »  o&  se  rencontrent  tons 
les  Journaux  illustrés  !  Autre  temps,  antres  mœurs. 

Corporation  des  Chimrgieiii  et  Apothicaires.  —  Les  chiniigieBi 
avaient  aussi  leur  corporation  à  Brest  ;  mais  ils  étaient  réonii 
pour  les  statuts  aux  apothicaires.  Ils  avaient  les  mêmes  patrons 
que  ces  derniers  :  Saint-Cûme  et  Saint-Damien  ^  et  les  mêmes 
armoiries  : 

D'or  à  un  SaM-Câsmes  et  à  un  Saint^Damiens  de  camor 
tion,  habillés  et  coiffes  de  gueules  avec  des  fourrures  d'hermim. 

(i)  Cet  établissement  existe  encore.  C'est  celui  du  baot  de  la  me da 
Château.  ■ 


(2)  Nous  possédons  un  bail  sur  parchemin ,  d'une  maîtrise  située  à 
Brest ,  rue  de  Traverse ,  louée  en  i788  par  son  propriétaire ,  chiraiiîeB 
de  la  marine ,  à  un  perruquier  ,  pcar  une  durée  de  cinq  ans  ,  la  lOiiaM 
annuelle  de  quatre-vingt-seize  francs,  payable  ,  par  moitié  et  d'avaDOB^ 
de  six  mois  en  six  mois. 

Le  bail  est  passé  par  devant  M*  Le  Sévellec ,  Notaire  à  Brest» 
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Le  premier  tenant  dans  sa  main  senestre  une  lancette  ouverte 
éCazur  ;  le  second  tenant  de  sa  main  deœtre  une  botte  ouverte 
de  même  accolée  d'un  serpent  d^a/rgent. 

Ces  armes  se  trouvent  sur  le  cachet  de  la  corporation 
entourées  de  la  légende  latine  : 

PoknJtia.  Vires.  Hismagnas  (sic).  Divina.  Dédit. 

Les  chirurgiens  et  les  apothicaires  étaient  à  Brest ,  comme 
nous  Favons  dit /au  nombre  de  48   à  la  fin  du  XVII*  siècle. 

Pour  sTOir  le  droit  d'exercer  la  chirurgie  à  Brest ,  pour  de- 
venir maître  enfin  ,  il  fallait  subir  des  examens ,  au  nombre  de 
cinq ,  devant  nne  commission  composée  des  maîtres  de  la  com- 
monaoté ,  d'un  docteur  en  chirurgie ,  professeur  de  la  marine» 
et  présidée  par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  à 
Brest  Le  rédpiendaire  devait  se  faire  Inscrire  d'avance  et 
présenter  nne  requête  au  lieutenant  du  premier  chirurgien, 
pour  demander  à  subir  les  examens  ,  en  désignant  son  temps 
d'étude. 

Après  ebaque  examen,  le  jury  délibérait  Si  le  candidat  était 
admis  les  cinq  fois ,  on  lui  délivrait  un  diplôme  ou  brevet  de 
maître  en  chirurgie  de  la  ville  •  pour  y  exercer  l'art  de  la 
chirurgie .  tenir  boutique  ouverte  ,  y  avoir  enseigne  pendante  et 
jouir  de  tous  les  droits  de  la  corporation,   (i; 

(I)  Un  diplôme  do  matlre  en  chirurgie ,  portant  la  date  de  1743 ,  que 
nous  avons  donné  au  musée  de  la  Société  ,  nous  fournira  les  moyens  de 
faire  connaître  les  questions  que  Ton  adressait  alors  aux  candidats  qui  se 
présentaient  aux  examens. 

Les  questions  suivantes  furent  posées  : 

hremier  $xamen.  —  Sur  les  principes  de  la  chirurgie ,  sur  le  chapitre 
singulier ,  sur  le  général  des  tumeurs ,  des  plaies ,  des  ulcères  ; 

i*  id.  — -  Sur  le  général  de  Tostéologie ,  sur  le  détail  de  chaque  pièce 
d*os  qui  furent  présentées  au  candidat,  sur  les  fractures  ,  les  dislocations, 
les  maladies  qui  surviennent  aux  os,  sur  les  bandages  et  appareils  propres 
aux  dites  maladies. 

3«  td.  —  Sur  Vanatomie  ,  la  démonstration  des  parties  contenantes  et 
contenues  du  bas-ventre  ,  le  contenu  de  la  poitrine ,  la  chylificalion  sur 


i 
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Gomme  les  autres  corporations  »  celle  des  diirurgiens  disparut  i 
la  révolution.  Elle  se  trouvait  dans  un  état  financier  relative- 
ment  assez  prospère.  Elle  possédait  246  liv.  et  ne  devait  que 
476  liv. 

Corporation  des  Cordonniers.  —  Le  patron  de  cette  corporation 
était ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  Saint-Crépin. 

Ses  armoiries  étaient  : 

D'azur  à  un  couteau  à  pied  (Targent ,  à  dextre  d'une  Ao- 
leine  et  à  senesPre  d'une  pince  de  même ,  le  tout  posé  en  pal. 

La  communauté  des  cordonniers  existait  avant  46M.  Ses 
statuts  furent  renouvelés  et  confirmés  par  le  roi  cette  année. 
L'exemplaire  conservé  aux  archives  de  la  ville  est  imprimé  in- 
plano  sur  une  belle  feuille  de  parchemin ,  par  Guillaume  Ca- 
marec  «  imprimeur- libraire  de  la  marine  à  Brest ,  vîe^-vis  la 
maison  du  roi.  Une  lettre  ornée  se  voit  en  léte  du  premier 
article. 

un  chien  vivant ,  sur  les  opérations  chirurgicales  à  exécuter  en  présenee 
des  juges  après  ample  explication  ,  le  manod  de  rempyème  ,  de  la  pan- 
centhèse  el  la  rédaction  des  hernies  ; 

4«  id.  —  Sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  saignée ,  sur  les  aeddenls 
qui  peuvent  y  survenir  et  sur  les  moyens  d'y  remédier ,  el  sur  les  médi- 
caments simples  et  composés  k  l'usage  et  du  ressort  de  la  chirurgie  ; 

5*  id.  —  Appelé  examen  de  rigueur ,  roulant  sur  toutes  les  qoestions 
que  les  juges  voulaient  adresser  au  récipiendaire  sur  la  pratique. 

C'est  sur  ce  diplôme  que  nous  avons  trouvé  l'empremte  du  cachet  do 
la  corporation  des  chirui^iens  et  des  apothicaires  de  Brest  ^  cachet  qoo 
nous  avons  donné  au  musée  de  la  Société. 

C'est  un  de  ces  heureux  hasards  qui  arrivent  quelquefois  anx  aaa- 
tcurs  d'antiquités ,  qui  nous  a  rendu  possesseur  de  ce  cachet  On  jowés 
foire  nous  l'avons  trouvé  au  milieu  de  vieilles  ferrailles  sur  la  place  da  Km 
de  Rome.  Pendant  deux  ans  environ  il  est  resté  en  notre  pouession  sans 
que  nous  pussions  savoir  à  quoi  il  se  rapportait,  lorsqu'un  jour,  en  loaâl- 
lant  dans  de  vieux  papiers  de  famille  ,  le  diplôme  de  chirurgien  de  1713 
nous  tomba  entre  les  mains.  Frappé  de  la  ressemblance  qoi  esblail  entra 
l'empreinte  oui  s'y  trouvait  et  notre  cachet ,  nons  le  piUnes ,  et  apiès 
l'avoir  posé  dessus  nous  vîmes  quMIs  s'adapUûent  par&itement  hm  sur 
Tautre.  Ce  cachet  esten  cni\Te;  il  a  en  largeur  0^,035  et  en  hauteur  0^,011 
H  porte  les  armes  de  la  corporation  avec  la  légende  latine  déjà  citée,  il  est 
encore  muni  de  son  ancien  manche. 
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Nous  ne  donnerons  pas  plus  ces  statuts  ,  en  40  articles ,  que 
nous  n'avons  donné  ceux  des  autres  corporations.  lis  se  res- 
semblent àrpeu-près  tous.  Nous  rappellerons  seulement,  comme 
nous  rairoos  fait  pour  les  perruquiers ,  quelques-uns  des  évé- 
nements qui  peuvent  peindre  les  mœurs  de  ces  corporations. 

La  fête  de  Saint-Crépin  ,  leur  patron  ,  se  célébrait  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Louis ,  où  la  corporation  possédait 
un  autel  particulier ,  dont  tous  les  ornements  lui  appartenaient. 
Elle  avait  une  bannière  que  les  maîtres  portaient  dans  les  fêtes, 
les  grands  Jours  de  solennité  chrétienne.  Le  lendemain  de  la 
lête  da  patron  était  consacré  aux  confrères  décédés.  On  faisait, 
ce  Jour ,  célébrer  un  service  auquel  toute  la  corporation  devait 
assister  «  les  maîtres ,  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  les  appren- 
ds, sons  peine  de  40  sols  d*amende. 

Comme  toutes  les  autres  corporations ,  celle  des  cordonniers 
n*était  point  riche.  Si  elle  fut  d'abord  dans  nne  position  assez 
prospère ,  dès  1756  il  n'en  fut  plus  de  même ,  et  nous  allons 
la  voir  d>I|gée ,  pour  payer  ses  dettes  »  de  vendre  l'autel 
qu'elle  possédait  dans  l'église  Saint-Louis ,  sa  bannière  et  les 
ornements  qui  lui  appartenaient 

Cette  année ,  1756  •  le  curé  de  Saint-Louis ,  M.  Perrot ,  leur 
rédama  nne  somme  de  444  1.  6  s.  8  d.  pour  des  messes  qu'il 
avait  dites,  des  services  qu'il  avait  célébrés.  Ce  fut  à  grande  peine 
que  la  communauté  put  réunir  une  somme  de  60  livres  qu'elle 
offrit  an  CQfé.  Celui  ci  refusa  net  et  menaça  de  se  saisir  de 
Panlel  érigé  par  la  corporation,  à  Saint-Crépin  ,  dans  l'église  de 
Saini-Lmiis.  Il  les  prévint  aussi  qu'il  cessait  immédiatement  de 
célébrer  ks  services  ordinaires  ,  comme  cela  avait  été  convenu 
par  «de  du  28  octobre  475&. 

La  corporation  n'ayant  pu  payer  immédiatement  la  somme 
qu'elle  devait  au  curé  ,  les  poursuites  commencèrent  aussitôt , 
et  elle  se  vit  condamnée  par  le  procureur    du  roi  à  payer  les 
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44&  livres  et  à  enlever  de  l'église  Tautel  dédié  à  Saint-Crépio 
et  à  Saint-Crépinien ,  faute  de  quoi  le  procureur  du  roi  le 
ferait  enlever  d'office.  Mais  comme  il  est  avec  le  ciel  des 
accommodements  t  le  curé  proposa  qu*on  lui  laissât  l'autel 
pour  600  liv. ,  ce  que  la  corporation  accepta.  La  somme  due 
et  les  firais  qu'avait  entraînés  le  procès  furent  ainsi  pajfés. 
Dans  cette  vente  ne  se  trouvaient  compris  ni  la  bannière  »  ni 
deux  chandeliers  en  semy^or ,  pas  plus  qu'un  plat  de  «livre 
et  des  cierges  dont  la  corporation  resta  en  possession. 

C'étaient  les  saisies  malencontreuses  faites  chez  les  autres 
marchands,  par  les  prévôts  trop  remplis  de  zèle,  et  les  procès 
perdus  qui  en  avaient  été  la  suite  9  qui  l'avaient  mise  dans 
celte  triste  position.  Malgré  cette  leçon ,  en  4759»  la  corpo- 
ration se  trouvait  encore ,  en  raison  de  procès  perdus ,  devoir 
une  somme  de  9869  liv.,  qu'elle  était  dans  l'impossibilité  de  payer 
en  une  seule  fois ,  sans  causer  non-seulement  sa  ruine  à  die- 
même ,  mais  encore  celle  de  tous  les  membres  qui  la  composaient; 
on  se  trouva  dans  la  nécessiié  de  prendre  des  arrangements.  On 
préleva  sur  les  maîtres  ,  les  veuves ,  les  compagnons  et  ks 
apprentis  une  somme  de  5  sols  par  semaine.  Malgré  tonti 
en  'ITOO  9  elle  était  poursuivie  à  outrance  pour  le  paiemoit 
des  divers  procès  qu'elle  avait  perdus  par  suite  de  saisies  illé- 
gales. H  n'y  avait  plus  rien  en  caisse,  les  maîtres  et  les  aulne 
membres  refusaient  non-seulement  de  payer,  mais  ne  iroolateot 
même  prendre  aucune  décision  à  ce  surjet.  Dans  les  assen- 
blées  générales  on  refaisait  aussi  de  prendre  aucune  meaure; 
enfin  il  fut  pourtant  décidé  que  la  bannière  serait  irendMi 
ainsi  que  les  chandeliers  et  autres  objets  provenant  de  VnM 
de  Saint-Crépin  ;  mais  cela  ne  fut  point  mis  à  exécntlon ,  la 
somme  qui  devait  en  provenir  étant  trop  minime.  Ib  finiient 
par  obtenir  encore  des  atermoiments ,  et  enfin  le  Parlement  de 
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Bretagne  fût  obligé  de  s*eû  mêleir.  Il  autorisa  la  levée  éé  5 
Mis  tsùf  tunis  les*  membres  de  la  corporation.    (4) 

La  baiiDière  fut  enfin  vendue,  en  4764,  à  H.  Tabbé  Adfar, 
recteur  de  Ploumoguer  ;  pour  fo  ioinme  de  279  Uv.  Elle  doit 
ph>baUement  se  trouver  encore  dans  celte  paroisse. 

Aiiùi ,  l'àntel ,  la  bannière ,  les  ornements  disparurent  par 
suite  de  la  mauvaise  gestion  des  prév6ts  de  la  communauté; 

En  477S  seulement ,  Bile  put  «e  liquider ,  et  l'impôt  de  5 
sots  prélevés  sur  ses  membres  ,  cessa  d'être  perçu.  Installée  eh 
4760,  il  fallut  donc  treize  ans  à  la  corporation  pour  acquitter 
ses  dettes  au  moyen  de  cet  impôt. 

Le  conseil  de  la  corporation  se  composait  de  douze  mem- 
bres, tit  pour  Brest  et  six  pour  Recouvrance.  En  1787,  on 
tompttit  60  itnaitres  pour  les  deux  côtés  de  la  ville  ;  mais  le 
nombre  des  ChambrelanSy  —  ouvriers  qui  travaillaient  en  cham- 
bre, et  qui  ti^étaiest  point  reçus  maîtres, —  était  si  grand  que  les 
cofdOQQférs  ayant  boutique  et  ayant  seuls  le  droit  de  vendre 
en  ville ,  gagnaient  à  peine  de  quoi  vivre.  Le  bagne  aussi , 
où  l'on  confectionnait  un  grand  nombre  de  chaussures,  qui 
se  vendaient  dans  la  ville  ,  portait  un  grand  préjudice  à  la 
corporation  des  cordonniers. 

Plus  on  approche  de  1789,  plus  on  voit  se  préconiser  les 

(i)  Nous  redisons  tous  ces  faits  pour  bien  établir  que  ces  corporations, 
en  aehôrs  du  monopole  qu'elles  pouvaient  exercer,  étaient  plutôt  onéreu- 
ses qàe  fhiétueuses  aux  ihembres  qui  les  composaient ,  car  elles  ne  ve- 
naient point  au  secours  des  ouvriers  malheureux,  comme  le  font  nos  so- 
détés  mutâéliCiS  modei*âes.  Du  moins  ,  dans  tous  les  registres  et  les 
complet  de  eeS  corporations  que  nous  avons  pu  compulser ,  nous  u*avons 
trouvé  aucun  article  relatif  à  des  secours  donnés  h  des  ouvriers  malades 
on  sans  ouvrage.  11  leur  eût  été ,  au  reste  ,  fort  difficile ,  dans  l'état  de 
pénurie  où  elles  étaient  généralement,  de  venir  en  aide  à  leurs  sociétaires 
malheureux. 

Comme  preuve  de  ce  aue  nous  avançons  dans  cette  note,  on  peut  lire , 
dans  le  Moniteur  du  20  février  1865,  le  beau  discours ,  sur  les  classes  ou- 
vrières, prononcé  par  M.  le  Minisire  de  Tinslruction  publique ,  M.  Duruy, 
à  la  distribution  des  prix  de  rÂssocintion  polytechnique. 

22 


-  328  — 

idées  libérales  dans  les  délibérations  de  ces  communautés,  dont 
les  membres  prenaient  une  part  active  à  toutes  les  motions  des 
assemblées  du  Tiers-Etat,  qui  bientôt  traitèrent  de  puissance 
à  puissance  avec  les  autorités  militaires  et  maritimes. 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  les  autorités  militaires  et 
civiles  y  le  Tiers-Etat  de  la  ville  prit  rengagement  de  ne  plus 
aller  à  la  comédie.  La  corporation  des  cordonniers  signifia  à 
ses  membres  de  s'abstenir  d*y  assister.  Un  maître  cordonnier , 
Jacques  Leclair ,  dit  la  Violette^  ayant  contrevenu  à  cet  ordre, 
fut  d'abord  vivement  réprimandé  en  séance,  puis  on  le  renvoya 
ignominieusement  du  conseil  des  douze,  dont  il  faisait  partie, 
et  on  le  remplaça  immédiatement  en  sa  présence. 

En  4794  ,  cette  corporation  régla  ses  comptes.  Son  actif  était 
de  106  liv.  7  s  6  d.,  et  son  passif  do  IA78  liv.  0  s.  2  d.  Elle 
devait  donc  plus  de  1300  liv. 

Elle  finit,  comme  presque  toutes  les  autres,  par  un  déficit  asseï 

important.  Elle  laissait  en  argent 72  !.  7  8.  •  d. 

Plus  trois  mauvais  coffres  sans  serrures ,  estimés.  •    9     »      • 

Un  drap  mortuaire  évalué 24      »      » 

Et  le  cachet  de  la  corporation ,  porté  à 4     i      t 

Total 106     7     6 

11  ne  restait  pour  payer  ce  déficit  de  1300  livres  que  les 
106  livres  que  nous  venons  de  compter  et  73  paires  de  pan- 
toufles provenant  d'une  saisie.  Ces  pantoufles,  qui  se  trou- 
vaient au  greffe  du  tribunal  de  police  ,  étaient  dans  on  td  état 
de  pourriture  que  la  municipalité  ne  voulut  pas  faire  Icp  fkais 
nécessaires  pour  les  retirer. 

Corporation  des  Orfèvres.  —  Le  patron  des  orfèvres  était  Sainl- 
Eloi  ;  leurs  armoiries  étaient  : 

D'azur  à  une  croix  dcntdée  d'or ,  cantonnée  aux  l»  rt  4 
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d*une  couronne  royale  d'argent  et  aux  2  et  l  d'un  calice  de 

même. 
Lear  marque  au  poiùçon  était  un  navire,  ainsi  que  celle  des 

orfèvres  de  Landemeau  et  de  Lesneven ,  qui  étaient  sous  la 

Juridiction  de  la  corporation  de  Brest. 
Ses  statuts  dataient  du  30  décembre  4744.  Probablement  en 

avait-elle  eu  d*autres  antérieurement. 
Ainsi  que  toutes  les  corporations  de  la  ville  ,  elle  était  fort 

jalouse  de  ses  droits  et  de  ses  prérogatives ,  peut-être  même 

l^lus  encore  que  les  autres  ,  parce  qu'elle  était  composée 
d'hommes  t'es  bien  placés  dans  la  société  bourgeoise  d*alors  et 
dans  le  commerce  brestois. 

Pour  prouver  combien  elle  tenait  à  ses  droits  »  nous  allons 
extraire  de  ses  registres  le  récit  d'une  de  ces  curieuses  dé- 
fenses de  prérogatives  qui  amenaient  jadis ,  entre  les  corps 
d'état  et  les  autorités  des  conflits  et  des  scènes,  même  au 
miliett  des  rues,  pendant  les  fêtes  publiques  ,  quelquefois  ft- 
cbeuses,  souvent  burlesques. 

Le  5  mai  1772  ,  S.  A.  S.  le  duc  de  Chartres  était  attendue 
à  Brest  Les  orfèvres  de  la  ville ,  se  fondant  sur  ce  que  les 
orfèvres  de  Paris  portaient  toujours  le  dais  aux  entrées  so- 
lennelles des  rois,  et  les  complimentaient  ordinairement,  récla- 
mèrent l'honneur  de  porter  le  dais  à  l'entrée  du  prince , 
comme  l'une  des  prérogatives  du    corps  des  orfèvres. 

M.  Féburier»  l'un  des  membres  influents  de  cette  corpora- 
tion, se  rendit  à  rHôtel-deVille,  près  du  maire ,  M.  Normand, 
pour  lui  communiquer  l'article  des  statuts  qui  leur  conférait  ce 
droit.  Le  maire  lui  ayant  demandé  du  temps  pour  répondre, 
le  fit  prévenir ,  la  veille  du  jour  de  l'entrée  du  prince ,  à 
dix  heures .  du  soir  seulement ,  que  quatre  écbcvins  porteraient 
le  dais.  Le  lendemain ,  dès  le  matin ,  M.  Féburier ,  ne  se 
regardant  point  comme    battu ,    se   rendit  à    rHôlel- de- Ville  , 
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demandant,  comme  marguillier  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Louis  ,  que  le  dais  fut  porté  par  deux  échevins  et  deux  ortS- 
vres  y  ou  bien  qu'ils  se  remplaçassent  tour-à-tour«  Les  mem- 
bres de  la  communauté  de  ville  présents  décidèrent  que  les 
orfèvres  le  porteraient  seuls. 

A  l'heure  désignée  pour  aller  au-devant  du  prince .  quatre 
orfèvres  se  saisirent  du  dais ,  et  déjà  ils  étaient  rendus  sur 
le  perron  de  Tégliso,  avec  tout  le  clergé,  lorsque  des  valets  de 
ville  les  arrêtèrent ,  leur  arrachèrent  le  dais  des  mains  d*après 
l'ordre  de  la  communauté  de  ville ,  en  leur  disant  dos  injures,' 
malgré  la  convention  du  matin.  Les  orfèvres  ,  obligés  de  céder 
à  la  force  ,  se  retirèrent.  Quatre  officiers  municipaux  s*empa^ 
rèrent  alors  du  dais  et  se  rendirent  triomphalement  au-devant 
du  prince»    qui  refusa  cet  honneur. 

Les  officiers  municipaux  prétendaient  que  les  droits  des  or- 
fèvres leur  étaient  inconnus ,  et  qu'au  reste  ils  ne  leur  avafaait 
point  été  communiqués  légalement.  La  corporation  des  orfèvres 
réclama  jusqu'à  Paris,  où  elle  se  fit  rq>résenter  par  un  de  ses 
membres ,  pour  être  maintenue  dans  ses  privilèges. 

Cette  corporation  ,  plus  puissante  »  plus  riche ,  plus  aristo- 
cratique que  les  autres,  loin  d'entrer  dans  les  idées  libérales 
qui  se  répandaient  en  4789 ,  demanda  instamment ,  lors  de  la 
rédaction  des  cahiers  ,  le  maintien  des  maîtrises  avee  tous 
leurs  droits  et  privilèges  ,  et  même  des  lois  plus  r^readves 
et  plus  sévères  que  les  anciennes.  Il  est  vrai  que  les  pouvoirs 
de  cette  communauté  s'étendaient  sur  les  maîtrises  des  aUm 
de  Lesneven  et  Landemeau  ,  et  qu'elle  voyait  avec  peine  le 
moment  où  toute  son  importance  allait  lui  échapper. 

Les  membres  de  cette  corporation  jouissaient  généralement  à 
Brest  d'une  grande  considération  ,  et  parmi  eux  se  trouvaiSBl 
d'anciennes  et  respectables  familles  dont  les  commerces  passaient 
d'une  génération  à  l'autre  sans  interruption  ,  comme  les  titrei 
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de  noblesse.  Nous  avons  tous  coddu  celle  des  Rabier ,  dont 
la  probité  el  rintégrité  étaient  proverbiales.  Dès  1718  un  de 
ses  membres  figurait  dans  la  congrégation  des  artisans  de 
Brest  y  et  gratait ,  comme  orfèvre  ,  une  plaqub  en  cuivre 
commémorative  de  la  fondation  de  Téglise  de  cette  société,  et 
de  la  pose  de  la  premèlre  pierre  de  cet  édifice. 

Au  bas  de  la  Grand'Aue  «  près  celle  de  la  Voûte  ^  dcroiè- 
remeot  encore  se  voyait,  au  res.- de-chaussée  d'un  de  ces  petite 
hôtds  anciens ,  si  rares  à  Brest ,  ornés  de  nombreux  balcons 
en  fer  contourné ,  placés  sur  une  façade  à  pavillons ,  suraio»^ 
tée  do  toits  en  éteignoir  «  une  boutique  dont  les  montres  demi- 
eyliadrlques  étaient  flanquées  de  montres  plates ,  dans  chacune 
destaelles  se  présentaient  trois  grandes  épées  à  larges  poôgoées. 
d'or  et  d'argent.  C'était  la  boutique  d'un  des  descendants  des 
R....y  auquel  les  grandes  épées  de  ses  montres  avaient  fait 
deMer  la  aumom  de  Langue-Épée,  pour  le  distinguer  de  son 
finire  qui  tenait  dans  la  même  rue  une  boutique  d'orfèvre 
cOQsaerée  aux  objets  rdigieux  seulement. 

Le  premier  de  ces  Rahier ,  Rahior  Longue-Èpée  ,  tenait  plus 
particulièrement  les  objets  d'uniforme  pour  les  officiers  de  la 
marine  rgyate  :  épaidettes  ,  épées ,  etc.  Il  était  connu  dans  tous 
les  ports  et  estimé  de  toute  la  marioe  y  où  son  nom  éftail 
sjpiOQtiQQ  de  probité  »  de  loyauté  et  d'honneur. 

Ceci  est  presque  déjà  de  rhistoire  ancicnoe.  On  retrouve 
bien  encore  le  petit  hôtel  aux  formes  aucii&nBea ,  mais  les 
six  longues  égées  ,  que  nous  admirions  dans  notre  jeiwesse^ 
ont  disparu ,  ainsi  que  la  devanture.  La  vieille  boutique  d'orfè*- 
vre  a'eiiste  plus» 

Si  la  liunille  Kahier  a  laissé  à  Brest,  parmi  les  anciens  hsn 
bitanta  ^  des  souxenirs  si  honorables  ,  on  peut  encore  en  citer 
d'autres  non  moins  honorables  dans  cette  corporation.  Plu- 
sieurs  de  ses    membres    occupèrent   des    fonctions  publique 
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Elle  réelamait  de  la  dation  ,  il  (est  vrai ,  le  paieoifnt  de 
dette.  En  voici  la  raison  : 

La  corporation ,  en  vertu  de  ses  statuts ,  avait  en  f  7SS 
une  saisie  chez  trois  négociants  associés  qui  avaient  one 
son  importante  et  fort  estimée  i  Brest  Cette  maison  t  en 
de  son  commerce  ,  fournissait ,  aux  ofliciers  aupérieois  de  h 
marine ,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  leors  MnbriBBi 
campagnes  ,  enlr'autres  les  objets  d'argenterie  nécessaires  i 
leurs  tables  I  objets  qu'ils  faisaient  venir  de  Paris  on  dVUb- 
magno  tout  confectionnés.  Les  orfèvres  »  contrariés  de  voir 
leur  échapper  les  bénéflces  que  pouvaient  faire  ces 
ciants,  exécutèrent  chez  eux  une  descente  et  saisirent  une 
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considérable  quantité  d'argenterie  de  toute  espèce.  Une  con- 
damnation fut  prononcée,  à  Brest ,  contre  ces  négociants  ;  maiâ 
ib  appelèrent  à  Rennes  de  ce  jugement.  Les  objets  du  délit 
durent  être  envoyés  à  la  Monnaie  de  cette  ville.  Avant  que 
la  Cour  de  Rennes  eût  statué  sur  cette  aObire  ,  les  premiers 
événements  de  la  révolution  éclatèrent ,  et  lorsque  l'on  recber- 
cfaa  à  la  Monnaie  les  objets  d'argenterie  qu'on  y  avait  dépo- 
sés» on  ne  trouva  plus  rien.   Tout  avait  été  enlevé. 

Les  orfèvres  disaient  que  le  procès  n'ayant  point  été ,  malgré 
leurs  instances  répétées ,  jugé  par  la  Cour  de  Rennes ,  et  le 
premier  jugement  étant  *en  leur  faveur ,  il  était  juste  que  la 
Nation  leur  tint  compte  des  objets  saisis  et  déposés  à  Rennes, 
et  qui  avaient  disparu  de  la  cour  des  Monnaies. 

La  décision  ne  nous  est  point  connue.  Cette  corporation 
s'assembla  pour  la  dernière  fois  ,  le  2t  octobre  1794,  et  fut 
dissoute  eonformément  au  décret  de  l'Assemblée  nationale. 

CirientiiB  ies  Imprimeurs  »  Libraires  et  Papetiers.  —  Elle  por- 

■ 

tait  :  D'azur  à  une  Bible  fermée  d'or. 

Cette  corporation  n*a  laissé  aucun  document  après  elle  ; 
mais  nous  pouvons  ,  au  moyen  des  pièces  imprimées  qui  se 
trouvent  aux  archives  et  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  donner 
le  nom  de  quelques-uns  des  imprimeurs  qui  ont  existé  à  Brest, 
avant  la  suppression  des  corporations. 

Le  premier  imprimeur  que  nous  connaissions  exerçait  sa 
profession  à  Brest,  «n  1681.  Nous  avons  de  lui  les  Lettres 
pcUentes  de  Louis  XIV  j  données  à  Versailles  au  mois  de 
JtnBet  1681  ,  qui  réunirent  Brest  et  Recouvrance  en  une  seule 
mairie  et  créèrent  la  ville  de  Brest  telle  qu'elle  existe  encore 
maintenanL  Elles  sont  imprimées  sur  papier  grand  format  in-f* 
avec  un  entête. 
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Cet  imprimeur  se  nommait  Ollivier  Drillet  ;  il  prenait  le  titre 
d'imprimeur  du  roi  et  de  la  marine. 

La  famille  Drillet  appartenait  toute  entière  à  cette,  profès* 
sion  et  formait  des  alliances  avec  les  autres  imprimeurs  du 
pays  y  car  un  nommé  Nicolas  du  Brayet ,  imprimeur  à  Hor- 
laii^y  en  -le&T  ,  avait  pour  épouse  Roberte  Drillet,  probable- 
ment sœur ,   parente  au  moins  du  Drillet  de  Brest. 

Le  second  imprimeur  que  nous  pouvons  citer  se  Dommait 
Guillaume  Camarec ,  imprimeur-Iibraire  de  la  marine  ;  sa  boo- 
tique  était  située  sur  le  quai  de  Brest ,  rue  de  la  Rive  ,  en 
lace  de  la  Maison  du  Roi  ou  Intendance  ,  qui  se  trouvait  au 
bas  de  la  Grand'Rue  et  a  élé  démolie  en  ^93. 

Les  archives  possèdent  de  lui  les  statuts  réfom^  de  la 
corporation  des  cordonniers  ,   portant  la   date  de  i699. 

C'est  une  belle  feuille  de  parchemin  imprimée  io-pbunjB^  Bd 
tête  sont  les  armes  de  France  soutenues  par  des  anges  plaeéi 
dans  des  nuages.  Ce  fleuron  est  fort  bien  gravé. 

Une  grande  lettre  ornée  •  un  L  ,  se  trouve  en  tète  4e  ta 
première  ligne.  On  y  voit  un  personnage  nimbé  placé  sur  m 
fond  parsemé    de  fleurs  de  lys. 

Après  ces  deux  imprimeurs  ,  nous  trouvons  H^  V*  Malassis, 
Romain ,  imprimeur  de  la  marine  et  des  armées  navales  de 
Sa  Majesté,  qui  imprimait  en  n22  et  1729  la  liste  générale 
des  officiers  de  la  marine,  petits  volumes  in-12. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  ;  tons  hi 
autres  imprimeurs  de  Brest  ne  datent  que  d'une  époque  £08- 
térieure  à  la  destruction;  des  corporations. 

Nous  terminons  ici  Thistoire  particulière  des  coiporalioML 
Les  registres  des  menuisiers  et  des  serruriers ,  qui  existent  ana 
archives  de  la  ville,  ne  présentent  aucun  fait  assez  intjSreMDt 
pour  être  rapporté.  Comme  les  autres ,  lors  de;  leur  œssatioo, 
elles  n'étaient  point  dans  un  étal  bien  prospère. 


MainteDant  nous  allons  donner  la  liste  de»  armoiries  des  34 
eerporatioQS  qui  existaient  jadis  |i  Brest.  Nous  les  devons  à 
l'obligeance  de  ftt.  Levot ,  président  de  la  Société  académique. 


ABMOIRIES 


Des  CorpQratipns  de  la  Fille  de  Bt'est^ 


De  gueules  à  un  bœuf  passant  éTfeur* 
gent 


D'afg^t  ^  im  SmirTvea  de  cama- 
Udn  de  «9Ue. 

GaliaretlMm  »  PHitisslers, 

Coupé  au  I*'  de  sable  k  3  réchauds 
d'argent  posés  en  fasce ,  au  2* 
d'azur  à  3  marmites  d*or  posées 
%  et  i. 

duuidallara. 

D'afturSi  g  cbaodelles  d'argent  enfv* 
lées  et  suspendues  en  chef  k  un 
bàlen  d'or,  et  un  moule  de 
de  même  en  pointe. 


CShapellePs. 

D'or  à  un  chapeau  retroussé  de 
sable,  couronné  d'une  couronne 
royale  d'azur. 

■  1  .  '■' 

GliavpaiitiAvs. 

D'argent  à  un  Saint-Joseph 
de  carnation. 


Chaudronniers  it  Fondenrs. 

De  Sinople  à  une  lampe  d^égHse 
d'argeÀt. 

GhirarsIeBS  &  Apothicaires. 

D'or  à  un  Saint-Cosmes  et  à  un 
Saint-Damiens  de  carnation  ha- 
billés et  coifiéi  de  gueules  a? ec 
ses  Ibunures  d'argent.  Le  i*'  te- 
nant de  sa  main  i^neslre  une 
lancette  outerte  d'azur,  et  le  2* 
tenant  de  sa  makidexlre  une  botte 
ouverte  de  même  accolée  d'un 
serpent  d'argent. 

Gloatiers. 

D'azur  à  un  Saint-Eloi  d'or. 

Cordonniers. 

D*azurà  un  couteau  à  pied  d'argent, 
à  dextre  d'une  haleine  et  à  senes- 
tre  d'une  pince  de  même,  le  tout 
posé  en  pal. 


ICaftres  de  danses  &  violons* 

D'azur  k  une  fosce  d'argent  tracée 
de  quatre  traits  de  sable  chargée 
de  notes  de  musique  de  même , 
accompagnée  de  trois  >»  en  sau- 
toirs alaises  d'argenjt ,  posés,  deui 
en  chef  et  un  en  pointe. 
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]>rltpieF8  et  Soieriers. 

D'azur  à  une  croii  crénelée  d'or 
cantonnée  de  quatre  étoiles  de 
même. 

Droguistes  A  Epiciers. 

De  gueules  à  une  balance  d'or  ac^ 
compaguée  d'un  marc  de  même 
en  pointe. 


Maîtres  écrivains  et  d*école. 

D'azur  à  une  main  de  carnation , 
parée  d'argent,  mouvant  du  flanc 
senestre  et  tenant  une  plume  aussi 
d'aigent  avec  laquelle  elle  forme 
un  Â  d'or. 

Fonrbissears  ft  Armuriers. 

D'azur  à  une  épée  d'argent  et  un 
fusil  d'or  passés  en  sautoir. 

Jardiniers. 

D'argent  k  un  oranger  de  Sinople 
fleuri  et  fruité  au  naturel,  planté 
dans  une  caisse  de  sable  et  acosté 
d'une  serpette  et  d'un  couteau  à 
écussonner  de  même. 

I«antemiers. 
De  sable  à  une  lanterne  d'argent. 

Xiibraires,  Imprimeurs 
&  Papetiers. 

D'argent  à  une  bible  fermée  d'or. 

Biaçons  A  Tailleurs  de  pierres 

D'azur  k  deux  règles  d'argent  pas- 
sées en  sautoir,  accompagnées 
eu  chef  d'un  marteau  de  tailleurs 
d'argent  emmanché  d'or  ,  aux 
flancs  de  deux  truelles  de  même 
eten  pointe  d'un  niveau  aussi  d'or. 

Maréchaux  A  Forgerons. 

De  sable  k  une  taille  et  un  marteau 
d'argent  passés  en  sautoir. 


Menuiatem* 

D'argent  k  un  rabot  d'or  posé  en 
Issoe ,  surmonté  d'un  compas  ou- 
vert de  même* 

Merciers  A  Quiaoailliers. 

D'azur  k  une  justice  tenant  d'une 
main  une  balance  et  de  l'autre 
une  1/2  aune,  le  tout  en  or  avec 
ces  paroles  en  bas  :  «  ilendosi 
juitioB  à  tout  l»  monde,  » 

Notaires  de  la  Cour  rojale 

de  Brest. 

D'argent  k  un  monde  d'azur  croisé 
de  même  et  cintré  d'or ,  et  ton- 
tenu  d'une  Foi  de  carnation  parée 
de  pourpre. 

Orfèvres. 

D'azur  k  une  croix  dentdée  d'or, 
cantonnée  aux  1  et  i  d'une  cou- 
ronne royale  d'argent  et  aux  M 
3  d'un  calice  de  même. 


Peintres. 

D'azur  k  trois  écussons  d'aigent  et 
un  de  fleurs  de  lys  d'er  en  eoBor. 


Perruquiers. 

D*argent  k  une  perruque  de  laUe 
couronoée  d'azur. 


Potiers  d'étain  et  Plombien* 

De  gueules  k  un  chandélîer  d'or 
couronné  d'une  couronne  royale 
de  même ,  adextrée  d'une  flev 
de  lys  aussi  d'or  et  saiestréeiTinM 
moucheture  d'hermine  de  ~' 


Serruriers. 

D'argent  k  une  clef  et  k  un  wmtlM 
de  sable  posés  en  pal. 

Tailleurs. 

D'azur  k  une  paire  de  ciseaux  oor 
vcrls  d'or. 
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Taplssiers. 

IVaxar  à  on  Saint-Louis  la  tète  dé- 
courerte  de  carnation  ,  le  corps 
▼èta  d'un  manteau  d'azur  semé 
de  fleors  d'or ,  parti  d'argent  à  un 
SaintrÂugustin  priant  à  genoux  , 
la  tète  et  les  mains  de  carnation, 
Téta  de  ses  habits  de  Tordre  de 
sable. 


TotlUers. 

D'azur  k  une  fosce  d'argent  aeoom- 

.  pagnée  en  cbeC  de  deui  navettes 

d'or  posées  en  chevron,  et  en 

pointe  de  trois  pelotons  de  fil  en 

besant  d'argent,  posés  2  et  1. 


Tourneujps. 

D'or  à  une  roue  d'azur  accompagnée 
en  chef  de  deux  échecs  de  gueu- 
les et  en  pointe  de  deux  gouges 
de  même  emmanchées  d'azur  pas- 
sées en  sautoir. 


Mardianda  de  vin. 

D'azur  à  un  Bacchus  de  carnation 
sur  un  tonneau  d'or ,  tenant  de 
sa  main  dextre  un  verre  et  de  sa 
senestre  une  bouteille  de  même. 

•  Vitriers. 

D'azur  à  huit  lozanges  d'argent  po- 
sés en  cercle  et  un  diamant  de 
même  enchâssé  d'or  posé  en  abt- 
me. 


Le  BuesM  èss  larebaads  et  la  GorperatioB  des  larckaads.  — 
Après  arobr  tracé  l'histoire  des  corporations  des  artisans  de 
Brest ,  il  bous  reste  encore  à  donner ,  pour  compléter  noire 
trafafl  ,  quelques  détails  sur  la  puissante  corporation  des  Mar« 
chands  de  Brest  et  sur  la  maison  connue  encore  sous  le  nom 
de  Bureau  des  Marchands. 

Dans  la  rue  de  la  Mairie ,  ancienne  rue  de  la  Communauté^ 
8'éiè?e  encore  aujourd'hui  ime  grande  maison  dont  la  façade 
est  triste ,  dont  les  fenêtres  à  petits  carreaux  ,  très  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  sont  sans  persiennes ,  et  celles  du  rez- 
de-chaussée  garnies  de  lourdes  barres  de  fer.  Une  haute  et 
large  porte  cintrée ,  placée  *  au  centre ,  s'ouvre  sur  la  rue. 
Vaspoti  sérère ,  presque  lugubre  de  cette  maison ,  la  fait 
remarquer  tout  d'abord  au  milieu  des  édifices  modernes  qui 
f  entourent.  Est-ce  une  prison ,  est-ce  un  hospice  ?  sont  les 
questions  qu'on  est  porté  à  se  faire  en  la  voyant.  On  sent 
qu'elle  n'est  point  de  notre  époque  et  qu'elle  na  point  été  cons- 
truite poiu*  VLù  établissement  de  notre  temps  ;  que  sa  destination 
primitiTe  a  dû  avoir  quelque  chose  de  sérieux  et  de  grave.  Cette 
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maison  est  celle  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Bureau  des 
Marchands.  Elle  tùX  b&tie  vers  la  fin  du  la*  siècle,  mais  nous 
ne  pouvons  préciser  l'époque ,  par  la  corporation  des  marchands 
de  Brest,  qui,  sous  cette  dénomination,  comprenait  la  puisBante 
communauté  des  drapiers  ou  marebaads  de  draps ,  des  mar- 
chands de  soie  ou  soieriers  ,  des  merciers ,  des  quincailliers 
et  des  joailliers  réunis. 

Eb  outre  des  corporations  dont  nous  avons  déjà  entretena 
nos  lecteurs  ,  et  qui  se  composaient  chacune  d*un  seul  corps 
d'état  «  il  eiistajl  jadis  quelques  corporations  composées  de  plu- 
sieurs proflBssîons  réunies.  Ainsi ,  ancknnement  les  maitbuds  de 
draps,  de  soie  et  de  laine  formaient  à  Paris  c  la  première  des  sii 
corporations  qui  vendaient  les  plus  notables  marchandises,  t  Brest 
possédait  aussi  sa  corporation  des  marchands  réunis ,  qai  avak 
le  pas  dans  les  cérémonies  puUiqueft  sut  celicB  dea  arts  at- 
caniques  :  c'était  la   corporatéon  arirtocratique  de  la  ville. 

Nous  aliéna  essayer  de  donner  Phistoiie  de  cqtte  majata  Cl 
de  Ia  corpoiatioD  qui  favait  fUt  bfttir. 

En  -1712,  le  24  septembre,  les.  marchands  de  draps,  ds 
soie ,  les  merciers ,  les  joaîUiers ,  les  quincailliers  eu  cHoeafl- 
liera ,  ainsi  qu  on  les  nommait  alors ,  de  la  vitte  et  fhuboafK 
de  Brest  et  de  Recouvrance  ,  sollicitèrent  rautorisatioo  de  for- 
mer une  confrérie  à  l'instar  de  celles  do  Rennes  et  d^ntres 
villes  de  la  province ,  «  tant  pour  le  service  divin  qui  se  eflé- 
brait  dans  l'église  paroissiale ,  à  l'honneur  de  Dieu  et  da  Srial 
Louis ,  que  pour  ce  [qui  dépendait  de  leurs  étata  ei  profes- 
sions». Au  mois  de  juin  KIS ,  les  statuts  qu'ils  avaienlpié- 
sentes  flirent  approuvés  et  autorisés.  En  1715,  ils  ftarenleaB- 
flimés  de  nouveau.  Le  Parlement  de  Bretagne  les  vériflÉ  le  H 
avrii  17t5  ;  ils  ftireat  enregistrés  à  la  Cour  royale  de  Biol 
le  f  3  jufli ,  el  enfin  publiés  le  f  8  du  même  mois. 

Ces  statuts  sont  divisés  en   31  articles. 
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Nous  allons  en  donner  une  ftâolyse  succincte  ,  indispensable 
pour  faire  connaître  cette  congrégation  et  son  esprit 

Le  collège  de  cette  communauté  se  composait  de  42  tnaltres 
élus  i  sii  pris  dans  les  marchands  de  draps  et  de  soieries ,  él 
les  six  autres  dans  les  merciers  ,  joailliers  él  clincailUetis.  Un 
syndic  présidait  les  assemblées.  Ils  étaient  élus  pour  trois  ans. 
En  outre  y  deui  prévôts  étaient  choisis  pour  administrer  léS 
affdres  de  la  confirérie.  Ces  prévôts  n'eiercftiènl  ieor  Cbàfge 
que  pendant  deux  années*  Après  leur  sortie  de  IbncttoOs  ,  les 
syndics ,  les  prévôts  et  les  malUres  avaient  droit  d'assister  aux 
séances  et  voix  délibératives  dans  lés  assemblées  générales.  Le 
corps  des  marchands  prenait  les  rangs  et  premières  séances, 
dans  les  processions  générales  ,  devant  tous  les  arts  mécani- 
niqnes. 

Leur  patron  était  Saint-Louts. 

Nul  n'était  admis  et  reçu  marchand  s^il  n*était  catholique, 
apostolique  et  romain  ,  français  de  nation  ,  et  s'il  n'avait  subi 
les  conditions  d'apprentissage  exigées.  Aucun  marchand  ne  poil- 
iratt  ouvrir  boutique  s'il  n'avait  fait  le  serment,  devant  les 
maîtres,  de  garder  les  ordonnances  de  police  et  constitution 
de  son  état ,  et  qu'il  ne  l'eût  répété  devant  le  lieutenant- 
général  de  police ,  en  présence  du  procureur  du  roi.  Les  droits 
do  réception  à  payer  étaient  de  quatre-vingts  livres.  On  do- 
tait aussi  les  droits  de  boutique ,  gants  et  nosai|les  dans  lé 
cas  où  Ton  se  mariait ,  sous  peine  de  saisie  des  marchandises, 
de  clôture  de  boutique.,  etc.  On  ne  pouvait  non  plus  ouvrir 
plos  d'une  boutique  dans  la  ville.  Les  clauses  prohibitives 
conire  les  autres  marchands  de  la  ville  n'étaient  point  oubliées 
dans  ces  statuts ,  qui  monopolisaient  entre  les  mains  de  cer- 
taines industries  une  grande  partie  du  commerce  Ainsi  ,  il 
n'était  permis  aux  marchands  forains  de  vendre  dans  la  ville 
que  sur  la  place  du  Marché  et  non  ailleurs ,  le  premier  lundi 
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de  chaque  mois  ,  jour  de  foire  «  et  aux  marchés  des  vendre- 
dis de  chaque  semaine  •  pendant  leur  durée  seulement ,  sans 
qu'ils  pussent  aller  vendre  dans  les  auberges  •  cabarets  ,  mai- 
sons particulières,  etc.,  etc....,  sous  peine  de  100  livres 
d*amende.  Défense  était  aussi  faite  aux  revendeurs  et  reven- 
deuses de  porter  dans  les  rues  aucune  marchandise  de  eellei  qne 
vendait  la  corporation  des  marchands.  Les  tapissiers  ne  devaient 
tenir  chez  eux  aucune  étoffe  pour  ameublement  ;  les  brodean 
aucun  velours ,  ni  satin  ,  etc.  ;  fes  tailleurs ,  les  lingères ,  etc. , 
toiûours  sous  peine  de  'lOO  livres  d'amende,  ne  pouvaient  vendra 
aucune  espèce  d'étoffe  de  toile ,  etc.  Ils  avaient  seulement  le 
droit   de  confectionner. 

Pour  Texécution  de  ces  dures  proscriptions  ,  les  maîtres  élus 
et  les  prévôts  pouvaient ,  quatre  fois  Tan  »  visiter ,  dans  la  ville 
et  les  faubourgs ,  les  aunes ,  les  poids  et  mesures  et  les  mar- 
chandises chez  tous  les  marchands  indifféremment  i  afin  d'em- 
pocher qu'il  ne  fût  vendu  ni  acheté  à  faux  poids  et  fumei 
mesures  I  marchandises  qui  ne  fussent  loyales.  Us  avaient  le 
droit  d'entrer  de  nuit  et  de  jour ,  de  visiter  les  magasins ,  lei 
armoires,  etc.  moyennant  qu'ils  fussent  assistés  d*un  hiiissiflr  et 
de  sergents  qu'ils  pouvaient  requérir  en  tel  nombre  qu'ils  vos- 
lalenL  lis  saisissaient,  faisaient  transporter  à  leur  maison  tonsJee 
objets  qu'ils  jugeaient  non  convenables.  A  leur  bureau  se  tiw- 
vaient  les  étalons  des  poids  et  mesures  et  celui  d'une 
particulière  à  la  ville  de  Brest,  dont  on  se  servait  pour  la 
de  la  toile  du  pays.  Quelle  était  la  longueur  de  cette  annet  Lee 
statuts  ne  le  disent  point. 

A  la  suite  de  ces  statuts  se  trouve  une  longue  liste  des 
objets  que  vendaient  les  marchands  composant  la  coiportlioBi 
afin  que  Ion  ne  pût  ignorer  ceux  dont  la  vente  était  InteriHe 
aux  autres  marchands  de  la  ville. 

On  peut  juger ,  par  cette  courte  analyse  des  statuts,  de  li 
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puissance  de  cette  corporation  et  de  la  pression   qu*elle  exer- 
çait sur  tous  les  commerçants  de  Brest  à-peu-prës. 

Ces  statuts  «  soumis  d'abord  au  lieutenant-général  de  la  Cour 
royale  de  police  de  Brest ,  M.  Avril ,  furent  ensuite  envoyés 
par  lui  au  procureur  du  roi  du  siège  royal  de  police ,  con- 
servateur des  arts  ,  maîtrises,  etc. ,  pour  qu'il  donnât  son  avis. 

Le  procureur  du  roi,  H.  Jean  de  la  Clartière-Merlaud  ,  crut 
devoir  changer  ou  modiOer  un  grand  nombre  d'articles.  Com- 
prenant déjà  les  entraves  que  cette  création  allait  porter  au 
commerce  ,  il  voulait  que  les  maîtres  ne  pussent  faire  aucune 
saisie ,  séquestre  ni  arrêt ,  sans  être  accompagnés  d'un  sergent 
pour  rapporter  procès-verbal  de  ce  qui  se  serait  passé. 

Les  marchands  forains  devaient ,  d'après  lui ,  pouvoir  vendre 
sur  toutes  les  places ,  tous  les  jours  de  foires  et  marchés 
ordinaires  et  extraordinaires,  depuis  sept  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  sans  être  inquiétés  par  les  maîtres. 

Il  demandait  que  les  revendeurs  et  revendeuses  pussent  ven- 
dre les  jours  de  foires  et  marchés  toute  espèce  de  marchan- 
dises ,  même  celles  qui  regardaient  les  marchands  de  draps  , 
de  soies,  etc.  Les  tailleurs  ,  les  brodeurs  et  autres  lui  sem- 
blaient pouvoir  vendre  les  marchandises  nécessaires  à  leurs  mé- 
tiers. Il  supprimait  les  visites  dans  les  boutiques ,  les  chambres, 
les  armoires ,  à  moins  que  les  prévôts  ou  maîtres  ne  fussent 
accompagnés  des  juges  ou  du  procureur  du  roi  du  siège.  Les 
objets  saisis  ne  devaient  point  être  portés  à  leur  maison, 
mais  déposés  au  greffe  de  la  justice.  Il  voulait  encore  que  les 
étalons  des  poids  et  mesures  fussent  étalonnés  et  réglés  sur  les 
maîtrises  de  la  ville ,  et  vérifiés  par  le  lieutenant-général  de 
police ,  en  sa  présence  à  lui ,  procureur  du  roi ,  avant  que 
Ton  pût  «'en  servir. 

Ces  garanties   si  raisonnables ,    ces    réserves  si  sages  et  si 
justes ,  par  lesquelles  il  voulait  arrêter  les  abus  que  pouvaient, 
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que  devaieol  cntratûer  certainement  de  si  grands  pouTOira  mfs 
dans  les  mains  d'hommes  qui  se  trouvaient  tout  à  la  fois  jugei 
et  parties ,  ne  furent  point  agréées  par  le  lieutenant-génénl  de 
la  Cour  royale  de  police ,  qui ,  dans  un  langage  peu  cùavh 
nable ,  disait ,  sans  avoir  égard  aux  conclusions  du  procarénlr 
du  roi  :  •  Nous  avons  approuvé  et  approuvons  les  dits  80 
articles  des  statuts.  » 

Les  idées  du  procureur  du  roi  étaient  en  effet  trop  avan- 
cées pour  répoque,  et  les  corporations  encore  trop  puissantes 
pour  qu'elles  fussent  agréées. 

Le  Roi  autorisa  donc  ces  statuts,  et  les  48  Juin,  et  21  et  31 
du  mém^  mois  (4715),  Lucas,  huissier-audiencler  du  siège  jrojal 
de  Brest ,  à  la  requête  du  corps  dés  marchands ,  se  traitf- 
porta ,  jusque  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville  »  et ,  apiéi 
avoir  fiait  battre  la  caisse  à  la  maniéré  accoutumée ,  il  pubUft, 
tant  en  français  qu'en  vulgaire  langage  breton  »  là  regoèia 
présentée  par  les  marchands ,  les  statuts  et  tdutà  les  estHi 
pièces  relatives  à  Celte  affaire. 

Quarante-huit  ans  après,  en  4763,  cette  corporation  paissante 
présenta ,  une  requête  au  Conseil  d'Etat  du  Roi ,  pour  dbtedr 
l'autorisation  d'établir  à  Brest  un  bureau  afin  de  prévenir  kl 
abus  qui  se  commetiaieut  depuis  longtemps  ^  et  auxquels  Ml 
établissement  pouvait  seul  remédier.  C'était  la  conséquence  ds 
statuts  et  les  moyens  de  les  mettre  en  pratique  qu'ila  soD* 
citaient. 

Ia  communauté  de  ville ,  appelée  par  Tintendant  de  la  ptih 
vince ,  ftlonsefgneur  De  Bret,  à  donner  son  avis  sur  cette  ciéa- 
tion  ,  se  réunit  le  ^0  septembre  de  cette  année.  -^  M.  Pélnirieri 
marchand  orfèvre  de  Brest ,  était  alors  maire  de  la  ville.  ~  Elle 
émit  un  avis  favorable ,  trouvant  que   le  nouvel  étabUsseineot 
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pourrait  ôtre  d'une  grande  utilité  pour  la  ville  ,  parce  qu'il  ser- 
virait à  en  écarter  une  troupe  de  marchands  forains  ou  col- 
porteurs ,  <  dont  les  uns  sont  suspects  et  les  autres  profitent 
de  tout  le  débit  qui  se  fait  en  ville  argent  comptant  ,  sans  y 
faire  que  peu  ou  point  de  dépenses  et  consommations  et  ne 
contribuent  en  rien  à  la  capitation  et  autres  charges  publi- 
ques. •  Pourtant ,  gardienne  éclairée  aussi  des  intérêts  de  tous, 
marchands  et  consommateurs ,  elle  posa  des  bases  et  des  con- 
ditions à  son  avis  favorable.  Craignant  que  cet  étabUssement 
ne  pût  avoir  une  double  interprétation ,  et  que  les  marchands 
ne  voulussent  par  suite  entraver  le  commerce  et  en  restrein- 
dre les  branches  pour  se  les  approprier  exclusivement ,  elle 
ne  consentit  à  cette  création  que  sous  les  conditions  sui- 
vantes :  que  les  marchands  ,  pour  la  police  du  bureau  ,  nom- 
meraient trois  gardes  des  différents  états  réunis  ;  que  la  com- 
munaoté  des  marchands  ne  pourrait  en  aucune  façon  s'immis- 
cer dans  l'inspection  des  marchandises  des  joailliers,  ni 
inquiéter ,  ni  troubler ,  sous  le  prétexte  d'inspection  ,  les  épiciers 
dai»  la  possession  ancienne  où  ils  étaient  de  vendre  et  débi- 
ter en  boutique  de  la  laine  à  filer  ,  des  soufflets  ,  des  cordages, 
du  fer  et  de  l'acier  en  barres  ,  etc. ,  etc.  ;  que  les  habitants 
qui  faisaient  filer  ou  fabriquer  des  toiles  pour  leur  usage,  mais 
qui  se  trouveraient  dans  la  nécessité  de  les  vendre  ,  ne  pus- 
sent être  forcés  de  les  faire  marquer  au  bureau,  à  moins 
que  les  gardes  n'y  apposassent  le  cachet  gratuitement. 

Le  bureau  devait  être  ouvert  de  sept  heures  du  matin  à  midi, 
et  de  deux  heures  à  six.  La  communauté  de  ville  se  réservait 
le  droit  de  nommer  des  commissaires  pour  s'assurer  si  ses 
prescriptions  étaient  suivies. 

On  le  voit  par  ces  réserves ,  la  communauté  de  ville  redou- 
tait ,  comme  le  procureur  du  roi ,  en  n43  ,   les  abus   qu'un 
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pouvoir  aussi  étendu  pouvait  entraîner  ;  mais  ses  observatîoiis 
ne  furentpas  plus  écoutée^.    (4) 

Les  marchands  n'obtinrent  qu'en  1771  l'autorisation  qa'ik 
avaient  demandée  d'établir  à  Brest  un  bureau  de  dépôt ,  visite 
et  contrôle. 

Les  gardes  inspecteurs  devaient  prêter  serment  entre  les  malna 
des  juges  de  police ,  en  présence  du  substitut  du  procureur 
général  j  comme  la  communauté  de  ville  l'avait  demandé  ;  mais» 
dit  l'extrait  du  registre ,  sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  au  sorplnt 
des  dits  avis. 

Ce  bureau  fût  créé  à  l'instar  de  celui  de  Rennes* 

Il  devait  être  établi  dans  mi  endroit  commode  de  la  ville* 
Tontes  les  marchandises  de  draperie,  mercerie ,  joaillerie,  quin- 
caillerie 9  épicerie ,  droguerie  et  autres  qui  étaient  an^orléas 
dans  la  ville  et  les  fisuibourgs  de  Brest  et  Recouvrance ,  soit  pour 
les  marchands  de  la  ville  et  autres  villes  du  royaume ,  étnn* 
gers ,  forains  ou  autres  ,  même  celles  qui  ne  faisaient  que  dt^ 
Goler ,  étaient  obl^iées  de  passer  au  bureau  pour  y  être  voeii 
visitées ,  être  marquées  par  les  gardes,  si  elles  étaient  en  bon 
état  et  bien  fabriquées,  etc. 

Le  34  août,  Tautorisation  leur  fut  définitivement  doanét 
d'ouvrir  le  27  septembre  suivant  te  bureau  de  visite  qui  Tenift 
de  leur  être  accordé. 

La  corporation  des  marchands  prit  seulement  à  loyer  tnl 
d'abord  une  maison  située  rue  Kéréon ,  n*  841  |  àppartonant  à 
Madame  de  Kéréon,  et  le  27  septembre  4774,  à  huit  beorai 
du  matin ,  elle  fil  l'ouverture  du  bureau. 

Le  2  du  même  mois ,  un  huissier   avait  fait  connaître  à  la 


(1)  Nous  avons  insisté  un  peu  longuement  sur  les  opinions  _^«_r-- 
1e  procureur  du  roi  el  la  communaulé  de  ville,  relativement  aux  priviMM 
demandés  par  la  corporation  des  marchands,  parce  que  nous  avons  vaSa 
montrer  par  ces  cilalions  qu'en  1713  et  en  1763  Te  besoin  d'une  pini 
grande  liberté,  pour  le  commerce  et  l'industrie,  se  faisait  déjà  sentir. 
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population,  par  des  bannies  sur  les  places  publiques,  le  jour  de 
l'ouverture  de  cet  établissement  :  des  affiches  avaient  été  placar- 
dées sur  les  murs ,  afin  que  nul  ne  pût  ignorer  les  nouvelles 
eiigeoces  auiqudles  on  allait  être  soumis. 

Le  lO  juiUet  4787  ,  un  nouvel  arrêt  vint  encore  donner  des 
pouvoirs  plus  étendus  à  ce  bureau. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  fut  établi  d'abord  rue  Kéréon , 
plus  tard  »  nous  ne  pouvons  dire  la  date  ni  même  Tannée ,  la 
ecMrporation  fit  b&Ur  la  grande  maison,  dont  nous  avons  donné 
la  description  en  commençant ,  sur  un  terrain  qu'elle  avatt 
acheté  me  de  la  Communauté  ,  actuellement  rue  de  la  Mairie. 

Cette  Maison ,  connue  encore  sous  son  ancien  nom  de  Bu- 
reau des  Marchands,  fnt  construite  aux  frais  de  la  corpora- 
tion. Elle  y.  avait  ses  magasins  de  dépôt  et  son  bureau  de 
visites  0  de  ccmtrAlo. 

Cette  liaison  conserva  sa  destination  première  Jusqu'en  4793; 
mais  les  eorporations  ayant  disparu  à  cette  époque ,  elle  fut, 
comme  les  biens  de  toutes  les  communautés  ,  saisie  par  la 
Nation  et  fut  donnée  à  la  ville,  laquelle  y  installa  plusieurs  servi- 
ces publics  :  les  juges  du  bureau  de  commerce  et  de  conci- 
liation ,  le  bureau  de  paix  du  district ,  les  écoles  de  dessin,  etc. 
Cette  maison  a  toujours  servi  depuis  pour  les  écoles  de  la 
ville.  La  corporation  des  marchands  déclara,  vers  l'an  If,  qu'elle 
renonçait  d'autant  plus  volontiers  à  celte  maison  qu'elle  avait 
tOQJoors  servi  à  des  établissements  utîles  au  public  ,  et  que 
depuis  quelques  années  elle  était  occupée  par  les  écoles  de 
mathématiques ,    d'hydrographie    et   la  bibliothèque  nationale. 

BfUtotbèfW  latitnale  in  diitriet.  -  L'histoire  de  cette  biblio- 
thèqœ  rentrant  dans  celle  de  la  maison  du  Bureau  des  Mar- 
chands ,  nous  allons  donner  quelques  détails  sur  ce  qui  la 
concerne. 
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En  l'an  TI,  les  livres  qui  composaient  la  bibliothèque  de  l'an- 
tique abbaye  Saint-Mathieu  furent  transportés  à  Brest  et  dépo- 
sés dans  cette  maison.  Les  ouvrages  provenant  du  couvent  des 
Carmes  de  Brest  et  des  Capucins  de  Recouvrance  furent  plus 
tard  Joints  à  ceux  de  Tabbaye  Saint-Mathieu ,  pour  former  la 
bibliothèque  du  district. 

Le  district,  sous  la  direction  duquel  était  placé  ce  dépôt 
de  livres ,  jaloux  de  conserver  de  si  grondes  richessesi  dépensa 
des  sommes  énormes  pour  installer  les  salles  du  Bureau  des 
Marchands  et  en  faire  un  local  propre  à  placer  les  livres  qui 
appartenaient  ù  la  Nation. 

Il  nomma  aussitôt  M.  Du  val  Le  Boy  ,  professeur  distingué  de 
mathématiques  aux  écoles  du  port ,  et  M.  l'abbé  Bédiennec , 
bibliophile  fort  instruit ,  bibliothécaires  de  cette  bjJiIiotHèque. 

H.  Duval  Le  Boy  ayant  été  obligé  d'opter  entre  sa  place  et 
ses  fonctions  de  bibliothécaire ,  M.  l'abbé  Béchennec ,  déjà  fort 
âgé,  resta  seul  chargé  de  cet  établissement ,  de  classer  les  livras 
et  d'en  faire  le  catalogue ,  dont  il  commença  immédiatement  i 
s'occuper. 

En  l'an  III,  lorsque  Cambry,  nommé  par  la  commission  adnri* 
nistrative  du  département,  commissaire  chargé  de  la  recherche  et 
de  la  conservation  des  monuments  appartenant  à  la  Nation,  dans 
le  département,  vint  à  Brest,  il  constata  la  présence  de  M,Mt 
volumes  dans  les  salles  du  Bureau  des  Marchands.  240  muafr- 
ros  étaient  déjà  placés  sur  les  tablettes  et  500  titres  copiés 
sur  des  cartes  pour  faire  le  catalogue. 

Cette  maison  était ,  dit  M.  Béchennec ,  fort  incommodé  pour 
rinstallation  d'une  bibliothèque ,  le  local  laissant  beaucoup  à 
désirer ,  malgré  les  dépenses  énormes  qu'on  y  avait  fUtei.  Ln 
salles  étaient  basses,  obscures  ,  humides  et  insuffisantes ,  ^fools 
Cambry ,  pour  recevoir  une  bibliothèque  dans  laquelle  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne  était  fort  richement  représentée, 
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où  des  cartes  de  tous  les  pays  étaient  accumulées  avec  pro^ 
fusion ,  où  se  trouvaient  les  traités  les  plus  utiles  sur  les 
arts  y  les  sciences,  etc.»  des  tableaux ,  gravures,  portraits ,  etc., 
et  même  de  nombreux  manuscrits. 

En  Tan  IV ,  les  districts  ayant  été  supprimés  ,  l'administra- 
tion, municipale  resta  seule  chargée  de  cet  établissement. 

Cette  bibliothèque  fut-elle  ouverte  au  public  ?  Nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  indiquât  que  des  lecteurs  y  eussent  été  admis. 
Des  notes  et  reçus  de  M.  Béchennec  constatent  les  réparations 
et  le  chau£EEige  des  salles ,  pour  la  consenation  des  livres  ; 
mais  rien  pour  Tadmission  des  lecteurs. 

La  bibliothèque  resta  intacte  jusqu'en  l'an  IX  ;  mai»  &  cette 
époque  le  préfet  du  département ,  sur  la  demande  du  maire 
de  Brest ,  l'autorisa  à  disposer  de  vingt  et  quelques  volumes 
en  faveur  de  M.  Béchennec,  pour  lui  tenir  lieu  de  ses  appoin- 
tements qu'il  n'avait  point  reçus  depuis  quatre  ans.  Le  premier 
pas  était  fldl,  et  on  ne  devait  pas  s'arrêter  dans  cette  voie 
Oebeose.  Le  préfet  autorisa  de  nouveau  à  faire  des  dons  à 
plusieurs  admini:)trations  civiles  et  maritimes;  l'Ecole  centrale 
fondée  h  Quimper  obtint  aussi  le  droit  d'y  faire  un  choix 
d'ouvrages  pour  sa  bibliothèque.  On  prétendait  que  ces  dons  ne 
nuisaient  en  rien  à  la  bibliothèque  nationale.  C'était  possible , 
mais  pourtant,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'en  l'an  X 
M.  Bécbennec ,  ayant  dressé  le  catalogue  des  ouvrages  restant, 
n'en  trouva  plus  que  4,424  —  2,000  a  2,500  volumes  à-peu- 
près.  —  La  même  année  ces  volumes  furent  donnés  à  la  ville 
pour  en  former  une  bibliothèque.  On  les  transporta  aussitôt  à 
rHôteMe-Ville. 

C'est  ce  fond  très  réduit  encore ,  du  reste  ,  qui  a  formé  le 
noyaa  de  la  belle  bibliothèque  actuelle  de  la  ville. 

Après  l'an  X,  le  Bureau  des  Marchands  fut  rendu  aux  écoles 
de  le  ville.  L'administration  des  douanes  l'occupa  aussi  quelque 
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temps  ;  mais,  depuis^  cette  maison  a  toujours  à\é  consacrée  an 
écoles  communales  »  et  maintenant  les  sœurs  de  la  Provideiiee 
y  tiennent  leurs  classes  de  petites  fiUes  pauvres. 

Déjà  vieux  en  '1789 ,  cet  établissement,  qoi  occupe  avec  la 
cour  une  superficie  de  644  mètres  environ  ,  Ait  estimé  par  le 
district  valoir,  en 4792,  46,200  livres. 

La  conmiunauté  des  marchands ,  d'après  l'état  général  dretsié 
le  19  janvier  1792  par  la  municipalité  ,  avait  en  caisse  oo 
argent • .  • 78  liv.  4  s. 

En  biens  fonds  et  mobilier. S0|000 

Total 30,378  llv.48. 

Ses  dettes  actives  étaient  de 448  liv. 

Ses  dettes  passives  étaient  de 49,886 

20,334  Uv. 

Toutes  les  estimations  des  biens  de  cette  corporation  m 
furent  foites  que  par  aperçu ,  dit  la  municipalité  dans  son  éM 
général  des  corporations. 

Ainsi  se  termine  Tbistoire  de  cette  maison  et  de  la  pninffliniift 
corporation  qui  l'avait  fait  construire. 

Geagréiatitn  ées  irtisans  de  Brest.  —  En  dehors  des  corps  d'éMi 
des  corporations  d'arts  et  métiers  et  de  la  corporation  des  aap» 
cbands  ,  il  existait  dans  la  ville  une  institution  entièremMl 
locale  qui  réunissait  ensemble  toutes  les  corporations  dea  arti- 
sans de  la  ville.  Elle  portait  le  nom  de  Congrégatioa  daa  Arti- 
sans réunis  de  Brest.  Son  but  était  tout  religieux ,  la  dMiM 
n'entrait  pour  rien  dans  sa  création  »  pas  plus ,  du  mH  » 
qu'elle  n'entrait  dans  les  communautés  ou  corporations  d^ar- 
tisans. 

Instituée  d'abord  par  les  Jésuites  ,    cette  congrégation  i^si 
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sépare  en  n4S\  ot  se  mit  sous  le  patronage  dé  Tévéque  de 
Léon. 

L'acte  le  plua  ancien  que  nous  possédions  sur  cette  institu- 
tion remonte  à  1693.  Nous  pensons  qu'elle  fut  fondée  à  cette 
époque  ou  peu  d'années  avant.  Les  pères  jésuites  do  séminaire 
de  Brest  en  furent  les  fondateurs.  Elle  était  placée  sous  le 
patronage  de  la  Vierge..  Une  administration  composée  de  :  4  pré- 
fet t  2  assistants ,  i  secrétaire  et  son  substitut ,  4  trésorier  et 
2  secrétaires*  2  introducteurs  des  approbanistos  (  on  appelait 
ainsi  les  personnes  qui  faisaient  leurs  preuves  pour  être  admi- 
ses dans  la  congrégation)  »  42  conseOlers,  2  maîtres  des  céré- 
monies ,  S  ebaotres  •  2  portiers  et  2  lecteurs  ,  en  tout  3Q  per- 
sonnes •  régissait  la  société  »  en  outre  d*un  père  jésuite  qui  en 
était  le  directeur. 

Cette  société ,  fort  nombreuse  et  fort  puissante  ^  reforma  ses 
stataU  co  nio. 

Le  4^  article  eicloait  de  la  congrégation  :  les  domestiques , 
les  apprentif»,  les  canotiers  et  les  bateliers.  Les  personnes  bien 
établies,  de  bonnes  vie  et  mœurs,  y  étaient  seules  admises^  La 
cotisation  annuelle ,  qui  d'abord  était  de  15  sols ,  fut  portée  à 
40  sols ,  en  outre  des  4  0  livres  que  l'on  devait  payer  en  en- 
trant. 

Elle  remplaça  l'époque  de  sa  fête ,  qui  était  le  jour  de  l'Âs- 
semptioD,  par  celui  de  la  Nativité. 

Les  règles  de  cette  société  étaient  [fort  sévères ,  celles  pour 
;Mre  admis  comme  celles  auxquelles  étaient  soumis  les  mem- 
bres xeços. 

Les  approbanistes  étaient  soumis  à  trois  mois  d'épreuves, 
pendant  lesquels  ils  devaient  se  tenir  au  Jubé  avec  leurs  ins- 
tmdeiirs  et  ne  pouvaient  manquer  aucune  conférence.  Si  un 
membre  reçu  s'abstenait  de  la  communion  générale,  qui  avait 
Ueo  chaque  mois  ,  sans  cause  légitime  ou  connue  des  pères 
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jésuites  et  du  préfet ,  il  rentrait  dans  la  classe  des  approba- 
nistes  et  était  condamné  à  suivre  les  conférences  pendant  le 
temps  que  le  conseil  le  jugeait  convenable ,  et ,  s*ll  manquait 
à  ce  devoir  par  opiniâtreté ,  il  était  obligé  de  se  soumettre  i 
la  peine  qu'on  lui  infligeait. 

Au  nombre  des  exigences  des  statuts ,  il  y  en  avait  quelques- 
unes  qui  étaient  dictées  par  un  esprit  tout-à-falt  chrétien.  En 
voici  une  entr'autres  :  lorsque  des  membres  avaient  sufjet  de 
se  plaindre  l'un  de  Tautre  et  qu'un  procès  menaçait  de  aorglr 
entre  deux  associés ,  l'affaire  devait  être  d'abord  portée  devant 
le  conseil  ,  qui  nommait  les  plus  capables  et  les  plus  Judi- 
cieux pour  juger  le  différend  et  t&cher  de  l'arranger.  Si  un 
des  congréganistes  refusait  de  s'accorder ,  le  conseil  avait  le 
droit  de  l'exclure  de  la  congrégation ,  c  où  Tunion  et  la  paix 
devaient  toujours  régner  dans  tous  les  esprits.  •  Les  jureon» 
les  blasphémateurs ,  les  ivrognes  étaient  aussi  honteaseiiNOt 
chassés  de  la  société.  Les  membres  qui  n'avaient  point  pijé 
leur  cotisation  dans  Tannée  étaient  privés  de  cierges  pour  alkr 
aux  processions. 

On  appelait  t  faire  son  bon  propos  t  ^  la  cérémoiiie  de  rt* 
ceptîon. 

Dès  ^1744  ,  le  nombre  des  sociétaires  était  ai  grand  qaTen 
fut  obligé  de  porter  celui  des  conseillers   de    douze  à  irb^l. 

En  -1746 ,  on  révisa  les  statuts.  La  congrégation  venait  es- 
core  de  recevoir  un  grand  nombre  d'associés ,  ^  eomme  tes 
personnes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  eondiUona , 
les  plus  élevées  ,  demandaient  à  y  entrer ,  elle  s'aasemUa 
sa  chapelle  et  prit  la  délibération  suivante  : 

«  Qu'aucune  personne  au-dessus  de  la  qualité  d'arUssB  M 
^  serait  admise ,  persuadés  que  nous  sommes  ,  di8aient4b, 
>  qu'elle  ne  voudrait  jamais  s'assujettir  à  nos  r^emeal8|0t 
»  que ,    si  nous  en  recevions  quelques-unes  »  nous    eourriOV 
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•  risques  dans  la  suite  de  nous  relÀchor  de  nos  dits  règle- 
»  ments ,-  soit  par  considération  ou  crainte  de  quelques-uns  de 
>  nos  supérieurs.  • 

La  congrégation  ,  sans  être  positivement  riche  ,  pouvait  pour- 
tant disposer  do  sommes  assez  importantes  ;  ses  budgets  s'éle- 
vaient généralement  à  47  ou  -1800  livres.  Aussi  se  plaisait-elle 
à  orner  sa  cluqielle  avec  un  luxe  tout  particulier.  En  47'!  5, 
elle  fit  une  grande  commande  de  tableaux  à  un  artiste  de 
Paris.  Elle  dépensa  une  somme  de  -1107  liv.  -1  s.  6  d.  tout 
compris.  Les  tableaux,  au  nombre  de  neuf^  coûtèrent  4077  liv. 
40  s. ,  le  reste  de  la  somme  fut  employé  au  transport  et  à 
remballage.  Ils  avaient  été  peints  par  un  artiste  nommé  Halle, 
pdntre  de  Paris. 

L'inventaire  des  ornements ,  tableaux  ,  etc.,  qui  se  trouvaient 
dans  la  chapelle ,  dressé  cette  même  année,  met  à  même  d'ap- 
précier le  i&ie  de  la  congrégation  pour  tout  ce  qui  regardait 
le  culte.  On  y  voit  figurer  de  belles ,  nombreuses  et  riches 
aubes ,  des  chasubles ,  des  dentelles ,  des  vases  en  argent , 
des  statues ,  des  livres  d'heures  ,  des  missels  ,  etc.,  et  douze 
tableaux ,  placés  dans  les  trumeaux  ,  représentant  la  Concep- 
tion de  la  Vieiige  ,  sa  Présentation  au  Temple ,  la  Visitation  à 
Sainte-Elisabeth ,  la  Présentation  de  N.-S.  au  Temple ,  la  Fuite 
en  Egypte ,  Notre-Dame  de  Pitié  ,  la  Pentecôte ,  le  Trépas  de  la 
Sainte-Vieige  et  l'Assomption.  Le  mobilier  était  en  rapport  avec 
les  ornements.  Cet  inventaire  contient  six  pages  d'un  registre 
tal-^•  La  chapelle  était  peinte  en  blanc  avec  moulures  dorées. 

Comme  on  le  voit ,  la  congrégation  était  à  cette  époque  dans 
nn  état  fort  prospère.  Le  grand  nombre  de  ses  membres  lui 
donnait  aussi  une  importance  toute  particulière  dans  la  ville. 
Pourtant  en  n47  elle  fut  soumise  à  une  épreuve  qui  aurait  pu 
l'anéantir  ;  mais  ses  bases  étaient  si  solidement  établies  qu'elle 
triompha  du  coup  qu'on   avait  voulu  lui  porter. 
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Les  pères  jésuites,  qui  avaient  fondé  cette  association,  loi 
avaient  donné  une  chambre  de  leur  séminaire  pour  en  fûrs 
une  chapelle  ;  ils  refusèrent  au  mois  de  juin  4747  de. la  laisser 
bénir.  Ce  mauvais  vouloir  pour  la  congrégation,  qui  se. pré- 
sentait tout-è-coup ,  provenait ,  on  peut  le  supposer ,  de  ViM 
d*bostiUté  dans  leqael  se  trouvaient  à  cette  époque  les  habitants 
et  les  jésuites ,  par  suite  de  leur  démêlés  pour  Téglise  Saintr 
Louis. 

L'évoque  de  Léon ,  qui  se  trouvait  dans  le  moment  à  Breit, 
rendit  une  ordonnance ,  en  date  du  28  juin  ^  par  laqiièQft  il 
Interdisait  la  chapelle  de  la  congrégation ,  vu  que  les  Jésoiles  y 
recevaient  des  visites  et  qu'elle  servait  de  imssago ,  à  moins 
qu'on  ne  consentit  à  la  bénir  et  qu'elle  ne  servit  plut  qœ 
pour  le  culte. 

Les  jésuites  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  ordwnanecu 
Les  coogréganistes  présentèrent  alors  ,  à  Tévéque ,  im  plaçât 
dans  lequel  ^  disaient  qu'à  la  vérité  les  Jésuites  leur  avaient 
donné  une  chambre  dans  leur  maison  ponr  en  faire  noo  char 
pelle  ,  *^  chapelle  pour  laquelle  ils  avaient  fait  des  dépenses 
^considérables  ,  dont  une  grande  partie  restait  encore  à  pajer, 
etc.  ;  —  mais  que,  vu  l'interdiction  de  ce  lien ,  ils  allaii9Dt  se 
trouver  dans  rimpossibillté  de  continuer  leurs  pieux  exerdees , 
si  l'évoque  n'accueillait  pas  favorablement  leur  demande  ;  qali 
sollicitaient  donc  de  sa  bienveillance  un  nouvel  étabUssem— i| 
qui  se  ferait  sous  son  patronage  seul ,  ne  voulant  plus  pev 
règle  de  conduite  que  ce  qu'il  ordonnerait. 

L'évéque  leur  accorda  leur  demande ,  et ,  par  nm  oidon- 
nance  du  42  août  même  année  (4747) ,  il  leur  pennit  deeon- 
tinuer  leurs  assemblées  dans  la  chapelle  du  cimetière , 
à  Notre*Dame  de  Délivrance ,  en  attendant  qu  ils  en 
b&ti  une  autre  qui  ne  servirait  qu'à  la  congrégation  aenhi  n 
se  réservait   de  leur   donner  plus  tard  un  règlement  et  taar 
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promettait  tio  prêtre  pour  la  conduite  et  la  direction  de  leur 
société. 

En  YCrto  de  cette  ordonnance ,  les  congréganistes  se  réuni* 
rent  dans  la  chapelle  du  cimetière,  le  4  3  du  mois  d'août ,  et 
nommèrent  huit  de  leurs  confrères  pour  aller  solliciter  les 
jésuites  de  leur  accorder  la  permission  d'enlever  tout  ce  qui 
leur  appartenait  dans  leur  ancienne  chapelle.  Les  jésuites  né 
firent  aucune  opposition.  Les  effets ,  les  meubles ,  les  orne^^ 
mmis  y  etc.  «furent  enlevés  7  plus  tard  1,  une  transaction  per- 
mit de  retirer  les  boiseries ,  autels ,  etc. 

Dès  que  l'évéque  eût  réglé  tout  ce  qui  regardait  le  nouvel 
établissement  de  la  congrégation,  les  membres  de  la  société,  qui 
habitaient  Recouvrance,  se  retirèrent  pour  aller  fonder  une  çon<? 
grégation  particulière  de  ce  côté  de  la  ville.  On  leur  donna  ce 
qui  leur  était  nécessaire  pour  leur  installation ,  en  exigeant 
leur  renonciation  aux  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  dans  celle 
4e  Brest  tins  tard  |  ces  congréganistes  b&tirent  une  chq^elle, 
qui  exista  encore  à  Recouvrance ,  sur  la  place  Vauban.  Elle 
porte  la  date  de  4723. 

Tontes  les  affaires  étant  ainsi  réglées ,  on  s'occupa  de  trou^ 
ver  un  terrain  pour  construire  une  ch^qpeile. 

Le  26  s^tembre ,  tous  les  congréganistes  se  réunirent  dans 
la  chapelle  du  cimetière.  M.  de  la  Villeneuve  Le  Mayer ,  ancien 
Biaire  de  la  ville ,  proposa  un  terrain  qui  fut  agréé  aussitôt 
par  l'assemblée,  t  II  donnait  sa  face  sur  la  rue  du  cimetière 

•  (  ou  Rempart  actuellement  ) ,  contenait  environ    60  pieds  de 

•  fiueaur  460  de  profondeur.!  (l)Des  pouvoirs  furent  donnés 
aussitôt  an  préfet,  M.  Cocau  ,  à  M.  Jean  Fournier,  secrétaire  1 
et  à -H.  René  Perrot,  un  des  confrères ,  pour  traiter  avec  M. 

• 

(i)  Sa  profondeur  longeait  la  rue  Duquesne  actuelle  ,  en  face  du  près* 
bytère  ik  Téglise  Saint-Louis.  La  rue  Duquesne  n'existait  point  encore  , 
mais  elle  venait  d'être  tracée. 
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de  La  Villeneuve  du  prix  convenu  de  40  livrer  de  rente 
annuelle,  avec  la  faculté  à  la  congrégation  de  solder  le  ca- 
pital au  denier  20  »  en  deui  ou  trois  paiements,  si  elle  le 
jugeait  convenable.  Le  tout  était  hypothéqué  sur  les  bieDS 
meubles  et  immeubles  de  la  société. 

L'acte  de  vente  fut  passé  devant  M.  Keriel ,  notaire  à  Brest, 
le  26  mars  47 \S.  Ce  lieu  était  une  terre  noble  relevant  du 
Roi. 

Le  terrain  étant  acheté ,  on  s'occupa  de  bfttir  la  chipeDa. 
Le  r'  mai  17^8  ,  la  congrégation  s'assembla  pour  traiter  celte 
importante  question.  On  décida  d'abord  que  la  chapelle  serait 
construite  de  suite,  sur  le  môme  plan  que  celle  qu'on  cvail 
chez  les  jésuites  ,  aQn  de  pouvoir  se  servir  des  boiserieB  et 
des  ornements. 

La  difficulté  n'était  point  de  décider  la  constraetion ,  miii 
detrouver  les  fonds  nécessaires ,  le  cofiTre  de  la  aodété  Ami 
complètement  vide.  Mais  cela  n'arrêta  point.  On  exhorta  les  so- 
ciétaires qui  devaient  des  annuités  à  les  payer  immédiatenient  i 
et  ceux  qui  ne  devaient  rien  à  en  avancer  quelques-unes.  Oa 
les  pria  de  prêter  de  l'argent  à  la  société,  on  paria  aussi  d'un 
emprunt  à  faire  au  dehors  s'il  était  nécessaire,  en  donnant  pov 
garantie  l'inscription  sur  les  registres  des  noms  des  prêteurs 
et  des  sommes  qui  leur  seraient  dues,  avec  promesse  de  rem- 
bourser  aussitôt  qu'on  aurait  des  fonds.  On  fit  aussi  un  appd 
aux  bien-intentionnés  qui  voudraient  Daire  quelques  présents , 
en  leur  assurant  de  môme  l'inscription  de  leurs  noms  et  dei 
sommes  données  sur  le  registre,  et,  en  témoignage  de  la  reeoo- 
naissance  de  la  société ,  il  devait  être  dit  à  la  fin  de  diaqM 
assemblée ,  un  pater  et  un  ave  à  leur  intention. 

Avec  ces  ressources  si  éventuelles ,  on  commença  anastlM  h 
bÀtisse  de  la  chapelle.  Le  dimanche,  8  mai  n^S,  le  redeorde 
l'église  Saint-Louis  ,  M.   dû  jjj^ret ,  commissionné  par  l'évtqM 
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pour  le  remplacer ,  bénit  la  première  pierre  de  Tédiflce.  Ce  fut^ 
l'occasion  d'une  grande  solennité  ;  le  recteur ,  assisté  de  tout 
son  clergé ,  partit  de  Téglise  Saint-Louis  en  procession,  ayant 
en  tête  tous  les  congréganistes  marchant  en  longue  file,  deux  à 
deux  ,  au  milieu  d'une  grande  foule  de  peuple  et  de  curieux. 

Sous  la  première  pierre  qui  se  trouve  placée  au  coin  du 
maitre-antel  ,  du  côté  d^  l'Evangile ,  on  posa  une  plaque  en 
cuivre  enchâssée  dans  deux  plaques  de  plomb.  iLa  plaque  en 
cuivre ,  haute  de  27  centimètres  et  large  de  n  centimètres , 
porte  au  sommet ,  gravées  en  creux ,  les  armes  de  la  ville  de 
Brest, — mi-partie  France  et  Bretagne. —  En-dessous  sont  celles 
de  M.  de  La  Bôurdonnaye  ^  évêque  de  Léon  :  De  gueules  à  trois 
bourdons  d'argent  en  pal.  ^  Des  deux  côtés  ,  en  haut ,  sont 
gravés  les  mbnogranimes  de  J.-C.  et  de  Marie,  et  à  gauche  , 
en-dessous  ,  sont  les  armes  de  H.  Charles  de  La  Reintrie  : 
D'azur  à  six  besants  d*or  3.2.1.  —  sous  lesquelles  il  est  écrit  : 
a  M.  Charles  de  La  Reintrie,  gouverneur  de  Brest  »  —  A  droite 
sont  d'autres  armoiries  que  nous  ne  connaissons  point  et  sous 
lesquelles  il  n'y  a  aucune  indication. 

Au-dessous  de  ces  trois  écussons  est  écrit  : 

EX  •  INSTITVTIONE  .  ILLV 

.STRISSIMI.AC.REVERENDISSIMI.IX)MINI. 
.DOMINI.IOANNIS.LVDOVICI.DE.LA.BOVRDO 
NNAYE.EPISœPI.GOMITIS.I^ONENSIS.DIE.8 
.MAn.ÂNNO.DOMINI.n48. 

REGNANTE.LVDOVICO.XV.  _ 

.RECTORE.NOBILI.ET.VENERABILI.YVONÉ. 
.IOSEPHO.DE.KRET.  DE.QVILLIEN.PRIMVM.HVNC 
.LAProEM.ET.FVNDAMENTA.HVIVS.SAGRI. 

.BENEDICENTE. 

M'.DE.LA.VILLE.NEVVE.BIEN.FACTEVR 
.POVR.LA.CHAPELLE.DE.LA.œNGREGATION.pBS 
.ARTIZANS.DE.BREST.LORS.MMACQVES.LE.DALL. 
.MAIRE.MATVRIN.COCAVX.PREFET.ET.ffiAN. 
.FRENEAV.SEGRETAIRB.A.RABOT.ASSISTANT. 

P.RAHIKB.FBCn'.CONaBBQ'". 
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L'appel  fait  aux  bien-iDtentionnéa  fiit  entendu.  Un  maltra 
serrurier ,  entretenu  par  le  Roi ,  M.  Jean  Rolland,  offrit  de  faire 
pour  i  00  livres  d*ouvrages  de  fer  dans  la  chapelle  ,  à  la  con- 
dition qu'on  dirait  douze  services  avec  messes  chantées,  diacre, 
sous-diacre  et  assistants  ,  pour  le  repos  de  son  Ame  apite 
sa  mort.  Mais ,  ne  s'arrétant  point  dans  sa  générosité  ,  oomme 
le  \0  septembre  il  avait  fait  beaucoup  de  choses  au-delà  de  « 
qu'il  avait  promis,  il  demanda  que  Tondit  aussi,  pour  le 
repos  de  l'Âme  de  son  épouse ,  <  incontinent  après  son  dtoèa , 
sans  aucun  retardement  ,  douze  services  dans  les  mêmes  eoD- 
ditions  que  les  siens,  s  II  avait  donné  ,  en  outre  -des  IN 
livres  d'ouvrages  en  fer  ,  les  dent  vitraux  princqMiax  de  is 
chapelle. 

Le  20  septembre ,  la  congrégation  accorda  au  sieur  RoDsnd 
les  vingt-quatre  services  qu'il  réclamait ,  en  lui  témoignuit  k 
poconnaissance  de  la  société. 

D'autres  membres ,  en  assez  grand  nombre ,  salirent  eil 
exemple  et  is'assurèrent  ainsi  des  messes  et  des  serviees  peur  le 
repos  de  leurs  âmes.  D'autres  donnèrent  de  l'argent  el  dei 
journées  de  travail. 

Le  5  juillet  ni 9^  la  chapelle  étant  plresque  terminée  ,  h 
congrégation  sollicita  des  pères  jésuites  l'autorisation  d'enleier 
les  objets  qu'ils  avaient  encore  dans  l'ancienne  chapelle.  One 
transaction  fut  signée  par  les  deux  parties.  Les  congréganiilai 
enlevèrent  toutes  leà  boiseries ,  les  autels ,  etc.  ;  mais  ils  his- 
sèrent le  plafond  et  le  réparèrent.  Le  29  juillet,  l'élise  étant 
entièrement  achevée ,  l'évéque  se  rendit  à  Brest  poor  la  Moir. 
Cette  bénédiction  se  fit  avec  une  grande  pompe.  Tout  ta  ehqf 
de  Saint-Louis  accompagna  l'évéque  en  procession.  Un  tensk 
attenant  à  la  chapelle  fut  aussi  béni  pour  la  sépaltofe  te 
confrères  seulement  de  l'Association  des  artisans.  Pour.  cHto 
cérémonie  ,  révoque  fut  assisté  de  Tabbé  Trefiilegant,  Puo  de 
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ses  grands  vicaires ,  de  l'abbé  ^ret ,  recteur  de  Saint-Louis 
de  Brest ,  ei  de  son  clergé.  On  dit  Toffice  pour  la  première 
fois  le  lendemain ,  30  Jaillet. 

Cette  société  avait  changé ,  en  se  régénérant ,  son  ancienne 
dénomination  de  Congrégation  des  artisans  de  Brest  en  celle 
d'Association  des  artisans  de  Brest.  La  chapelle  fut  placée  sous 
Pinvocalioa  de  Notre-Dame  de  Miséricorde.  Cette  nonvelle  dé- 
nomioatfoa  d'association  an  lieu  de  congrégation  ,  ne  changea 
rien  aux  règlements  de  la  sodété.  Elle  resta  toujours  eiclu- 
sivement  religieuse  sans  devenir  charitable.  Nous  n'avons  trouvé 
dans  tous  les  budgets  qu'une  seule  note,  constatant  une  somme 
tmès  mkdme  donnée   à  un  religioux  étranger. 

£n  4721,  le  tenrain  acheté  de  M.  de  La  Villeneuve  Le  Mayer, 
ne  permettant  pas  de  bfttir  une  maison  pour  l'aumônier,  on 
lui  demanda  deux  pieds  de  plus  de  face  sur  toute  la  profon- 
deur du  l^rain.  Il  les  accorda  par  acte  du  M  décembre.  Pour 
ce  dmi,  il  (ht  placé,  par  délibération  du  2S  de  ce  mois, 
an  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'association  ,  et  participant  à 
toutes  les  prières ,  tant  publiques  que  particulières.  M.  de  La 
Villenaive  était  membre  de   l'association. 

M.  Rolland  étant  mort  en  1725 ,  on  régla  avec  sa  veuve 
l'époque  des  douze  services  qu'on  lui  devait.  Il  fut  convenu 
qu'en  les  célébrerait  de  suite  jusqu'à  la  fin,  même  les  diman- 
ches et  ffites.  En  -1732,  la  dame  Rolland  étant  aussi  décédée, 
on  hii  fit  les  douze  services  convenus. 

Le  21  décembre  4790,  défense  fut  faite  d'inhumer  dans  le 
petit  cimetière  de  l'association ,  qui  déjà ,  en  1756 ,  contenait 
on  trop  grand  nombre  de  sépultures. 

Cette  association  se  continua  jusqu'à  la  Révolution.  Alors 
éOe  fisparut  et  sa  chapelle  fut  classée  au  nombre  des  biens 
nationaui  de  la  ville.  Plus  tard  elle  fut  vendue.  Depuis  elle  a 
servi  pendant  la  Révolution  de  lieu  de   réunion  pour  les  as- 
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ecmblécs  0),  puis  de  magasin,  et  maintenaDt  encore  elle  est 
occupée  par  les  lits  militaires.  Le  petit  clocher  qui  la  surmon* 
tait  a  été  démoli,  mais  l'édifice  n'a  point  été  touché.  La  plaqua 
en  cuivre  commémorative  de  la  pose  de  la  première  pierre 
existe  encore  dans  l'endroit  ou  elle  avait  été  posée  en  4719, 
sous  le  maitre-autel ,  au  coin  du  côté  de  l'Ëvangile.  Cesl  là 
que  les  archéologues  futurs  la  trouveront ,  si  un  jour  on  Jette 
bas  cet  édifice  pour  élever  des  constructions  nouveUes  dans  l'em- 
placement qu'il  occupe  rue  Duquesne  et  du  Rempart. 

Chaque  année,  les  élections  des  membres  du  conseil  chargés 
de  la  direction  de  la  i^ciété  ,  avaient  lieu  probablement  le  Jour 
de  la  Conception.  La  trente-quatrième  élection  fut  la  première 
de  la  société  régénérée.  Elle  eut  lieu  dans  la  nouvelle  chapdie, 
le  1*'  octobre  -1719.  Le  premier  préfet  de  la  société  nommé 
en  1693,  lors  de  la  fondation  de  la  congrégation  par  les  JésuHei, 
fut  un  nommé  Pierre  Le  Rodé.  C'est  lui  qui ,  par  son  lèb  01 
ses  soins ,  disent  les  actes  de  l'époque ,  fut  le  véritable  ibodi- 
leur  de  cette  société.  Les  préfets  sortant  devenaient  portieis  de 
la  congrégation  ;  cette  désision  fut  prise  en  conseil. 

De  1693   à  ms  on  compte 17  pvMMi 

bien  qu'il  dût  y  avoir  une  élection   tous  les   ans  , 
souvent  on  renommait  les  mêmes. 

De  ^49  h  n42 ,  on  compte 29     -- 

Pour  49  années 39  préMs. 

Le  dernier  est  M.  Romain-Malassis ,  libraire  et  imprimenr  de 
la  marine  à  Brest  (4). 

(1)  L'assemblée  générale  du  Tiers-Ëtat  de  la  ville  de  Brest  fiit  famé , 
dans  cette  chapelle,  les  3,  6  et  7  avril  1799 ,  pour  la  rédaction  dn  eaUrr 
commun  des  doléances  el  la  nomination  de  30  députés  électean ,  qui  de- 
vaient concourir,  avec  les  autres  villes ,  villages  et  paroisses  de  la 
gne ,  aux  élections  des  deux  députés  aux  Etats  généraux  en  V\ 
générale  de  la  Sénéchaussée  de  Brest. 

(1)  Nous  possédons  les  noms  de  tous  les  préfets  depuis  1693  ; 

ne  les  donnons  point ,  ce  serait  allonger  sans  grand  intérêt  œi  arUde , 
déjà  fort  long. 
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L'association  des  artisans  continua ,  nous  l'avons  dit ,  à  exis- 
ter jusqu'à  la  Révolution  ;  mais  les  documents  nous  manquent 
pour  retrouver  son  histoire  à  dater  de  -1758,  époque  à  laquelle 
se  termine  le  registre  de  ses  délibérations.  D'autres  registre» 
des  comptes  et  budgets  de  la  société  ,  allant  jusqu'en  1790 , 
nous  permettent  de  supposer  que  cette  association  continua  à 
prospérer  et  qu'elle  arriva  jusqu'à  cette  époque  sans  encombre; 
car,  en  parcourant  ses  comptes,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse 
indiquer ,  en  raison  de  la  régularité  des  dépenses ,  qu'elle  ait 
eu  à  subir  quelque  perturbation  importante. 

Lorsque  Cambry  fit  son  voyage  pour  la  conservation  des 
monuments  du  département ,  il  ne  constata  plus  que  la  pré- 
sence de  deux  tableaux  provenant  de  la  congrégation  ,  et  en- 
core, disait-il ,  ils  étaient  alors  en  très  mauvais  état  et  avaient 
été  encore  plus  endommagés  en  raison  du  lieu  ou  ils  avaient 
été  placés  :  l'escalier  de  la  maison  occupée  par  les  représen- 
tants éû  peuple  (4).  L'un  des  deux  était  la  Naissance  de  la 
Vieige  »  tabledu  plus  que  médiocre.  Qu'étaient  donc  devenus  les 
douze  tableaux  des  panneaux  portés  sur  l'inventaire  den^5?... 
11  est  vrai  que  déjà  ils  ne  figuraient  plus  sur  un  inventaire  de 
'1724 ,  soit  par  omission,  soit  autrement. 

Tels  sont  les  documents  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les 
corporations  de  Brest  et  les  édifices  qu'elles  ont  élevés  dans  la 
ville.  Parles  faits,  peut-être  un  peu  trop  nombreux,  que  nous  avons 
cités,  par  les  détails  sur  lesquels  nous  avons  aussi  insisté  peut- 
être  un  peu  longuement ,  nous  avons  voulu  dépeindre  la  société 
ou  au  moins  une  partie  de  la  société  à  cette  époque  ,  ainsi 
que  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

Puissions  nous  avoir  atteint  noire  but  I 

E.   FLEURY. 


(i)  Cette  maison  était  située  rue  Du  Couëdic. 
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HISTOIRE 


DES 


ÉVÊCHÉS  DE  CORNOUAILLES  ET  DE  LÉON 


Extrait  communiqué  à  la  Société  Académique  de  BreA. 


L^Svéqae  et  la  Gommnnaaté  politique  de  Kemper  dsvaat 
le  Roi  Charles  VIII  et  la  Reine  Anne  de  Breta^pci».  *  G0 
qn^ont    été    les    ooncessionB    mimicii»aleB    en    Bretaine. 

(Livre  I" ,  Xhapilre  V.) 


Dans  tous  les  titres  de  l'aDciea  évéché  de  (Comouailles  qoi 
nous  ont  été  conservés  textuellement  ou  par  extraits ,  nous 
n'avons  jamais  rien  trouvé  avant  le  quinzième  siècle  sur  ki 
remontrances  ou  l'opposition  que  la  communauté  politique  aortil 
pu  faire  à  l'autorité  ou  à  ses  seigoeurs.  Mais  voici  deux  pMes- 
ses  pièces  qui ,  pour  témoigner  de  la  révérencieuse  sonmiaBen 
de  cette  communauté ,  n'en  indiquent  pas  moins  la  nouirile 
direction  qu'allaient  prendre  les  esprits  à  l'égard  de  leur  sefgoeor 
féodal. 

La  première  est  une  pancarte  sur  vélin ,  datée  du  22*  jotf 
de  septembre  \  495 ,  relative  à  des  droits  d'octroi  et  de  bW 


I 
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prélevés  sar  les  vins  qui  entraient  dans  l'évèché  de  Cornouailles 
et  dont  les  ducs  prédécesseurs  de  Charles  YIH  avaient  accordé 
le  produit  aux  Ëvéques  pour  servir  à  la  réédiflcation  de  leur 
cathédrale  qui  tombait  en  ruine.  Deux  députés  des  bou/rgeois^ 
inancmts  et  habikmês  de  la  ville  de  Kemper-Corentin,  Guillaume 
de  Pontcastel  et  Jehan  Le  Baud,  avaient  été  dépéchés  près  du 
Roi  ;  mais  Tayaut  trouvé  absent  pour  ses  guerres  de  Lombardie  , 
ils  restèrent  l'attendre  jusqu'à  son  retour. 

Enfin ,  audience  leur  fut  donnée ,  nous  ne  savons  après  com- 
bien d'attente.  —  Le  Roi  écrivant  à  son  féal  conseiller  Jehan 
Frain ,  receveur  général  de  ses  finances ,  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires au  pays  de  Bretagne ,  ainsi  qu'à  son  Sénéchal  de 
CoBNOUAiLUSS  ;  Icur  fait  savoir  qu*après  avoir  entendu  les  par- 
ties ,  et  dans  le  but  de  les  voir  vivre  en  union^  de  l'avis  des 
gens  de  son  conseil  dont  l'Évéque  était  lui-même  un  des  mem- 
bres y  il  a  décidé  qu'à  l'avenir  lesdits  habitants  continueraient  à 
jouiri  comme  par  le  passé ,  du  revenu  desdits  droits  d'octroi 
et  droits  de  billot ,  moyennant  qu'ils  payassent  à  TËvéque  et  à 
son  chapitre,  pendant  six  ans,  une  somme  de  trois  cents  livres 
numnoffe  de  Bretagne  y  et  que  le  reste  du  produit  des  droits 
précités  fût  employé,  pour  deux  parts,  aicx  réparations  et  for* 
Uficalions  d'icdie  ville  de  Kemper^  et  aussy  à  la  construction 
du  pwt  et  quay  qu'ils  ont  à  commencer  de  faire ,  et  Vautre 
tiers  desdits  deniers  aux  habitants  de  la  ville  de  Concq  (Con- 
cameau)  pou/r  pareillement  la  fortifier  et  la  réparer. 

Mais  remarquez  la  teneur  et  la  forme  de  cette  pièce ,  d'une 
réelle  importance  pour  l'histoire  du  pays. 

Probablement ,  les  bourgeois  et  manants  de  la  cité  de  Kemper 
auraient  déjà  fait  bien  des  remontrances  sur  le  dépérissement  de 
leun  murailles,  sur  les  dangers   que  le  démantèlement  de  la 

ville  leur  ferait  courir et   cependant   ils    n'avaient  pu  rien 

obtenir.  —  lis  dépêchent  enfin  deux  des  leurs  au  Roi  lui-même  ; 
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—  absent ,  ils  l'ultcndcnt  et  obtiennent  de  lui  que ,  mis  en  pré- 
sence de  rÉvôque,  leur  propre  Seigneur,  au  sein  même  du 
Conseil  d'Ëtat  dont  celui-ci  fait  partie ,  ils  puissent  y  déduire 
les  raisons  de  leur  propre  demande... —  Soumis  et  respeclucui, 
ils  ont  été  entendus  avec  bonté  et  justice  leur  a  été  faite  apr6s 
débat. 

C'était ,  il  faut  le  dire ,  pour  «es  temps  de  pure  féodalité , 
un  fait  énorme  ;  —  mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  remarqua- 
ble ,  suivant  nous ,  c'est  que  le  Roi ,  après  avoir  satisfait  h  la 
demande  des  habitants  contre  leur  propre  Seigneur,  manda  à 
son  Trésorier  des  Onances  et  à  son  Sénéchal  sur  les  lieux , 
rinlentioh  où  il  était  que  ses  ordres  s'exécutassent.  —  Comme 
on  le  voit  :  c'est  la  juridiction  royale  en  quelque  sorte  opposée, 
par  la  couronne  elle-même,  à  la  juridiction  seigneuriale  de 
rÉvéque. 

Et  cependant  la  décision  du  Roi  Charles  ne  tarda  pas ,  à  oe 
qu*il  parait ,  à  être  mise  en  oubli ,  puisque,  malgré  les  six  ans 
donnés  à  l'exécution  du  présent  arrangement  consenti  par  TËydqoe 
lui-même,  trois  ans  après  la  mort  du  Roi,  Anne  de  Bretagne, 
sa  veuve,  fut  obligée  d'intervenir  à  nouveau  par  une  autre 
pancarte  datée  du  23«  de  juin  1498  pour  régler  le  même  objet. 

Cette  pièce ,  que  nous  avons  également  sous  les  yeux ,  et  qui 
est  .inédite  comme  la  première,  porte  «  qu'après  avoir  eniendu 
ses  chers  et  bien  aimés  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ?ille  et 
cité  do  Kemper-Corentin ,  à  l'occasion  des  craintes  et  des  doutes 
qu'ils  avaient  sur  la  parfaite  exécution  de  la  concession  qui  leur 
avait  été  accordée  par  le  feu  Roi  son  Seigneur  et  époux ,  elle 
veut  et  entend ,  avec  le  consentement  de  l'Evêque  et  de  son  cba- 
pitre ,  que  lesdils  droits  d'octroi  et  de  billot  soient  entièrement 
et  paisiblement  abandonnés  aux  nobles  bourgeois ,  mananU  ^ 
habitants  de  la  \iilc  de  Kempcr-Corentin,  à  la  cmdition,  par  eux» 
tic  payor,  pendant  sept  ans,  une  somme  de  trois  -cents  lîvrrs 
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audit  Seigneur  Évéque   et   à   son  chapitre  pour  satisfaire  aux 
nécessités  de  l'église  cathédrale.   Puis  elle  affecte   deux  parts 
desdits  deniers  aux  réparations  de  leurs  fortifications,  havre, 
quay  et  pavés,  et  l'autre  tiers  à  ladite  vilte  de  Concq  (Con- 
cumeau),  à  la  charge  par  eux  de  ministrer  et  chapitrer  du  dic^ 
bien  parJes  mains  du  miseur  de  la  ville  de  Kemper-Corentin, 
el  de  faire  bailler  et  affermer  le  dict  devoir  au  plus  donnant 
et  dernier  enchérisseur,  en  la  forme  accoustumée  par  nostre 
dict  capitaine  au  dict  lieu  ou  son  lieutenant  cn^  présence  de 
Dostre  dict  conseiller  (l'Évéquc)  ou  son  vicaire  et  nos  officiers 
de  justice  ,  des  gens  du  chapitre,  nobles  bourgeois ,  manants 
et  habitants  de  nostre  dicte  ville  de  Kemper-Corentin  ,  en  suf- 
fisant nombre ,  et  par  le  dict  évesque  ou;  son  vicaire ,  capi- 
taine appelant  les  dessus  nommés,  et  par  leur  advis  et  délibé- 
rations ,  seront  choisis  et  eslus  les  gens  de  bien  pour  receveur 
et  mUùur  des  dictes  fortifications  et  édifices,  lesquels  receveur 
ou  miseur  besoigneront  à  la  distribution  des  dicts  deniers  par 
Tadvis,  délibération  et  ordonnance  du  dict  capitaine  et  de  mon 
dict  conseiller  ou  de  leurs  lieutenant  et  vicaires,  appeliez  les 
autres  dessus  nommés;  et  par  devant  eux  rendront  et  tien- 
dront leurs  conq)tes  en  la  dicte  cité  de  Kemper-Corentin  pour 
chacun  an  appeller  ung  ou  deux  des  gens  de  la  Chambre  de 
DOS  Comptes  ;  et  à  ce  faire  seront  le  dict  receveur  et  miseur 
contraints  par  toutes  voyes  et  manières  ducs  et  raisonnables 
et  comme  pour  nos  propres  deniers  et  affaires.    Si  donnons 
et  mandons  par  ces  présentes,  à  nostre  capitaine  ou  son  lieu- 
tenant, à  nos  sénéchal   builly  lieutenant  procureur  de  Cor- 
nouailles,  etc 

i  Et  en  témoignage  de  ce  avons  signé  ces  présentes  de  nostre 
main  et  fait  sceller  de  nostre  scel.  —  Donné  à  Paris  le  ving- 
tième jour  de  juing  et  an  de  grâce  mil  quatre  cents  quatre- 
vingt-dix-huit.  Ainsi  signé  :  Anne.  • 
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Comme  on  le  voit  d'abord ,  le  premier  motif  de  ces  deui 
actes  importants  furent  les  plaintes  ou  tout  au  moins  les  dolëan- 
ces  des  habitants  à  Toccasion  d'une  ressource  financière  qoi 
avait  été  détournée  de  sa  première  destination  ;  mais  ce  n'est 
là  qu*une  très  minime  partie  de  l'importance  même  de  ces  pièces. 

La  première  fut  un  acte  de  justice  rendu  par  le  Roi  sur  la 
plainte  des  habitants  contre  leur  Évéque  et  Seigneur  féodal 
La  seconde ,  encore  d'une  plus  haute  valeur,  nous  semble  étn 
toute  une  charte  de  constitution  pour  la  communauté  politique. 

C'est  bien  le  gouverneur  ou  capitaine  y  commandant  la  ville , 
qui  avise  à  la  perception  de  ce  droit  octroyé ,  et  qui  règle ,  eo 
la  manière  accoutumée,  le  mode  d'adjudication  de  la  ferme  de 
cp  droit.  Mais  cette  adjudication  môme  se  fait ,  en  légale  pré- 
sence des  parties  intéressées  ,  de  l'Évèque  ou  de  son  vicaire 
d'une  part ,  mais  aussi  des  bourgeois  et  manants  de  la  dté,  de 
l'autre.  Les  ordonnances  de  Jean  III  et  de  Jean  V  (X1V«  et  XV* 
siècles)  en  faveur  de  l'organisation  municipale  de  la  ville  de 
Nantes ,  réglèrent  les  choses  dans  le  même  esprit ,  en  obllgeul 
les  élus  de  la  communauté  politique  (au  nombre  de  dii),  i 
consulter  les  délégués  du  Duc  et  ceux  de  l'Évoque  qui ,  m 
instant,  par  suite  de  concordat  ,  s'étaient  réservé  deui  defii 
de  l'hôtcl-de-ville  dont  une  au  Duc  et  l'autre  à  FÉvéque. 
Quant  à  l'administration  des  deniers,  elle  sera  confiée  à  des  gens 
de  bien  choisis  et  élus  par  les  parties  précitées  ;  et  le  towftê 
de  ces  derniers  devra  être  rendu  en  ladite  cité  de  Kemperi  par 
devant  les  intéressés  et  sous  le  contrôle  d'un  ou  de  deax  mem- 
bres de  la  chambre  des  comptes  qui  devront  descendre  sur  kl 
lieux  pour  leur  vérification. 

Ainsi  que  nous  l'avait  déjà  indiqué  l'aveu  de  4540,  précédeo* 
ment  cilé ,  la  commune  politique  cherchait  donc  à  se  flmier 
et  commençait  à  poindre.  Elle  avait,  suivant  l'occasion,  ses  déU* 
gués  prêts  à  faire  valoir  ses  besoins  ;  elle  avait  ses  miseiin , 
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avec  ragrdmeQt  du  souverain  ;  elle  avait  même  ses  comptes  ;  et, 
que  la  direction  des  affaires  appartienne  ,  suivant  leur  nature , 
à  l'Ëvéque  seigneur  féodal  ou  à  Tbomme  de  guerre  ,  gouver- 
neur de  la  cité ,  il  est  manifeste  que  les  nobles  et  bons  bour- 
geois de  la  cité  formant  la  maire  partye  de  ses  babitanls,  com 
nous  Vavons  vu  dans  les  aveux  du  XVI*  siècle,  commençaient  à 
se  réunir  pour  traiter  de  leurs  propres  affaires ,  soit  à  l'officialité 
épiscopatei  soit  peut-être  chez  le  gouverneur,  car  ils  n'avaient 
point  encore  leurs  maisons  de  ville  (1). 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  de  plus  pour  bien  définir  le 
caractère  de  ces  premières  concessions  municipales  faites  aux 
habitants  des  anciennes  seigneuries  féodales.  Au  fond ,  de  quoi 
s'agissait-il  dans  cette  concession  elle-même?  de  mettre  les 
habitants  à  même  de  continuer  le  port  et  le  quai  qu'ils  avaient 
commencés  ;  de  les  mettre  à  même  de  réparer  et  de  recons- 
truire leurs  murailles  qui  tombaient  en  ruine  ;  enfin  de  préle- 
ver, sur  le  produit  des  droits  qu'on  leur  laissait  gérer,  sous  la 
surveillance  du  gouverneur  ou  du^  seigneur  féodal ,  une  somme 
suffisante  (le  tiers  du  produit  général)  pour  entretenir  et  réparer 
aussi  les  fortificalious  de  Goncarneau  ,  autre  place  d'armes  située 
à  cinq  lieues  de  Quimper. 

On  comprend  de  suite  quel  intérêt  le  Roi  et  le  seigneur 
féodal  avaient  à  des  concessions  de  cette  nature,  car,  ou- 
tre que  les  murailles  ainsi  réparées  assuraient  rintégrité  de 
leurs  possessions  ,  c'était  encore  par  les  mains  de  celte  même 
bourgeoisie  que  se  faisait  le  guet  de  ces  enceintes  murées  et 
jusqu'à  l'armement  des  hommes  qui  étaient  employés  ,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  comptes  si  nombreux  de  toutes  les  com- 

(i)  n  n*eft  fait ,  dans  les  actes  de  Tévêché,  on  de  la  commune,  aucune 
mention  de  rhêtekie-Yille  de  Quimper  avant  iG04.  De  celle  époque  , 
jusqu'en  4700»  la  communauté  politique  el  les  ofiieiers  municipaux  se 
réaoireniaa-<de8Sus  de  la  sacrislie  de  Véglisedu  Guéodet,  dans  un  appar- 
tement que  les  Ëvèqaes  mirent  k  leur  disposition. 
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muoautés  politiques  de  cette  époque,  pour  Tentretien  de  leuf 
artillerie  et  de^  leurs  armes  (4).  La  concession  était  donc  com^ 
mandée  en  quelque  sorte,  ou ,  tout  au  moins,  d'un  haut  intérêt 
pour  les  seigneurs  cessionnatres. 

C*est  aussi  presque  toujours  dans  ces  conditions  et  dans  ces 
termes  qu'ont  été  octroyées  toutes  les  prétendues  chartes  d*immu- 
nités  municipales  dont  on  4  si  souvent ,  à  tort ,  suivant  nous , 
fait  un  mérite  bien  gratuit  aux  seigneurs  signataires  de  ces  sortes 
d'actes.  Nous  avons  pris  le  soin ,  pour  nous  éclairer  dans  notre 
propre  Jugement,  de  rechercher  dans  les  pièces  servant  de  preu- 
ves à  l'histoire  de  notre  province,  la  plupart  des  actes  relatifs 
à  ces  faits ,  et  nous  avons  toujours  vu ,  à  bien  peu  d'exceptions 
près ,  que  toutes  les  concessions  de  cette  nature  avaient  été  faites 
en  vue  d*aSèrmir  ou  de  garantir  le  pouvoir  du  seigneur  féodal, 
ou  dans  l'espérance  d'enrichir  sa  terre  et  ses  hommes ,  et  par  là 
d'agrandir  et  d'élever  sa  propre  seigneurie.  Le  duc  Jean  V,  dans 
des  concessions  de  ce  genre,  faites  au  commencement  du  XV^ 
siècle  ,  voulant  s'assurer,  en  retour  des  droits  qu'il  concédait , 
de  la  bonne  garde  de  sa  ville  ducale  de  Nantes ,  prenait  le  soin 
de  dire  que  le  tiers  ou  presque  la  moitié  des  habitants  essayai 
de  s'exempter  du  guet  et  rereguet  eussent  à  le  faire  par  eux 
ou  par  autres  suffisants  sans  qu'aucun  en  fût  affranchi  ou 
exempté  pour  quelconque  privilège  ou  grâce  que  ce  fût^  —  ca^* 
s'UsTn'y  obéissent ,  sgoutait-il ,  U  pourrait  s'en  suivre  incon- 
vénient irréparable  au  domaine  de  noms  et  de  tout  le  bien 
du,  pays. 

(1)  L'inventaire  du  petit  arsenal  de  la  ville  de  Kemper,  en  1670,  acca- 
sail  6  mousquets  de  foDte  verte,  78  livres  de  balles,  25  barreaux  de 
poudre,  280  mousquets  et  mousquetons,  256  piques,  80  bandoullières, 
1  perLuisane,  42  cuissarts ,  49  cuirasses ,  17  easques .  21  gantelets,  64 
haussecols,  1  tambour,  1  enseigne.  Toutes  ces  armes  déposées  dans  les 
combles  de  Téçllse  du  Guéodet  étaient  prises  en  charge  à  l'entrée  du 
procureur  syndic  de  la  communauté  en  fonctions.  Un  rôle  des  habitants 
pourvus  d'armes  complétait  l'elTeclif  de  la  commune. 
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En  retour  de  ces  services ,  le  même  prince  i  par  un  acte  de 
I&'IO  •  avait  accordé  aux  habitants  le  droit  de  s'armer,  d'établir 
et  de  recevoir  certains  péages,  de  veiller  à  la  fabrication  du  pain^ 
de  nommer  les  portiers  de  la  ville,  de  fixer  le  prix  des  denrées 
et  de  réglementer,  au  profit  des  habitants  de  la  cité ,  au  détriment 
des  forains,  toutes  les  ventes  de  draps ,  de  vins  ou  de  denrées  qui 
étaient  importés  du  dehors. 

Cest  ainsi  que  chaque  concession ,  chaque  immunité  munici- 
pale était  achetée  au  prix  d'importants  sacrifices,  puisque  dans  ce 
moment  même,  en  1424,  la  garde  de  Nantes  exigeait  que  chaque 
habitant  fût  armé  et  fit  le  gué  de  quatre  jours  en  quatre  jours^ 
comme  nous  l'apprend  un  autre  acte  du  même  duc.  Du  reste , 
en  prenant  lui-même  le  soin  de  retirer  toute  exemption  de  service 
qa*ii  pourrait  avoir  donuée  lui  ou  ses  prédécesseurs  ,  il  ajoutait 
que  si ,  en  temps  ordinaire ,  les  hommes  du  clergé  ,  de  la 
noblesse  et  les  advocats  pouvaient  être  dispensés  de  ce  service , 
pour  ce  çpi'ils  étaient  tenus  à  servir  à  sa  personne  et  au  bien 
public ,  il  ne  pourrait  en  être  ainsi  en  temps  de  nécessité  évi- 
dente et  H'nvininents  périls  de  guerre. 

Peu  d'années  auparavant,  la  veuve  de  Jean  IV,  Jeanne  de 
Navarre  ,  au  moment  d'épouser  en  secondes  noces  le  roi  d'Angle* 
terre ,  ayant  besoin  d'argent ,  avait  traité  avec  la  même  ville  de 
Nantes  (4  décembre  1402)  pour  les  deniers  qui  lui  étaient  néces- 
sairest  moyennant  la  concession  faite  aux  habitants  de  pêcher  le 
dimanche  dans  la  Loire  et  de  prélever  eux-mêmes  2  sols  par 
muid  de  sel ,  de  blé  et  de  vin  passant  sous  les  ponts  de  Nantes, 
avec  le  droit  d'affecter  ces  sommes  à  l'entretien  de  la  ville  et  des 
dits  ponts. 

A  voir  la  plupart  des  lettres-patentes  concernant  ces  conces- 
sions ,  on  ne  peut  donc  douter  que  tant  que  le  seigneur  fut 
asse£  fort  et  assez  prépondérant  pour  en  imposer  à  ses  vassaux, 
par  le  seul  fait  de  son  autorité ,  il  ne  s'inquiéta  guères  du  som 
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de  faire  agréer  ses  ordres  et  sa  volonté ,  et  d'en  traiter  à  quel- 
que condition  que  ce  fût,  de  sorte  que  ces  traités  mêmes  et  ces 
concessions  n'eurent  lieu  que  quand  la  classe  nombreuse  dei 
manants,  s'élevant  par  sa  propre  industrie,  acquit  uoe^inir 
portance  qui  força  à  compter  avec  elle  ,  fait  qui  advint,  pour 
notre  Bretagne,  vers  le  XIV*  et  le  XV*  siècle ,  et  donna  ainsi 
Heu  à  ces  actes  formant  traités  entre  le  seigneur ,  qui  demandait 
de  nouveaux  services ,  et  le  vassal  qui  »  avec  de  nouveanx 
besoins ,  essayait  de  faire  reconnaître  le  droit  de  s'élever  et 
d'affranchir  son  propre  travail. 

De  là  l'absence  absolue  de  toute  charte  communale  pour  notn 
province  jusqu'au  XIII*  siècle,  et  seulement  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  une  vie  nouvelle  pour  la  bourgeoisie  et  les  commanan- 
tés  politiques  qui  se  constituèrent  presqu'en  même  temps  dam 
toutes  les  villes  de  notre  province.  Sur  ce  dernier  point  rien 
de  plus  formel  et  de  plus  précis  que  les  actes  du  XVI*  siicte 
pour  la  constitution  déflnitive  des  grandes  communautés  poHî- 
ques  de  notre  pays  ,  comme  celle  de  Nantes ,  de  MoiWi  t 
d'Angers  ,  et  de  plusieurs  autres  villes  qui ,  en  se  faisant  bien 
venir  de  la  Couronne ,  poiÂT  le  troc  et  la  marchandise ,  en- 
richissaient le  pays  et  l'épargne  de  la  Couronne  ,  les  droits  du 
Roy  s'étantpar  là  beaucoup  augmentés  (ordonnance  de  Henri  II 
du  23  août  ^557). 

Hais  qu'on  ne  pense  pas  cependant  que  ces  sortes  d'établis- 
sements fussent  encore  faciles  et  d'une  exécution  connnle  ;  oo 
trouve  dans  les  pièces  extraites  des  archives  de  la  commoM 
de  Nantes ,  que  la  mairie  de  cette  ville  ayant  été  constitoée 
par  ordonnance  royale  du  mois  de  janvier  -1559  ,  ce  ne  fiil 
que  près  de  six  ans  après ,  en  novembre  1564 ,  que  les  ha- 
bitants parvinrent  à  se  réunir  pour  procéder  à  rétablissenMil 
définitif  de  l'administration  municipale  qui  leur  avait  été  aeoor* 
dée ,  et  quelles  oppositions ,  quelles  vives  résistances  n'enrent- 
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ils  pas  à  sarmonter  !  Un  procès-verbal  nous  apprend  que  le 
gouverneur  de  la  ville  de  Nantes ,  le  sénéchal  et  le  procureur 
du  roi  de  la  juridiction  royale  ,  les  greffiers  de  la  prévôté  , 
ceux  des  Regaaires  et  de  toutes  les  juridictions ,  le  procureur 
général  de  l'Université  et  plusieurs  autres  officiers  de  la  Cou- 
ronne et  de  l'évéché,  s'opposèrent  formellement  à  l'élection  du 
maire  et  des  échevins  ,  à  la  nomination  desquels  le  Roi  in- 
vitait les  habitants  par  un  acte  authentique.  C'est  qu'en  effet 
ces  nominations  et  l'établissement  d'une  administration  munid- 
pale  transmettaient  à  la  bourgeoisie  elle-même,  aux  manants  de 
la  commune  ,  par  exclusion  des  officiers  de  la  Couronne  et  de 
révéqae ,  seigneur  féodal  d'une  partie  de  la  ville ,  la  connais- 
sance complète  de  tous  les  faits  de  police  ,  d'ordre  public , 
d'embellissement  et  d'emploi  des  deniers  communaux.  Les  nou- 
veaux élus  y  de  leur  côté  d'ailleurs ,  ne  pouvaient  hésiter  sur  le 
fkit  môme  de  cette  opposition  ,  et ,  passant  outre ,  aux  prohi- 
bitions et  aux  défenses  d'agir  des  délégués  de  la  Couronne 
eomme  de  l'évéché  ,  ils  comprirent  de  suite  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  fiiit  s'ils  n'avaient  la  connaissance  totale  et  juridiction  de 
la  police  de  la  ville  et  des  faubowrgs  avec  pouvoir  de  condamr- 
ner  les  conk'evenants  en  telles  peines  et  amendes  qu'ils  ver- 
roieni  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent ,  avec  prohibition 
aux  juges  de  Nantes ,  soit  le  prévost  ou  autres  ,  d'en  con- 
naître, —  Dernier  acte  qui  caractérise  parfaitement  la  nouvelle 
position  de  la  bourgeoisie  et  qui  indique  clairement  la  ligne 
qu'elle  va  suivre  avec  autant  de  résolution  que  le  pouvoir 
lui-même  ,  car  celui-ci ,  toujours  avisé  dans  les  moindres  actes 
de  son  administration ,  n'oublie  jam&is  ses  propres  intérêts , 
même  dans  les  concessions  les  plus  libérales  en  apparence , 
et  ,  à  ce  sujet  ^  rien  de  plus  signiflcatif  que  ce  qu'il  décida 
pour  les  papegautSj  jeux  et  primes  donnés  aux  habitants  des 
villes  qui ,  vers  la  fin  du  XV®  siècle  ,  se  trouvèrent  en  Brcta- 
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gno  presque  partout  armés  pour  la  défense  coniuiunc  da  pays; 

Consultez  sur  ce  fait  les  lettres  patentes  qui  furent  octroyées 
à  presque  toutes  les  villes  de  notre  province  par  Henri  II  et 
Charles  IX  ,  au  moment  où  les  rois  de  France  réorganisaient 
les  forces  vives  du  pays ,  et  vous  verrez  que  tous  ces  actes 
portent  en  propres  termes  que  les  dites  concessions  de  papt- 
gaut  ont  été  faites  pour  subvenir  à  la  tuUion  et  deffhir 
CCS  des  dites  villes  et  pays  pour  le  eus  oit  urgentes  affàp- 

res  leur  surviendraient et  pour  ces  causes  et  autres 

bonnes  considérations ,  disait  un  de  ces  actes  relatife  an 
habitants  de  la  ville  de  Kemper  Corentin  ,  ledit  papegaut 
leur  a  été  accordé  afin  d'encourager  ceux  qui  s*applique^ 
roient  auxdits  jeux  de  Varquebuse ,  arc  et  arbalestre ,  H 
que  chacun  de  ceux  qui  aitroient  abattu  le  papegaut  a/us 
dits  jeux  puissent  vendre  et  faire  vendre  par  le  meuM 
et  détail  dans  la  ville  de  Kemper  et  autres  lieux  qfU  Aon 
leur  semUeroit  dans  ladite  juridiction ,  pendant  Fannée  oi 
it]  rauroit  abattu ,  -^  à  savoir  cdui  qui  l'aura  abattu  à 
'arquebus  {d'autant  que  les  frais  sont  plus  grands)  le  nowr 
bre  de  trente  Umneaux  de  vin  ,  celui  qui  Vaura  abattu  et 
trait  de  l'arbalestre  vingt-cinq  tonneaux ,  et  cdui  qui  Faun 
abattu  du  trait  de  l'arc  vingt  tonneaux  de  vin^  frane%  quSIt 
et  exempt  de  touts  tributs ,  impôts ,  billots  «  issues  et  entrittt 
et  tout  ainsy  par  la  forme  jouir  ,  ainsy  que  jouissent  6 
usent  encore  de  présent  les  autres  habitants  et  villes  de  notn 
pays  et  duché  de  Bretagae  qui  ont  semblables  proirisùms  tt 
privilèges  (4). 

L'établissement  du  papegaut  lui-mémo  fut  donc  an  acte  pu- 
rement politique  ;  et  si  dans  le  premier  moment  et  pour 


(1)  Lettres  patentes  du  mois  de  décembre  1573  et  du  16  mais  150t 
appuyées  d'actes  coofirmatifs  de  la  chambre  des  comptes  de  BreHp* 
(Archives  du  château  de  Kernuz). 
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rer  la  dérense  des  frontières,  ces  sortes  de  conLcooiuus  fui  nt 
très  largement  octroyées  ,  le  moment  arriva  promptement  où 
le  pouvoir  »  après  l'organisation  et  la  permanence  da  ses  armées, 
n'attacha  plus  qu'un  très  faible  intérêt  à  voir  ses  sujets  s'ap^ 
pUquer  aux  bons  et  honnêtes  exercices  qu'il  lui  avait  singu- 
lièrement recommandés.  C'est  ce  que  prouvent  une  foule  de 
procès  qu'il  laissa  bientôt  faire  par  ses  fermiers  aux  vainqueurs 
des  papegauts ,  auxquels  ils  contestèrent  partout  les  exemptions 
d'impôt  accordées  par  les  actes  que  nous  avons  relatés  (i). 

Hais  la  marche  du  pouvoir  dans  celte  vole  fut  toujours 
rapide ,  et  ce  qu*il  donna  dans  un  temps  il  le  retira  souvent 
dans  un  autre ,  rien  no  le  prouve  mieux  que  ce  qui  advint  en 
Bretagne  des  papegauts  en  moins  de  deux  siècles.  Un  acte  du 
7  mai  4770  ,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
joint  aux  lettres  patentes  des  rois  Charles  et  Henry ,  nous  l'ap- 
prend d'une  manière  toute  spéciale.  A  cette  époque ,  en  effet, 
l'usage  des  papegauts  avait  fait  son  temps ,  et  le  Roi ,  en  son 
Conseil  d'Etat,  décidait  que  la  ville  de  Saint-Malo,  seule  en 
Bretagne  ,  le  consen'erait  parce  que  ses  habitants  continuaient 
à  s'exercer  au  maniement  des  armes  et  restaient  chargés  par 
exception  de  la  défense  de  leur  ville.  Mais  partout  ailleurs  où  le 
progrès  s*était  fait,  partout  ailleurs  où  les  garnisons  régulières 
avaient  été  introduites  ,  il  y  avait  de  nouveaux  besoins  et  de 

nouveaux  faits Le  Hoi  Louis  XV  décida  que  le  service  mi' 

iitaire  ayant  pris  une  nouvelle  forme  par  la  création  des 
corps  de  troupes  réglées  toujours  existantes  ,  l'ancien  exer- 
cice du  papegaut  n'étant  plus  qu'u/ne  cause  de  dépense  ^  de 

(i)  Un  factura  de  !!•  Charles-Louis  Lozach  ,  procureur  au  présidial  do 
Remper  et  aballear  du  papegaut  en  171i  contre  La  Robinière.fermier  des 
devoirs  ,  nous  révèle  sur  celle  malière  une  foule  de  déUils  que  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  reproduire  h  cause  de  leur  étendue. 
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dissipation ,  de  dérangement  ,  de  querelles  et  de  procès  pour 

les  habitants  et  même  d'acciderUs  funestes il   convenait 

d'affecter  Ies«fonds  des  droits  attribués  aux  abatteurs  de  pape- 
gaut....  à  quoi?....  à  l'entretien  des  hôpitaux  en  état  de  rentrer, 
nourrir  et  éler>ei^  les  enfafUs  trouvés  I!!. 
Comme  on  le  voit ,  le  progrès  et  le  siècle  faisaient  leur  route. 


A.  Du  Chatellibr. 


,  ■\' 


La  Fusée  el  le  Ver  loisant. 


FABLE. 


Une  fusée  était  au  suprême  bonheur , 
De  pouvoir  figurer  dans  un  feu  d'artifice  ; 
C'est  elle  qui  devait  annoncer  sa  splendeur 

Par  une  ascension  factice. 

Placée  à  côlé  d'une  fleur , 

Elle  aperçut   dans  son  calice 
Un  ver  qui  répandait  une  douce  lueur, 
Et ,  comme  un  diamant  perdu  dans  la  fouillée  , 

Ignorant  môme  sa  valeur, 
Se  promenait  tranquille ,  égayant  la  veillée 

Par  sa  transparente  couleur. 

Mais ,  se  trouvant  scandalisée  , 

On   vit  aussitôt  la  fusée 

Apostropher  le  ver  luisant  : 

«  Quoi ,  vil  rebut  de  la  nature , 
Misérable  avorton  ,  chétive  créature  , 

Qu'on  écrase  chemin  faisant , 
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Prétcndrais-tu  ,  sur  la  machine  ronde , 
Elre  venu  pour  éclairer  le  monde? 
Non ,  non  ,  car  tu  rampes  trop  bas  ; 
Tu  restes  près  de  la  chaumière , 

El  la  pâleur  de  ta  lumière 
Semble  s'éteindre  à  chaque  pas. 
Quand  tu  te  traînes  en  silence 
Sur  la  poussière  et  le  gazon , 
Cherchant  un  plus  vaste  horizon , 
Moi ,  dans  Tespace  je  m*élance. , 

Et  peux  m'élever  juFqu'aux^cieux. 

Mon  corps  est  rempli  d'étincelles, 

Qui  m'emportent  comme  des  ailes 

Eblouissantes  de  leurs  feux. 
En  prononçant  ces  mots  ,  la  voilà  qui  s*échappe 

Rapide,  ainsi  que  les  éclairs, 

Elle  pétille  dans  les  airs , 
En  s'épanouissant  comme  une  immense  grappe. 

Vois ,  disait-elle  avec  orgueil  : 

Tandis  qu'un  brin  d'herbe  te  cache 

Et  que  son  ombre  est  un  écueil , 

Regarde  mon  brillant  panache , 
Et,  comme  en  s'étalant,  il  va  réjouir  l'œil. 

Mais  à  l'instant  qu'elle  se  flatte , 

Soudain,  s'inclinant,  elle  éclate, 

Et  vient  tomber  en  se  brisant  ; 

De  son  passé  ,  pour  tout  vestige , 

Il  ne  restait  plus  que  la  tige , 

Qui  gisait  près  du  ver  luisant.  • 
—  «  Comment,  dit  ce  dernier  :  Ta  carrière  est  finie 
Toi  qui  croyais  mener  une  joyeuse  vie , 
Qui  voulais  l'élever  au-dessus  du  commun  ; 
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Tu  vois  que  bien  souvent  la  vogue  est  éphémère  ; 
Voulant  s'élever  trop,  on  trouve  une  chimère  ; 
Des  amis  d'autrefois ,  il  n'en  reste  pas  un. 
Moi^  tel  que  tu  m'as  vu ,  tu  me  trouves  encore , 
L'ardente  ambition  ne  flétrit  pas  mon  cœur  ; 
Crois-moi ,  la  vanité ,  cette  triste  pécore , 
Ne  donne  jamais  le  bonheur.  » 


S  -C.  MOREL. 


iLi  wtm  moi  totouâid. 


Lorsque  ,  dafns  Ift  vieillesse ,  on  retrouve  un  beau  rêve, 
Oh!  comme  on  le  caresse  avant  qu*il  ne  s'achève; 
D*un  espoir  fugitif  que  l'on  croyait  perdu , 
On  recueille  avec  soin  tout  le  miel  répandu. 
Versant  l'oubli  des  maux  sur  les  esprits  moroses , 
Uamour  sourit  encore  avec  ses  lèvres  roses  ; 
On  aime  à  voir  du  ciel  son  azur  velouté  , 
Et  son  globe  de  feu  dans  l'onde  reflété; 
Et ,  dans  l'ombre  du  soir ,  les  {brillantes]  étoiles , 
Diamans  parsemés  au  fond  des  sombres  voiles  ; 
Regardant  le  passé  dans  l'horizon  lointain, 
Les  fleurs  de  la  jeunesse  et  les  pleurs  du  matin. 

Lorsqu'aux  premiers  rayons  de  la  naissante  aurore , 
Le  brouillard  de  la  nuit  lentement  s'évapore, 
Et  va  se  reposer  sur  les  coteaux  voisins , 
Attendant  le  soleil  pour  jaunir  les  raisins  , 
.Slon  épaisse   vapeur  rend  le  sol  plus   fertile, 
£t  800  rideau  s'étend   ainsi  qu'un   lac  tranquille  ^ 
De  ses  mille  festons  découpant  les  rochers , 
Comme   une  ville  antique  avec  ses  noirs  clochers. 
Mais  bientûl  le  soleil  vient  dissiper  la  brume  , 
Et  son  disque  voilé  dans  les  airs  se  rallume  , 
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Son  auréole  d'or  auoc^e  k  s»  pC^leijir , 

Donnant  à  FuDivers  I4  vie  et  la  çhalçiir  ; 

De  ses  jets  enflamn^é^  cçilore  la  nature , 

Et  la  terre,  reprend  sa  brill^te  parure  ; 

Les  chansons  des  oiseaux  1  leurs  éliiats  amoureux  , 

Tout  offre  ^  la  jeudiss^e  un  présent  g^éreui. 

Cependant ,  ces  beaux  jours ,  si  frais  h  leur  naissapce , 
Si  pleins,  à  leur  zénjtb  de  force  et  de  puissance  , 
De  nuages  obscurs,    bien  souvent  assombris  , 
N'obtenaieqt  la  lumière  ,  hélas  !  que  p^r  débris. 
Alors  de  ce  ciel  bleu  j  traversé  par  l'orage , 
L'espérance  fuyait,  emportant  le  courage. 
L'artiste,  à  son  travail ,  dans  un  dégoût  profQnd , 
Jetait  loin  sa  palette ,  et ,  Tennui  sur  le  front , 
Attachait  son  esprit  à  de  folles  chimères; 
Sa  pensée  ,  eacb3lnée  aux  images  amères  , 
N'exprin^ait  que  des  sons  d'ironie  ou  de  deuil , 
Ou  de  sombre  couleurs  décorait  un  cercueil , 
Et,  comme  enveloppé  d'une  fatale  trombe, 
Il  se  précipitait  au  devant  de  la  tombe. 
0  jeunesse  I  ton  or  s'envole  bien  souvent , 
Dans  de  noirs  tourbillons  ,  comme  la  feuille   au  vent  ; 
Tu  perds  en  peu  d'instants ,  par  ton  ingratitude , 
Le  parfum  de  tes  ans ,  le  fruit  de  ton  étude  , 
L'orgueil  de  Ion  pays  ,   ton  nom  déjà  cité , 
Ta  couronne  de  gloire  et  Timmortalité. 

Voyez,  par  un  beau  soir  ^  quand  l'Occident  s'enflamme  , 
Quand  des  rayons  de   fen  font  épanouir  l'âme, 
Quand  le  soleil  déjà  s'avance  vers  la  çner , . 
Qu'il  va  bientôt  quitter  son  domaine  de  Tair  ; 
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Toyez  !  à  Thorizon  une   voûte  8*embrase , 

Jetant  des  reflets  d*or  ,  de  pourpre  et  de  topaze  ; 

Et  ce  nuage  errant ,  à   la  crête  d*airain , 

Que  l'on  croit  voir  nagar  comme  un  monstre  marin; 

Il  grandît  dans  l'espace  ,  et  sa  gueule  béante , 

Ainsi  qu'un  noir  volcan  ,  à   la  fournaise  ardente , 

Disperse  dans  les  airs  son  faisceau  lumineux  ; 

Sa  gerbe ,  répandue  en  traits  vertigineux  , 

Va  se  perdre  en  filtrant  au  milieu  ,des  nuées. 

Oh  !  lorsque  ces  clartés  ,  par  Dieu  distribuées , 

Vont  frapper  aux  carreaux  qui  brillent  sur  les  toits , 

Le  génie   endormi ,  le  génie  aux  abois  ; 

Se  réveille  soudain  ,  retrouvant  sa  puissance  , 

Exprimant  son  amour  et  sa  reconnaissance , 

Comme  un  verre  poli  qui  réfléchit  les  feux, 
11  proclame  à  son  tour  la  majesté  des  cieux  , 
Même  dans  le  moment  ou  descendent  les  ombres , 
Quand  la  nuit  confond  tout ,  que  les  nuages  sombres 
Paraissent  des  rochers,  des  cbftteaux  et  des  tours , 
D'où  Ton  voit  s'envoler  des  milliers  de  vautours. 
Regardez  !  tout-coup  ,  par  un  nouveau  prodige  , 
De  ces  vastes  cb&teaux  il  n'est  plus  un  vestige  ; 
On  cherche ,  on  cherche  encor  ;  mais  à  l'œil  ébloui , 
En  légère  vapeur  tout  s'est  évanoui. 

L'homme  admire  et  se  tait  devant  ce  grand  abîme, 

('e  mystère  divin  ,    majestueux ,   sublime. 

Chaque  instant  de  la  vie  éclaire  sa  raison  , 

De  son  intelligence  élargit  la  prison  ; 

Du  passé ,  du  présent ,    en   groupant  les   parcelles , 

Il  fîut  ,  de  son  cerveau  ,    jaillir  des  étincelles. 
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Ùe  868  cuers  souvenirs  qui  fout  battre  son  cœurv 

Oti!  comme  le  vieillard  tressaille  avec  bonheur  l 

II  lui  semble  assister  à  sa  première  fête. 

Alors  son  &me  bout ,  s'il  est  peintre  ou  poète. 

En  tableaux  animés ,  dérobés  au  sommeil , 

Du  berceau  de  ses  jours  il  chante  le  réveil  ; 

Il  voit  qu*à  son  couchant^. ainsi  qu'à  son  aurore, 

L'astre  Jette  des  Teux  dont   le  ciel  se  colore , 

Et  que  si  le  printemps   est  couronné  de  fleurs, 

S'il  a  les  doux  parfums  ,  les  riantes  couleurs , 

L'automne  a  les  beaux  fruits  et  les  grappes  vermeilles , 

Et  la  maturité  qui  produit  des  merveilles; 

Et  pour  cbarmer  encor  son  arrière  saison , 

La  sincère  amitié  bordant  son  horizon. 

S.-C.  MOREL. 


CXDWSEILS. 


Tu  le  plains  ,  jeune  fleur,  de  voir  qu'on  le  préfère 
D'autres  fleurs  dont  Téclat  brille  de  mille  feux  ; 
Mais  ,  crois-moi ,   cet  éclat  est  gouvent  éphémère  , 
Il  brise  leur  bonheur  en  faisant  des  heureux. 

Les  honneurs  qu'on  leur  fait  sont  un  triste  mélange  : 
Le  luxe ,    Tapparàt  qui  ne  dure  qu*un  jour  ; 
Quand  ,  elles  ont  laissé  leur  tribut  en  échange , 
L'abandon  et  l'oubli  pour  prii  de  leur  amour. 

Pendant  ce  peu  de  temps ,  dans  de  riches  corbeilles  ^ 
Dans  des  vases   dorés  ,   de  Chine  ou  du  Japon , 
Elles  vont  égayer  par  leurs  couleurs  vermeilles , 
Ou  le  sombre   boudoir  ,   ou  le  brillant  salon. 

Ne  pouvant  supporter  une  telle  atmosphère , 
Chaque  feuille  bientôt  vient  à  se  détacher  , 
Regrettant ,  mais  trop  tard ,  d'avoir  quitté  sa  sphère  » 
D*où  la  séduction  a  voulu  l'arracher. 

Et  dès  le  lendemain ,  quoique  bien  arrosées , 
Manquant  de  cet  air  pur  ,  des  rayons  du  soleil , 
Elles  tombent  soudain,  se  voyant  méprisées; 
On  vient  les  remplacer  aussitôt  le  réveil.  • 
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Ah  !  si  tu  comprenais  les  tourments  de  leur  &me , 
Tu  serais  effrayée  en  voyant  leurs  douleurs; 
D'un  joyeux  avenir ,  ayant  rompu  la  trame , 
11  ne  leur  reste  hélas  !  maintenant  que  les  pleurs. 

Tandis:  que  toi ,  tranquille  au  sein  de  ta  demeure , 
Loin  des  regofds  oiéQbMÎs ,  kidiatciets  et'  Jaloux  • 
On  ne  te  cueille  pas ,  et  tu  peux  à   toute  heure 
Donner  à  tes  amis  im  ttattxm  b99  pto  doux. 

Mais  pour  te  conserver  blanche ,  pure  et  sans  tache ,. 
Suis  mes  conseils  et  fuis  de  dangereux  plaisirs; 
Reste  y  reste  toujours  sous   l'herbe  qui  te  cache ,. 
Elle  te  garantit  des  profanes  désira 

Tu  oe  çoimaltra3  pas  la  triste  inquiétude , 
Car  If»  tendres  propos  et  les  discours  flatteurs 
Entitiloeqt  après  eux  la  noirte  ingratitpde ,, 
QiBi  I  4'Qn  souQle ,  ternit  les  plus  aimables  fleurs. 

Dans  ta  simplicité  ,  cesse  donc  de  te  plaiijidre , 
N^  vas  pas  ejvflfir  d'avoir  un  sort  plus  ^u;: 
Ne  quittes  pas  ces  lieux  où  tu  p'as  rien  &  craindre». 
Ailleurs  tu  peux  trouver  la  honte  et  le  tombeau. 

S.-C.  MOREU 


(lAN)(if)*iS-K®LnWiMIM» 


LÉOBHDE  BBETONIIB. 


Cette  fégende  est  uoe  variante  de  celle  de  H.  de  La  Vflto* 
marqué  ,  intitulée  :  Tannik-Skolan.  Lars,  Xean-Sfarîe ,  .gaidleo 
du  magasin  des  Subsistances,  me  l'a  communiquée  orakanl 
sous  le  titre  que  je  lui  conserve  ;  elte  est ,  à  mon  avis  ,  de 
composition  très  ancienne,  et  semble  se  rapporter  à  l'endUB- 
teur  Merlin.  Je  vuis  essayer  de  le  démontrer  en  puisant ,  à  h 
meilleure  source ,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  La  VillemaBrf, 
des  preuves  que  je  rapprocherai  du  texte  de  la  légende.  Ihos 
le  roi  des  Ifvres  bretons  y  le  Barzaz-Breiz  y  cet  auteur  dft , 
page  492 ,  2"  volume,  4*  édition  :  •  Je  ne  doute  pas  que  la 
»  2*  partie  de  la  ballade  de  lannik-Skolan  ne  soit  inflolmeal 
•  plus  ancienne  que  la  première  :  riJentité  du  nom  du  mear- 
»  trier  de  la  jeune  paysanne  de  Melrand  avec  celui  d'un  aalie 
»  héros  romanesque  d'une  époque  très  recidée ,.  aura  prodaii 
»  la  confusion  ,  sans  doute  lors  du  passage  de  la  simpie  bil- 
»  lade  vannetaise  dans  le  pays  de  Tréguier.  Le  hfros  priBHUr 
»  a  été  chanté  par  le  barde  Merlin ,  qui  rappelle  Y^Skùbmj^ 

Je  partage  Tavis  de  M.  de  La  Villemarqué  :   il  y  a  daas  0^ 
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ballade  de  lannik-Sholan  deux  ballades  bien  distinctes  :  celte 
de  Morised  ,  dont  j*ai  aussi  une  variante  sous  ce  titre  ,  et 
celle  de  lannik-Skolan.  Aussi  bien  que  leurs  titres,  ces  balla- 
des dîQèrent  entièrement  entr*el1es  et  n*ont ,  dans  les  versions 
que  je  possède  ,  aucun  trait  de  ressemblance.  Le  nom  du 
meurtrier  n*est  pas  môme  cité  dans  celle  de  Morised ,  et , 
dans  lann  Es  Kdmwenn ,  il  n'est  fait  non  plus  aucune  men- 
tion de  cette  jeune  fille.  Sous  les  autres  rapports ,  on  ne  peut 
nier  Fidentîté  d'origine  de  cette  dernière  légende  avec  celle  de 
lanniC'Skolan  proprement  dite ,  commençant  à  la  2''  partie. 
Toutes  deux  sortent  évidemment  d'une  même  source  ;  mais 
cette  source  quelle  est^elle? 

M.  de  La  Villemarqué  affirme  que  le  héros  primitif  Y-Skdan 
a  été  chanté  par  Merlin.  Sans  nier  ce  fait ,  j'ose  avancer  que 
la  ballade  entière  que  je  donne  ici  a  tout  l'air  de  se  rappor- 
ter à  cet  enchanteur  lui-même ,  désigné  sous  le  nom  de  lann- 
Es-Kolmwenn ^  c'est-à-dire  Jean  issu, ^ né  de  colomb» blanche. 

Dans  un  autre  ouvrage ,  qu'il  a  publié  en  4  S62,  sous  le  titre 
de  XEnchanteu/r  Merlin^  le  même  auteur  fourm't  des  preuves 
à  rappui  de  mon  assertion.  On  y  lit,  page  -10  et  suivantes, 
que  ce  barde ,  qui  occupa  une  si  grande  place  au  moyen-êge, 
dut  sa  naissance  ,  selon  la  mythologie  celtique,  à  l'unton  d'un 
esprit  de  l'air,  Duz^  transformé  en  tourterelle  ,  avec  une  fille 
de  roi ,  vierge  chrétienne  qui  fuit  le  monde  pour  cacher  le 
déshonneur  de  sa  maternité. 

Retirée  dans  une  grotte  ,  cette  mère  chante  Ix  son  fils  au 
berceau ,  sous  une  forme  légendaire  toute  poétique ,  l'histoire 
do  sa  naissance.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici  une  grande 
partie  de  cette  remarquable  pièce  bretonne  ,  trop  peu  connue 
des  Français,  si  ce  n'est  dans  cet  ouvrage  où  Tauteur  a  donné 
de  nouvelles  preuves  de  ses  connaissances  étendues  des  tradi- 
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fions  ccliiques ,  et  a  habilement  su  dégager  la  vérité  des  téoè* 
bres  qui  la  voilaient. 


Bruman  trizek  miz  ha  teir  zun 
E  oaan  dindan  ar  c'hoad  e  huQ. 

Hua  eta ,  Ta  mabik,  va  mabik  ; 
IluD  eta  ,  loulouik  lalla. 

RlcTiz  0  kana  eul  lapouz , 
Kane  ken  flour,  kaue  ken  douz. 


Toici  treize  mois  et  trois  semaines 
Qaedans  le  bois  je  m'eadomùs. 

Dors,  dorsy  mon  enlaiit,nMmeiUinl; 
Dors  y  dors,  enfant ,  dors. 

J'entendis  chanter  un  oiseau. 
Il  chantait  (^ne  voix  si  fratdie'i 
d'une  voix  si  douce.        •     - 


Kement  nia*z  iz  dlie  heul  dibred, 
Touellvt  gant-han  ?a  spered. 


Si  bien  ({ue  »  sans  y  prendre  gvde, 
Je  le  suivis,  l'esprit  charmé. 


Merc'hik  roue,  a  lavare  , 
Kaer  oudWel  gliz  ar  heure  ; 


Vierge  royale*  disaîl-3»  tu  brilles 
Comme  la  rosée  du  matin.. 


Pa  bar  aun  heol ,  souezet  e  ; 
Na  piou  a  to  da  bried-te  ? 

Ma  zelfe  lez  Doue  onz  en 

Gant  goulou  deiz  man  ne  lakfeon  ! 

Ne  lakfenn  man  gant  scU  ann  hcol , 
Ken  nebeud  gant  sell  ar  bed-holl. 


Tti  le  ravis,  quand  il  se  lève,  le  sekiis 

Qui  sera  ton  époux  f 

Puisse  le  roi  du  citl  me  ttgÊtétr; 
Quant  à  l'aube  du  jour,  que  mitt- 
porte! 

Que  m'importent  les  r^guis  ii 

soleil , 
Ou  même  les  regards  de  tout  foin- 

vers  ! 


Kana  re  brao-oc'h-brao  alkenu  ; 

Ha  me  d'he  heul ,  souchel  va  feno* 
Ken  e  koueziz  skuiz-slank  kousket 

Dindan  eunn  derven  ,  er  gwasked. 

Ihg  eno  am  hoc  eunn  hunvrc 
Am  sapeduaz  beleg  re. 

E  oann  ebarz  ti  eunn  duzik  ; 
A  dro  virar  dro  eur  feunlennik 


Ses  chants  iierènaient  de  plus  en 

plus  beaux 
Cependant,et jele  suivaietétebaiNée 

Si  bien  que  je  tombai  épuisée  éB 

fatigue 
Et  que  je  m'endormissousaneklM^ 

k  récart. 

Or,  dans  ce  lieu  ,  je  fis  un  réie 
Qui  m'agita  extrêmement  : 

J'étais  dans  la  grotte  d*ttn  petit  Dm, 
Entourée  des  eaux  d*une  4lMlaiae. 


i 
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AoD  du^ik  oe  oa  ket  erger; 
lia  me  diogel'  ha  seder. 

Pa  weliz  o  tonldiouz  a-bell 
EuoD  durzunel  adenn-askel. 

Hag  e  stokaz  gaol  he  begik 
Biouzmoger  vouU  liaoo  duzik. 

lia  me  sod ,  gant  Iniez  out-bi , 
Mont  da  zigor  ann  or  d*ezhi. 

Hag  bi  eban ,  ha  dVrodal. 
TfO-Wiir-dh>  d*ann  ti ,  o  nijal. 

Gwech  war  Ta  skoaz,  gtrech  war 

%a  feon  « 
Gwech  enge  war  ta  c*herc'beDn. 

Teir  gwech  ooz  va  skoaro  a  bokaz, 
Ha  kûit  flreo  enn  dro  d*ar  c'hoat 
glai; 

Ifflr  oa  dreo  hi ,  me  n'am  ouo  ket  ; 
HaSIoid^nn  betir  e  oanu  kouskell 


Àmn  dbor  a  Ter  diouz  va  lagad 
Pi  dleaDO  kavel  luskellat. 

A-loal  vefe  enn  ifern  skom 
AdQ  doarded  kik  hag  askom  I 


— Ar  mab,  hag  hen  nevez  ganet , 
0  c*boanib  en  deuz  diskanel  : 

Hua  eta.  Ta  mabik,  va  mabik  ; 
Hmi  eta ,  loutouik  laUa. 


rit.  Ta  mamm  ,  na  welet  ket , 
Gan-in  n'ho  po  preder  e-bed. 

Nemet  n'am  euz  gwall  galonad 
Ober  eann  duard  diouz  Ta  zad. 


Etre  ann  enT  hag  ann  douar , 
Va  Md  zo  ker  kaer  hag  al  loar 


Le  petit  Duz  n'était  pas  chez  lui; 
)*en  étais  rassurée  et  joyeuse. 

Tant  que  de  loin  je  vis  venir 
A  tire-d*aile  une  tourterelle. 

Elle  frappa  de  son  petit  bec 
Aux  murs  de  cristal  de  la  grotte. 

Et  moi ,  sotte,  par  pitié  pour  elle , 
Je  lui  ouvris  la  porte .  hélas  ! 

Et  elle  d*entrer ,  et  de  faire  te  tour 
De  la  grotte  en  voletant. 

Parfois  sur  mon  épaule,  parfois  sur 

ma  tète , 
Parfois  sur  mon  sem  elle  volait. 

Trois  fois  elle  baisa  ma  joue,  et  puis 
S'en  retourna  gaiement  sous  le  bois 
vert. 

Si  elle  était  joyeuse  ,  moi  je  ne  le 
suis  pas; 

Uaudite  soit  l'heure  où  je  m'endor- 
mis I 

Les  larmes  coulent  de  mes  yeux 
D'avoir  on  berceau  à  balancer. 

Je  voudrais    qu'ils    fussent  dans 

l'abtme  de  glace 
Les  esprits  noirs  en  chair  et  en  os. 

—  L'enfant ,  tout  nouveau-né  qu'il 

était , 
Eclata  de  rire  et  se  mit  à  répéter  le 

refrain 

Dors ,  dors,  mon  enfant ,  mon  en- 
fant ; 
Dors ,  dors ,  enfant ,  dors. 

Ma  mère ,  cessez  de  pleurer , 

Je  ne  vous  donnerai  aucun  chagrin. 

Mais  c'est  pour  moi  un  vrai  crève - 

cœur 
D'entendre  appeler  mon  père  esprit 

noir. 

Mon  père ,  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Est  aussi  brillant  que  la  lune. 
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Ha  viro  Doue  da  TÎkcDn  Que  Dieu  préserve  élemeUemeDl 

Va  zad  diouz  puns  an  ifern  icn  I         Mon  père  de  l'abîme  glacé  I 


Ar  Tamm  a  oc  gouezel  braz  :  *-*  Di^ro  fut  bien  étonnée  : 

Ile  man  zo  marz  mar  boe  biskoaz  !      Voici  une  merveille  s'il  en  fut  jamais. 

Ce  mot  mervciUe  ,  rendu  par  Marz  dans  notre  langue ,  est 
le  nom  consacré  par  la  postérité  à  l'enchanteur.  Marz  y  mer- 
veille, Marzin  ,  homme  merveilleux^  qui  ne  reconnaît  que  Dieu 
plus  savant  que  lui.  Mais  est-ce  bien  le  nom  que  la  mère  domia 
a  son  fils  dès  sa  naissance?  Chrétienne,  elle  dut  faire  baptiier 
son  enfant  et  lui  imposer ,  sur  les  fonts ,  un  nom  de  sainte. 
Jean  ,  nom  prophétique ,  lui  convenait.  A  côté  de  ce  nom 
chrétien,  un  nom  profane,  mais  significatif,  et  semblable  i  eeu 
de  l'époque  ,  a  dû  encore,  ce  me  semble ,  avoir  été  donné  par  b 
vierge  royale  à  son  fils,  pour  marquer  Torigine  presque  sama- 
turellc  de  celui  qui ,  plus  tard ,  par  ses  chants  et  son  dévCNM- 
ment  à  sa  patrie  ,  retarda  de  plusieurs  siècles  la  ruine  de  la 
nationalité  bretonne.  Or ,  ce  nom ,  qui  résume  en  même  tempi 
la  position  respective  du  père  et  de  la  mère  ,  si  l'on  veut  bien 
remarquer  la  métamorphose  du  Duz  en  tourterelle  et  la  vifgh 
nité  de  la  fille  royale,  convient  on  ne  peut  mieux  à  Meriio: 
Es'Kdmxuenn ,  né  de  colombe  blanche.  «  Un  autre  barde  ooa- 
temporain  ,  continue  M.  de  La  Villemarqué ,  descendu  sur  h 
terre  comme  notre  I>uz ,  pour  s'incarner ,  comme  lui ,  préleDd 
avoir  été  Marddin  ou  Marzin,  en  temps  qu'esprit ,  avant  d'avoir 
porté ,  en  tant  qu*homme  ,  le  nom  de  Taliesin  ,  front  rajou- 
nant.  »  —  t  Je  suis  ,  dit-il ,  un  être  merveilleux  dont  peraOBoe 
ne  sçail  l'origine.  Jean  le  prophète  m'a  connu  sous  le  nom  de 
Marddin,.,.  Ma  patrie  est   dans  les  étoiles.  • 

Ce  nom  Marzin  n'a  donc  pas  été  donne  seulement  à  Tea- 
chanteur  en  question  ,    il   était ,   comme  on  le  voit ,  appliqai 
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indistiiietefRCBt  aux  êtres  merveilleux,  et  un  nom  commun  plutôt 
que  patronymique ,  tandis  que  Es^Kolrnivehn  parait  se  rappor- 
ter uniquement  h  Merlin  et  le  désigner  entre  tous ,  à  en  juger 
d'après  la  ballade  ci  après.  On  lit  ù  la  page  33  du  livre  que 
nous  citons  :  a  Dans  le  cas  où  il  (Merlin)  aurait  reçu  le  bap- 
tême ,  comme  l'afDrment  les  annales  galloises,  il  aurait  con- 
servé néanmoins  la  plupart  des  superstitions  des  membres  do 
son  ordre  ;  ainsi ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  vénéra  les  bois, 
les  fontaines,  les  pierres  et  plus  ou  moins  les  esprits  de  lair, 
de  l'eau  ,  du  feu  et  de  la  terre  ;  qu'il  interrogea  les  astres^  etc.. 
de  sorte  que  les  prêtres  chrétiens  auraient  pu  dire  de  lui  ce 
qu'ils  disaient  d'un  autre  de  ses  contemporains  :  <  Quoiqu'il 
ail  été  lavé  dans  la  fontaine  sacrée  ,  il  n*a  absolument  rien  de 
chrétien  que  le  nom.  t 

En  cela ,  certainement  ,  Merlin  tenait  des  membres  de  son 
ordre,  mais  bien  plus  encore  de  sa  nature  ,  car  ne  venons-nous 
pas  d'entoidre  plus  loin  Toiseau  qui  charma  la  vierge  royale,  lui 
dire  :  •  Tu  le  ravis ,  quand  il  se  lève ,  le  soleil  t  ;  et  quand  l'en- 
fant nouveau-né  répond  à  sa  mère  pour  la  consoler  et  lui  repro- 
cher en  même  de  traiter  son  père  d'esprit  noir,  ne  s'écrie-t-il  pas  : 
«  Mon  père ,  entre  le  ciel  et  la  terre ,  est  aussi  brillant  que 
la  lune.  •  Oui  ,  Merlin  se  livra  par  instinct  et  par  nature  k 
ees  superstitions  ,  il  interrogea  le  ciel  ,  j'en  ai  la  preuve  dans 
l'exclamation  païenne  et  intraduisible  qu'il  jette  à  son  dernier 
moment ,  lorsque  sa  mère  lui  dit  :  t  Puisque  Dieu  t'a  pardonné, 
Je  te  pardonne  aussi  y  mon  fils.  »  a  0  trois  fois  mille  (béné- 
dictions) à  la  lune  et  aux  étoiles  !  0  trois  fois  mille  (louanges) 
ao  soleil  béni  !  •  Exclamation  qui  marque  un  accent  de  pro- 
fonde gratitude  ,  bien  qu'elle  contraste  avec  celle  qu'on  prête 
au  même  Merlin  lorsque  le  bienheureux  Kentigern  l'eût  lavé 
dans  l'eau  de  la  régénération  :  «  Je  crois ,  dit-il ,  fermement  en 
un   Dieu  triple  et  un.  » 
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Ces  superstitions  ,  ou  ,  si  Ton  veut ,  ce  savoir  profond  el 
inyst6rieui  d'un  liomoie  supérieur  à  son  siècle  ,  attira  à  son 
auteur  les  anathèmcs  et  les  foudres  des  moines  de  son  temps. 
Merlin  s*en  moqua  et  leur  renvoya ,  continue  M.  de  La  Ville- 
marqué,  leurs  invectives  avec  usure;  il  les  traita  d'imposteurs» 
de  libertins  et  de  méchants  ;  il  leur  prêta  toute  espèce  de  viees, 
jusqu'à  la  gloutonnerie  ,  et ,  non  content  de  leur  retourner 
leurs  affronts  ,  tout  fait  croire  qu*il  pa:)sa  des  paroles  aux  faiti. 
Son  animosité  se  serait  traduite  par  des  actes  d'une  veDgeaooe 
éclatante.  On  parle  de  troupeaux  enlevés  aux  moines ,  d'une 
église  incendiée  et  d'un  recueil  des  Evangiles  déchiré  feuille  à 
feuille  et  jeté  à  l'eau  par  Merlin.  Ces  actes  et  d'autres  sont  eiprimés 
dans  noire  ballade  d'une  manière  plus  violente  en  quelque  sorte: 
c*est  tout  un  troupeau  brûlé  ,  c'est  un  moine  égorgé  à  l'autel 
au  moment  de  la  consécration ,  c'est  le  livre  de  son  père  Jeté 
à  l'eau.  Cet  ensemble  de  faits  ,  mis  par  la  tradition  sur  h 
compte  de  Merlin  ,  s'accorde  ,  en  tous  points  ,  avec  la  légendt 
de  lann-Eskolmwenn  et  lui  indique  ain^i  une  date  de  cofl^ 
position  bien  reculée.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  observa- 
tion importante  à  signaler.  Dans  ce  récit  breton  «  je  crois 
voir,  d'un  bout  à  l'autre,  comme  une  formule  de  confeisiOD 
générale ,  bien  que  les  rôles  paraissent  en  partie  iotenrerlii. 
Le  péniteut  veut  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes  ,  mais  avant 
il  doit  se  reconnaître  coupable ,  avouer  ses  péchés  et  s'en  ro- 
pentir.  Ce  n'est  pas  Merlin  qui  déclare  ses  crimes ,  il  sait  qu'on 
les  connaît  ;  sans  les  énoncer  donc  il  on  demande  pardon,  et 
alors  on  ne  manque  pas  de  lui  en  faire  Ténumératien  détaOlèè' 
Or ,  cette  mère  si  inflexible  qui  a  fermé  ses  portes  ,  n'est  aatia 
que  l'Ëglise  qui  articule  froidement  tous  les  chefs  d'aecOBatio^ 
elle  a  bonne  mémoire  ;  c'est  l'Eglise  des  moines  des  Hiias 
desquels  Merlin  a  refusé  déjà  la  communion  en  s*écriant  :  «  Qh 
Jésus-Christ  vienne  lui-môme  me  la  donner  î  •  —  Pauvre  obstiné f 
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Dieu  alors  vient  le  toucher  par  la  voix  compatissaDte  de  la  muse  * 
chrétienne )   et,   devenu  enfla  pénitent  sincère,  Merlin  se  fait 
àccomfMkgtier  de  son  saint  patron.  C'est  suint  Colomban ,  autre 
ÉimiKtnde  de  nom  avec  Es-Kdmxvenn. 

Lorsque  la  mère  s'est  laissée  fléchir  par  leS  larmes  et  le 
repentir  de  son  fils  ,  le  saint  patron  ajoute  :  •  Dieu 
pardonne  à  qui  sait  pardonner.  »  Une  preuve  encore  que  c'est 
une  confession ,  c'est  qu'à  la  fln  de  la  ballade,  Es-Kolmmenn 
dk  ,  en  parlant  du  livre  qu'il  est  accusé  d'avoir  perdu  : 
t  Le  livre  de  mon  père  n'est  pas  perdu  ,  il  est  dans  la 
mer  à  £t -huit  brasses*  de  profondeur,  avec  un  petit  pois- 
son qui  le  garde  ;  trois  feuilles  seulement  sont  maculées  :  une 
par  le  seng,  une  par  le  feu,*ct  la  troisième  par  mes  larmes.» 
*^  M'èslHse  pas  une  récapitulation  des  crimes  ou  ilu  repentir 
du  ooupablo,  récapitulation  qui  concorde  avec  celle  que  je  lis 
à  la  page  67  du  môme  livre  de  M.  de  ht  Villemarqué.  Colom- 
hân  arrive  d'Irlande ,  monté  sur  un  cheval  noir ,  son  manteau 
est  noir  y  sa  figure  est  noire,  toute  sa  personne  est  noire. 
Merlin  reconnaît  le  grand  docteur  qui  lui  dit  doucement:  «Je 
plains  la  faible  créature  qui  s'élève  contre  le  Seigneur.  »  Le 
barde  incline  la  tôtc  et  confesse  ses  fautes;  elles  sont  grandes  : 
«  Tai  brûlé  une  église ,  dit-il ,  j'ai  enlevé  les  vaches  d'un  mo- 
nastère ,  }*ai  Jeté  dans  l'eau  le  livre  sacré.  ^  On  peut  croire 
d'autant  pkis  que  c'est  une  confession  ,  que  l'Eglise ,  représen  ^ 
tée  par  la  mère ,  dit  au  commencement  de  notre  légende  : 
•  Je  l'avais  enveloppé  de  blanc ,  et  il  est  venu  tout  noir  me 
voir  ;  il  fout  qu'il  soit  affligé.  > 

Merlin  était  aSligé  en  effet  ;  il  avait  pris  le  monde  en  hor- 
reur et  s'était  retiré  dans  les  bois  pour  y  mener  une  \\q  de 
fleuvage;  et,  ajoute  M.  de  La  Villemarqué  ,  pages  80  et  81,  le 
soir  même  du  jour  où  la  foi  ,  sous  la  figure  du  plus  aimable 
des  saints  ,  avait  reçu  dans   ses  bras  le  barde  infortuné  ,  deà 
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p&trcs  (le  la  race  des  Pietés  avaient  tué,  à  coups  de  pierres^ 
le  noble  chanteur  qu'ils  appelaient  le  fou.  D'après  tous  ces 
rapports  qu'a  notre  ballade  avec  les  traits  les  plus  saillants  de 
la  fin  de  la  vie  de  Merlin ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'elle 
ne  désigne  ce  barde  malheureux  et  qu'elle  ne  soit ,  Je  le  ré- 
pète ,  très  ancienne  de  composition ,  bien  que  la  langue  en 
soit  rajeunie  et  mélangée  de  termes  français.  En  outre  ,  tout 
porte  à  croire  qu'elle  ne  nous  a  été  conservée  que  parce  qu'on 
Ta  appropriée  à  quelque  personnage  plus  moderne.  Cette  hypo- 
thèse se  base  ,  dans  mon  opinion  ,  sur  la  strophe  où  Et^Kclm^ 
wenn  est  accusé  d'avoir  tué  ses  quatre  sœurs,  criaie  dont  il 
n'existe  nulle  trace  dans  la  vie  de  Merlin  et  dont  il  aurait  Oui 
l'aveu  aussi  bien  que  de  ses  autres  fautes.  Quant  aux  quatre 
meules  de  blé  qu'il  est  accusé  d'avoir  brûlées ,  aux  deux  lanh 
pes  d'or  et  aux  deux  lampes  d'argent  qu'il  aurait  volées ,  3 
se  pourrait  qu'elles  eussent  aussi  appartenu  aux  moines.  Je 
laisse  au  lecteur  à  en  juger.  Voici  la  légende  dana  toute  a 
simplicité. 

lAIlN-ES-KOLMWEim. 


lann  Es-Kolmwenn  hag  hc  baeron 

A  zo  doul  da  c'houlen  pardon  ; 
A  zo  deut  da  c*houlen  pardon  , 
Ha  d'he  bec'hejou  remision. 

Enn  11  oa  noz  pa'z  int  deucl  ; 

Ha  noz  vad  ho  dcuz  lavaret  ; 
Noz  vad  da  hoU  dud  ann  ti-man, 
Hag  cet  int  da  gousket  enn-han  ? 

Eel  eo  ann  lioll  da  gousket , 
Neme.d-oun-me  azo  choumet , 
A  zo  choumet ,  me  va-unan , 
Da  laza'r  goulou ,  da  baka'nn-lan, 


Jean  Es-KoimweaUyacoompagiiéde 

son  parrain  , 
Est  venu  demander  le  paidoa, 
Est  venu  demander  ks  pardoa 
Et  la  rémission  de  tes  péchétfi 

La  maison  était  sombre  quand  îb  j 

sont  arrivés , 
Et  bonne  nuit  ils  ont  dît;  bonas 
Nuit  à  tous  les  gensde  la  maiiiav 
Sont-ils  tous  allés  se  eoucberf 


—  Tout  le  monde  est  allé  m 

Si  ce  n'est  moi  qui  suis  retléa, 
Restée,  moi  seule,  pour  éleiodie 
La  chandelle  et  ramasser  le  lèa« 
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0  iiroun  Varia  ana  Dreinded  ! 
Piou  ar  re-man  a  zo  deuét? 
Il'em  boa  alc*houzel  va  doriou, 
Ha  prennet  mad  Ta  frenestou. 

—  0  grek,  0  grek,  na  spounlil  kell 

Ouz  ho  map  Es-&olmweimkomzet, 
Deut  gant  hç  baeroun  d'ho  Kwelet , 

Da  c'houlen  euim  dra  a  zo  red* 


— Mard-eo  Ta  mab  ez  eo  he-meo , 
ll*€m  boa  be  lianet  e  (pirenii , 
Eêif  eodenl  e  du  d'am  gwelet  ; 
EtiI  doaro  ez  eopoaniet? 

— Eux  lan  ar  pliikalor  e  tenann , 
Da  dan  ann  if  eni  eo  ez  ann  ; 
Da  danaan  ifem  da  zeTi , 
Ma  na  girit  Ta  fiurdoni. 

—  Penaoi  e  Tez-te  oardonet  ? 
Dooe  ganez  zo  re  olanset ,  { 
Doue  canrez  zo  re  o&nset , 
Da  bederclioar  ac'h  euz  lazet. 

— CboQzoc^  er-Tady  Tamamm  em 

[beuz  ; 
Hogm,  dre  c'hiachar  ha  dre  geuz , 

Pa'k  oan  pardonet  gant  Doue , 
Va  mamm  baour,  pardonit  ive  ! 

Ens  tan  arplukator  eteoann  , 
Da  dan  ann  if ern  eo  az  ann  i 
Da  dan  ann  ifem  da  zevi , 
Ma  na  gifit  Ta  fardoni. 

—  P«naoz  e  Tez-te  pardonet  f 
Doœ  gan-ez  zo  re  ofanset  ; 
Doue  nn-es  zo  re  ofanset  « 
PeTar  Dem-ed  c'heuz  d'in  devet. 

— duKBOcli  er-Tad,Ta  mamm,em 

[beuz; 
Booen,  dre  c'hlac'bar  ha  dre  geuz , 
Pa^  oan  pardonet  gant  Doue , 
Ya  mamm  baour,  pardonit  iTe  ! 


0  Dame  Marie  de  la  Trinité  ! 
Qui  sont-ila  ceui-ci  qui  sont  Tenus? 
J'aTais  fermé  mes  portes  à  clef 
Et  mes  fenêtres  k  la  targette  ; 

—  Q  femme ,  o  femme ,  soyez  sans 
crainte  ! 

Vous  parlezàTolrefllsE&-KoImwenn; 
Il  est  venu  tous  Toir  aTec  son  par» 

rain , 
Vous  demander  ce  dont  iVjxe  peut 

se  passer. 

—  Si  celui*  ci  est  mon  fils , 
JeTaTais  euTeloppé  de  blanc 
Et  il  est  Tenu  tout  noir  me  Toir; 
Il  parait  donc  qu'il  est  affligé  t 

— Je  Tiens  du  feu  du  purgatoire  > 
Je  retourne  au  feu  de  renier. 
Au  feu  de  l'enfer  pour  y  brûler , 
Si  TOUS  ne  daignez  me  pardonner» 

Comment  serais-tu  pardonné? 
Tu  as  trop  offensé  Dieu  ; 
Tu  as  trop  offensé  Dieu , 
Tu  as  tué  tes  quatre  sœurs. 

Vous  le  saTez  bien,  ma  mère ,  que 

je  Tai  fait  ; 
Mais ,  par  mon  regret  et  mon  re* 

pentir, 

Puisque  Dieu  m'a  pardonné , 

Ma  pauTre  mère,  pardonnez  aussi  I 

Je  Tiens  du  feu  du  purgatoire , 
Je  retourne  au  feu  de  l'enfer  ; 
Au  feu  de  l'enfer  pour  y  brûler, 
Si  TOUS  ne  daignez  me  pardonner. 

Comment  serais-tu  pardonné  ? 

Tu  as  trop  offensé  Dieu  ; 

Tu  as  trop  offensé  Dieu , 

Tu  m'as  brûlé  quatre  meules  de  blé. 

—  Vous  le  ifavez  bien  ,  ma  mère , 
que  je  l'ai  fait; 

Maisparmon  regret  etmon  repentir, 
Puisque  Dieu  m'a  pardonné , 
Ma  pauTre  mère,  pardonnez  àussi^ 

26 
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Euz  tan  ar  plukalor  c  leaann  , 
Da  dan  non  ifern  eo  ez  ann  i 
Da  dan  ann  ifern  da  zevi , 
Ma  na  giril  va  fardoni. 

—  Pcnaoz  e  yez-tc  pardonel  ? 
Doue  gan-ez  zo  re  ofanset  ; 
Deret  ec'h  euz  d'in  em  zi-forn  » 

Kaera  loened  ,  triouac'h  loen-gorn. 

— G'bouzoc'her-vad,  ▼amamm.em 

[beuz; 
Hogcn,  dre  c'h1ac*har  ha  dre  geuz , 
Pa^  ounn  pardonel  ganl  Doue , 
Va  mamm  baour,  pardonil  ive! 

Euz  tan  ar  plukalor  e  louann, 
Da  dan  ann  ifern  eo  ez  ann  ; 
Da  dan  ann  ifern  da  ze?i , 
Ua  na  giril  va  fardoni. 

—  Pcnaoz  e  vez-te  pardonel  f 
Doue  gan-ez  zo  re  olansel  i 
Doue  gan-ez  zo  re  o^einsel , 

Daou  lamp  arc'îianl ,   daou  aour 

[  c'iieuz  laerel. 

—  C'bouzoc'h  er-vad,  va  mamra,em 

[ bcuz  ; 
Hogen,  dre  c'iilac'bar  ha  dre  geuz , 
Pa'z  ounn  pardonel  ganl  Doue  , 
Va  niamm  baour,  pardonil  ive  ! 

Euz  lan  ar  plukalor  et  teuann  » 
Da  dan  ann  ifern  eo  ez  ann  ; 
Da  dan  ann  ifern  da  zevi , 
Ma  lia  giril  va  fardoni. 

Penaoz  e  vez-te  pardonel  ? 
Doue  {ran-ez  zo  re  ofaosel  , 
0  laza'r  manadi  oc'b  ann  aoler  , 
Pa  gonzakre  korf  bor  Zalvcr. 


— C'bouzoc'b  cr  vad^  va  manim,em 

[beuz; 
Hogen  ,  dre  c*blac*bar  ba  dre  geuz, 
Pa*z  ounn  pardonel  ganl  Doue , 
Va  mamm  baour,  pardonil  ive/ 


Je  viens  du  feu  du  paraatoire , 
Je  retourne  an  feu  de  renCer  ; 
Au  feu  de  l'enfer  pour  y  brûler. 
Si  vous  ne  daignez  me  pardonner. 

—  Comment  seraîs4u  pardonné  t 

Tu  as  trop  offensé  Dieu  ; 

Tu  m'as  brûlé  dans  b  maison  da 

four , 
Mes  plus  beaux  animaux  ,  dix-lmit 

bêles  à  eornes. 

Vous  le  savez  bien ,  ma  mèrep  400 

jeraifail; 
Mais  par  mon  regret  et  moar^entir» 
Puisque  Dieu  nra  pardonné , 
Ma  pauvre  mère,  pardonnai  aoMii 


Je  viens  du  feu  du  puraaloire. 
Je  retourne  au  feu  de  l'enfer; 
Au  feu  de  Tenfer  pour 7  brûler» 
Si  vous  ne  daignes  me  pardenner. 

Comment  serais-tu  pardonné  ? 
Tu  as  trop  offensé  Dieu  » 
Tu  as  trop  offensé  Dieu , 
Tu  as  volé  deux  lampes  d*or  eideu 
d'argent. 

—  Vous  le  savez  bien,  ma  mère»  qoe 

je  Tai  fait  ; 
Mais  par  mon  regret  et  mon  repentir. 
Puisque  Dieu  m'a  pardonné 9 
Ma  pauvre  mère,  pardonnci 


Je  viens  du  feu  du  purcaloire , 
Je  retourne  au  feu  de  1  enfer  ; 
Au  feu  de  l'enfer  pour  y  biûfer. 
Si  vous  ne  daignez  me  paidonner. 

—  Comment  serais-tu  pardonné  ? 
Tu  as  Irop  offensé  Dieu  , 

En  égorgeant  un  moine  à  ranid  » 
Au  moment  où  il  consacrait  le  ooffi 
de  noire  Sauveur. 

—  Vous  le  savez  bien,  ma  mèfe,qaê 
je  Tai  fait  ; 

Maisparmon  rcffretetmon  repolir, 

Puisque  Dieu  n?VL  pardonné , 

Mil  pauvre  m6rc ,  pardonna  aow^ 
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Eqi  taB  arplukator  6  teuann , 
Da  danann  ifera  eo  ez  ana  ; 
Da  dao  ano  iléra  da  zeYÎ , 
Ma  Ba  girit  va  fardoni. 

Penaoi  e  Tei-te  pardooet? 
Doue  gan-ez  zo  ro  ofanset  ; 
Doue  gan-ez  zo  re  ofanset  » 
Leorik  da  dad  acli  euz  koUet. 

'—  Le<Mrik  ta  zad  n'eo  kel  kollet , 

Er  mor  ema  triouac'h  gourred  ; 

Er  mor  ema  triouac'b  goured , 

CanI  e«r  pesk  bihaii  o  viiet. 

'Met  teir  foillea  ne  deuz  louzet 
£  leorik  Ta  zad  a  Icret; 


dre  c'hoad,  eunn  ail  dre  dan  ; 
Unan  ail  gant  ?a  daelou  va-unan. 


Va  mamm ,  Ta  mamm  ,  a-zioud  ho 

[ skoaz , 
SeUit  leiuz  slag  oc'li  ar  groaz  ! 
Hen-nez  en  de?euz  lavaret  : 
lann  Es-Kolmwenn  zo  pardonet. 

—  Ifar  d-oud  pardonet  £^ant  Doue  , 
Me  as  pardon  ,  va  map,  ive. 

—  Pard<metTez  neb  a  bardoo , 
A  lataraz  ann  tad-paeron. 

—  0  tri- mil  alloar»  ar  siered! 

0  tri-mil  ann  heol  benniget  ! 

Eunn  el  euz  'nn  env  zo  diskennet , 
Jtogaoutlann  E&-Solmwean  deuel; 


Da  gaout  lann  Es-Kolmwenn  deuet» 

ETît  kaer  ben  digemeret  ; 

^il  digemeret  be  ene 

Da  Tont  dar  joaiou  gant  Doue. 


Je  viens  du  fou  du  purgatoire ,  ' 
Je  retourne  au  feu  de  Tenfer  ; 
Au  feu  de  Tenfer  pour  y  brûler, 
Si  vous  ne  daignez  me  pardonner; 

—  Gomment  serais- tu  pardonné  t 
Tu  as  trop  offensé  Dieu  ; 

Tu  as  trop  offensé  Dieu  , 

Tu  as  perdu  le  petit  livre  de  ton  père. 

—  Le  petit  livre  de  mon  père  n'est 
pas  perdu , 

Il  est  dans  la  mer  à  dix-huit  brasses 

de  profondeur  ; 
Dans  la  mer ,  à  dix^buit  brasses  de 

profondeur , 
Avec  un  petit  poisson  qui  le  garde. 

Trois  feuilles  seulement  sont  ma- 
culées 

Dans  le  livre  de  mon  père  dont  vous 
parlez: 

Une  par  le  sang,  une  par  le  feu , 

Et  la  troisième  par  mes  propres 
larmes. 

Ma  mère,  au-dessus  de  Totre  tête. 

Regardez  Jésus  attaché  à  la  croix  ! 
Celui-là  a  dit  :  lann  EÎs-Koknwen- 
Est  pardonné. 

•—  Si  Dieu  t'a  pardonné 
Je  te  pardonne  aussi ,  mon  fils. 
—On  pardonne  à  qui  sait  pardonner. 
Répondit  le  saint  patron. 

0  trois  fois  mille  ^bénédictions)  à  la 
lune  el  aux  étoiles! 

0  trois  fois  mille  (louanges)  au  soleil 
bénil 

Un  auge  descend  du  ciel , 

Descend  et  vient  trouver  Jean  Es- 
Kolmwenn  ; 

Vient  trouver  Jean  Es-Kolmwenn 

Pour  le  bien  recevoir , 

Pour  recevoir  son  âme 

Et  la  conduire  aux  joies  de  Dieu. 
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Avant  de  finir,  je  croîs  qu'il  n'est  pas  hors  de  mon  sujet 
de  donner  ici ,  en  passant ,  un  aperçu  d'un  conte  breton  que 
J'ai  recueilli  dernièrement  de  la  bouche  d*Abautret ,  Antoine , 
Journalier  du  magasin  général.  Ce  conte  roule  aussi  sur  le 
barde ,  prophète  et  enchanteur  »  qui  a  offert  un  si  vaste  champ 
à  l'imagination  populaire  que  ,   malgré  tout  ce    qui  en  a  élé 

publié ,  on  est  tenté  de  croire  que  certains  côtés  de  cette 
grande  figure  n'ont  pas  été  encore  entièrement  éclairés.  On 
douta  longtemps  de  l'existence  de  ce  personnage  dont  la  réalBé 
vivante  cependant  reçut  de  dame  nature  tout  ce  qui  constitoe 
l'homme  avec  ses  faiblesses  et  ses  grandeurs.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  on  n'a  qu'à  ouvrir  le  livre  de  M.  de  La  Villemarqoé, 
intitulé  :  UEncharUeur  Merlin.  L'Arioste ,  Michel  Cervantes  et 
l'immortel  Alco-Fribaz  ,  Nasier ,  Rablais ,  qui  lui  aussi  a  bâti 
sur  ce  personnage  un  chef-d'œuvre  de  bouBonnerie  •  de  maUee 
et  d'érudition  ,  tous  ces  auteurs ,  dis-je  ,  et  d'autres ,  apportent 
avec  les  savants  modernes ,  des  preuves  qui  confirment,  qudqoe* 
fois  par  l'absurde  ridicule,  Teiistence  de  ce  héros  de  la  nationalité 
bretonne.  Cependant  il  ne  devait  pas  paraître  ridicule  anx  yeax 
de  l'univers  celui  qui ,  à  une  époque  qualifiée  de  barbare ,  fat 
un  modèle  de  bonté ,  de  fidélité  et  surtout  de  dévouement  à 
patrie.  Jamais  il  n'abandonna  ses  amis ,  Jamais  il  n'oublia 
pays,  à  la  délivrance  duquel  il  consacra  toute  sa  vie.  II  ne 
naquit ,  comme  il  le  dit  lui-môme  à  sa  mère  i  que  pour  fUre 
le  bien,  et  surtout  pour  le  bien  de  son  pays. 

Nemel  bcnnoz  a  rann  d'ann  heur        Mais  bénie  soit  l'heare  ou  je 
E  oenn  ganet  cvil  ann  eiir  ;  Naquis ,  pour  faire  le  bien. 

Oenn  ffanelevil  earva  bro;  Où  je  naquis  pour  faire  le  hm  Ai 

Doue  dionz  anken  d'he  mire  I  Mon  payi  ;  que  Diea  le  gaide  4e 

chagrin  ! 

Mais  la  question  n*e^t  pas  là,  je  ne  veux  ici  que  fUre  entes- 
dre ,   en  peu  de  paroles,    combien    il  reste  encore    de  poiols 
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ignorés  toucbani  ce  héros  et  quantité  d'autres  qui  ne  seront 
réeUement  connus  que  lorsque  l'on  se  mettra  sérieusement»  dans 
notre  pays»  à  recueillir  et  à  étudier  les  légendes  et  les  contes 
qui  courent  les  champs  et  les  chemins,  avec  les  mendiants,  les 
cultivateurs  et  toui  ce  monde  ignoré  qu*on  appelle  le  peuple 
des  campagnes.  Déjà,  sans  doute,  la  Bretagne  s*est  fait  connaître» 
et  l*aoteur  que  j'ai  cité  plus  haut  a  signalé  à  l'Europe  savantCi 
dans  le  recueil  des  Chants  populaires^  le  chef-d'œuvre  breton 
par  excellence  »  une  longue  suite  de  légendes  qu'on  ne  se  ras- 
sasie point  d'admirer.  Mais  le  champ  qu'il  a  ouvert  est  si  vaste, 
la  moisson  y  est  encore  si  abondante  »  que  j*ose  avancer  qu'il 
o*a  recueilli  qu'une  gerbe ,  si  belle ,  si  magnifique  toutefois , 
qu'elle  devrait  attirer  d'autres  travailleurs  à  sa  suite.  Ce  n'est 
pas  la  matière  qui  ferait  défaut ,  car  des  légendes  et  des  contes, 
nous  ne  connaissons  assurément  que  la  plus  faible  partie ,  et 
je  crob  même  la  moins  attrayante  sous  le  rapport  historique. 
Je  n'oserai»  émettre  pareille  assertion ,  si  l'eipédeBce  ne  m'avait 
enseigné  tout  ce  que  recèle  la  mémoire  des  Bretons.  Sans 
sortir  de  l'enceinte  de  Brest,  et  en  consultant  les  ignorants, 
las  bonunes  de  peine  et  les  mendiants  ,  ces  vrais  dépôts  vivants 
de  ,ia  science  du  passé  ,  j'ai  appris  à  juger  la  source  populaire, 
et,  d'après  ce  que  j'ai  recueilli  et  ce  qu'il  reste  encore  à  ré- 
colter dans  on  espace  si  limité  ,  à  la  croire  presque  intarissa- 
Ue.  La  Bretagne  ,  a  dit  un  auteur  ,  est  une  médaille  précieuse 
à  consulter.  Il  a  dit  vrai  ;  mais  comment  la  consulte-t-on  ? 
On  fouille  au  loin  la  terre,  on  interroge  tous  les  monuments 
des  morts  ;  on  fiait  bien  certainement ,  aucune  étude  n'est  à 
dédaigner  ;  mais  les  monuments  vivants  dont  je  parle ,  bien 
étndiéSy  n'enseigneraient-ils  pas  ,  je  le  demande ,  plus  de  véri- 
tés en  un  jour  que  des  siècles  de  disssertations  savantes  abou- 
tissant avec  peine  à  l'homme  fossile?  Cet  homme  anté-dilu* 
vien ,.   qu'on  me  permette  la    métaphore  ,  est  encore  jeune  et 
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«Mie:*  fTJtrgt  <T. 


4f!;  S'naïut.  Rk&  «>&t  i  ramer  ta  fwtf  fe  ia 

«ft  t^  Mr   Ms  mwn,   dtMsx  «m&Br  :    la  ji 

i4Qte  M  meixe  maÂqwB  et  loote  sci 

A;  U/Ot  duMr^  ;  aa  poiol  d'abaadoBoer 

et  4e  »>n  défaire  m^oK  pour  le  Bû%Tt 

dant  Mertîn  parait  calme  et  passif  soos  fi 

plus   calme    qu'on    mortel  ordinaire ,    doot    1 

allurea*  Cet  état  est  dû  sans  doate  à  la  coimîeMee  fa'B  a  ir 

«a  valeor  et  de  sa  force.  Considéré  à  ce  poiol  de 

rait  dire  loujoore  renefaantear  Merlin  ,  car  c'est 

ment,  et  le  plus  fort  nm  eiûte  sons  k  eotefl . 

enchaîne  ainsi  îolontairement  une  &me  à  une  antre  âar ,  wt 

OKur  à  un  autre  oœor. 

Merlin  ,  jeune  homme,  fils  d'une  veuve  non  laarite ,  pat  à  b 
reebercbe  d'aventures.  Il  rencontre  dans  tme  cabane 
taire  qui  l'envoie^  après  un  jour  de  repos .  vers  ooe 
au'dessus  de  laquelle  s'élève  un  pommier  coufeit  de 
d'or.  Il  a  ordre  de  monter  au  haut  de  cet  arbre  et  fj 
dre.  Arrive  une  belle  jeune  fille  ,  c'est  Viviane.  EDe 
dans  la  fontaine.  Merlin  détache  une  pomme  et  la 
ber  ;  Viviane  la  ramasse  et  part.  Le  lendemain,  Merlia 
son  poste  ,  laisse  tomber  deux  pommes  que  Viviane 
encore  sans  lever  la  tête.  Le  troisième  jour ,  notre  jenne  hl 
abat  trois  pommes  ,  est  remarqué  par  Viviane  ,  qui  le  pria  dt 
descendre  et  lui  intime  l'ordre  de  l'accompagner.  Merlin  8*eié* 
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euté  de  bonne  gr&oe.  On  arrive  cbee  les  parents  de  la  belle ., 
qui  sent  des  géants ,  piagiciens  et  anthropophages.  On 
Tant  faire  mourir  Merlin  ,  Viviane  le  défend  et  le  sauve.  On 
lui  impose  ensuite  de  rudes  épreuves  ;  mais  la.  baguette  magi- 
que de  -la  jeune  fille  vient  à  son  aide  ,  et  les  travaux  les  plus 
berou^en3  s'exécutent  pendant  que  Viviane  Aut  reposer  douce- 
ment sur  ses  genoux  la  tôte  de  son  ami.  Celui-ci ,  ses  épireu- 
ves  terminées ,  est  chaiigé  d'un  message  près  du  frère  de  notre 
géant  »  antre  monstre  trois  fois  plus  colossal  •  qui  a  ordre  de 
tuer  le  messager.  Viviane  connaît  les  projets  de  son  père , 
die  en  avertit  Merlin  et  le  conseille  secrètement:  il  s'échappe 
la  nuit  avec  le  mulet  d'or  et  le  mulet  d'argent  du  magicien , 
Viviane  raccompagne.  Elle,  construit  à  son  amant  un  pont 
merveilleux  sur  lès  flots,  dans  lesquels  elle  engloutit  son  oncle 
et  qa  meute  de  lévriers  qui  altaient ,  au  retour  du  messager, 
le  ipetlre  en  pièces.  Celui-ci  rejoint  Viviane ,  et  tous  deux  con« 
tinaeni  leur  fuite*  Surgissent  de  nouveaux  dangers  ,  dangers 
tooHBWS  ;  mais  Viviane  est  là  pour  parer  à  toutes  les  éven- 
Uudités.  Avant  le  jour ,  le  père  de  Viviane  s*étant  aperçu  de 
la  disparition  de  sa  fllle  et  de  ses  deux  mulets ,  court  après 
le  ravisseur.  Les  amants  le  voient  arriver  dans  un  nuage  de 
jpoussière.  Aussitôt  apparaît  un  mur  et  sur  le  mur  un  oiseau. 
Le  magicien  étonné ,  s'arrête  ,  ioterrogei  et,  n'obtenant  aucune 
réponse  t  revient  chez  lui.  Il  part  encore ,  retourne  et  repart 
ainsi  cinq  fois  consécutivement ,  sans  pouvoir  se  saisir  ni  de 
Merlin  ni  de  Viviane ,  qui  se  transforment  tour  à  tour  en 
eioeber  et  en  cloche ,  en  fontaine  et  en  poisson ,  en  fleur  et 
•D  rossignol»  en  meunier  et  en  meunière.  Au  sixième  voyage 
Viviane  noie  son  père  et  sa  mère  et  suit  Merlin.  Celui-ci  ma- 
•ifeete  le  désir  de  revoir  sa  mère  ,  Viviane  y  consent  à  con- 
dition toutefois  que ,  pendant  son  absence  limitée .  il  n'embras- 
sera personne.  Merlin    arrive  fatigué  ,  il  se  couche  et  s'endort. 


s. 
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Sa  marraine  survient ,  elle  apprend  son  retour ,  eourt  à  loi  et 
l'embrasse  pendant  Bon  sommeil.  Merlin  se  réveille,  ayant  to- 
talement oublié  Viviane  et  tout  ce  quelle  a  ftit  pour 
Quant  à  elle ,  elle  ne  ToubUe  pas  ;  elle  bâtit  un  cbAteaa 
gniflque  dans  uoe  forêt  voisine.  Bientôt  la  nonvdie  s'en  fépmL 
Trois  amis  de  Merlin  ,  chevaliers  émérites ,  vont  te  ynb  el 
sont  pris  pour  dupes.  Merlin  aussi  a  connaissance  da  cbftiMi 
et  de  la  ch&telaine  ;  il  apprend  la  bonne  fortune  de  ses  amb 
et  veut,  lui  aussi,  tenter  Tavenlure.  Il  part  Tavant-veUle  ds 
ses  noces  ;  il  arrive ,  est  bien  accueilli ,  trouve  bonne  taUe  et 
bon  gîte.  Les  oŒres  de  la  dame  acceptées .  Merlin  fUt  part  de 
son  prochain  mariage  ,  et  invite  Viviane  à  honorer  le  festii 
de  sa  présence.  Celle-ci  accepte  et  affirme  qu'elle  s'y  rendra. 
Cependant  on  soupe  galment  ,  mais  pas  un  mot  da  passé. 
L*heure  de  se  coucher  vient ,  MerKn  est  retenu  par  une  foras 
surnaturelle  sur  le  foyer ,  entre  une  bougie  fumante  et  qn 
tison  qui  s'éteint  II  murmure  sans  avoir  lieu  de  se  pkiadie^ 
car  sa  part  est  belle  comparée  à  celle  de  ses  trois  devaneieit. 
N'importe  !  il  se  retire  au  crépuscule.  Le  Jour  des  noces  airivei 
et  la  cérémonie  nuptiale  terminée,  on  vient  au  banqnet,  on  se  met 
à  table.  Tout  le  monde  est  dans  la  joie  •  personne  ne  manquai 
Cependant  on  annonce  une  jeune  dame  ;  elle  apparaît ,  ^pHp^ffit 
les  plus  belles  et  demandant  le  nouveau  marié.  Tout  le  monde 
se  lève  et  fait  place.  Blerlin  ,  désappointé ,  reconnaît  celle  qoi 
l'a  joué  ;  il  se  lève  cependant ,  lui  fait  les  honneurs  et  la  ptaee 
à  ses  côtés.  On  apporte  le  rôti ,  un  coq  et  une  poule  ^  se 
dressent  debout  sur  l'assiette.  La  poule  bat  des  ailes  »  el| 
s'adressent  au  coq ,  elle  dit  :  t  Petit  coq  •  ne  te  rappelles*!! 
pas  les  pommes  d'or  de  la  fontaine  ?  •  —  c  Non  ,  répond  k 
petit  coq.  •  —  a  Ne  te  rappelles-tu  pas  non  plus  les  muleta  d'or  «t 
les  mulets  d'argent  ?»  —  «  Non ,  non  •  dit  encore  le  petH  eaf . 
—  •  Tu  le  rappelles  peut-être  le  géant  et  sa  meute  de  lévrieisfi 


i 
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«—  «  Oui,  dit  le  coq  ,  je  commencé  &  me  rappeler.  »  —  t  Alors* 
tu  le  rappelles  mieux  encore  Tétang  ,  le  petit  poisson  d'or  et 
ce  qui  if  en  suivit  ?  •  —  c  Oui ,  dit  le  coq  y  cette  fois  battant 
aussi  des  ailes,  je  me  rappelle  ,  je  me  rappelle.  •  Â  ces  pa- 
roles Merlin  «  en  effet ,  s*étalt  rappelé  Viviane  ;  elle  était  à  ses 
cAtés ,  rayonnante  de  bonheur.  Merlin  Tadmire  et  la  contemple, 
puis»  se  souvenant  qu'il  est  marié  ,  il  dit  à  haute  voix: 
«  Avant  que  Ton  se  lève  de  table ,  je  désire  dire  un  mot.  o 
-—  •  Paries  !  pariez  I  •  lui  dit-on.  —  Merlin  alors  :  •  J*avafs 
un  petit  coffret  précieux,  don  d'une  divinité  adorable  •  j'en  perdis 
la  clef  •  il  y  a  quelque  temps  ,  c'était  un  malheur  que  je  déplo- 
rais ;Je  fis  faire  aussitôt  une  nouvelle  clef,  et,  au  moment  où 
Ton  me  la  remettait ,  je  retrouvai  lancienne.  De  laquelle , 
beaa-père ,  dois-je  me  servir  de  préférence  ?  Je  vous  demande 
irotre  avis.*  —  «  De  l'ancienne,  assurément,  répond  celui-ci, 
parée  qQ*H  n*est  pas  sûr  que  la  nouvelle  soit  sans  défaut  ; 
raoeienoe,  ^Nrouvéepar  l'usage,  doit  être  préférée.  •—  c  Vous 

• 

avez  parlé  en  docteur ,  répond  Merlin  :  prenez  votre  fille ,  je 
¥008  la  remets  telle  que  vous  me  l'avez  donnée.  Cette  jeune 
dame ,  que  vous  voyez  ,  a  eu  les  prémices  de  mon  cœur  ;  je 
retourne  avec  elle.  Adieu  !»  A  ces  mots  ,  les  deux  amants 
disparaissent  et  n'ont  plus  été  revus  depuis. 

Voilà  le  résumé  de  ce  conte ,  dont  je  me  réserve  de  donner 
idlérieurement  le .  texte  breton  avec  la  traduction  en  regard. 

J'ajeate  ici ,  en  terminant ,  les  titres  des  principaux  contes 
bretons  que  j'ai  recueillis^  à  Brest,  ces  dernières  années.  La 
nomendatore  de  ces  pièces  n'est  pas  plus  variée  que  le  fond 
dos  sujets  ;  on  y  distingue  deux  genres  :  les  romans  bre- 
tons proprement  dits ,  et  les  romans  de  Cbarlemagne,  dont  la 
plupart  n'existent  plus  que  dans  les  bibliothèques  vivantes  de 
la  Bretagne ,  c'est-à-dire    chez   les    journaliers    et    les  men- 
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(liants.  Ces  titres  seuls  suffiront ,  je  pense ,  pour  donner 
aux  amateurs  une  idée  sommaire  des  richesses  enfouies  dans 
notre  pays,  sous  les  enveloppes  grossières  d'hommes  malheureui 
qui ,  à  leur  insu  ,  ont  hérité  de  la  science  profonde  et  UQSté- 
rieuse  des  bardes  et  des  druides ,  leurs  aïeux. 

Textes  bretons  inédits  : 


Huo9i  de  Bordeaux. 

Jéon  de  Bourbon  (2  versions.) 

Le  Chevalier  de  France, 

Sainte-Hélène  (2  versions.) 

Ourson  et  Valentin. 

Le  Fils  du  Roi  d'Hibemie  (  2 
versions.) 

Christophe  {sur  la  ville  d'Is). 

Le  Corps  sans  Ame  (3  versions.  ) 

l/i  perruque  du  roi  FortunaPus 

L'oiseau  de  vérité  (2  versions.) 

Uhistoire  du  Bon-Dieu. 

Merlin  et  Fit;ian«  (2  versions.) 

Le  petit  pécheur  (  imitation  de 
la  conquête  de  la  Toison  d'or) 
Le  pécheur  (2  versions.) 
Çwrifa. 

Le  petU  livre  merveilleux  ,  ou 
l  homme  qui  voyage  sur  les 
quatre  vents. 


Le  mouton  à  cornes  d'or. 
Le  roi  au  grand  nez. 
Le  roi  malade. 

m 

Jeam  Calais. 

Jean  à  la  barre  de  fer  (3  vi- 
sions.) 

La  princesse  de  Nubie. 

Le  fils  du  roi  Fidèle. 

Marie-Louise  ou  la  Mentagm 
noire. 

Le  charpentier  de  Landévennec 
Isidor. 

Le  fils  de  la  veuve. 

Les  sept  aventures. 

Le  coq  d'or ,  la  poule  éTargent 
et  le  laurier  qui  ^AotU^ 

Petit  Pierre. 

M  JMYler  IM. 
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PAR 


M»>e  AUGUSTE  PENQUER.* 


Conipte-^endu,  par  M.  A.  JOUBERT,  à  la»  Société  Académique 

de  Brest. 
(Séance  du  6  Février  1865.; 


Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  déposés  sur  le  bureau  ie  notre 
Société,  lors  de  la  dernière  séance,  il  en  est  un  qui  doit  particu- 
lièrement fixer  l'attention ,  et  dont  je  viens  .vous  entretenir 
aujourd'hui,  c'est  le  nouveau  volume  de  poésie  de  Madame 
Auguste  Pbnquer,  ayan*  pour  titre  :  t  Révélations  poétiques  ». 

Toutes  les  œuvres,  que  leurs  auteurs  veulent  bien,  n©us  offrir, 
ont  droit  à  un  sérieux  examen  ,  à   une  scrupuleuse  attention. 
Mais  les  œuvres  qui  méritent   le  plus  notre  sympathie  ce  sont 
celles  de  nos  compatriotes  ,  qu'elles  appartiennent  aux  sciences 
ou  bien  aux  lettres,  qu'il  s'agisse  d'un  savant  traité  dastronomie, 
ou  d'un  gracieux  volume  de  poésies  ?  Ce  que  je  serais  inhabile 
à  faire  pour  le  premier ,  j'oserai  le  tenter  pour  le  second  ;    Je 

•Paris ,  librairie  académique  de  Didier  ,  quai  des  AugusUos ,  35. 
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rendrai  compte  de  fouvrage  du  poète ,  d*après  les  imprenioDi . 
qu'il  m'a  fait  éprouver;  la  poésie  est  une  émaoatioa  du  cœur, 
elle  doit  pouvoir  s'apprécier  avec  le  cœur  auquel  elle  s'adrease. 

J'aime  la  poésie  qui  fait  naître  en  moi  une  dispoaitioa  plus  géoé- 
reuse,  un  sentiment  plus  ému  ou  plus  tendre  ;  j'aime  la  poésie  qui 
me  fait  percevoir  une  note  dont  Técho  vibre  encore ,  lonqne  b 
son  lui-même  est  déjà  lointain  ;  cette  poésie  me  semble  bonne, 
parce  que  j'en  subis  le  charme  ;  la  femme  la  plus  belle ,  n'ot-dk 
pas  celle  qui  a  le  don  de  nous  plaire  davantage  ?  La  poésie  et  la 
femme  ont  un  peu  cela  de  commun ,  entre  bien  d'autres  eooh 
mons  prestiges.  On  me  répondra  peut-être  qu*on  amoareoi  m 
juge  pas  avec  sang-froid  ,  et  que  l'entraînement  est  soutent  m 
littérature,  comme  en  amour,  un  médiocre  conseiller  ;  je  ne  cnb 
pas  que  ce  soit  eiact,  pour  tout  ce  qui  s'adresse  partieuUèreaVl 
au  cœur  :  la  beauté  de  l'œuvre  ou  de  la  femme  réside  sarloot  dm 
le  charme  ;  que  m'importe  qu'un  autre  ne  subisse  pas  ce  eliame, 
quand  moi  je  le  ressens.  Un  jugement  trop  sévère  ou  trop  Mit 
peut  révéler  moins  le  défaut  de  talent  chez  l'auteur,  que  Fdb* 
sence  de  sensibilité  chez  le  juge  ;  craignons  de  fiilre  notre  pngn 
critique  à  nous-même,  en  voulant  faire  avec  trop  de  ligoiiHM 
celle  des  autres.' 

Je  n'a.  pas  le  moins  du  monde  l'intention  de  faire  des  denâeif 
mots  de  ce  préambule,  mon  programme  pour  ce  que  j'ai  à  diniv 
les  ouvrages  de  Madame  Penquer,  la  raison  en  est  simple,  eHe  n*a 
point  d'indulgence  à  demander,  ni  de  sévérité  à  craiudie.  k 
parlerai  de  son  livre  pour  dire  les  impressions  agréables  que  Jt  W 
dois  ;  ce  serait  une  dette  personnelle  de  reconnaissance  etd*aaRiii 
puisqu'elle  a  daigné  inscrire  mon  nom  en  tête  de  Tune  te  jitai 
de  son  volume ,  si  ce  n'était  l'expression  bien  sîocàie  ée 
admiration  sympathique  pour  son  talent. 


I    .. 
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La  valeur  poétique  de  Tauteur  nous  avait  déjà  été  révélée  par 

■ 

son  premier  ouvrage  les  •  Chants  du  foyer  » .  Son  autre  volume 
qui  nous  arrive  sous  le  titre  de  t  Révélatmis  poétiques  »  pourrait 
céder  son  nom  à  son  aîné  ;  il  vient  donner  une  nouvelle  consé- 
eralion  ao  talent  de  Madame  Penquer. 

Lorsqu'on  veut  juger  un  écrivain,  c'est  surtout  à  un  point  de 
vue  d'ensemble  qu'il  faut  se  placer.  Pour  apprécier  dans  la  nature, 
un  paysage,  par  exemple ,  c'est  ainsi  qu'on  procède.  Il  doit  en 
être  de  même  en  littérature  :  une  pièce  de  vers,  moins  heureuse, 
iDoios  réussie,  n'est  pas  plus  la  preuve  de  la  faiblesse  du  talent 
d'oa  éerivain,  qu*un  arbre  moins  élevé  que  les  autres  ne  prouve 
rioHriorUé  du  sol  entier  du  pays  où  il  croit  ;  il  y  a  des  dispositions 
accidentelles  de  terrain,  comme  il  y  a  des  dispositions  accidentelles 
â*eqirit  ou  d'imagination.  Il  faut  juger  un  auteur  par  l'ensemble 
de  sa  manière  de  faire,  qui  constitue  sa  personnalité  et  son 
originalité.  Madame  Penquer  a  conquis  aujourd'hui  cette  indivi- 
dualité qui  lui  donne  sans  contestation  une  place  distinguée 
IMuml  las  femmes  écrivant  à  notre  époque. 

Je  parierai  d'abord  de  la  forme  et  de  la  facture  de  ses  vers. 
Bien  que  la  forme  ne  constitue  pas  principalement  un  poète, 
elle  a  pourtant  beaucoup  d'importance  dans  cette  langue  harmo- 
nieoso  ,  destinée  aussi  à  charmer  l'oreille,  et  dans  laquelle  la 
ricfaesse  des  rimes  n'est  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  en 
musique  l'accord  parfait  des  sons.  Il  ne  faut  cependant  pas  pous- 
aer  la  rigueur  trop  loin  ;  un  poète  sera  quelquefois  jugé,  condamné 
par  certains  critiques,  lorsqu'une  ou  deux  rimes  faibles  auront  pu 
{liraer  dans  un  volume  entier  de  poésies.  J'en  ai  connu,  qui 
feuilletant  un  poème ,  s'assuraient  de  la  parfaite  concordance 
des  rimes,  avant  d'ouvrir  leur  cœur  à  la  sensibilité  :  c'est  exagérer 
beaucoup,  il  faut  en  convenir  ;  maiSi  quoi  qu'il  en  soit  du  plus 
ou  moins  d'importance  de  la  forme,  il  est  certain  que  les  vers  de 
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Madame  Penquer  sont  écrits  avec  une  remarquable  correction, 
une  harmonie  parfaite  ;  sa  poi^sie  a  dana  ses  allares  ,  dans  le 
bon  goût  de  ses  ornements ,  toute  Télégance  d'une  femme  du 
monde.  Madame  Penquer  écrit  dans  son  livre,  comme  elle  cause 
dans  son  salon.  L'expression  arrive  toujours  uisée  ,  heureuse; 
Tauteur  sait  la  placer  au  front  de  Tidée,  comme  une  jolie  fleur 
appropriée  au  genre  de  beauté  qu'elle  doit  orner  ;  le  style  n'est 
jamais  au-dessous  ni  au-dessus  du  sujet  :  tout  ce  que  Madame 
Penquer  dit  est  bien  dit.  * 


Ces  premières  pages  étaient  tracées   lorsque  j'eus  le 
de  lire  quelques  lettres  adressées  à  Tauteur   des  Hévâatioiu 
poétiques^  et  qui  confirment  souverainement  mon  appréciation. 

L'une  de  ces  lettres  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  talent  de  Madame 
Penquer  :  o  talent  né  de  l'âme,  qui  émané  des  profondeurs  monta 
a  s'élève  bien  plus  haut  que  la  forme  qu'il  trouve  et  qu'il  crée  sam 
<K  le  vouloir,  t 

Ces  lignes  sont  signées  «  Philarète  Cbasies»,  l'un  de  nos  ptas 
illustres  professeurs  au  collège  de  France ,  et  l'un  de  nos  ploi 
émincnts  critiques. 

Citerais-jc  encore  ces  quelques  mots  qui  terminent  une  Mlft 
très  flatteuse  de  M.  Saint-René  Taillandier,  professeur  de  poérii 
française  à  la  Sorbonne  :  t  vous  ne  m'en  voudrei  pas,  Madsmi, 
«  d'oser  vous  dire,  qu'entre  toutes  vos  révélations,  les  meffledisii 
«  les  plus  intéressantes  assurément,  ce  sont  les  chants  métodten 
a  qui  nous  révèlent  quelque  chose  de  vous.  > 

Enfln,  bien  d'autres  suflrages  émioents  ont  été  adressés  au  poMi 
et  sont  sanctionnés  encore  par  le  prince  de  la  critique  coolMH 
poraine,  M.  Sainte-Beuve,  dans  une  lettre  qui  suffirait  à  elte' 
pour  faire  la  fortune  de  l'œuvre  : 


I 
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«  Comment  au  milieu  de  ces  rayons  éblouissants  et  dô  ces 
«  splendeurs  de  Victor  Hugo  dont  votre  volume  s'environne  ,  oser 
«  distinguer  lea  beautés  plus  humbles,  celles  du  cœur  même  ,  et 
«  qui  vous  appartiennent  peut-être  le  plus?  • 

C'est  avec  l'appui  de  pareilles  autorités  que  j'ajouterai  :  non- 
aeulement  Madame  Penquer  écrit  avec  un  naturel  parfait,  une 
entière  élégance  de  forme  ;  mais  ce  qu'elle  dit  est  surtout  bien 
pensié. 

Un  jour,  le  poète  a  rencontré  au  fond  de  son  cœur  un  mot 
charmant  qui  se  trouve  toujours  plus  ou  moins  dans  le  cœur 
d*une  femme  :  c'est  le  mot  «  amonr  >.  Ce  jour-là,  Madume 
Penquer  avait  trouvé  le  secret,  la  révélation  de  sa  poésie  ;  elle 
ii*avait  plus  qu'à  l'écrire. 

Elle  nous  le  dit  dans  la  préface  de  son  nouveau  livre  :  •  Que  ce 
•  soit  par  la  nature  dans  la  création ,  ou  par  l'homme  dans 
f  l'humanité,  si  j'ai  été  toucha  »  j'ai  chanté.  Je  n'ai  jamais 
€  oublié  ce  que  j'ai  regardé,  ni  ce  que  j'ai  aimé.  •  Ko  effet,  où 
rencontrer  plus  de  poésie  que  dans  l'amour,  comme  le  comprend 
le  poète  ?  c'est-à-dire  lorsqu'il  se  traduit  par  les  sentiments  les 
plus  généreux,  pitié  et  charité  pour  tout  ce  qui  souffre,  individus 
ou  nations,  et  par  les  sentiments  les  plus  doux  ,  tendresse 
maternelle  ou  affection  conjugale  ?  La  loi  de  l'amour  n'est-elle 
pas  dans  l'ordre  matériel,  comme  dans  l'ordre  moral,  la  première 
loi  du  monde  ?  Est-il  un  coin  de  l'univers  ?  Est-il  un 
cœur  où  cette  loi  ne  soit  inscrite  comme  dans  un 
livre  ?  Refuserions-nous  aux  femmes  le  droit  de  lire  dans 
ce  livre  ,  et  leur  interdirions-nous  surtout  le  droit  de  venir 
nous  en  révéler  quelques  pages.  Combien  en  est-il  parmi  elles 
qui  emploient  plus  de  jours  à  lire  de  mauvais  romans  ,  que 
d'autres  ne  consacrent  d'heures  à  en  écrire  de  fort  bons  !  Il  n'y  a 
pas  d'incompatibilité  essentielle  entre  les  travaux  littéraires  et  les 
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devoirs  de  la  mère  de  famille;  enOn,  si  Ton  défendait  aux  femmes 
d'écrire,  nous  ne  conoaitrions  pas  ces  délicats  et  sensibles  esprits  : 
Delphine  Gay ,  Amable  Tastu ,  Louise  Collet ,  Vjalmore ,  Aoais 
Ségalas  ;  nous  n'aurions  pas  l'un  des  plus  grands  génies  de  la 
France ,  Georges  Sand.  Il  n'y  a  pas  de  loi  salique  en  mallère 
littéraire  ;  gardons-nous  bien  d'en  faire  une ,  nous  n'auriODS 
pas  tout  d'abord  les  œuvres  de  notre  compatriote. 

Écoutez-la  chanter  ^  et  dites-moi  si  cette  voix  harmonieuse  ne 
répond  pas  victorieusement  à  ceux  qui  voudraient  Interdire  aux 
femmes  cette  lyre  d*or^  la  lyre  de  Sapho,  si  bien  faite  aa  con- 
traire pour  leurs  jolies  mains. 

La  première  pièce  du  nouveau  livre  de  Madame  Feoquer  est 
adressée  a  un  grand  poète,  à  Victor  Hugo  ;  elle  résume  le  bot 
qu'elle  poursuit,  elle  révèle  le  souffle  qui  l'inspire  : 

L'infini!  l'idéal!....  mots 'profonds  et  sublimes  t 
Mots  qui|  tombés  du  ciel,  sont  restés  sur  les  cimes. 

Où  tu  les  as  suivis  des  yeux  ; 
Où  tu  les  as  repris,  dans  tes  deux  mains  d*ap6tre, 
Pour  les  semer,  ainsi  que  Dieu,  d'un  pôle  à  l'autre, 

A  semé  le  jour  dans  les  cieux  ! 

L'idéal!  l'infini  I....  ces  deux  mots  de  ta  lyre. 
Poète,  en  m'écrivant,  tu  viens  de  les  écrire  ! 

Tu  viens  d'en  couronner  mon  nom  t 
Tu  viens  de  les  jeter  de  ton  sein  dans  mon  Ame; 
Et  ces  deux  mots  ont  fait  vibrer  mon  cœur  de  femme. 

Comme  le  marbre  de  Memnon  ! 

Voilà  dans  ces  deux  strophes,  nettement  tracé ,  le  prognnM 
du  livre  de  Madame  Penquer  ;  chaque  pièce  est  un  reflet  deoelM 
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double  clarté  qui  la  dirige  :  Tidéal  c'est-à-dire  le  rêve  du  bon;  du 
beau,  du  bonheur ,  de  l'amour  sur  la  terre ,  lorsque  le  poète 
songea  Fbomnie;  l'infini,  c'esl-à-dire  la  puissance,  la  grandeur  , 
l'amour  ,  quand  il  songe  à  Dieu.  Fidèle  à  son  programme  , 
Madame  Penquer  adresse  Tune  des  premières  pièces  de  son 
\olume  à  une  immense  souffrance;  son  ode  à  la  Pologne 
n'est-elle  pas  le  plus  généreux  hymne  d'amour  et  de  charité  qui 
puisse  échapper  du  cœur  d'un  poète  qui  chante ,  pour  une  mal* 
heureuse  nation  qui  souffre  : 

Seigneur,  encor  ce  cri,  toiigours  ce  cri  de  honte I... 
Ce  cri  de  la  Pologne  expirante,  qui  monte 

De  nations  en  nations, 
Retombe  dans  nos  seins  et  frémit  dans  nos  âmes  ! 
Cri  d'hommes  et  d'enfants,  de  viellards  et  de  femmes, 

Ëcho  des  persécutions  ! 

Peut- on  entendre  sans  émotion  ces  accents  énergiques  sortis 
du  cœur  d'une  femme  à  qui  Dieu  a  réservé,  surtout ,  les  senti- 
ments doux  et  tendres,  et  ne  pas  être  sympathique  à  cette  poésie 
qui  s'élève,  grandit,  éclate ,  pour  venir,  empreinte  d'une  noble 
indignation ,  s'arrêter  haletante,  épuisée,  au  pied  du  trône  des 
Cxars ,  et  s'éteindre  dans  un  suprême  aveu  de  sa  propre 
faiblesse ,    dans  un  suprême  appel  au  siècle ,  aux  nations  : 


Ce  qui  m'étonne ,  moi  qui  suis  un  grain  de  sable  ! 
Moins  encore  :  un  atome  infime ,  insaisissable  ! 

C'est  de  voir  ce  siècle  puissant 
Atteindre  à  la  lamière ,  atteindre  k  l'impossible  ( 
El  ne  pas  renverser,  de  son  bras  invincible , 

Un  trône  grandi  dans  le  sang  1 
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Apre»  ces  strophes  ,  qui  montrait  que  le  talent  de  Hadaaie 
Penquer  peut  s'étever  à  la  pi  m  virile  ésergîe ,  il  n'est  pas 
une  seule  pièce  de  son  Tolume  qui  puisse  mieui  fé?èler  sa 
sensibilité  ,  que  celle  Intitulée  :  •  le  pe^U  Cercueil.  »  Il  fuit 
le  cœdr  et  la  plume  d'une  mère  poor  penser  et  pour  écrire 
des  strophes  comme  celles-ci  : 


Tout  blanc  et  tout  drapé  de  langes  , 

Pur  comme  le  berceau  des  anges , 

Comme  le  lit  d'un  Âriel, 

11  est  allé  dans  ce  mystère 

Que  rhomme   cache  dans  la  terre  ; 

Que  Dieu  dévoile  ilans  le  Ciel. 


11  contient  ton  corps,  Margueriie  ; 
Ton  bon  petit  cœur ,  ma  petite  ; 
Tés  lèvres  roses  qui  riaient. 
Hélas  1  il  contient  k  cette  heure 
Un   trésor  que  ta  mère  pleure, 
Que  d'autres  mères  enviaient! 


Il  est  allé ,   par  un  jour  sombre , 
Prendre  sa  place  au  sein    de  l'ombre , 
Dans  cet  asile  où  sont  les  morts. 
Où  toute  chose  est  attendue, 
Où  toute  chose  est  confondue  : 
Sagesse ,  innocence ,   remords. 


Toute  celte  pièce    est  adrairtbiemen   sentie ,  et  la  deroi&re 


s. 
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strophe  retentira  ,  dans  bien  des  cœurs  brisés,  connie  un  met 
de  dernière  espérance. 


Oh  !  dis-le  tout  bas  k  Ion   père  ! 
A  la  mère  ,  afin  qu'elle  espère  I 
Dis  :  —  «  l'enfanl  qui  meurt  est  béail... 
^  Hélas  I  dans  l'humaine  demeure  , 
«  Vous  ne  m'ariez  donné  qu'une  heure 
Dieu  m'a  donné  l'infini  !  » 


Madame  Penquer  ne  brille  pas  moios  dans  le  genre  descrip- 
tif ,  dans  l'encadrement  ,  4ans  la  mise  en  scène  ;  rien  n'est 
gracieux  comme  ses  tableaux  ;  elle  fait  voir ,.  elle  fait  aimer 
tes  lieux  qu'elle  décrit. 

C'est  sa  chère  Bretagne  qui  t'inspire  ;  l'amour  du  pays  natal 
remplit  son  cœur  ;  elle  adresse  à  ses  poètes  populaires  quel- 
ques-unes de  ses  stances.  C'est  d'abord  au  chantre  de  Marie, 
à  la  mémoire  de  Brizeux,  sous  le  titre  de  a  Une  Journée  à 
la  Campaffne  ;  »  puis  à  Edouard  Turquety,  sous  le  titre  de 
t   Tout  est  à  Dieu  dans  Ja  Nature  »  ;   à  M.  le  vicomte  de  la 

» 

Villemarqué  :  «  Les  Hirondelles  » ,  chanson  de  Cornouailles  , 
une  poétique  ballade  qui  commence  ainsi  : 

Il  est  un  frais  sentier  du  manoir  au  village  ; 
Dans  le  sentier  ,  il  est  une  aubépine  en  fleur. 
La  fleur  de  l'aubépine  est  blanche  et  sans  feuillage; 
Et  la  blanche  fleur  plait  à  mon  noble  seigneur. 

Plus  lohiy  c*est  à  Madame  Emile  Souvestre  qu'elle  dédie 
«  Le  Bien  et  k  Beau,  »  rendant  ainsi  un  légilnnc   et  carac- 
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téristique  homraagie  au  nom  glorieux  d'au  des  meUleurs  éern 
vains  dont  notre  pays  puisse  s'honorer  ;  enfin  elle  décrit  *  Une 
lioce  bretomie  »,  d'après  le  tableau  d'un  peintre  brestois ,  H. 
Saint-Germain  dont   chacun  connaît  la  valeur  et  le  mérite. 

Madame  Penquer  n'aime  pas  seulement  la  Bretagne  dans  ceux 
qui  en  reproduisent  les  beaolés  par  la  plume  ou  le  [ûnoeao, 
dans  ses  écrivains  ou  ses  peintres  ,  elle  l'amie  surtoat  dans 
toutes  ses  splendeurs  naturelles ,   riantes  ou  sauvages. 

1^  poète  voit  avec  terreur  le  progrès  venir  chaque  Jour  me- 
nacer cette  harmonieuse  nature  qui  l'enchante.  Il  tremble  pour 
ses  clochers  à  jours,  pour  ses  bouquets  de  landes  fleniiéi. 
Qu'est-ce  que  le  progrès  crée  pour  la  poésie  en  échange  de  œ 
qu'il  lui  enlève? 

Créez-vous   les  choses  sublimes? 
—  Vous  avez  renversé  nos  ctme&; 
Vous  avez  détruit  nos  forêts, 
Brisé  nos  monuments  celtiques 
Et  déplacé  nos  croix  antiques , 
Pour  faire  une  pltice  au  progrès  !  — 

On  serait  peut-être  tenté  de  dissiper  ua  peu  ces  eraiotes  ; 
mais  ne  serait-ce  pas  aussi  détruire  de  chères  illusions?  Et  cei 
choses  ne  sont-elles  pas  sacrées ,  les  croyances  des  enduits  et 
les  rêves  des  poètes? 

C'est  avec  regret  que  Madame  Penquer  s'éloigne  un  moment 
du  pays  qu'elle  aime  ;  de  même  que  tes  hû^ndelles  de  la 
chanson  de  Cornouailles  ,  elle  y  revient  toujours  ;  ainsi  : 
«  Promenade  à Kerouartz^  »  —  «  Hier  à  Plougasid^i^  —  «  UAn- 
gdtis  dans  les  Champs  y  »  —  «  ic  Vallon  de  Kersaint^^  —  c  Jte 


k. 
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Ulade  d' Yvonne j  »  —   ^  Un  Rêve  ,  poésie  dédiée  à  son  ami 
Camille  Bernier,  »  —    ie  petit  Poème  de  Jean  te  FoUj  »  — 
La  Baie  de  Bertheaume  ,  »   —  toutes  ces  pièces ,  entre  bien 
mires ,  viennent  confirmer  ce  que  j'avance. 

Cest  dans  cette  dernière  que  je  lis  les  vers  suivants  : 

Kerieren,  beau  chalet  bâti  sur  la  montagne. 

Plonge  d'en  haut  son  œil,  ouvert  sur  la  campagne, 

Dans  la  profondeur  glauque  et  claire  de  la  mer , 

Dans  les  blondes  moissons  ,  dans  les  champs  de  Téther. 

Juillet,  qui  le  contemple  et  lui  fait  des  largesses , 

Lui  compte  ses  trésors  ,  lui  livre  ses  richesses , 

Lui  rouvre  ses  écrias,  lui  jette  ses  joyaux  : 

Peries  d'or ,  pour  le  sol  1  Diamants ,  pour  les  eaux  ! 

Kerieren  est  assis  sur  de  fraîches  pelouses 

(Hii  rendraient  les  villas  du  Lac  majeur  jalouses. 

Le  vert  de  ses  massifs ,  le  blond  de  ses  épis 

Couvrent  tous  ses  vallons  de  somptueux  tapis. 

Le  sentier  qui  descend  de  son  seuil  k  la  grève 

Est  fait  pour  le  plaisir  de  la  vue  et  du  rêve  : 

La  vue  a  le  lointain  ;  l'espace  Thorizon  ; 

Les  lies  sur  la  mer  ;  les  fleurs  sur  le  gazon  ; 

J^  rêve  a  deux  tableaux  imposants  et  sublimes  : 

L'immensité  des  deux  et  celle  des  abtmes  ! 


£n  parcourant  le  livre  de  Madame  Penquer ,  j'ai  aussi  parti- 
lUèrement  remarqué  une  pièce  intitulée  «  Noël  »,  où  la  foi 
Ugieuse  se  mêle  au  plus  pur  élan  de  la  charité  ;  qu'il  me 
it  permis  d'en  extraire  ces  passages  : 


L'autan  rugit ,  la  nuit  est  triste  ;  Thomoie  prie  , 
S'étonnant  que  la  nuit  et  Thiver  aient  porté 
Le  berceau  de  la  grâce  et  de  la  clirélicnté  ; 
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S'étonuant  que  la  terre  ,  en  ce  jour  d^aUégresse , 
Soit  froide ,  soit  sans  fleurs ,  sans  soleil ,  sans  ÎTiesse  ; 
Que  toute  la  nature  ,  en  ce  jour  de  bonheur , 
N^ait  pas  des  flots  d'encens  k  verser  au  Seigneur  ! 

Oh  I  pourquoi  cet  instant  de  la  divine  aurore 
N'est-il  pas  dans  le  mois  où  les  fleurs  vont  éclore  , 
Afin  qu'on  puisse  voir  fleurir  en  même  temps 
Le  lis  du  Paradis  et  le  lis  du  printemps? 
Ah  !  c'est  que  Dieu ,  le  Dieu  de  l'amer  sacrtGce  » 
Prépara  dans  le  deuil  l'œuvre  de  sa  justice , 
Et  que ,  vouant  son  fils  unique  à  nos  douleurs, 
II  dût  lui  dire  :  «  Nais  sans  soleil  ei  sans  fleurs  ! 
»  Nais  fugitif,  proscrit ,  perdu  dans  la  nuit  noire , 
»  Pour  apprendre  qu'il  faut  se  cacher  dans  lagloire  1 
»  Najs  seul  et  sans  appui ,  sans  foyer ,  sans  nul  bien , 
u  Pour  apprendre  qu'il  faut  donner  k  qui  n'a  lien  I  » 

Dans  une  autre  partie  de  son  volume ,  ce  sera  ramour  ma- 
ternel qui  lui  fera  soupirer  ces  douces  chansons ,  intitulées  : 
«  Petite  Querelle  du  Soir^  »  —  Petite  Causerie  du  Maêin.  »  A 
n'y  a  qu'une  femme  qui  puisse  si  bien  nous  raconter  ces  cha^ 
mantes  petites  querelles  qui  se  vident  le  soir  au  coin  do  tOf^r^ 
le  matin  au  bord   du   berceau  ,  et  finissent  toujours  ainsi  : 

MOI. 

Prends  garde  I  Enfant ,  crains  ma  colère^^!... 
Je  vais.... 

ELLE. 

IM'embrasser ,  n'estrce  pas  f 
Merci ,  mon  Dieu  !  J'ai  prié.  —  Mère , 
Laisse-moi  dormir  dans  tes  bras  ! 
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lAnn  de  ces  scènes  intimes  et  cherchant  des  contrastes , 
transportez-vous  avec  le  poète  dans  ce  vieux  château  de  Chris- 
tienborg  ;  voyez  passer  derrière  les  vitraux  les  onibres  de  Ma- 
thilde  et  de  Struensée.  Le  médecin  a  sauvé  le  fils  ;  pouvait-il 
trouver  d'une  manière  plus  sûre  le  chemin  du  cceur  de  la  mère  ? 
C'est  en  vain  que  Mathilde  veut  se  faire  illusion  sur  son  amour, 

• 

^1  la   domine  ;  elle  résume  ainsi  tous  les  violents  combats  qui 
se  livrent  dans  son  cœur: 


Struensée...    Ab  !  j'ai  peur  de  moi ,  j'ai  peur  de  vous.  I 


Dans  cette  pièce ,  Madame  Penquer  avait  à  vaincre  une  diffi- 
culté qu'on  rencontre  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire  et 
d'encbftsser  de  grandes  figures  historiques  dans  le  cadre  res- 
treint d'une  scène  ;  elle  s'en  est  heureusement  tirée.  J'ai  rete- 
nu particulièrement  ces  paroles ,  léguées  par  Struensée  au  Da- 
nemark ,  au  monde  entier ,  du  haut  de  Féchafaud  ,  et  qui 
trouveront  de  l'écho  dans  bien  des  esprits  : 

J*ai  dit  au  Danemark  :  <r  que  la  presse  soit  libre  i  » 
La  liberté  ,  ce  mot  divin  qui  tombe  et  vibre 
Du  Giel.méme  ici-bas ,  ce  mot,  je  le  rôvais  i 
Fils  du  peuple ,  j'aimais  le  peuple  et  le  servais. 


Personne  ne  reprochera  à  Madame  Penquer  ,  ce  chantre  de 
l'amour ,  c*cst-à-dire  ce  chantre  du  cœur  ,  de  n'avoir  pas  ou- 
blié dans  son  livre  l'amour  auquel  elle  doit  son  bonheur  do- 
mestique ,  et  avec  ce  bonheur ,  sans  doute  ,  ses  poésies  et  ses 
douces  chansons.  Le  poète  devrait-il  déchirer  l'une  ou  l'autre 
des  pages  du  livre  de  son  cœur ,  suivant  les  fantaisies  et  au 
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gré  des  susceptibilités  de  chacun  ?  Madame  Penquer  ne  peut- elle 
laisser  subsister  ensemble  ,  la  page  où  répondant  à  ceux  qui 
lui  reprochent  de  manquer  d'orthodoxie  ,  elle  s'agenouille  en 
disant  ce  mot  t  Je  crois  I  »  et  la  page  où  elle  murmure  ar- 
demment ce  mot  c  J'aime  I  »  Ah  !  ne  demandons  pas  à  la  poé- 
sie ,  qui  est  un  art  aussi  bien  que  la  sculpture ,  ce  qui  pour- 
rait être  une  véritable  mutilation.  L'artiste  s'eflbce  devant 
l'œuvre  et  l'œuvre  s'épure  devant  l'art.  Il  m*a  passé  sons  les 
yeux  ,  en  lisant  ce  volume  de  poésies,  un  spirituel  sonnet 
qui  me  semble  placé  là  tout  juste  pour  répondre  à  ceux  qui 
voudraient  lui  dire  aussi  : 

«(  Chut  I  jamais  ce  mot-lk  ne  s'est  dit  parmi  nous,  i* 
Voici  ce  sonnet  : 


Ghes  un  bon  Tienz  Garé  de  Villa^. 

Nous  étions  tous  les  deux  dans  son  petit  jardin. 
Nous  regardions  ses  fleurs  et  puis  ses  tourterelles , 
Et  je  disais  :  «  Voyez  !...  que  ces  roses  sont  belles  I 
n  On  croirait  que. ce  sont  les  roses  de  TEden  ! 

Et  je  disais  :  —  «  Voyez  t.. .  voyez  ces  blanches  ailes 
«  Qui  montent  tout-à-coup  dans  la  nue  et,  soudain, 
«  Redescendent  aûn  de  se  chercher  entre  elles, 
«  Pour  unir  dans  l'amour  leur  vie  et  leur  destin  !  *» 

— «  L'amour  1  »—  répéta- t-il  tout  bas,  avec  mystère  , — 
«  Chut  !...  ce  mot  est  banni  de  mon  saint  ministère  i 
«  Chutt...  jamais  ce  mot-là  ne  s'est  dit  parmi  nous!  » 

— «  Bon  père  ,  vous  croyez I...  regardez  la  colombe 

"  Et  la  fleur  sur  laquelle  un  rayon  du  Ciel  tombe  f 

«  Et  bien  !  colombe  et  fleur  disent  ce  mot...  chez  vous-'  » 
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II  serait  impossible  de  signaler  toutes  les  beautés  qu'on 
découvre  à  chaque  pas  dans  ce  nouveau  volume  ,  il  faut  le 
lire  tout  entier,  sans  oublier  cette  préface  qui  révèle  à  côté  du 
talent  du  poète  un  habile  talent  de  prosateur ,  et  qui  nous 
donne  peut-être  aussi  des  espérances  nouvelles  pour  Tavenir. 

Ces  poésies  plairont  à  tous ,  parce  que  chacun  saura  y  trou- 
ver ce  qui  pourra  réchauffer  son  cœur  à  notre  époque  si 
positive,  dans  ce  temps  d*hiver,  si  froid  pour  tout  ce  qui  est 
&me  •  fleur  ou  poésie. 

«  Qu'on  me  pardonne  «  dit  l'auteur  dans  sa  préface ,  ma 
•  religion  et  mes  dieux,  dans  un  temps  où  ma  religion  est 
»  martyre  et  mes  dieux  insultés,  t 

a 

é 

Madame  Penquer  n*a  ri^n  à  craindre  et  je  n'ai  plus  qu'un 
dernier  mot  à  lyouter  i  en  réponse  au  dernier  mot  de  sa  pré- 
face y  où,  faisant  allusion  aux  lettres  qui  lui  ont  été  adressées 
par  Victor  Hugo ,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Je  vous  les  confie, 
ô  mes  amis  !  Gardez-les  avec  soin  ,  et ,  chaque  fois  que  j'aurai 
bien  mérité  de  votre  estime ,  veuillez  détacher  une  perle  de  ce 
trésor  en  me  disant  :   «  Vous  l'avez  gagnée.  » 

Nous  pouvons  dès  ce  moment  lui  rendre  les  perles  qu'elle  a 
bien  voulu  nous  confier  ;  elle  n'est  pas  trop  pauvre  pour  por- 
ter tous  les  joyaux  de  son  écrio  ;  elle  ne  se  croit  pas  digne 
encore  de  se  parer  de  ce  qu'il  renferme  ;  mais  c'est  à  notre 
idmiration  sympathique  pour  son  talent  à  flaire  ce  qui  répu- 
gne à  sa  modestie. 

A.  JOUBERT. 
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COMPTE-RENDU 


DU 


CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  DÉPARTEMENTALES  EN  186^ 


Paris,  le  23  Mars  1864. 

Mon  cher  Président, 

Le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  départementales  vient 
de  clore  sa  xv!»  session,  et  je  tiens  à  vous  rendre  compte 
d*une  partie  de  ses  travaux,  tout  en  vous  remerciant  vous  et 
nos  honorés  collègues  d'avoir  bien  voulu  me  charger  de  vous 
représenter  à  cette  pacifique  et  studieuse  réunion. 

Presque  toutes  les  Sociétés  savantes  de  la  France  ont  tenu  à 
s'y  faire  représenter  et  le  nombre  des  délégations  s'est  élevé 
à  près  de  cinq  cents,  sur  lesquelles  220  Membres  ont  fait  acte 
de  présence  en  suivant  fort  assidûment  nos  séances.  Votre 
député  et  notre  ami,  M.  Conseil,  siégeait  au  Bureau,  qui  a 
ouvert  la  session  sous  les  auspices  de  Tinraligable  M.  de 
Caumont. 

1 
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Notre  première  séance  a  été  parfaitement  remplie  par  une 
communication  de  M.  Vicaire,  directeur  général  des  forêts, 
et  une  autre  du  président  de  la  Société  de  Lons-le-Saulnier 
sur  les  reboisements  et  la  météréologie  du  Jura.  M.  le  Direc- 
teur  général  des  forêts  nous  a  appris  que  depuis  trois  ans 
38,798  hectares  avaient  été  reboisés  par  les  soins  de  Tadmi- 
nistration  et  avec  une  modicité  de  dépense  que  des  parlicu* 
liers  ne  sauraient  atteindre.  Aussi  les  agents  de  Tadministra- 
tion  sont-ils  aujourd'hui  souvent  appelés  par  les  propriétaires 
qui  veulent  repeupler  leurs  terres.  L'administration ,  à  cet 
effet,  entretient  jusqu'à  411  pépinières  comptant  plus  de  cent 
millions  de  plants  de  diverses  essences  et  six  sécheries  affec- 
tées à  la  préparation  et  au  bon  entretien  des  graines. 

Comme  fait  parfaitement  démontré,  il  a  été  établi,  à  la 
suite  de  cette  communication,  que,  dans  le  seul  département 
des  Basses-Alpes,  un  grand  nombre  de  sources  et  de  cours 
d'eau  avaient  reparu  à  la  suite  des  reboisements  opérés;  que 
le  reboisement  et  le  gazonnement  de  certaines  pentes  avaient 
produit  des  faits  du  même  genre  dans  le  bassin  de  la  Durance, 

m 

et  que  certaines  propriétés  particulières,  comme  celle  do 
comte  de  Rambuteau  dans  Saône-et-Loire,  avaient  acquis  en 
vingt  ans  une  valeur  de  10  fr.  à  6,000  fr.  l'hectare. 

Ces  faits  ont  été  complètement  confirmés  par  ce  qui  a  été 
dit  des  reboisements  du  Jura  ;  et,  pour  ce  département,  il  a 
été  établi  en  outre  que  les  montagnes  et  les  pentes  fréquem- 
ment ravagées  par  la  grêle  et  les  orages  cessaient  de  l'être 
dès  que  des  rideaux  de  bois  s'élevaient  de  l'est  à  Touest.  Où 
les  bois  avaient  été  ruinés  ou  coupés  en  1830,  les  sources  et 
les  cours  d'eau  avaient  disparu  :  ils  ont  été  ravivés  par  des 
reboisements  intelligents.  —  Je  crois  que  dans  le  Finistère 
nous  aurions  quelque  chose  de  ce  genre  à  faire  pour  les  deux 
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chaînes  de  monlagnes  si  complètement  dénudées  qui  courent 
de  l'est  à  Fouest.  —  Du  reste,  il  a  été  reconnu  de  tout  le 
monde  que  jusqu'à  présent  les  préfets  n'avaient  fait  que  bien 
peu  de  chose  pour  la  mise  en  valeur  des  communaux  dont  le 
soin  leur  a  été  confié. 

Des  plans  en  relief  de  quelques  contrées  du  Jura,  au  prix 
très-minime  de  30  fr.  l'un,  avec  l'indication  des  vallées,  des 
altitudes,  des  routes,  des  cours  d'eau  et  des  cultures,  ont  été 
mis  sous  les  yeux  du  Congrès  et  ont  fait  penser  à  tous  ses 

mem6res  que  la  substitution  de  ces  plans  aux  cartes  ordi- 

» 

naires  serait  de  meilleur  efTet  pour  tous  les  travaux  et  les 
études  que  l'administration  et  les  Conseils  généraux  peuvent 
avoir  à  recommander  ou  à  entreprendre. 

Une  communication  de  M.  Mathieu  (de  la  Drôme)  sur  sa 
théorie  de  la  prédiction  du  temps  a  été  lue  et  confiée  à  l'ap- 
préciation d'une  Commission  spéciale. 

Dans  la  séance  suivante  est  venu  mon  rapport  sur  la  ques- 
tion des  céréales  (commerce  et  production).  Cinq  Mémoires 
étaient  parvenus  au  Congrès,  mais  un  peu  tardivement;  deux 
du  Finistère,  un  du  Comice  de  Lille,  un  du  Comice  de  l'arron- 
dissement de  Lesparrc  (Gironde),  un  autre  du  Comice  de 
Castelnaudary  (Aude).  —  Tout  le  monde,  dans  les  mémoires 
écrits  comme  dans  la  discussion,  qui  a  été  très-vive,  est  tombé 
d*accord  pour  applaudir  à  la  suppression  de  l'échelle  mobile 
qui  apportait  tant  d'entraves  au  commerce;  mais  si  quelques- 
uns,  comme  le  Comice  de  Lille  et  M.  Briot,  lauréat  du  Finis- 
tère, pensent  que  nous  parviendrons  à  soutenir  avantageuse- 
ment la  concurrence  des  blés  étrangers;  d'autres,  comme 
les  Comices  de  la  Gironde  et  de  l'Aude,  ont  pensé  que  le  droit 
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de  SO  c.  par  100  hectolitres  imposé  aux  blés  élrangcrs  était 
illusoire  et  sans  force  pour  protéger  Fagriculture  française, 
et  que,  quand  celle-ci  est  assujettie  à  tant  de  droits  et  de 
taxes,  il  aurait  été  de  bonne  justice  de  faire  supporter  aux 
blés  étrangers  une  partie  de  ces  charges,  au  lieu  de  les  laisser 
venir  profiter  de  notre  marché  et  en  enlever  tous  les  béné- 
fices en  rendant  la  culture  de  nos  terres  de  plus  en  plus  dif- 
ficile. Les  Comices  du  Midi  disent  que  la  meunerie  est  ruinée 
dans  leurs  circonscriptions  depuis  la  loi  de  1861  et  que  le 
revient  de  Fhectolitre  de  blé,  par  suite  de  Télévation  de  la 
main-d'œuvre  et  de  Témigration  des  travailleurs  vers  la  ville 
et  les  industries  manufacturières,  s*élëve  aujourd'hui  à  2  et 
3  fr.  de  plus,  et  cela  au  moment  oii  les  blés  étrangers  main- 
tiennent les  prix  dans  un  état  de  baisse  constante  sur  nos 
marchés. 

Ces  graves  questions  de  production  et  d'économie  politique 
ont  été  un  instant  interrompues  par  des  études  purement 
arcliéologlquos.  —  La  carte  des  Gaules  et  les  mooume&ts 
antéhistorlqucs,  connus  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  de  mcH 
numcnts  celtiques,  ont  fait  les  frais  de  celte  séance,  présidée 
par  M.  le  comte  de  Montalembert.  Plusieurs  opinions  se  sont 
fait  jour  sur  les  caractères  généraux  des  monuments  de  ce 
genre  connus  jusqu'à  ce  jour;  leur  classification  en  monu- 
ments de  Vd^e  de  pierre,  de  Y  âge  de  hivnze  et  de  Yàge  de  fer 
comme  propre  à  déterminer  leur  antiquité  relative  a  été 
contestée  et  contredite  par  une  foule  de  faits  qui  semUonl 
jeter  les  doutes  les  plus  fondés  sur  ce  système.  La  forme  et 
les  matériaux  de  ces  monuments  n'ont  pa;  paru  non  plni 
jusqu'à  présent  fournir  des  données  assez  certaines  pour  qu*OB 
puisse  en  induire  quelque  chose  sur  les  peuples  ou  les  racei 
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auxquels  on  pourrait  les  rapporter.  La  simple  inhumation  des 
cadavres  ou  leur  incinération  dans  des  tumulus  de  genres 
différenls  n*ont  pas  paru  plus  concluantes  et  tout  le  monde 
est  tombé  d*accord  pour  penser  qu'il  fallait  encore  se  borner 
à  multiplier  les  recherches  et  les  fouilles  avant  de  songer  à 
systématiser  les  faits  déjà  connus.  Un  compte-rendu  des 
études  et  des  recherches  archéologiques  faites  dans  le  courant 
de  Tannée  1863  par  M.  le  comte  De  McUet,  qui,  chaque  année, 
se  charge  de  ce  travail  avec  un  succès  nouveau,  a  complété 
cette  séance. 

A  l'une  des  séances  suivantes  le  Congrus,  dans  d'autres  bran- 
ches de  connaissances,  a  entendu  les  rapports  de  MM.  Doré  fils 
et  Du  Honcel,  celui-ci  sur  les  progrès  de  la  physique  en 
général  et  sur  les  développements  et  les  perfectionnements 
nouveaux  de  la  Télégraphie  qui,  de  15  à  20  dépêches  par 
heure,  arrive  à  en  transmettre  plusieurs  centaines,  imprimées 
on  reproduites  comme  autographes  des  dépèches  déposées. 
L'histoire  des  nouveaux  progrès  de  la  chimie  en  1863,  par 
H.  Doré,  a,  comme  celle  des  progrès  de  la  physique,  vivement 
intéressé  le  Congrès  et  donné  lieu  de  la  part  de  M.  Moselmau 
à  une  communication  importante  sur  la  transformation  des 
engrais  animaux  au  profit  de  Fagriculture. 

Des  renseignements  fournis  par  M.  Guéranger  sur  les  pi- 
nières  de  la  Sarthe  et  l'extraction  do  la  résine  du  pin  mari- 
lime,  ont  complété  les  autres  renseignements  qu'avait  fournis 
sur  ce  sujet  un  ingénieur  des  départements  du  Midi,  qui, 
parfaitement  au  courant  de  la  double  production  des  bois 
résineux  et  du  commerce  auquel  la  résine  et  les  térébenthines 
doDnent  lieu  depuis  la  guerre  civile  de  l'Amérique,  avait  fait 
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ressortir  par  des  chiffres  les  avantages  nombreux  que  la 
culture  des  arbres  verts  peut  offrir  sur  plusieurs  points  de  la 
France. 

La  marche  ascendante  des  suicides  observée  dans  vingt  et 
quelques  Etats  de  TEurope  depuis  une  quinzaine  d'années,  a 
fourni  à  M.  Le  Goy,  le  savant  directeur  de  la  statistique  au 
ministère  du  commerce,  l'occasion  de  faire  au  Congrès  une 
communication  qui  Ta  vivement  ému.  Cette  cruelle  infirmité 
de  notre  espèce  prend  en  efTct  parmi  nous  et  dans  les  Etats 
du  Nord  de  TEurope  surtout  des  proportions  effrayantes  et 
qui  sont  toujours  daifs  leur  développement  beaucoup  [dus 
rapides  que  celui  de  la  population.  Les  Etats  protestants  aa 
reste  en  paraissent  sensiblement  plus  affectés  que  Les  pays 
catholiques;  et  pour  notre  pays,  par  exemple,  Paris,  cette 
vaste  capitale  du  monde  moderne,  beaucoup  plus  que  les 
autres  points  de  la  France,  si  bien  que  cette  ville  compte  à 
elle  seule  le  septième  de  tous  les  suicides  de  Fempii^.  Les 
ravages  de  cette  maladie,  observée  chez  les  deux  sexes,  se 
répartit  comme  30  est  à  lOD,  les  hommes  présentant  ainsi 
trois  fois  plus  de  suicides  que  les  femmes.  Chez  celles-ci  c'est 
de  20  à  25  ans  que  Ton  compte  le  plus  d'accidents;  chez  les 
hommes  ce  serait  au-delà  de  40  ans,  et  le  chiffre  ne  s'en 
abaisse  pas  beaucoup  jusqu'à  60  et  70  même. 

Une  curieuse  communication  de  M.  Jules  Duval  sur  les 
travaux  et  les  entreprises  de  Bclin  d'Esnambuc  dans  les  colo- 
nies de  l'Amérique  à  l'occasion  de  nos  établissements  dans 
cette  partie  du  monde  vers  le  milieu  du  xvn«  siècle  a  été 
l'occasion  pour  le  savant  économiste  de  faire  valoir  lesbeanz 
travaux  de  M.  Margry  sur  les  origines  et  le  développement  de 
nos' plus  belles  colonies. 
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L'importante  question  du  commerce  et  de  la  production 
du  sucre  s*est  présentée  à  son  ordre  d'inscription  et  n*a  pas 
absorbé  moins  de  trois  séances  où  les  intérêts  de  la  produc- 
tion indigène  opposés  à  ceux  de  la  production  coloniale  se 
sont  efforcés  de  présenter  tous  les  arguments  que  les  faits  et 
l'expérience  ont  pu  fournir.  De  part  et  d'autre  les  orateurs 
ont  été  nombreux  et  pleins  de  zèle;  l'assemblée,  ainsi  amenée 
à  une  juste  appréciation  des  droits  de  chacun,  est  restée  sur- 
tout frappée  de  l'élévation  exorbitante  du  droit  actuel  fixé  à 
42  fr.  par  100  hectolitres  de  sucre,  et  elle  n'a  pas  eu  de  peine 
à  comprendre  ce  qu'un  abaissement  sensible  de  ce  droit  ajou- 
terait à  la  consommation  d'un  condiment  qui  fait  aujourd'hui 
partie  essentielle  de  notre  mode  d'alimentation.  H  en  serait 
probablement  de  cet  abaissement  de  droits  comme  de  celui 
des  droits  de  poste  qui,  réduits  au  taux  de  10  et  20  c.  pour 
les  lettres,  n'ont  causé  aucun  tort  aux  ressources  du  Trésor 
public.  —  Sous  l'impression  de  cette  juste  argumentation , 
le  Congrès  a  émis  le  vœu  : 

^o  Que  l'égalité  des  droits  soit  établie  entre  le  sucre  indi- 
gène et  le  sucre  des  colonies  ; 

2»  Que  la  liberté  d'exportation  pour  les  deux  sucres  ait  lieu 
aux  mêmes  conditions; 

3*"  Que  la  distinction  des  types  soit  abolie; 

4o  Que  les  droits  en  faveur  du  Trésor  soient  sensiblement 
diminués  et  dans  aucun  cas  ne  dépassent  25  à  30  pour  cent 
de  la  valeur  de  la  marchandise. 

Notre  pays,  qui  ne  consomme  encore  que  6  kilog.  de  sucre 
par  individu ,  pourrait  arriver  jusqu'à  12  et  13  kilog. ,  que 
TAngleterre  et  la  Suisse  ont  déjà  atteints ,  et  oiTrir  ainsi  de 
grands  débouchés  aux  sucres  des  deux  provenances. 
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Pour  ma  part  j*aurais  été  plus  loin  sur  cette  question,  et  si 
la  loi  du  15  juin  nous  oblige  à  supporter  Tintroduction  et  la 
concurrence  des  blés  étrangers  sans  une  surtaxe  pour  ceux- 
ci,  je  ne  voi$  pas  en  vertu  de  quel  principe  on  peut  exiger 
des  producteurs  de  blé  et  du  reste  des  habitants  dç  la  France 
qu*ils  paient  107  fr.  les  100  kilog.  de  sucre  colonial  on  indi- 
gène grâce  au  droit  de  42  fr.,  quand  on  les  a  &  45  et  80  fk*. 
dans  les  lieux  de  production,  en  France  ou  aax  colonies. 
Arriverons-nous  quelque  jour  à  Tapplication  de  ces  véritaUes 
bases  d'une  sincère  application  de  la  liberté  du  commerce  ? 
•  -  Espérons-le  toujours. 

La  question  de  renseignement  professionnel,  traitée  an 
Congrès  de  1862  avec  un  véritable  éclat  par  les  hommes  les 
plus  éminents,  a  été  reprise  cette  année  sous  la  présidence  de 
M.  Boulatignier,  membre  du  Conseil  d'Etat,  qui  a  fait  part  ao 
Congrès  des  dispositions  nouvelles  qui  paraissent  devoir  être 
introduites  dans  celle  branche  de  l'enseignement  généraL 

U  serait  question,  en  efTct,  d'introduire  dans  un  certain 
nombre  d*étal)lissements  consacrés  à  l'enseignement  secon- 
daire un  euseigncment  professionnel  qui  comprendrait  Fétode 
de  la  langue,  de  la  littérature,  de  la  géographie,  de  la  musique, 
des  sciences  et  des  arts  en  y  ajoutant  des  notions  d'hygiène  et 
de  législation ,  de  manière  à  préparer  pour  ragricoltore,  le 
commerce  et  l'industrie  les  jeunes  gens  qui  n*ont  bescrin  ni 
du  latin  ni  du  grec. 

D'utiles  et  de  très-K^urieux  renseignements  fournis  par  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  Belgique  ont  appris  an 
Congrès  que  des  essais  de  ce  genre  avaient  été  faits  et  répMi 
dans  ce  pays,  presque  toujours  sans  succès,  et  qa*il  n*j  suit 
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eu  à  produire  quelques  résultats  que  les  écoles  profession- 
nelles créées  au  compte  des  communes  et  appropriées  par 
elles  aux  industries  exercées  dans  leurs  circonscriptions.  Ces 
considérations  appuyées  de  nombreux  exemples  empruntés  à 
la  France  d'avant  80,  qui  avait  déjà  de  grands  établissements 
communaux  fondés  dans  cet  esprit ,  ont  conduit  le  Congrès  à 
émettre  le  vœu  qu'à  l'exemple  de  Lyon  pour  les  soieries,  du 
Puy  pour  les  dentelles  et  de  Paris  pour  le  grand  commerce, 
la  fondation  de  ces  sortes  d'établissements  fut  laissée  au  soin 
des  communes  qui  en  détermineraient  l'esprit  et  la  direction 
beaucoup  mieux  qu'une  réglementation  uniforme  partie  de 
Paris  et  qui  aurait  le  danger  de  faire  renaître  dans  les  Lycées 
et  les  grands  Collèges  ce  malheureux  système  de  la  bifurcation 
des  études. 

Tels  ont  été  bien  sommairement  une  partie  des  travaux 
du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  départementales  se 
réunissant  de  leur  propre  mouvement  depuis  bientôt  20  ans. 
Ainsi  que  vous  le  voyez  par  ce  trop  court  résumé,  les  hommes 
des  départements  et  les  voix  les  plus  autorisées  de  plusieurs 
services  publics  s'y  sont  fait  entendre  tour  à  tour,  et  il  y  a 
eu  ainsi  bien  des  choses  à  apprendre  d'un  côté  et  de  l'autre. 
La  dernière  séance  du  22  Mars,  présidée  par  H.  le  comte  Daru, 
membre  de  l'Institut,  a  été  très-utilement  remplie  par  un 
inspecteur  de  l'Ecole  des  Mines  et  par  M.  Beliegrand,  ingénieur 
en  chef  du  service  des  Eaux  de  Paris.  L'histoire  qu'il  nous  a 
faite  des  grandes  inondations  de  la  Seine  depuis  1651  et  dont 
quelques-unes,  comme  celle  de  1638,  ont  donné  jusqu'à 
3  mètres  d'eau  au-dessus  des  quais,  a  conduit  l'administration 
de  nos  jours  à  rechercher  quels  moyens  pourraient  être 
employés  à  prévenir  de  pareils  désastres  et  le  problème  parait 
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avoir  été  résolu  par  un  grand  égout  collecteur  de  5  métrés  60 
de  large  sur  4  mètres  40  de  hauteur  qui  prenant  les  eaux  à 
l'est  de  Paris ,  les  déverserait  à  Asniëres  où  le  niveau  de  là 
Seine  se  trouve  être  dô  2  métrés  30  au-detôôù8  du  niveau 
du  pont  de  la  Tôutnelle.  Cet  égotit,  qui  sera  An  véritiiblé 
canal  souterrain^  n'aura  pas  ihbiûi^  de  5'  kitoMètrésf  dé 
parcours  et  serà  probablement  termiiië  danst*  une  toupie 
d'années. 

Agréez  mes  amicales  et  dévouées  salutations, 

A.  DU  CHATELUER. 


i 


nm  mmE  au  poëte  jasmin 
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Je  devais  »  dans  cette  séance  même ,  vous  présenter , 
(kissieurs,  comme  Membre  correspondant  de  notre  .Société 
Académique,  Jacques  Jasmin;  mais  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
gue.le  souvenir  de  celui  qui  fut  Tun  des  poètes  les  plus  popu- 
laires de  la  .France,  et  mieux  encore  un  homme  de -bien. 

n  ne  manquera  pas  de  voix  pour  rendre  hommage  à  son 
illustre  mémoire  ;  je  me  bornerai  à  vous  raconter  ici ,  après 
avoir  rappelé  en  deux  mots  ce  que  fut  le  poète  Jasmin,  les 
souveqirs  personnels  qu'il  vient  de  me  laisser ,  pendant. un 
voyage  où  j*ai  été  assez  heureux  pour  le  voir,  à  Agen ,  )e  6 
septeipbre  1864,  c'est-à-dire  il  y  a  quelques  semaines  à  peine. 

Qui  ne  connaît  de  réputation  ce  charmant  auteur  dont  le 
nqm  est  lui-même  une  poésie ,  un  parfum  ?  Jacques  Jasmin 
naquit  à  Agen,  le  9  Mars  i'î98.  Son  père  exerçait  la  profession 
de  tailleur.  Ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour  cet  état,  il 
embrassa .  celui  de  perruquier,  auquel  il  est  toujours  re^té 
Qdèle  malgré  ses  succès  poétiques, 
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Ses  débats  littéraires  earent  lieu  en  1825  par  une  pièce  de 
vers  en  langage  agenois,  intitulée  :  Me  cal  mouri  (il  me  faut 
mourir).  Dc.puis  cette  époque  il  a  publié  un  grand  nombre  de 
poèmes  en  patois  méridional  ;  tous  ont  eu  un  succès  prodi- 
gieux, non-seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  peut  citer  :  Lou  Chalibari 
(le  Charivari  ) ,  1825 ,  poème  comique  ;  Lou  tré^  de  Mai  (le  3 
Mai  1830),  à  Foccasion  de  l'érection  de  la  statue  de  Henri  IV  ; 
Labuglo  de  Casicl-Cuillé  (la  Jeune  Aveugle  de  Gastel-CuiUé ) ; 
on  remarque  surtout  son  recueil  intitulé  :  t  Les  PapUIottes  • 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  charmantes»  notam- 
ment VOde  à  la  Charité^  YHymen,  le  Célibat  et  bien  d'autres 
papillottes  du  même  genre,  qui  se  transforment  au  front  du 
poète  en  vraie  couronne  de  lauriers. 

Rien  n'égalait  la  verve  de  Jasmin ,  sa  versification  imagée, 
et,  lorsqu'il  déclamait  ses  œuvres,  la  nve  et  puissante  expres- 
sion de  son  visage  ajoutait  au  charme  qu'on  subissait  ;  k^ 
Méridionaux  savent  par  cœur  ses  poésies ,  écrites  dans  cette 
langue  d'oc,  la  langue  des  trouvères,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  patois  méridional. 

L'excellent  cœur  du  poôte  le  portait  sans  cesse  à  bine  le 
bien  ;  que  de  services  rendus ,  que  de  misères  soulagées  par 
lui  !  Un  jour,  le  vieux  curé  d'un  petit  village  manquant  d'ar- 
gent, ainsi  que  ses  pauvres  paroissiens,  pour  relever  le  dodier 
de  la  paroisse,  s'adresse  à  Jasmin  en  le  priant  de  lui  Tenir  en 
aide;  il  fallait  vingt  mille  francs,  une  véritable  fortune!  La 
bourse  de  Jasmin  était  vide,  mais  le  cœur  du  poète  était  tou- 
jours rempli  du  désir  de  rendre  service  ;  il  se  met  en  campa- 
gne, en  vrai  troubadour;  à  sa  voix  on  accourt  de  tous  cAtis 
pour  l'entendre  ;  il  recueille  bientôt  la  somme  nécessairCi  et 
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ie clocher  rebâti  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Clocher 
Jasmin. 

Les  distinctions  honorifiques  ne  purent  jamais  altérer  en  lui 
sa  charmante  simplicité  d*àme,  et  cependant  les  distinctions 
ne  Ini  manquèrent  pas.  En  1846,  il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  par  le  roi  Louis-Philippe,  qui  le  reçut  en 
audience  particulière;  les  populations  du  Midi,  enivrées ,  lui 
décernèrent  souyent  des  témoignages  de  leur  enthousiasme  ; 
Agen ,  sa  ville  natale,  lui  offrit,  en  18S6,  une  couronne  d'or, 
dans  une  solennité  à  laquelle  prit  part  la  ville  entière  ;  la  ville 
d'Auch  lui  donna  une  riche  coupe  ;  Toulouse,  cette  patrie  de 
Clémence  Isaure ,  lui  décerna  un  glorieux  rameau.  Néan- 
moins an  milieu  de  tant  de  triomphes  et'  de  succès ,  Jasmin 
était  resté  simple  de  cœur.  On  raconte  cette  anecdote,  qu'un 
jour  un  paysan  entre  dans  sa  boutique  de  coifTeur  pour  se 
Taire  couper  les  cheveux  ,  mais  avec  la  pensée ,  sans  augmen- 
tation de  salaire,  d'entendre  le  poète  et  de  réclamer  en  même 
temps  ses  bons  offices  ;  il  s'asseoit  dans  le  modeste  fauteuil, 
en  disant  à  Jasmin  :  «  Moussu,  dfja  noitss  otma  devise  en  me 
coujxint  lous  piels,  »  (Monsieur,  dites-moi  des  vers  en  me 
coupant  les  cheveux.)  Jasmin,  sans  se  faire  prier,  se  rend  im- 
médiatement  à  la  double  demande  de  son  client. 

Vous  connaissez  maintenant  le  poète  Jacques  Jasmin  ,  qui 
vient  de  mourir  à  Agen  ,  le  5  octobre  1864 ,  après  un  mois 
environ  de  maladie;  ce  jour-là,  le  Journo Me- Lot-et-Garonne^ 
d'Agen,  sa  ville  natale,  paraissait  encadré  de  noir,  en  témoi- 
gnage de  deuil  public.  Avec  lui ,  disait  l'un  des  organes  de  la 
presse  parisienne  ,  vient  de  s'éteindre  le  dernier  des  trouba- 
dours. 

La  nouvelle  de  cette  mort  rapide ,  inattendue* ,  du  barde 
méridional,  rend  plus  vivaces  encore  pour  moi  les  souvenirs 
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d'iipe  visite  que  je  yieqs  de  lui  faire  et  que  vqqs  me  permet- 
trez de  vous  raconter  brièvement. 

Par  une  de  ces  belles  et  tildes  moirées  si  commune?  dans  \ù 
Midi,  le  chemin  de  fer  me  déposa  à  :1a  gare  d'Agep,  au , pied 
de  ce  coteau  pittoresque  qu'on  nqmme  le.Coteau  de  l'Hermi- 
tage  ;  mon  intention  était  de  passer  la  SQii;ée  à  Agenet*de 
reprendre  le  lendemain  matin  le  chemin  de  mes  pér^rina- 
tion3  vers  Toulouse  et  les  Pyrénées. 

J'éprouvai  naturellement  le  désir  de  voir  Jasmin,  dozit  on 
m*avMt  vanté  la  charmante  afTabilité  à  l'égard  de  tous,  et 
nptamnfent  des  étrangers. 

Je  m'informai  auprès  d'un  en&mt  d'Agen  qui  jouait  sur  les 
\kords  du  canal,  de  la  demeure  du  poète  ;  tous  la  çonuafs- 
sf^ient,  petits  et  grands ,  les  pauvres  sui;tout.  L'enfant  la'y 
conduisit  aussitôt. 

La  maison  de  Jasmin  est  située  sur  le  cours  Salnt-Antoif^^, 
l'une  des  promenades  d'Agen;  la  description  de  cette  module 
demeure  ne  sera  pas  diffîcile  :  elle, est  petite ,  étroite,  élev^ 
de.d^ux  étages,  avec  deux  fepëtres  à  chacun ,  et  elle  donne 
au  rea^-^e-cbaussée  sur  le  cours  Saint -Antoine  .par  une 
porte-boutique  vitrée ,  au-dessus  de  laquelle  on  Jisait  encore 
dans  ces  derniers  temps  ces  deux  mots  :  «  JASMIN ,  Perru* 
quier.  » 

C'est  là  que,  pendant  bien  des  années,  dans  une  humhle 
boutique  qui  a.conservé  jusqu'à  la  (in  toute  sa  simplicité  pre- 
mière, le  grand  poëte,  alors  que  son  nom  retentissait  3i.haut 
et  si  loin,  ne  dédaignait  pas  de  continuer  la  modeste  pj^oCes- 
sion  qui  le  faisait  vivre. 

Je  trouvai  Jasmin  assis  dans  son  fauteuil ,  pn  simple  fau- 
teuil de  paille,  celui  xle  ,ses  clients  sans  doute,  ^  l'entrée  de  çpt 
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boùtîqtaé,  aupi^ès  dé  ai  femtnc,  sa  élière  Magnonettù,  côinme 
n  l'appelle  dalis  siés  poésies  ;  il  respirait  Taîr  pur  du  soir;  son 
iHsàgé  était  pftte,  l'éVélanl  déjà  le  mal  dont  il  était  atteint  ;  £(es^ 
fé^X  éiàieût  pleins  d'uiié  vivacité  expressive  ;  il  était  soi- 
gneusement enveloppé  d'une  robe  dé  chambre  bruiië  fort 
môdésté  y  et  poi^tkil  siii^  îa  tête  Un  mbuclioiîr  I^lanc  enroulé 
Suivant  le^  habitudes  du  Midi. 

Âpi%  lés  p^éinièf es'  politesses*  échangées ,  il  me  fit  asseoir' 
jjll'ès'  dé  fui  aVéc  là  plus  touchante  biénVéiffahce  ;  il  mé  dit  que' 
dépùïs  longtemps  soti  désir  était  dé  Visiter  là  Bréfàgné;  celte 
âutfé  téihre  ded  anciei^s  bardes  ;  maïs  que  sa  santé  trés-coni- 
i^j^ômis'e  àlisi  suite  de  fatigues  nombreuses,  ne  lui  permettait 
^i  dë'ffiér  le  moment  ôfi  il  pourrait  réaliser  ce  désir. 

Déplus  quelques  années';  Jasmin,  devenu  trop  figé,  n'éxér- 
(Jail  plus  son  ancienne  profession  ;  mais  éédaùt'  toujours  aux 
^ductioiiâ  dé  la  mtisé,  si  puissantes  pour  un  poète  qiié  là^ 
nature  avait  doué  en  mère  si  généreuse,  et  cédant  surtout  à^ 
^ùïi  désîf  de  faire  le  bien,  Jasmin  s'était  fatigué  considérabte- 
ment  et  pour  ainsi  dire  épuisé  à  donner  des  séances  publiques^ 
où,  devant  une  nombreuse  assemblée  accourue  pour  rentèn- 
dré,  il  déclamait  ses  œuvres  avec  une  puissance  infinie  de 
charme  et  d'expression.  Paris  l'avait  applaudi,  et  toutes  ces 
populations  méridionales  si  mobiles ,  si  passionnées ,  frémis- 
saient d'émotion  aux  accents  de  celui  qu'elles  appelaient  le 
dernier  des  troubadours ,  s'exprimant  dans  cette  langue  si 
doùcé  à  l'oreille,  que  même  en  l'écoutant  sans  la  comprendre, 
on  lui  trouve  une  inexprimable  harmonie. 

Le  profit  dé  ces  séances ,  il  faut  le  dire  à  la  plus  grande 
gloire  de  Jasmin,  était  consacré  aux  pauvres.  Le  poêle  est 
mort  sans  fortune.  Il  serait  bien  riche  s'il  n'avait  pas  été  si 
désintéressé,  mé  disait  le  soir  même  un  habitant  d'Agen  ;  les 
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pauvres  lui  doivent  immeiisémeat,  —  plus  de  quatre  millions 
a  dit  le  journal  le  Siècle.  Qu'importe  le  chiffre  ?  Il  a  rendu 
plus  grand  encore  son  génie  en  le  vouant  à  la  charité.  Jasmin 
est  mort  sans  fortune  ;  que  peut-on  dire  de  mieux  et  de  plus 
glorieux  pour  sa  mémoire  ? 

Je  reviens  à  mon  poète.  Il  me  parla  de  la  littérature ,  de 
la  poésie.  Il  s'exprimait  avec  ce  langage  imagé  qui  lui 
était  habituel.  «  La  poésie,  me  disait-il,  est  une  grande 
et  belle  chose ,  et  sa  mission  ici-bas  n'est  pas  toujours  bien 
comprise;  il  faut,  avant  tout,  pour  qu'elle  soit  durable,  qu'elle 
ait  de  la  moelle  et  des  os.  Le  poète  doit  aimer  le  travail ,  se 
pénétrer  de  ce  but  auquel  il  doit  tendre ,  qui  est  de  rendre 
les  hommes  meilleurs ,  en  développant  en  eux  les  nobles  et 
généreuses  aspirations  9  ;  et  recourant  à  une  pittoresque  allé- 
gorie :  —  •  la  poésie,  ajoutatil,  doit  être  laborieuse  comme  les 
jours  du  lundi ,  du  mardi  et  du  mercredi,  sainte  etsolennelle 
comme  le  grand  jour  de  Pâques.  • 

La  sensibilité  m'a  semblé  être  l'un  des  signes  principaux 
du  caractère  de  Jasmin  ;  rien  n'égale  l'impression  qu'il  pro- 
duit quand  il  déclame  lui-même  ses  poésies  ,  même  en  les 
traduisant  en  français,  lorsqu'on  ne  peut  les  comprendre 
dans  son  patois  méridional. 

Il  me  récita  ainsi ,  en  le  traduisant ,  son  délicieux  petit 
poème  si  émouvant  et  si  populaire  de  Marthe  y  cette  pauvre 
folle  d'Agen,  qui  s'enfuyait  avec  une  terreur  indicible  lorsque 
les  enfants  du  pays  la  poursuivaient  en  criant  :  Voilà  les 
soldats!  voilà  les  soldats  !  «  Moi  aussi,  disait  Jasmin,  j'ai  crié 
comme  eux  :  Voilà  les  soldats  !  Mais  lorsque  plus  âgé  ,  j'ai  su 
pourquoi  Marthe  était  devenue  folle,  quand  j'ai  su  son  histoire, 
son  anxieuse  attente,  pendant  que  son  fiancé  courait  les  ha- 
sards de  la  guerre  ,  exposé  à  mille  dangers  ;  quand  j'appris 
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éDân  que,  trompée  par  celui  qu'elle  ayait  tant  aimé ,  elle 
l'avait  vu,  de  retour  au  pays,  Toublier  pour  en  épouser  une 
autre;  ah!  j'aurais  voulu,  disait  le  poète  avec  des  larmes  dans 
les  yeux  et  dans  la  voix ,  pouvoir  embrasser  les  haillons  de 
cette  folle  pour  me  faire  par  donner  ma  dureté  d*enfant.  Hélas! 
elle  était  morte  depuis  longtemps,  et  voilà  pourquoi  le  poète 
a  cherché  à  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe. 

L'heure  s'écoulait  sous  le  charme  de  cette  parole  si  ardente 
et  si  passionnée.  Ma  visite  ,  en  se  prolongeant ,  pouvaiè  de- 
venir indiscrète ,  surtout  dans  l'état  de  santé  où  se  trouvait 
Jasmin.  Je  dus  prendre  congé  de  lui.  Mais  au  moment  de  le 
quitter,  je  lui  demandai  s'il  ne  voulait  pas  m'autoriser  à  de- 
vancer son  voyage  projeté  en  Bretagne ,  en  lui  donnant  à 
Brest  droit  de  cité,  par  sa  présentation  comme  Membre  cor- 
respondant de  notre  Société  Académique.  J'ajoutai  que  son 
adiiésion  serait  considérée  par  nous  comme  un  témoignage 
sympathique  dont  nous  serions  heureux.  Il  y  consonfit  volon- 
tiers ,  et  prit  sur  son  bureau  ce  petit  poëme ,  que  je  suis 
chargé,  Messieurs,  de  vous  offrir  de  sa  part;  il  porte  ces  mois, 
écrits  de  sa  main  : 

HMIAGE  DE  SYMPATHIE  ET  DE  CONSIDÉRATION  SCIENTIFIQUE 
L'AUTEUR  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  BREST 

JACQUES  JASMIN 

Agen,  O  Septembre  1804. 

n  a,  de  plus,  placé  lui-môme  celle  adresse  :  A  Monsieur 
le  Président  LEVOT,  de  la  Société  académique  de  Brest. 

3 
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Je  n*ai  pas  eu  le  temps  d'accomplir  la  mission  dont  il 
m'avait  chargé,  que  cette  triste  nouvelle  retentissait  en 
France  avec  un  douloureux  écho  :  «  Jasmin  n'est  plus  !  t 

En  consignant,  dans  le  compte-rendu  de  vos  séances, 
cette  offrande,  ce  dernier  souvenir  du  poëte,  vous  y  joindrez, 
je  n'en  doute  pas,  Messieurs,  quelques  mots  à  la  mémoire  de 
celui  auquel  nous  ne  pouvons  plus  offrir  que  ce  témoignage 
de  sympathie,  en  échange  de  celui  qu'il  a  tracé  de  sa  main 
pour  nous  sur  ce  petit  ouvrage. 

Il  est  intitulé  : 

Poème  épitre^  par  Jacques  Jasmin^  maUre  es  jeux  floraux. 

lott  poète  del  puple  à  Moussu  Renan, 
Le  poète  du  peuple  à  Monsieur  Renan. 

Agen,  24  août  1864. 

Comme  vous  le  voyez,  c'est  son  dernier  ouvrage,  il  est 
tombé  malade  quelques  jours  après  sa  publication  ;  et  ici , 
Messieurs,  je  suis  frappé  d'une  coïncidence  étrange  !  Vous 
vous  souvenez  que  la  première  œuvre  qu'il  composa  en  1825 
était  intitulée  :  Me  cal  mouri  (il  me  faut  mourir);  le  premier 
chant  du  poëte  avait  été  une  plainte  sur  cette  triste  nécessité 
de  la  condition  humaine ,  et  son  chant  suprême,  sa  dernière 
œuvre,  a  été  une  protestation  contre  un  ouvrage  qui,  aux 
yeux  de  Jasmin,  esprit  éminemment  religieux,  tendait  à 
détruire  les  consolantes  espérances  pouvant  adoucir  ce  pé- 
nible moment  du  ine  cal  mouri. 

Ce  poôme  épître  a  pour  épigraphe  ces  mots  empruntés  à 
une  vieille  chanson  populaire  du  Midi  : 

S'en  camabal  prenès  lou  maseo 
En  carême  aoumen  tira  lou 
Mt  per  Paseos,  esquùsO'lou  II 
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Si  en  ctrniTal  tous  prenei  le  masqoe, 
Sn  carême  aa  moins  ôtez-Ie  : 
Et  i  Pâques  décbirex-Ie  1 1 

Voici  les  paroles  qu*il  adresse  à  Fauteur^  M.  Renan,  dans 
run  des  passages  de  ce  po^me ,  et  qui  semblent  résumer  sa 
pensée  : 

Boudros  n'çtpéran  plus  noiu  tira  Vespérafiço 

(tu  Tondrais  n'espérant  pins  nous  ôter  Tespérance) 

Ehl  que  fay  nostro  créxenfo,  may  créxen,  tnay  sen  bous. 

(Et  que  te  fait  notre  croyance,  pins  nous  croyons,  meilleurs  nous 

[sommes). 

Ce  poème  de  Jasmin  porte,  je  vous  l'ai  dit ,  la  date  du  24 
août  1864,  ce  sont  ses  dernières  pensées. 

Lorsque  je  quittai  Jasmin ,  il  me  pressa  la  main  et  me  dit 
en  souriant  :  t  Adieu ,  Monsieur ,  je  vous  ai  donné  une  bien 
maigre  hospitalité,  mais  c*est  la  seule  qu'un  pauvre  poëte 
comme  moi  pouvait  vous  offrir.  » 

Je  ne  l'oublierai  jamais  cette  hospitalité  du  po(^tc  qui 
m'a  permis  de  goûter  pendant  quelques  instants  près  de  lui, 
le  charme  de  délicieuses  impressions  ! 

En  quittant  le  cours  Saint-Autoine ,  je  jetai  encore  un 
regard  sur  cette  petite  maison,  au-dessus  de  laquelle  brillait 
le  plus  beau  ciel  étoile.  J'étais  vivement  impressionné,  je 
l'avoue,  et  je  le  suis  encore  en  me  rappelant  qu'il  m'a  été 
permis  de  serrer  la  main  de  cet  homme  de  bien ,  et  en  son- 
geant que  probablement  l'un  des  derniers  en  France ,  il 
m'aura  été  donné  d'entendre  chanter  le  dernier  des  trou- 
badours. 

fi.  JOUBERT. 
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COLONNE  MILLtAIRE  DE  KERSCAO 


(  FINISTÈRE  ) 


ESSAI    DE    RESTITUTION 


On  sait  que  les  Romains  étaient  dans  Tusage  de  placer  le 
long  des  grandes  voies  de  communication  qui  sillonnaient 
Terapire  des  pierres  ou  bornes  connues  sous  le  nom  de 
colonnes  milliaires,  sur  lesquelles  était  indiquée  la  distance  à 
franchir  d'un  lieu  à  un  autre.  Ces  colonnes  consistaient  géné- 
ralement en  un  fût ,  presque  toujours  cylindrique ,  de  cinq  à 
six  pieds  de  hauteur,  où  se  développait  en  caractères  de 
grande  dimension  une  légende  ayant  pour  objet  de  rappeler 
les  noms  et  les  titres  des  empereurs  qui  avaient  décrété  Téta- 
blissetiient  de  la  voie  ou  bien  de  ceux  qui  en  avaient  ordonné 
h  restauration.  Plusieurs  de  ces  bornes  oi^t  éfé  observée9  en 
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France  et  leur  étude  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que  souvent 
elles  fournissent  déS  indications  précieuses  pour  l'histoire  et 
pour  la  géographie  ancienne  du  pays* 

Nous  nous  proposons  dans  cette  note  de  parler  d'un  mo- 
nument de  ce  genre  qui  est  encore  debout  à  la  limite  des  deux 
communes  de  Kernilis  et  de  Saint-Frégant,  près  Lesneven,  et 
qui ,  à  l'heure  présente ,  est  peut-être  unique  dans  le  dépar- 
tement du  Finistère. 


I 


M.  Miorcec  de  Kerdanet,  dont  le  zèle  archéologique  est 
attesté  par  tant  de  travaux  érudits  relatifs  à  notre  province, 
est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  appelé  l'attention  sur  le 
monument  dont  il  s'agit.  Dans  une  note  de  son  édition  des 
Vies  des  Saints  de  Bretagne,  publiée  en  1837  (1),  il  signala  sur 
le  bord  de  la  roule  de  Plouguerneau  l'existence  d'une  borne 
portant  une  inscription  dont  il  n'avait  pu,  dit-il,  déchiffrer 
que  ces  mots  :  CLAVDI  VSI  FILII  ARA.  A  cette  époque,  évi- 
demment trompé  par  une  lecture  incomplète,  M.  de  Kerdanet 
crut  voir  dans  la  pierre  qui  portait  cette  légende  un  autel 
élevé  à  l'empereur  Claude,  après  son  expédition  dans  l'île  de 

(t)  Les  Vies  des  Saints  de  la  Bretagne  Armorique,  par  Fr.  Albert  le 
Grand,  de  Morlaix,  avec  des  noies  et  observations  historiques  et  critiques 
par  M.  Daniel-Louis  Miorcec  de  Kerdanet,  de  Lesneven,  avocat  docteur 
endroit.  —Brest,  1837,  chez  P.  Anner  et  flls,  imprimeurs-libraires, 
éditeurs. 
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Bretagne.  Quelques  années  plus  tard ,  à  la  suite  d'un  nouvel 
examen ,  le  savant  antiquaire  y  reconnaissait  une  colonne 
milliaire  dont  la  présence  sur  les  lieux  se  reliait  à  une  voie 
antique  et,  dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  Notice 
sur  N,'D.  du  Folgoët  et  sur  ses  environs  (1),  il  donna  de 
l'inscription  le  relevé  qui  suit  :  LAVD  VSI  PILI  ESAR  AVG 
ERMANIC  PE  MS  ICIA  PATE  GNATS  IV.  (Clnudius  Drusi  filius 
Cœsar  Augustus  Germanicus  pontifeœ  Maximus ,  Pribun^ida 
potestate  design^tus  quartiirh,) 

Vers  1839,  un  investigateur  très-ardent  à  la  recherche  des 
antiquités  du  pays,  M.  Sébastien  Guiastrennec,  de  Lander- 
neau ,  s'occupa  à  son  tour  du  même  monument.  La  notice 
qu'il  rédigea  et  qui  fut  insérée  dans  un  numéro  du  journal  le 
Courrier  de  Brest  portant  la  date  du  14  Août  1842,  se  fait 
remarquer  par  une  scrupuleuse  précision  dans  les  détails. 
Suivant  lui,  la  forme  de  la  pierre  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  sa  destination  primitive;  il  constate,  comme  M.  de  Ker- 
danet  l'avait  déjà  avancé,  que  cette  colonne  milliaire  se  trouve 
placée  dans  la  direction  d*une  voie  romaine  qui,  de  Carhaix, 
s'avançait  vers  le  nord  du  département  en  passant  à  peu  de 
dislance  de  Landivisiau,  traversait  dans  la  commune  de 
Plounéventer  le  plateau  de  Kerilien  où  gisent  les  débris  d'un 
établissement  romain  considérable,  puis,  se  prolongeant  vers 
l'église  du  Folgoét,  devait  aboutir  de  là,  en  droite  ligne,  sur 
un  point  de  la  côte  aux  environs  du  bourg  de  Plouguerneau. 
La  reproduction  qu'il  donnait  de  l'inscription  dififérait  peu  de 
la  leçon  précédemment  transcrite,  mais  elle  avait  le  mérite 
d'indiquer,  au  moins  d'une  manière  approximative,  la  dispo- 

(t)  Nouvelle  Notice  sur  N.-D,  du  Folgoét  et  sur  ses  environs,  pa^  39.  -« 
Brest,  Imprimerie  de  Lefournier  atné. 
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sition  de  la  légende  gravée  sur  la  pierre  ;  voici  comment  il  la 
présentait  : 

LAVDI 

VSI    FILI 

KSARAV 

ERMANIG 

FEXMS 

IGIA 

PATE 

6NATS 

IV 

et  il  en  donnait  Tinterprétation  qui  suit  :  Clavditu  Drusi 
filius  Caesar  Augustus  Germanicus,  pontifex  maximus,  tri- 
bunitia  potestate  designatus  IIII^  leucie  IV. 

La  colonne  étudiée  par  MM.  de  Kerdanet  et  Guiastrennec  a 
été  connue,  nous  le  savons,  de  MM.  Bizeul,  de  Blois  et  Pol  de 
Gourcy  dont  il  n'est  pas  possible  de  passer  les  noms  sous  si- 
lence quand  il  s'agit  des  antiquités  de  la  Bretagne  :  ce  dernier 
notamment  la  signala  dans  une  communication  qu'il  fit  en 
1847  au  Gongrès  de  l'Association  bretonne  réuni  à  Quim- 
per  (1).  Mais  si  les  uns  ou  les  autres  ont  donné  quelque  part 
un  relevé  de  l'inscription  que  porte  la  pierre,  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  en  retrouver  le  texte,  et,  à  notre 
grand  regret^  nous  sommes  ainsi  dans  l'impossibilité  de  le 
reproduire  d'après  eux. 

En  venant  après  les  auteurs  que  nous  avons  cités  décrire 
l'état  actuel  du  monument,  nous  avons  eu  principalement 

(1)  Itinéraire  de  Saint-Pol  à  Brest,  page  33,  par  M.  Pol  de  Gourcy 
(Extrait  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  Vendée)»  —  Nantes,  Vincent  Forest.  — 
1859. 


—  Si- 
en vue  d'en  donner  un  facsimUe  que  nous  nous  sommes  at- 
taché à  rendre  aussi  fidèle  que  possible  (voir  la  planche  jointe) 
et  nous  avons  essayé,  chemin  faisant,  de  restituer  Tinscrip- 
tion  dont  il  ne  subsiste  plus  que  quelques  lignes  incomplètes. 


II 


Quand  on  se  rend  de  Lesneven  à  Plouguerneau  par  le  che- 
min de  grande  commimication  qui  relie  ces  deux  localités  et 
que  Ton  a  dépassé  d'une  demi-licue  environ  le  château  de 
Penmarc'h  dont  la  masse  imposante  s*élève  sur  la  droite  au 
milieu  de  grands  arbres,  on  rencontré  du  même  côté  que 
ce  château,  au  bord  de  la  route,  une  pierre  isolée  de  grande 
dimension  qu*à  première  vue  on  serait  tenté  de  prendre  pour 
une  borne  kilométrique  n'étaient  ses  proportions  inusitées. 
Cette  pierre  est  la  colonne  milliaire  qui  fait  l'objet  de  cette 
élude.  A 100  mètres  sur  la  gauche,  de  l'autre  côté  de  la  route, 
on  aperçoit  les  toitures  en  chaume  d'un  petit  village  qui 
porte  le  nom  de  Kerscao  (\)  et  dont  la  distance  relevée  sur 
une  carte  de  l'état-major  se  trouve  à  7  kilomètres  de 
Lesneven. 

La  colonne  consiste  en  un  bloc  de  granit  taillé  en  forme  de 
cylindre  dont  la  base  non  apparente  est  plantée  dans  une 
douve  large  et  peu  profonde.  Elle  est  appuyée  contre  le  rebord 
même  de  la  chaussée  dans  une  position  légèrement  oblique 
relativement  à  l'axe  du  chemin.  Sa  hauteur,  prise  au  niveau 
du  sol  dans  le  fossé,  est  de  1°>85;  la  circonférence  qui,  à  la 

(1)  De  ker,  habitation,  Tille,  village,  et  de  skao^  sareau.  (Voirie  JHction'- 
naire  breton  de  Le  Gonidec.) 
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base,  est  de  2b47,  n'est  plus  au  sommet  que  de  2^3,  d*où  il 
résulte  q*  le  fût  Ta  en  se  rétrécissant  d'une  manière  assez 
sensible  vers  le  haut.  La  partie  supérieure  est  plane  et  un 
peu  endommagée  sur  un  point  de  la  circonférence  :  on  re- 
marque, au  centre,  un  trou  de  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, qui  semble  avoir  été  pratiqué  pour  recevoir  un  tenon 
ou  armature  en  métal  quelconque.  Cette  hypothèse  a  dû  pour 
nous  se  changer  en  certitude,  lorsque  nous  avons  reconnu,  à 
quelques  pas  dans  la  douve,  les  trois  branches  supérieures, 
taillées  dans  un  même  bloc,  d'une  petite  croix  en  pierre  dont 
il  ne  manquait  que  le  pied,  c'est-à-dire  la  partie  qui  avait  dû 
être  scellée  sur  le  fût  de  la  colonne.  De  cette  circonstance 
nous  avons  été  amené  à  conclure  que  si  cette  colonne,  plus 
heureuse  que  tant  d'autres  monuments  du  même  genre^  avait 
échappé  jusqu'ici  aux  démolisseurs  et  spécialement  à  la  masse 
de  fer  du  cantonnier,  c'était  grâces  à  la  destination  nouvelle 
qu'elle  avait  reçue  en  servant  de  piédestal  à  un  symbole  vénéré 
de  tous,  spécialement  dans  nos  campagnes  (i). 

Le  château  de  Penmarc'h,  dans  le  voisinage  duquel  la  co- 
lonne est  située,  était  au  moyen-âge  la  résidence  d'une  famille 
de  ce  nom,  l'une  des  premières  du  pays  de  Léon;  c'est  une 
belle  et  élégante  construction  qui  porte  tous  les  caractères 
d'un  édifice  du  xv«  siècle,  et  les  souveuirs  qui  s'y  rattachent, 
aujourd'hui  passés  à  l'état  de  légendes,  n'ont  rien  de  commun 
avec  Tépoque  romaine.  Mais  des  traces  incontestables  de 

(I)  Le  vénérable  M.  Bizeul  raconte  que  se  trouvant  en  1835  au  bourg 
de  Plounévez-Quintin  (Côles-du-Nord)  il  trouva  sur  un  tas  de  pierres  des- 
tinées à  l'entretien  d'une  route  un  fragment  important  d*une  colonne 
milliaire  élevée  par  Seplime  Sévère  :  il  le  sauva  d'une  destruction  imml- 
Dcnte  en  le  faisant  transporter  dans  le  cimetière  de  la  paroisse.  —  (  Du 
voies  romaines  sortant  de  Carhaix,  par  Bizeul  de  Blain,  page  42.) 

4 


cette  époque  se  retrouTmt  aux  enyirons  :  les  champs  sttués 
à  l'ouest  de  Tétang  qui  dépend  de  ce  domaine,  atrfoord'hitf 
propriété  de  la  famille  de  Grésolles,  contiennent  des  dâiris 
de  poteries  et  de  tuiles  à  rebords  en  telle  quantité  que  depuis 
longtemps  ces  débris,  extraits  et  recueillis  chaque  aimée  à 
Tépoque  des  labours,  sont  versés  sur  la  route  Toisine  où,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  ils  sont  transformés  en  macadam 
pour  Tentretien  de  la  voie  ;  on  en  suit  facilement  la  trace 
dans  Fespace  de  près  d'une  demi-lieue.  Des  restes  aicore  trte- 
apparents  de  murailles  dont  le  caractère  antique  ne  peut  être 
méconnu  ont  fait  donner  à  ces  champs  le  nom  de  Pa/rkrAT" 
mogeriou  (1).  Ainsi  là,  conrnie  sur  le  plateau  de  Kerilien» 
c*est-iL-dire  sur  deux  points  que  sépare  une  distance  de  trois 
lieues  et  demie  tout  au  plus,  l'empreinte  romaine  est  encore 
visible  sur  le  sd. 


III 


L'inscription  est  gravée  sur  le  côté  de  la  colonne  qui  fait 
face  à  la  route  :  elle  présente  dans  le  sens  vertical  un  déve- 
loppement de  0i>82  et  se  compose  de  neuf  lignes  dont  les 
lettres  ont  de  six  à  sept  centimètres  de  hauteur.  Les  parties 
latérales  ont  beaucoup  souffert  :  quoique  le  fût  ne  paraisse 
pas  avoir  été  endommagé,  si  l'on  vient  à  considérer  chaque 
ligne  isolément,  ou  constate  que  ce  sont  surtout  les  pre- 
mières et  les  dernières  lettres  de  chacune  d'elles  qui  ont  dis- 
paru ;  celles  du  milieu  ont  beaucoup  mieux  résisté,  plusieurs 
sont  encore  très-apparentes,  mais  le  temps,  aidé  en  cela  par 

(1)  Park,  champ,  pièce  de  terre  labourable.  Moger,  mur,  muraUle 
an  pluriel  mogeriou,  (Voir  le  Dictionnaire  breton  de  Le  Gonidec.) 
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la- nature  da  grain  de  kt  pierre  qui  n'est  pas  très*4erré»  a 
détruit  les  vives  arêtes  formées  par  la  tdlle.  n  a  produit  un 
autre  effet  qui  crée  à  la  lecture  de  sérieuses  difficultés  : 
ceux  qui  ont  observé  nos  vieux  monuments  savent  qtie,  sous 
rinfluence  des  vents  de  la  mer,  le  granit  dont  ils  sont  bâtis 
se  recouvre  à  la  longue  d'une  sorte  de  lichens  blancs,  jaunes 
ou  noirs  qui  contribuent  à  leur  donner  un  aspect  singulière* 
ment  pittoresque  et  ces  tons  variés  qui  plaisent  tant  aux 
peintres.  La  pierre  de  Kerscao  n'a  point  échappé  à  cette  ac- 
tion d'autant  plus  sensible  que  l'on  se  rapproche  davantage 
des  bords  de  la  côte  ;  les  lichens  y  ont  développé  leurs  couches 
minces,,  tenaces,  diversement  nuancées,  ils  y  ont  étendu 
leurs  ramifications  jusque  dans  le  creux  des  lettres  et  rendu 
ainsi  leur  contour  difficile  à  saisir.  Dans  l'état  actuel  de 
l'inscription,  nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'en 
obtenir  un  estampage  satisfaisant  ;  nous  n'eussions  pas  d'ail- 
leurs voulu  tenter  une  opération  de  nettoyage  qui  aurait 
enlevé  au  monument  son  cachet  de  respectable  vétusté  et 
qui  peut-être  aurait  compromis  ce  qui  reste  des  légendes. 

Voici  cette  inscription  telle  que  nous  avons  pu  la  déchiffrer 
sur  les  lieux  après  une  étude  attentive  et  prolongée  : 


LAVDH  «.  . 

,  ..^VSI  FILH.. 

...ESAR  AA 

NIC 

.  .  .PEX  iA 

P 

.  .  .GNVS 

,  .A JP       V 
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Le  nom  très-reconnaissable,  bien  quMncompIet,  qui  figure 
à  la  première  ligne  était  précédé  de  la  syllabe  TI,  abréviation 
de  TiberitiSy  alors  que  cette  ligue  était  encore  intacte  :  il  est 
presque  superflu  de  dire  que  ce  nom  et  la  syllabe  qui  le  prér 
cédait  désignent  ici  Tempereur  Claude,  troisième  successeur 
d'Auguste.  ~  Si  nous  le  faisons  remarquer,  c*est  que  Fins- 
cription  a  été  attribuée  à  Tibère  (1)  par  des  personnes  dont 
l'opinion  peut  à  bon  droit  faire  autorité,  mais  qui^  n*ayant 
sans  doute  pas  étudié  par  elles-mêmes  le  monument^  ont  été 
dans  cette  circonstance  induites  en  erreur  par  un  faux  ren- 
seignement. Tibère  portait  bien,  de  même  que  son  neveu, 
les  noms  de  Tiberius  Claudius,  mais  il  était  le  frère  et  non  le 
fils  de  Drusus,  et  la  lecture  de  la  deuxième  ligne  ne  donne 
matière  à  aucune  équivoque  sur  le  sens  et  la  valeur  des 
lettres  qui  y  sont  conservées.  D'un  autre  côté,  il  est  prouvé, 
par  les  monuments  numismatiques  entre  autres,  que  Tibère, 
lorsqu'il  fut  empereur,  ne  fit  pas  habituellement  usage  du 
nom  de  Claudius.  Il  ne  peut  donc  exister  l'ombre  d'un  doute 
sur  l'identité  du  prince  au  nom  duquel  la  colonne  a  été  éri- 
gée. 

En  comi)arant  notre  version  à  celles  qui  ont  été  données 
par  MM.  dje  Kerdanet  et  Guiastrennec.  on  remarquera  que 
les  différences  portent  principalement  sur  les  quatre  der- 
nières lignes. 

L'espace  qui,  sur  la  pierre,  a  dû  être  occupé  par  la  sixième 
ligne  est  aujourd'hui  entièrement  fruste  ;  nous  n'y  avons 
distingué  aucune  trace  de  caractères.  Il  en  est  à  peu  près  de 

(1)  Dêi  anciennes  citée  du  pays  des  Occismiens,  pages  6  et  36  du  tirage 
spécial,  extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée.  —  Nantes,  imp.  de 
Vincent  Forest  et  Emile  Gripaud,  1963, 
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même  de  la  septième,  où  la  lettre  P  est  seule  restée  appa- 
rente. Le  temps  a-t-il  notablement  modifié  Fétat  de  Tinscrip- 
tion  depais  le  jour  où  elle  fut  relevée  pour  la  première  fois? 
— -Cela  est  possible,  probable  même.  Cependant,  malgré  tout 
le  respect  que  nous  professons  pour  Topinion  de  nos  devan- 
ciers, nous  sommes  porté  à  croire,  d*après  la  disposition  gé- 
nérale des  autres  lignes,  que  le  mot  Tribunicia  n*a  pu  être 
gravé  ici  dans  son  entier  et  que  les  quatre  lettres  de  ce  mot 
signalées  par  eux  ont  été  confondues  avec  d'autres  caractères 
déjà  peu  lisibles  à  cette  époque.  Nous  ferons  observer  en 
outre  que  la  leçon  PATE  pour  POTESTATE  est  évidemment 
le  résultat  d'une  lecture  fautive,  cette  forme  d'abréviation 
n'ayant  jamais  été  en  usage  dans  le  style  lapidaire.  Suivant 
nous,  le  P  qui  subsiste  à  la  septième  ligne  est  un  reste  d^s 
sigles  P.  P.  qui  se  traduisent  par  les  mots  PATER  PATRIiE. 

Les  deux  syllabes  finales  du  mot  DESIGNATVS  se  déchif- 
frent sans  trop  de  difficultés;  il  n'y  manque  aucune  lettre, 
mais  plusieurs  des  caractères  sont  liés  entre  eux,  ce  dont  on 
rencontre  de  fréquents  exemples  dans  Tépigraphie  romaine, 
et  dans  l'inscription  elle-même,  à  la  cinquième  ligne,  pour 
les  lettres  MA  du  mot  MAXIM VS. 

La  variante  la  plus  essentielle  porte  sur  la  neuvième  et  der- 
nière ligne  :  nous  avons  pu  y  reconnaître  sans  hésitation 
possible  la  présence  de  la  lettre  A  qui,  nous  en  avons  la  con- 
viction, entrait  dans  la  composition  du  nom  de  la  ville  dont 
la  borne  avait  pour  but  d'indiquer  la  distance.  Quel  était  ce 
nom  ?  —  La  pierre  ne  nous  a  pas  révélé  son  secret  et  nous 
craignons  bien  qu'elle  ne  le  garde  éternellement.  Si  regret- 
table que  cela  puisse  être  au  point  de  vue  historique  et  géo- 
graphique, nous  nous  garderons  de  compliquer  par  une 
nouvelle  hypothèse  le  problème  encore  non  résolu  des  éta- 
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blissements  que  Rome  fonda  sur  notre  territoire  et  de  leidrs 
emplacements.  Le  nombre  lY  signalé  comme  existant  sur  ht 
pierre  doit  être  rectifié  et  remplacé  par  le  chiffre  Y  ;  il  ne 
peut,  en  aucun  cas,  se  rapporter  au  mot  DESIGNATVS,  puis- 
qu'il ne  le  suit  pas  immédiatement^  qu*il  en  est  même  séparé 
par  une  ligne  entière.  D'un  autre  c6té,  ce  chiffre^  qud  qu'il 
soit,  ne  désigne  pas  des  lieues  gauloises  (lexicie  on  plutôt  feu- 
gse)^  comme  l'avait  pensé  M.  Guiastrennec.  D'après  les  obser- 
vations recueillies  sur  les  colonnes  milliaires  découvertes 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  avait  reçu  te 
nom  de  Celtique,  il  est  aujourd'hui  constant  que,  dans  les 
inscriptions  qui  appartiennent  au  i«r  et  au  n«  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  le  mille  seul  fut  usité  pour  indiquer  les  distances: 
il  résulte  de  plus  de  ces  mêmes  observations  que  ce  fut  seu- 
lement au  ni«  siècle,  et  à  partir  du  règne  de  Septime  Sévère, 
que  les  distances,  pour  cette  même  partie  de  la  Gaule,  furent 
comptées  et  exprimées  en  lieuos^  mesure  itinéraire  qui  était 
propre  au  pays,  mais  qiii  avait  mis  deux  siècles  à  prévaloir 
sur  celle  en  usage  chez  le  peuple  conquérant.  La  première  de 
ces  données  est  confirmée  une  fois  de  plus  par  l'inscription  de 
Kerscao  :  le  chiffre  V  qui  y  est  inscrit  pour  exprimer  la  dis- 
tance est  précédé  immédiatement  des  deux  lettres  liées  W 
(millia  passuum)  et  ces  lettres  prouvent  qu'il  s'agit  bien  ici 
de  milles  romains  et  non  de  lieues  gauloises.  Nous  devons 
ajouter  que,  dans  l'état  actuel  de  la  pierre,  il  serait  imprudent 
d'affirmer  que  ce  chiffre  V  n'était  pas  suivi  d'une  ou  de  plu- 
sieurs unités  qui  en  auraient  augmenté  la  valeur. 
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IV 


Qaelque  mutilée  qne  sôit  rinscription,  il  nous  a  paru  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  de  parvenir  à  la  restituer,  presqu'en 
totâlhéy  en  s'aidant  des  fragments  de  mots  qui  subsistent  en- 
eore,  de  la  position  relative  que  chacun  de  ces  fragments 
occupe  sur  la  pierre  et  en  s*étayant  de  quelques  autres  ins- 
criptions plus  ou  moins  complètes  qui  ont  été  recueillies  et 
signalées  en  France . 

Parmi  ces  dernières  nous  en  choisissons  trois  qui  sont  con- 
temporaines de  la  nôtre,  puisque,  comme  elle,  ces  inscriptions 
ont  été  relevées  sur  des  colonnes  milliaires  qui  portent  le 
nom  de  Tempereur  Claude  ou  des  indications  suffisantes  pour 
le  reconnaître.  Nous  les  reproduisons  à  la  suite  Tune  de 
Tautre  en  indiquant  leur  provenance. 

^o 

DRVSI   F 

GVSTVS (  Tiberius  Claudius,  Drnsi  filius. 


...CVS  PONTIFEX 


Csesar,  Augustus,    Gcrmanicus, 
Pontifex  maximus,  Tribunitiâ  po- 

TRIBVNICIA testale  V,  Imperator  XI,  Pater  pa- 

STATE    V*^        XI     ^^^'  Consul  111,  designatus  V 
T>  Ti    rn  m  ÀugustodoroîmilUa  passuum  V.) 

GNAT 

P.  V 

Sur  une  colonne  trouvée  en  1819  en  un  lieu  nommé  le 
Manoir,  près  Bayeux  (Calvados)  et  signalée  par  M.  Lambert, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 


À 
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«•  TI  CLAVD.  DRVSI  F 
CAESAR.  AVG.  GER 
PONT.  MAX.  TRIB. 
POTEST.  V.  IMP.  XI 
P.  P.  COS.  ni  DESIG  IV 
AVG.  M.  P.  XXI 


(  Tiberiin  Glaadias,  Dnisi  filins, 
Cœsar,  Àugustiu»  GermaniciiB, 
Pootifex  maiimus,  Tribuoilià  po- 
testatequintum,  Imperator  uade* 
cimom,  Pater  patriœ,  Goosal  IIl, 
desigoatus  IV. 

Âugustenemétom  millia  pas- 
snum  XXL) 


Sur  une  borne  découverte  à  Billom  (Puy-de-Dôme)  et  men- 
tionnée comme  la  première,  par  M.  de  Gaumont,  dans  son 
Cours  d'antiquités.  Atlas,  2«  partie,  planche  XVIII,  n«  1  etî. 


3«>  TICLivU  DRVSI  F 
CAESAR  A/GGER 
MANIC  PoNT  AAX 

TRIB  PoTEST  iTI  IMP 
m  PP  COS  ffl  DE 
SIGNAT  iïïl 
AND  MP  XXII 


(Tiberius  Claudius^Drasifllius. 
Gsesar,  Augustus,  Germaoicas, 
PonUfex  maiimos,  Tribunitiâ  po- 
testate  VI  (au  liea  de  111),  Impen- 
tor  XI  (au  lieu  de  III),  Pater  pa- 
trise,  GoDsul  III,  desigoatus  1111. 

ÂDdematunno,  millia  passaum 
XXU.) 


Au  musée  de  Dijon,  sur  une  colonne  provenant  de  Sacque- 
nay  en  Bourgogne.  D*après  un  fac-similé  de  M.  Viollet-le-Duc 
communiqué  à  M.  le  général  Greuly  et  inséré  dans  la  Revue 
archéologiqtte  (!««•  semestre  1862,  page  119.  ) 

En  reproduisant  cette  dernière  inscription  dans  une  notice 
descriptive  des  monuments  lapidaires  du  musée  de  Dijon,  le 
savant  général  fait  dbserver  avec  raison  que  deux  des  nom- 
bres sont  à  changer  dans  la  lecture  du  fac-similé,  savoir  m 
en  VI  à  la  puissance  tribunilienne  et  m  en  XI  au  titre  d*im- 
perator.  •  Ces  rectifications,  dit-il,  sont  forcées  :  en  effet, 
»  le  quatrième  consulat  de  Claude  ayant  eu  lieu  eu  47,  le  titre 


—  33  — 

•  de  consul  désigné  pour  la  quatrième  fois  n*a  pu  être  donné 
t  à  ce  prince  qu'en  46,  et  cette  dernière  année  correspond, 
»  relativement  aux  deux  autres  titres  dont  il  s'agit,  aux  nom- 

•  bres  VetVI  d'une  part,  X  et  XI  de  l'autre,  nombres  parmi 

•  lesquels  il  n'y  a  que  VI  et  XI  qui  soient  susceptibles  d'être 
»  lus  m  par  suite  de  dégradation  de  la  pierre.  » 

Les  appréciations  de  M.  le  général  Creuly  se  trouvent  justi- 
fiées par  les  cbiffres  que  portent  les  inscriptions  du  Manoir  et 
de  Billom;  on  y  voit  que  le  titre  de  consul  désigné  pour  la 
quatrième  fois  est  précédé  des  mentions  relatives  à  la  cin- 
quième puissance  tribunitiennc  et  à  la  onzième  victoire.  Cela 
étant,  il  faut  en  tirer  la  conséquence  rigoureuse  que  toutes 
ces  inscriptions,  celle  de  Sacqucnay  aussi  bien  que  les  deux 
autres,  appartiennent  à  la  môme  année,  c'est-à-dire  à  l'an  46 
de  J.-C. 

Nous  croyons  qu'il  en  est  de  même  de  celle  de  Kerscao. 


V. 


Si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  texte  que  nous  en  avons 
donné  plus  baut  et  le  comparer  à  celui  des  inscriptions  que 
nous  venons  de  relater,  on  devra  reconnaître  que  non  seule- 
ment il  existe  entre  eux  un  air  de  famille,  une  grande  analo- 
gie, mais  encore  une  similitude  presque  complète.  La  manière 
dont  le  nom  des  empereurs  était  inscrit  sur  les  colonnes 
milliaires  a  varié  suivant  les  époques  :  tantôt  ce  nom  est  pré- 
senté au  nominatif  avec  le  verbe  fecit  sous-entendu,  tantôt 
mis  au  datif,  il  indique  une  formule  d6dicatoire,"quelquefois 
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enfin  avec  Tablatif  le  sens  se  complète  par  les  mois  regnanie 
ou  Imperante.  Ici,  comme  sur  les  inscriptions  citées,  c'est  la 
forme  du  nominatif  qui  a  été  employée  ;  chaque  fragment 
de  mol  échappé  aux  outrages  du  temps  ou  des  hommes  re- 
trouve son  correspondant  dans  Tune  ou  Tautre  des  landes 
restées  plus  intactes,  il  n*en  diffère  que  par  quelques  abrévia- 
tions qui  étaient  laissées  sans  doute  à  Tarbitraire  de  Touvrier; 
les  qualifications  données  à  Tempereur  sont  identiquement 
les  mêmes  et  elles  sont  présentées  dans  le  même  ordre* 
L'embarras  ne  pouvait  exister  que  pour  les  lignes  où  se  trou- 
vaient exprimés  la  puissance  tribuuitienne,  les  victoires  et  le 
consulat,  lignes  qui,  on  Fa  vu,  ont  entièrement  disparu. 
Heureusement  un  mol  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  portion  de 
mot  est  restée  qui  peut  servir  de  fil  conducteur  pour  remonter 
à  ce  qui  ifexiste  plus  :  c'est  la  fin  du  mot  DESIGNATVS.  Il 
faut  bien  reconnaître  que  ce  mot  était  précédé  de  celui  de 
consul,  puisqu*autrement  il  n'aurait  pas  de  sens;  le  titre  de 
père  de  la  patrie,  celui  d'imperator  et  l'indication  de  la  puis- 
sance tribuni  tienne  venaient  remplir  la  lacune  de  deux  lignes 
qui  existe  aujourd'hui  sur  la  pierre.  Sans  doute  l'expression 
de  consul  désigné  pourrait  s'appliquer  au  second  ou  au  troi- 
sième  consulat  de  Claude  ,  tout  aussi  bien  qu'au  quatrième, 
mais  il  y  a  lieu  de  considérer  que  jusqu'ici  aucune  mention 
des  premiers  chiffres  n'a  été  relevée  sur  les  colonnes  milliaires 
découvertes  en  France  où  s'est  rencontré  le  nom  de  cet  em- 
pereur,  tandis  qu'au  contraire  trois  monuments  certains, 
authentiques,  attestent  l'intervention  effective  du  prince  dans 
l'établissement  des  routes  de  la  Gaule  avec  la  date  de  l'année 
qui  précéda  son  quatrième  consulat ,  date  qui  correspond  à 
l'an  46  de  J.-C. 
Ces  témofgnages  recueillis  dans  des  localités  très-distantes 
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Tune  de  l'autre,  en  Bourgogne,  en  Auvergne  et  en  Norman- 
die, amènent  à  conclure  qu'il  y  eut,  à  ce  moment,  dans  les 
Gaules,  tout  un  ensemble  de  vastes  travaux  qui  avaient  pour 
but  et  eurent  nécessairement  pour  résultat  de  faire  pénétrer 
rinfluence  romaine  en  tous  sens  et  sur  les  points  les  plus 
éloignés  du  territoire  conquis.  La  presqu'île  armoricaine  n'y 
échappa  pas  plus  que  les  autres  provinces;  des  découvertes 
successives  nous  en  fournissent  chaque  jour  la  preuve  irré- 
cusable. Il  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  que  les  légions  de 
César  avaient  commencé  l'œuvre  ;  le  règne  d'Auguste  avait 
été  marqué  par  un  apaisement  général  des  esprits  et  par  le 
calme  le  plus  complet  :  il  en  avait  été  de  môme  sous  Tibère 
et  Caligula ,  sauf  quelques  troubles  partiels  promplement 
réprimés;  enfin  Claude,  Gaulois  par  sa  naissance,  put  procla- 
mer dans  une  occasion  solennelle  que,  depuis  la  conquête, 
une  paix  profonde,  facilement  acceptée,  était  pour  lui  un  sûr 
garant  de  l'attachement  de  ses  compatriotes.  Nous  avons  sur 
ce  point  son  propre  témoignage  ;  il  est  consigné  dans  le  dis- 
cours, si  connu  des  lecteurs  de  Tacite,  où  il  proposa  de  con- 
férer aux  notables  delà  Gaule  le  droit  de  faire  partie  du  Sénat 
de  Rome  et  dont  le  texte  original  gravé  sur  des  tables  de 
bronze  découvertes  en  1528  dans  le  lit  de  la  Saône  fait  aujour- 
d'hui l'ornement  du  musée  de  Lyon.  Claude  put  donc  se  li- 
vrer en  pleine  sécurité  aux  travaux  de  la  paix  :  il  la  fit  servir 
à  l'établissement  des  voies  de  communication  qui  étaient  le 
plus  sûr  moyen  d'en  assurer  la  stabilité,  et  il  parvint  ainsi  à 
atteindre  jusque  dans  leur  dernier  asile  ceux  qui,  malgré  les 
édits  d'Auguste,  étaient  restés  attachés  aux  pratiques  de  la 
religion  des  Druides. 

En  nous  basant  sur  les  considérations  que  nous  avons  dé- 
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veloppécs,  nous  nous  croyons  autorisée  restituer  comme  sait 
l'inscription  mutilée  qui  existe  sur  la  colonne  miiliaîre  de 
Kerscao  : 

TICLAVDIVS 
DRVSI    FILIVS 
CAESAR   AVG 
GERMANIG   PON 
TIF  EX    MAX    TRIB 
POTE  S  T  v"l   IMP 
xlPPCOSmDE 
SIGNATVS   lîïï 
..A liP  V 

Arrivé  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous  étions  proposée, 
nous  sera-t-ii  permis  d'exprimer  un  vœu  que  nous  recom- 
mandons à  ceux  qui  ont  à  cœur  la  conservation  dans  leur  in- 
tégrité des  monuments  antiques?  —  La  place  de  celui-ci, 
alors  même  que  ses  dimensions  n'y  feraient  pas  obstacle,  n'est 
I)as  dans  un  musée.  11  est  mieux  qu'il  demeure  aux  lieux 
mômes  où  déjà  il  a  vu  s'écouler  tant  de  siècles,  sur  le  bord 
de  cette  voie  dont  il  marque  sans  aucun  doute  l'une  des  der- 
nières étapes.  Qu'il  y  reste  donc  comme  un  témoin  non  équi- 
voque du  passé,  comme  un  jalon  qu'il  ne  faut  pas  abattre  ou 
déplacer,  au  préjudice  de  ceux  qui  poursuivront  l'étude  des 
voies  romaines  sur  le  sol  de  l'extrême  Armorique;  mais  ren- 
dons-lui le  symbole  sous  la  protection  duquel  il  a  échap|)é 
déjà  aux  chances  si  nombreuses  de  destruction  qui  Tentou- 
l'aient  :  quand  les  populations  rurales  y  verront  de  nouveau 
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briller  la  croix,  elles  se  signeront  avec  respect  devant  le 
vieux  monument  et  à  Tabri  du  symbole  chrétien,  celui-ci 
bravera  encore  bien  des  orages. 


DENIS-LAGARDE. 


^Brest,  Janvier  1864. 


LA  POSTHOTOMIE 


AU  XIX«  SIÈCLE 


-•o»- 


Dieu  a  bien  fait  ce  qu'il  a  fait,  et  n^ 
veut  pas  qu'on  y  touche. 

La  tâche  que  nous  nous  proposons  a  pour  but  de  combat- 
tre, dans  la  limite  de  nos  forces,  la  pratique  de  la  posthotomie 
ou  circoncision  :  et  ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  nous 
nous  sommes  décidé  à  traiter  ce  sujet;  mais  il  ne  suffit  pas 
de  recueillir  des  faits  plus  ou  moins  importants  et  de  les  re- 
produire avec  soin  comme  arguments;  il  faut  encore,  malgré 
nDtre  respect  pour  les  divers  dogmes  religieux,  que  nous 
disions  sincèrement  toute  notre  pensée  sur  la  véracité,  un 
peu  douteuse  selon  nous,  du  commandement  qu'Abraham 
dit  avoir  reçu  de  Dieu.  Cependant,  nous  appuyant  sur  le 
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silence  que  N.-S.  Jésus-Christ  a  gardé  à  Tendroit  de  la 
circoncision,  ou  plutôt  sur  sa  substitution  par  le  baptême,  nous 
espérons  que  le  plus  grand  nombre  avouera  avec  nous,  du 
moins  mentalement,  qu'il  est  inadmissible  que  Dieu  ait  com- 
mandé la  mutilation  de  son  œuvre. 

On  objectera  peut-être  qu*il  n*y  a  pas  de  discussion  pos- 
sible lorsqu'il  s'agit  d'un  article  de  foi;  nous  l'admettons  sans 
hésiter  quand  il  s'agit  de  faits  de  l'ordre  surnaturel;  mais, 
nous  l'avouerons,  notre  raison  est  rebelle  à  cette  concession 
quand  les  faits  sont  d'un  ordre  purement  humain  ;  adopter 
aveuglément  ces  derniers,  ce  serait  abdiiiuer  sa  raison,  ce 
serait  accepter  parfois  les  rêves  d'un  illuminé.  Il  y  a  péril, 
nous  le  savons,  à  combattre  certains  préjugés,  certaines  opi- 
nions accréditées  ;  mais  c'est  un  devoir  de  ne  pas  se  laisser 
détourner,  par  ce  péril,  de  la  voie  que  la  conscience  indique 
comme  vraie.  Ces  sentiments  nous  ont  inspiré  le  désir  de 
nous  occuper  du  sujet  qui  suit  et  nous  ne  les  avons  pas  un 
moment  perdus  de  vue  en  le  traitant. 


L'étymologie  du  mot  circoncision  se  trouve  évidemment 
dans  le  verbe  latin  circumcidere^  couper  autour,  qui  a  ses 
équivalents,  en  hébreu  dans  le  mot  mila,  dérivé  du  verbe 
motilf  et  en  grec  dans  TspirofJifi  de  TspiTi/JLvei. 

On  suppose  que  cette  mutilation  a  pris  naissance  entre  l'équa- 
teur  et  le  30*  degré  de  latitude  septentrionale.  Aussi,  cette 
vaste  étendue  du  globe  contient  elle  encore  aujourd'hui  plus  de 
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peuples  circoncis  que  le  reste  de  la  terre  ;  il  n*y  a  guère»  en 
eflet,  que  les  Siamois,  les  Tonquinois,  les  sectateurs  de 
Brahma  et  les  peuples  de  la  Chine  répandus  dans  ces  latitudes 
qui  soient  restés  incirconcis. 

C*est  à  tort,  selon  nous,  que  Ton  a  écrit  que  les  peuplades 
des  îles  Talti  ou  de  la  Société  pratiquaient  la  circoncision. 
Le  mot  Eoore  te  liai  veut  dire  incision  et  non  enlèvement  cir- 
culaire de  renvclo|)pe  cutanée;  c'est  probablement  une  sem- 
blable erreur  qui  a  fait  dire  à  rhistorien  espagnol  Herrera 
que,  bien  avant  que  les  peuples  du  Nouveau-Monde  (Mexique, 
Brésil)  pussent  avoir  connaissance' du  judaïsme,  la  circonci- 
sion y  était  également  connue  et  pratiquée.  D'après  quelques 
recherches ,  je  suis  porté  à  penser  que  les  naturels  de 
CCS  différentes  contrées,  pour  parer  aux  accidents  cou- 
frénilaux,  faisaient  chez  les  nouveau-nés  une  légère  inci- 
sion, ce  qui  est  bien  différent  de  la  section  circulaire.  Le 
fait  avancé  par  Herrera  se  retrouve  dans  les  lettres  critiques 
adressées  à  Voltaire  par  quelques  Juifs  portugais,  allemapds 
et  polonais,  et  c'est  ainsi  que  des  erreurs,  non  réfutées,  peu- 
vent se  perpétuer  pendant  des  siècles.  Voici  du  reste  ce  qu'on 
lit  dans  Y  Histoire  générale  des  cérémonies,  mœurs  et  coutumes 
de  tous  les  peuples,  par  Bernard  Picart  :  «  Au  Mexique  on 
»  portait  avec  solennité  au  temple  les  enfants  nouveau-nés; 
»  là,  placés  sur  l'autel,  le  prêtre  leur  tirait  quelques  gouttes 
»  de  san^  des  oreilles  et  des  parties  naturelles  avec  une  épine 
»  ou  avec  une  lancette  de  pierre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  qui  ne  peut  plus  être  contro- 
versé, nciis  dirons  qu'il  est  pénible  d'avouer  que  bien  des 
religions  défendant  aux  hommes  l'usage  de  leur  raison,  il 
advient  que  la  morale  du  Christ,  qui  devrait  être  la  religion 
universelle,  est  au  contraire  celle  qui  est  la  moins  répandue. 
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C'est  en  effet  ce  qui  ressort,  avec  1^  brutalité  des  chiffres,  du 
l^eleyé  donné  par  la  Société  biblique  de  Londres.  Dans  un 
rapport  fait  en  1827,  on  suppose,  en  effet,  que  la  population 
totale  du  globe  est  divisée  de  la  manière  suivante  par  la 
diversité  des  cultes. 

Voici  ces  chiffres  : 

Chrétiens  catholiques..  90,000,000  1  sur  11  hab.  du  globe. 

—  grecç, 35,000,000  4  sur   30         — 

—  autres 75,000,000 1  sur   13         — 

Juifs  ou  Israélites 2,500,000  1  sur  400         — 

Ifahométans 140,000,000  1  sur     7 

Idolâtres 657,500,000  plus  de  moitié. 

Ce  qui  donne  un  milliard  d'hommes  répandus  sur  la  terre. 

Une  nouvelle  statistique  vient  de  paraître  el,  malgré  la  dif- 
férence bien  sensible  dans  les  chiffres,  nous  croyons  devoir 
maintenir  la  première  comme  étant  le  résultat  d'études  très- 
séfieuses.  Nous  dirons  seulement  que  cett^  nouvelle  statis- 
tique porte  à  douze  cents  millions  la  population  du  globe. 
Enfin,  d'après  les  chiffres  du  tableau  que  nous  avons  donné, 
il  faut  convenir,  avec  M.  Moreau  de  Jonnôs  (1),   «  que  le 

•  christianisme  n'a  malheureusement  fait  que  peu  de  prosé- 

*  ly  tes  dans  respace  de  deux  mille  ans,  el  que  les  croisades,  les 
»  missions,  ainsi  que  la  puissance  papale,  ont  faiblement 
»  réussi  à  tirer  le  genre  humain  de  Tidolàtrie.  »  Et  comme 
preuve  récente,  je  dirai  que,  bien  que  depuis  1495,  époque 


(l)  iléminU  de  ttatisHque,  1S65,  page  347. 
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de  la  première  colonisation  de  Saint-Domingue ,  il  y  ait  eu 
des  ministres  de  notre  religion  dans  cette  tle,  cependant,  en 
4864,  nous  voyons  que  le  culte  horrible  du  dieu  Yeaudon 
conserve  sa  puissance  ^  commande  des  sacrifices  humains  et 
Tanthropophagie. 

Huit  coupables  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort. 
Ces  malheureux,  dit  le  jugement,  avouaient  les  faits  qui  leur 
étaient  imputés  avec  une  impassibilité  et  un  calme  qui 
ajoutaient  encore  à  l'horreur  du  crime;  ils  paraissûent,  après 
Tarrét,  pleins  de  foi  dans  Tabominable  superstition  qui  les 
avait  poussés  à  cet  acte  de  cannibales. 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  au  plus  tôt  ma  profession 
de  foi^  car  ce  que  je  viens  de  dire  pourrait  paraître  une  cri- 
tique bien  amère  du  christianisme.  Loin  de  moi  une  pareille 
pensée,  même  indirecte  :  chrétien  sincère ,  je  ne  cesserai  de 
répéter  les  paroles  de  Lamartine  : 

0  Dieu  de  mon  berceaa  sois  le  Diea  de  ma  tombe! 

Après  cette  petite  digression,  qui  était  nécessaire,  je  rentre 
daus  mon  sujet. 

En  1847,  M.  le  docteur  Vanier,  dont  je  respecte  les  convic- 
tions, tout  en  les  combattant,  a  publié  un  livre  fort  savant 
ayant  pour  but  de  généraliser  la  circoncision  et  d'en  modifier 
les  procédés  opératoires  ;  de  plus ,  dans  son  ardeur  étrange , 
il  se  prend  à  regretter  que  les  femmes  n'aient  pas  eu  aussi 
leur  Abraham  ;  mais  nous  qui  n'avons  qu'un  but ,  celui  de 
renfermer  la  circoncision  dans  les  nécessités  chirurgicales, 
on  nous  pardonnera  de  ne  pas  rappeler  ici  les  disputes  inter- 
minables sur  le  point  toujours  controversé  du  lieu  où  la 
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circoûcisioa  a  dû  prendre  naissance ,  attendu  que  ce  point 
historique  importe  peu  à  la  solution  que  nous  nous  proposons, 
et  disons  de  suite  que  si  nous  avancions  que  nous  avons  une 
foi  entière  dans  le  dire  d* Abraham,  lorsqu'il  annonce  quMl  a 
reçu  de  Dieu  le  commandement  de  la  circoncision ,  et  que 
tous  les  enfants  incirconcis  devront  être  exterminés,  nous 
mentirions  à  notre  conscience.  La  seule  explication  de  ce  fait 
qui  nous  semble  admissible ,  c'est  que  son  auteur  obéissait 
peut-être  à  une  sorte  d'hallucination ,  semblable  en  cela  au 
génie  particulier  qui;pour  Socrate,  était  une  inspiration  divine 
le  dirigeant  dans  tous  ses  actes.  Quant  à  Moïse,  il  a  dû  trouver 
peut-être  et  plus  prudent  et  fort  utile  de  ne  pas  modifier  des 
pratiques  et  des  croyances  antérieures.  On  doit  même  croire, 
d'après  un  fameux  commentateur,  Cornélius  à  Lapide,  que 
Moïse  attachait  une  grande  importance  à  [a  circoncision. 
Ainsi,  chargé  de  porter  la  parole  devant  le  roi  d'Egypte,  il 
répondit  pour  s'en  défendre  :  «  Je  suis  incirconcis  des  lè- 
vres, »  c'est-à-dire  sans  élégance  dans  le  langage.  Du  reste , 
le  mot  par  lequel  on  désigne,  dans  l'ancien  Testament,  l'or- 
gane sur  lequel  se  pratique  la  circoncision  signifiait  seule- 
ment, chose  impure,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'associé  dans  le 
Deuteronome,  au  mot  cordis,  il  est  synonyme  de  dérègle- 
ment  de  l'âme. 

Pour  les  anciens  Pères  qui  ont  vécu  avant  saint  Augustin, 
la  circoncision  n'avait  pour  but  que  d'imprimer  aux  Hébreux 
un  caractère  inefTaçable  qui  les  distinguât  des  autres  peuples 
n'ayant  pas  fait  alliance  avec  Dieu.  C'est  le  sentiment  de  saint 

9 

Justin-le-Martyre ,  celui  de  saint  Irénée,  de  saint  Chrysostô 
me,  de  saint  Ëpiphane ,  d'Hilaire,  de  saint  Jérôme^  de  saint 
Jean  Damascène;  mais  saint  Augustin  a  prétendu  en  outre  que 
la  circoncision  remettait  le  péché  originel,  opinion  fondée  sur 
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ce  qnc  l'Ecriture  condamnait  à  rexferininatiotf,  ce  qui  o^eêt 
pas  croyable^  les  enfants  qui  n'étaient  pas  circoncis  le  hni- 
tîème  jour. 

Saint  6régoire-le-Grand^  Bède-Ie-Vénérable,  saint  Fulgenoe^ 
saint  Prosper  et  saint  Bernard  ont  suivi  le  même  sentiment 
On  comprend  que  cette  valeur  donnée  à  la  circoncision  ait  {id 
maintenir  cette  forme  de  baptême  chez  les  Israélites;  cepen-' 
dant  malgré  rim|)orf ance  attachée  à  cette  pratique  religieuw, 
nous  trouvons  partout  les  preuves  que  bien  des  malfaenreiix 
Juifs  se  soumettaient  à  une  opération  souvent  infruetneuse 
ou  non  réparatrice  pour  faire  disparaître  les  preaveQ  de  la 
circoncision  afin  d'échapper,  il  est  vrai,  à  d'injustes  persécii- 
lions.  Le  célèbre  Cornélius  Celsus  décrit  même  l'opérafiim 
pratiquée  alors  pour  arriver  à  ce  but.  Cette  opération  est  une 
véritable  autopUistie.  On  en  trouve  la  description  dans  Toti- 
trage  de  M.  Philippe  Boyer. 

tin  fait  tfès-significatir,  c'est  que  la  tolérance  de  tons  les 
cultes  parait  conduire  plus  facilement  aux  réformes,  et  nous 
devons  espérer  que,  dans  un  temps  trop  éloigné  peut-être, 
cette  pratique  qui  blesse  la  décence  et  qui  n'est  pas  toujoors 
sans  danger,  disparaîtra  tout  en  laissant  subsister  les  dogfties 
principaux  du  judaïsme. 

La  dispersion  des  Juifs  sur  la  surface  du  globe  leur  rend 
presque  iitipossible  l'observance  de  leurs  pratiques  religieuses, 
et  comme  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  qu'il  nous  soit 
permis  de  faire  ressortir  combien  les  commandements  de 
la  religion  juive  sont  peu  suivis  chez  la  plupart  des  Israélites 
de  notre  époque. 

Disons  quelques  mots  de  certaines  coutumes  et  cérémonies 
anciennes,  et  voyons  si  nous  les  retrouvons  chez  les  Israélites 
de  nos  jours.  Cela  n'est  pas ,  cela  ne  peut  être.  ÛisséfOinés 


—  45  — 

et  en  petit  nombre  dans  beaucoup  de  localités,  ils  sont  pour 
la  i^upart  réduits  aux  pratiques  isolées  de  leur  culte,  pratiques 
nécessairement  imparfaites,  parce  que  les  traditions  d*une 
l^ligim  s'altèrent  faute  d*application  dans  Tensemble  de  ses 
préceptes  et  de  ses  cérémonies. 

Aussi,  loin  de  nous  la  pensée  d'incriminer,  même  indirec- 
tement ,  l'incomplète  obserfation  par  les  Israélites  de  la  loi 
judaïque,  mais  bien  plutôt  de  les  louer  de  leur  persistante 
fidélité  à  suivre,  dans  la  mesure  du  possible,  la  reli^on  de 
leurs  pères.  On  doit  même  à  la  vérité  de  dire  qu'aujourd'hui 
que  la  politique  et  la  tolérance  de  tous  les  cultes  ne  défendent 
plus  aux  Juifs  d'étendre  par  la  conversion  les  bornes  du  ju- 
daïsme, ils  évitent  de  jeter  dans  les  consciences  le  trouble  et 
le  scrupule.  Une  vie  tranquille  et  un  commerce  étendu  sont 
depuis  longtemps  les  seuls  objets  de  leur  ambition. 


HABITATIONS  CHEZ  LES  ANCIENS  JUIFS. 


D'après  les  paroles  du  psaume  137,  le  Juif  qui  bâtit  une  mai- 
son doit  en  laisser  une  partie  imparfaite  en  mémoire,  comme 
on  le  sait,  de  Fétat  fâcheux  dans  lequel  se  trouvent  la  ville  de 
Jérusalem  et  son  temple.  Auprès  des  malsons  ou  des  chambres 
nous  devrions  trouver  attaché  à  la  muraille  ou  aux  battants 
des  portes,  du  côté  droit,  un  roseau  renfermant  un  parchemin 
sur  lequel  on  devrait  lire  ces  paroles  :  «  Eœutc  Israël, 
le  Seigneur  notre  Dieu  est  un.  » 

De  plus,  toutes  les  fois  que  les  Juifs  entrent  ou  sortent,  ils 
doivent  toucher  par  dévotion  ce  cylindre.  Ces  prescriptions 
sont-elles  observées  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  tnais  avouons 
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avec  sincérité  que  sous  le  rapport  de  l'observance  des  prati- 
ques religieuses ,  bien  des  chrétiens ,  hélas  !  ressemblent  aux 
Juifs  et  sont  même  moins  excusables  que  ceux-ci  qui  habitent 
souvent  des  lieux  où  ne  se  trouvent  ni  temple  ni  ministre  de 
leur  cuite. 

Les  Israélites  ajoutaient  une  foi  très-grande  aux  songes. 
Les  quatre  songes  néfastes  étaient  : 

!•  De  voir  brûler  le  livre  de  la  loi  ; 

2o  De  voir  le  jour  des  pardons  à  l'heure  de  tiéUa^  c'est-à- 
dire  de  la  prière  du  soir  ; 

3o  De  voir  tomber  les  poutres  de  sa  maison  ; 

4o  Enfm  il  y  en  a  qui  ajoutent  de  voir  sa  femme  dans  les 
bras  d'un  autre. 

Mais,  disons  à  la  louange  de  leurs  préceptes,  qu'avant  de  se 
coucher  l'Israélite  doit  se  réconcilier  avec  ses  ennemis  ou  du 
moins  doimer  tous  ses  soins  à  cette  réconciliation. 


COSTUMES. 


Ici  tout  est  transformé.  Ainsi,  pour  suivre  les  commande- 
ments du  Deutéronome  ,  le  Juif  ne  doit  pas  se  couvrir  d'un 
tissu  composé  de  deux  matières  différentes  ;  il  lui  est  aussi 
défendu  de  se  travestir  en  un  autre  sexe.  \ln  autre  comman- 
dement, mieux  observé  que  le  précédent ,  est  celui  qui  dit  : 
«  Tu  ne  toucheras' pas  aux  ciMés  de  la  barbe  »,  qui  est  portée 
encore ,  assez  généralement ,  d'une  manière  caractéristique. 

Il  me  parait  inutile  de  parler  de  la  forme  particulière  du 
costume,  car  nous  voyons  que  depuis  lonj^temps  ils  ont  eu  le 
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bon  esprit  de  ne  pas  se  singulariser  parmi  nous,  comme,  par 
exemple,  quand  ils  portaient  des  manteaux  carrés  aux  coins 
desquels  pendaient  quatre  petites  houppes  particulières. 

Tout  bon  Israélite  doit  prendre  de  grandes  précautions 
pourne  toucher,  avant  de  se  laver  le  matin,  ni  le  visage,  ni 
les  mains ,  ni  livre ,  ni  chose  sacrée.  S*il  répand  à  terre  de 
Teau  ayant  servi  aux  ablutions,  il  doit  éviter  de  passer  des- 
sus ;  ce  serait  pour  lui  une  chose  immonde. 


DE  LA  PURETÉ. 


Celui-là  était  immonde  qui  avait  touché  un  mort,  un  lé- 
preux ou  des  reptiles ,  et  ici  nous  pensons  devoir  passer  sous 
silence  certaine  articles  du  Lévitique  que  l'on  trouve  au  mot 

pureté ,  car  à  notre  époque  ils  ne  pourraient  que  blesser  la 
décence,  sans  avantage  pour  le  sujet  que  nous  traitons. 


RÉGIME  DIÉTÉTIQUE. 


Les  Israélites  qui  observent  les  lois  rigoureuses  du  judaïs- 
me ne  peuvent  manger  la  chair  d*aucun  animal  dont  les 
pieds  ne  sont  pas  fendus  et  qui  ne  sont  pas  dans  la  classe  des 
ruminants.  Aussi  ne  mangent-ils ,  ou  plutôt  ne  devraient-ils 
manger,  ni  la  chair  du  lapin,  ni  celle  du  lièvre  et  du  porc, 
dont  les  pieds,  il  est  vrai,  sont  fendus;  mais  nous  savons  tous 
qu'une  raison  hygiénique  a  fait  proscrire  ces  aliments.  Enfin 
ils  doivent  retirer  avec  soin  le  gros  nerf  des  cuisses  (nerf 
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sclatique)  des  animaux.  U  est  peu  facile  de  trouver  la  F^jaou 
de  cette  défense  absolue. 

La  haute  sagesse  des  lois  de  Moïse  brille  ici  dans  toute  sa 
splendeur ,  puisqu*il  faut  reconpaitre  que  dans  ua  cUmat 
ebaud,  comme  celui  de  la  Palestine,  fl  était  prudAoU  de  4^en- 
dre,  noQ-sculement  la  chair  dû  porc  et  des  animaux  aorme- 
nés,  mais  aussi  de  proscrire  l'usage,  comme  aliment,  du  sang 
des  mammifères.  A  Tégard  des  poissons,  nous  trouYons  )a 
même  prudence.  Ainsi  les  poissons  à  écailles  sont  générale- 
ment les  plus  sains,  et  ce  sont  ceux  qu*il  permet  ;  quelques-uns 
sont  bien  toxicophores,  mais  ils  font  exception. 

La  loi  judaïque  veut  impérativement  une  boucherie  spé- 
ciale, et  la  c.hose  est  impossible  dans  bien  des  lieux  ;  il  y  a 
donc  encore  à  cet  égard  de  grandes  infractions  aux  çoQMpuip- 
demeots  religieux.  Pour  les  oiseaux ,  la  défense  p^p^te  /mr 
TaiglC;  le  griJQTon,  le  faucon,  le  milan,  le  vautour^  j^a  pprjl^ti, 
Fautrucbe,  le  hibou,  Tépervier,  etc.,  et,  comme  médegn,  je 
ne  puis  encore  que  reconnaître  la  sagesse  du  législateur,  ces 
oiseaux  ne  se  nourrissant,  excepté  Tautruche,  que  de  chairs 
souvent  altérées.  Et  si  la  loi  permet  de  manger  le  bruchus, 
l'attacus  et  les  sauterelles,  il  faut  convenir  qu'il  serait  fort 
difficile  de  lui  obéir  dans  tous  les  lieux. 

Le  juif  ne  peut  manger  dans  le  même  repas  de  la  viande 
et  du  fromage,  parce  qu'il  est  dit  :  u  Tu  ne  cuiras  pas  le 
»  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère.  » 

En  bonne  conscience ,  peut-on  croire  que  les  Juifs  4^  nos 
jours  observent  ou ,  mieux ,  puissent  observer ,  même  en 
partie,  de  tels  commandements.  H.  le  docteur  Lévy,  hygié? 
niste  des  plus  remarquables,  a-t-il  pu  concilier  ces  eonlradic- 
tions  ?  Je  n'oserais  l'avancer. 
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BOISSONS  ALCOOUÛUES. 

Bien  que  les  Juifs  soient  généralement  sobres  de  boissons 
spiritucuses ,  ils  ont  le  vin  en  grande  vénération ,  dit  un  au- 
teur^ et  cela  parce  qu'il  est  écrit  :  •  Qu'U  réjouit  Dieu  et  les 
hommes.  •  (B.  jug.  9.  v.  13.) 

Enfin,  d'après  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre  »  nous  de^ 
manderons  quel  est  l'Israélite ,  à  part  les  rabbins ,  qui  peut 
dire  qu'il  observe  en  tous  points  les  commandements  de  sa 
religion  ? 

Ainsi  la  fête  tant  vénérée  du  Sabbat ,  est-elle  aujourd'hui 
ce  qu'elle  était  jadis?  On  peut  en  dire  autant  de  la  Pentecôte, 
du  Chipur  ou  jour  du  Pardon ,  de  la  fête  des  Tabernacles , 
des  jeûnes  commandés ,  sans  compter  ceux  qui  peuvent  être 
volontaires,  de  la  fête  des  Lumières,  offerte  en  mémoire  de 
la  victoire  que  les  Machabées  remportèrent  sur  les  Grecs  ; 
eniin  de  la  fêle  du  Puriro,  en  souvenir  d'Esther  qui  empêcha 
ce  jour-là  le  peuple  d'Israël  d*êlre  exterminé  par  la  conspi- 
ration d'Aman.  Si  nous  arrivons  maintenant  au  commerce 
défendu  avec  les  femmes,  nous  dirons  que  de  tous  les  péchés 
qui  se  peuvent  commettre,  les  Juifs  n'en  connaissent  pas  de 
plus  grand  que  l'adultère;  le  plus  grand  ensuite  est  d'avoir  des 
relations  coupables  avec  des  parentes  qui  sont  au  degré  dé- 
fendu dans  le  deuxième  commandement  du  Lévitique;  aussi 
les  enfants  qui  en  naissent  sont-ils  manzerim  ou  bâtards.  On 
ne  peut  les  recevoir  dans  son  alliance.  Le  troisième  est  d'avoir 
commerce  avec  une  femme  qui  ne  soit  pas  juive  ou  avec  une 
femme  prostituée  qui  soit  juive.  De  plus  il  leur  est  défendu, 
comme  nous  le  savons,  d'avoir  des  rapports  avec  les  femmes 
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à  certaine  époque  ;  mais  à  cet  égard  bien  d'autres  que  les 
Juifs  encourent  le  même  reproche  qu'eux. 

Je  demanderai  encore  quelle  jeune  fille  juive  consentirait 
aujourd'hui,  comme  le  veut  la  loi,  à  sacrifier  pour  toujours 
sa  chevelure  le  jour  de  ses  noces  f 

Tous  les  Juifs  sont  obligés  ^e  se  marier  ;  les  rabbins  onl 
même  arrêté  que  celui  qui  passe  18  ans  sans  prendre  femme 
vit  dans  le  péché,  et  cela  est  fondé  sur  ce  que  Ton  est  obligé 
de  procréer  pour  satisfaire  au  commandement  de  Dieu,  connu 
de  tous  :  t  Croissez^  miâtipliex  et  remplissez  la  terre  !  •  Mail 
lorsqu'on  a  un  (ils  et  une  fille,  le  précepte  est  accompli.  Gda 
veut-il  dire  qu'on  peut,  sans  pécher,  s'abstenir  d'eu  avoir  on 
plus  grand  nombre  ?  Nous  ne  pouvons  le  supposer.  En  cela  il 
est  encore  vrai  de  dire  qu'ici  ils  ne  seraient  pas  plus  coupa* 
blés  que  bien  des  chrétiens. 

Maintenant  si  nous  sommes  convaincu  que  la  grande  ma- 
jorité des  Israélites  ne  peut  observer  les  divers  commande- 
ments qui  font  la  base  des  dogmes  de  la  religion  ;  si  nous 
sommes  également  convaincu  que,  dans  robser>'ance  du  petit 
nombre  de  pratiques  en  vigueur,  nous  trouvons  de  fréquentes 
infractions,  pourquoi  répugnerai t*il  à  ceux-ci  d'abandonner 
la  pratique  de  la  circoncision  ?  D'autant  plus  qu'ils  peuvent 
s'autoriser  de  l'assertion  de  l'abbé  Pleury ,  qui  fait  observer 
que  les  anciens  Juifs  n'avaient  pas  une  aussi  haute  idée  de  la 
circoncision  que  les  rabbins  modernes.  Plusieurs  ne  la  regar- 
daient, dit-il,  que  comme  un  simple  devoir  de  bienséance. 
Ensuite  nous  dirons  bien  plus ,  c'est  qu'en  Allemagne  il  y  a, 
dit-on,  une  nouvelle  secte  qui  proscrit  la  circoncision,  tout 
en  conservant  les  autres  commandements  du  judaïsme  qui, 
d'après  Bcrnouilli,  suivi  dans  tous  ses  préceptes,  conduirait 
à  moins  de  crimes  contre  les  personnes,  moins  de  suicides, 
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m  oitts  de  cas  d'aliénation  mentale ,  en  même  temps  qu'il 
présenrerait  leur  santé  des  excès  et  leur  esprit  du  scepti- 
cisme. 

Sans  nul  doute  le  judaïsme  peut  invoquer  des  préceptes 
d'faygiène  très-judicieux  au  milieu  de  défenses  que  rien  ne 
peut  jQStifier  et  de  certaines  coutumes  que  la  science  réprouve. 
Ainsi  les  mariages  consanguins,  très-communs  chez  les  Juifs, 
sont,  d'après  la  statistique  du  docteur  Boudin  et  des  recher- 
ches encore  plus  récentes»  considérés  comme  la  cause  fré- 
quente de  surdi-mutité. 

Le  grand  rabbin  de  Paris  a  cru  devoir  protester  contre  cette 
assertion,  mais  il  a  été  prouvé  que  la  protestation  de  M.  Isidor 
est  sans  valeur  ;  bien  des  observations  paraissent  le  démon- 
trer. Ainsi  M.  Liebreich  dit  qu*à  Berlin  il  n'a  trouvé  sur  10,000 
catholiques  que  trois  sourds-muets  et  vingt-sept  par  10,000 
luifs. 

EUioston  dit  également  qu'en  Angleterre  il  a  rencontré 
parmi  les  Juifs  riches  une  proportion  très-élevée  de  louches, 
de  bègues,  de  fous  et  d*idiots,  circonstances  qu*il  attribue  aux 
mariages  consanguins. 

Au  Caire,  môme  constatation  par  le  docteur  Bruncr  Bey. 

En  Algérie,  môme  observation  par  Furnari  et  Gallois;  mais 
ici  l'observation  porte  spécialement  sur  Yexophtabnie^  plus 
fréquente  chez  les  Juifs  que  chez  les  autres  peuples.  Du  reste 
M.  Lévy  dit  lui-même  :  •  Je  vois  dans  Tidiolisme  le  spectre 
t  de  l'intelligence  du  père  ou  de  l'aïeul  ou  le  produit  con- 
•  damné  d'un  croisement  illégitime.  » 

Cependant  je  ne  puis  ignorer  que  dernièrement  encore  les 
assertions  do  docteur  Boudin  ont  été  combattues;  mais 
dans  semblable  question  j'aime  mieux  dire  avec  le  docteur 
Bûchez  :  «  Il  ne  suffit  pas  que,  comme  chez  les  animaux, 
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•  nioiBiiie  soit  engendré  c]ianidkiiiaa;poiirqo*fl«û 
è  plet,  il  but  qa*0  le  soil  êmsL  spiritneDenient,et  rargiunent 
i  invoqué  par  les  aooCeduiicîens  est  sus  fakor  ••  car  û  les 
prodoils  eonsangnins  chez  les  animanT  sont  pins  beuo,  dans 
Fepèce  bnmaine  ces  résnllats  sont  imposables  puisque  les 
mariages  consanguins  condnisent  à  Fimperfection  de  Fencé- 
pbale,  et  celle-ci  à  Fimperfection  phfsiqne  et  inteUectoeUe. 

La  conséquence  de  ces  faits  les  condoira  sans  nul  doute  à 
rendre  moios  fréquentes  des  alliances  dangereuses ,  et  cda 
dans  riutérct  général  de  leur  secte.  De  plus  nous  totoos  chez 
ceux-ci  qii*un  juste  sentiment  de  dignité  de  la  femme  lésa 
ramenés  à  la  m  >nogamie  ;  cette  réforme  morale  peut  faire 
espérer  d'en  obtenir  d'autres,  d'autant  que  nous  saxons  que 
les  lumières  de  la  population  juixe  sont  bien  en  avant  de  sa 
législation. 

La  loi  n'a  rien  ordonné  de  spécial  ni  sur  le  ministre  ni  sur 
l'instrument  de  la  c'u*concision.  Sépbora,  dit  Fbistoire»  se 
servit  d'une  simple  pierre  pour  circoncire  son  fils  Eliezer. 

M.  Chabas ,  dans  une  notice  explicative ,  rapporte  que  les 
fouilles  pratiquées  à  Ramak  ont  mis  à  découvert  on  bas-relief 
qui  représente  une  scène  de  circoncision.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  ici  ce  dessin,  qui  est  susceptible  de  mettre 
en  doute  Fexcision  complète  de  l'enveloppe  chez  les  premiers 
Egyptiens.  En  effet,  pourvu  qu'on  observe  comment  Finslru- 
mcnt  est  tenu  dans  la  main  gauche,  on  voit  qu'il  doit  agir  en 
piquant  de  haut  en  bas,  puis  en  incisant  d'arrière  en  avant,  et 
comme  il  est  placé  et  soutenu  entre  l'index  et  le  médius ,  on 
doit  supposer  que  l'opérateur  ne  peut  faire  une  force  assez 
grande  pour  opérer  l'excision  qui  nécessiterait  alors  une  rota- 
tion difficile  autour  du  pénis.  De  plus,  ce  petit  tableau  dé- 
montrant qu'il  s'agit  ici  d'enfants  de  8  ou  10  ans  au  moins, 
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on  comprendra  qu'il  était  facile  chez  ceux-ci  de  borner  peut- 
être  TopératioD,  d'après  moi  toutefois,  à  une  ou  deux  inci- 
sions sur  les  côtés  du  frein,  à  Tinstar  de  ce  qui  se  pratiquait 
au  Nouveau-Monde  avant  l'arrivée  de  Colomb. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cérémonies  observées  aujourd'hui  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  des  anciens  Juifs,  mais  il  faut  avouer 
que  le  résultat  est  le  même. 

Ainsi  on  inscrivait  jadis  à  la  naissance  d*un  enfant,  sur  des 
billets^  placés  aux  quatre' coins  de  l'appartement,  ces  mots: 
•  Adam  et  Eve;  •  puis  au-dessous  :  «  LUUhy  hors  d'ici.  • 

Lilith  est  pour  les  Juifs  la  première  femme  d'Adam  qui, 
s'étant  séparée  de  lui ,  demeure  dans  les  airs,  est  ennemie  de 
l'accouchement  et  des  enfants  nouveau-nés. 

Le  père  est  obligé  par  la  loi  de  faire  circoncire  son  fils  au 
huitième  jour,  à  moins  de  maladie  de  l'enfant.  La  nuit  qui 
précède  la  circoncision  se  nomme  veille,  parce  que  toute  la 
famille  doit  garder  l'enfant.  Le  parrain  tient  le  nouveau-né 
pendant  l'opération ,  et  la  marraine  doit  le  porter  jusqu'à  la 
synagogue,  mais  ne  doit  pas  y  entrer. 

C'est  un  grand  honneur  chez  les  Juifs  d'être  mohel,  c'est-à- 
dire  circonciscur.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir  pratiquer  la 
circoncision  chez  un  enfant  juif,  je  vais  aussi  succinctement 
que  possible  raconter  le  modus  fackndl. 

A  défaut  de  synagogue,  la  cérémonie  eut  lieu  dans  un  ap- 
partement. A  cet  effet  on  prépara  et  on  orna  deux  sièges, 
l'un  pour  le  parrain  qui  tenait  l'enfant  sur  ses  genoux,  l'autre 
resta  vide  ;  il  était  destiné  au  prophète  Elie  qui  assiste  in  visi- 
blement à  toutes  les  circoncisions.  L'opérateur,  revêtu  d'une 
écharpe,  portail  sur  un  plat  diverses  substances  en  poudre  et 
un  seul  instrument  tranchant.  Je  remarquai  une  liole  conte- 
nant du  perchlorure  de  fer,  qui  est,  comme  nous  le  savons, 


un  moyen  hémostatique  très-récemment  emjiffjé.  Alors  le 
parrain  occupant  le  second  siège  présenta  Tenfiuit  ooocbé  «or 
ses  genoux,  et  ropératcur,  qui  au  préalable  avait  fixé  les  bni 
contre  le  corps  et  lié  les  jambes  Tune  contre  Pautre  à  Faide 
de  larges  bandes,  donna  à  sucer  à  Fenfant  un  sachet  conte- 
tenant  un  gftteau  préalablement  trempé  dans  du  lait;  cda 
fait,  il  prit  avec  le  pouce  et  l'index  la  portion  de  tégument 
qu*il  devait  retrancher  et  fit  d'un  seul  coup  la  section  cutanée, 
et  rencontrant  au-dessous  la  muqueuse,  il  la  dédiira  a^ec  les 
ongles,  en  disant  :  «  Béni  soyez^  Seigneur^  qui  nous  <bûci 
»  commandé  la  circoncision.  •  Puis,  suçant  deux  ou  trois 
fois  le  sang  qui  abondait,  il  le  rendit  dans  une  tasse  plehie 
de  vin. 

Issus  d'afcux  circoncis,  les  enfants  naissent  fréquemment 
dans  des  conditions  donnant  lieu  souvent  par  Fopénition  à 
des  cas  d'hypos[)adias,  accidents  toujours  graves. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  dégoûtante  particularité  de 
la  succion  qui  peut  avoir  le  grave  danger  de  la  communica- 
tion de  la  syphilis ,  par  exemple,  avait  encore  lieu  en  1863, 
malgré  Fenquètc  des  célébrités  chirurgicales  qui  condamne 
cette  dangereuse  pratique  et  malgré  la  décision  du  Conâs- 
toire  de  Paris  qui  supprime  la  succion  et  la  dilacération  de 
la  muqueuse  par  les  ongles  (1). 

Enfin,  bénissant  la  tasse  qui  contenait  le  vin  et  le  sang,  il 
saupoudra  la  plaie  avec  du  tan  et  du  ratanhia. 

G*est  au  moment  où  il  bénit  le  vin  et  Feau  qu'il  impose  le 


(1)  Nous  lisons  dans  une  thèse  récente  (1B64),  par  M.  le  docteur  Abram, 
qu  a  Paris  douze  enfants,  qui  avaient  été  opérés  par  le  roùme  mokel, 
retinrent  par  la  succion  le  germe  d'une  maladie  contagieuse  spécifique 
très-grave,  puisque  quatre  succombèrent. 
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Bum  que  le  père  veat  donner ,  ea  prononçant  ces  parotes  : 
%  Vis  en  ton  sanff.  »  Ensuite  tous  ceux  qui  assistent  à  la 
cérémonie  disent  au  père  en  s*en  allant  ;  •  Puissiez-votis 
•  aussi  assister  à  ses  noces.  » 

Les  Turcs  et  les  nègres  ne  circoncisent  qu'à  F&ge  de  8  ou 
10  ans.  A  Madagascar,  a-t*on  dit,  le  plus  diligent  dans  les  pa-< 
rents  se  saisit  de  la  partie  retranchée  et  Favale.  J*ai  Ihabité 
près  de  cinq  années  cette  lie  et  je  n*ai  jamais  vu  cette  singu- 
lière et  dégoûtante  particularité.  Cependant  je  la  crois  possi- 
ble. Voici  ce  qui  se  fait  le  plus  habituellement  :  la  partie 
excisée  est  bourrée  dans  un  fusil ,  souvent  trop  chargé,  et 
lancée  daus  Tespace. 

Si  nous  devons  penser  que  la  circoncision  disparaîtra  de  la 
religion  juive  par  la  puissance  du  raisonnement,  pouvons- 
nous  espérer  que  les  farouches  et  fanatiques  musulmans  sous- 
criront un  jour  à  l'abandon  de  cette  mutilation?  On  ose  à 
peine  y  croire;  cependant  chez  ceux-ci  nous  trouvons  égale- 
ment bien  des  contradictions  ;  ainsi  il  est  notoire  que  le  Coran 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  circoncision,  et  malgré  le  silence  du 
livre  sacré,  le  mahomélisme  en  fait  une  obligation  tellement 
inévitable  que  le  témoignage  judiciaire  de  celui  qui  n*est  pas 
circoncis  est  sans  valeur.  Quoiqu'il  en  soit,  on  lit  avec  plaisir 
dans  Touvragc  de  M.  de  Hell  qu'à  son  dernier  passage  à  Gons- 
tantinople  il  a  constaté  que  les  musulmans  paraissaient  com- 
prendre que,  pour  avoir  place  au  soleil  de  Fintelligenjce,  il 
fallait  faire  des  réformes  radicales,  politiques  et  religieuses.  En 
effet,  nous  avons  appris  que  tout  récemment  le  sultan  vient 
d'admettre  deux  chrétiens  dans  ses  conseils.  Aussi  voyons- 
nous  que  la  solennité  toujours  plus  grande  avec  laquelle  on 
pratique  en  Turquie  la  circoncision,  prouve  combien  les  ulé- 
mas s'efforcent  de  la  maintenir  comme  dogme  religieux. 
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Cependant  la  lumière  se  fait  jour,  et  cela  par  la  lecture  des 
écrits  périodiques,  des  journaux  quotidiens;  ainsi  le  Mejmoai 
/"unoan  traite  desquestions  de  géologie,  d*ethnologie  etautres, 
contredisant  bien  des  assertions  du  Coran;  de  même,  la 
feuille  intitulée  :  Miroir  des  Pensées  {Tas  Veeri)^  conduit  vir- 
tuellement à  des  réformes  en  minant  les  traditions  religieuses 
du  Prophète. 

Un  fait  qui  me  parait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  Ara- 
bes ont  eu  leur  Voltaire  comme  détracteur  de  tous  les  cultes, 
c'est  le  poëte  Aboul-Ala,  qui  naquit  à  Maarrah  en  363  de  Thég. 
(975  de  J.-G.)  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  privé  de  la  vue  par 
la  petite  vérole,  et  malgré  la  retraite  dans  laquelle  il  se  ren- 
fermait, dit  sa  biographie,  on  venait  le  voir  de  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Voici  la  traduction  de  quelques-unes  de 
ses  stances  : 

s 

i  Issa  (le  Christ)  est  venu,  il  a  aboli  la  loi  de  Moussai; 
Mahomet  Ta  suivi,  il  a  introduit  par  jour  cinq  prières. 

»  Ils  s'occupent  à  prier  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Dites- 
moi,  maintenant  que  vous  vivez  sous  Tune  de  ces  lois,  jouis- 
sez-vous plus  ou  moins  du  soleil  et  de  la  lune  î  Si  vous  me 
répondez  impcrtinemment ,  j'élèverai  la  voix  contre  vous; 
mais  si  vous  me  parlez  de  bonne  foi,  je  continuerai  de  parler 
tout  bas. 

•  Les  chrétiens  errent  çà  et  là  dans  leurs  voies,  et  lés 
I  musulmans  sont  tout  à  fait  hors  du  chemin.  Les  Juifs  ne 
•  sont  plus  que  des  momies,  et  les  mages  de  Perse  des  rê- 
»  veurs.  Le  monde  se  partage  en  deux  classes  d'hommes  : 

t  Les  uns  ont  de  l'esprit  et  point  de  religion  ; 

•  Les  autres  de  la  religion  et  point  d'esprit,  » 

Le  poiite  Aboul-Ala  est  probablement  la  seule  lumière  obli- 
que, si  nous  pouvons  no  us  exprimer  ainsi,  qui  ait  paru  chez  les 
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mahomëtans.  Encore  quelques  hommes  comme  ce  savant  et 
sceptique  aveugle  et  peut-être  cette  sorte  de  monomanie 
superstitieuse,  la  fatalité,  perdra-t-elle  de  son  empire  ;  peut- 
être  enfln  les  idées  religieuses  de  Tenfance  du  musulman  se 
modifieraient-elles  dans  un  autre  âge ,  car  nous  savons  que 
le  vieillard  mahométan  meurt  avec  les  convictions  religieuses 
du  jeune  homme  ;  dès-lors  pas  de  progrès  possibles  vers  les 
réformes  que  Thumanité  attend. 

On  ne  peut  sans  doute  applaudir  au  scepticisme  absolu  d'A- 
boul-Ala;  mais  pour  être  vrai  il  faut  dire  que  l'apparition  de 
tels  hommes  est  un  mal  qui  porte  avec  soi  sa  compensation. 
Les  heureuses  réformes  naissent  de  la  controverse,  et  comme 
on  peut  dire  avec  Voltaire  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'es- 
prit que  celui  qui  en  a  le  plus,  c'est  tout  le  monde,  il  s*ensuit, 
comme  conséquence  logique,  que  les  masses  ont  toujours 
l'intelligence  d'éviter  les  idées  trop  absolues,  et  par  cela 
même  de  se  rapprocher  du  bien  et  de  la  vérité ,  et  je  dirai 
que  ces  deux  mots  :  le  bien  et  la  vérité ,  doivent  s'entendre 
ici  de  l'éducation  morale  et  religieuse  dont  l'homme  a  besoin 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'indiiTérence  et  plus  tard  dans  le 
doute. 

L'opération  de  la  circoncision  chez  les  mahométans  est  plus 
compliquée  que  chez  les  Juifs.  L'opérateur  ou  thabar,  après 
avoir  préparé  un  grand  vase  en  bois  rempli  de  sable  pour  rece- 
voir le  sang,  se  place  dans  un  kaïk,  grande  pièce  de  toile,  puis 
l'un  des  assistants  tenant  l'enfant  sur  les  genoux,  le  présente 
à  l'opérateur  qui  ramène  le  tégument  en  avant  le  plus  possi- 
ble et  le  lie  fortement.  Il  prend  aussitôt  un  disque  en  bois  un 
peu  plus  fort  et  un  peu  plus  large  qu'une  pièce  de  cinq  francs 
et  au  centre  duquel  il  existe  un  trou  circulaire  assez  grand 
pour  admettre  le  bout  du  petit  doigt.  C'est  à  travers  cette 
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ouTerture  que  ropérateor  passe  iàbarA  le  fil,  puis  Unit k 
tégument  à  retrancher,  et  en  un  din-d*œQ  U  presse  fortement 
le  disque,  puis  détournant  habilement  Fatteution  de  Fenfuit, 
il  profite  de  ce  moment  pour  opérer  la  section  à  Tûde  de 
forts  ciseaux,  quelquefois  arec  un  rasoûr  on  le  coatean  oooihe 
des  arabes.  Un  des  assistants  présente  alors  on  eeaf  lirais  ou- 
vert avant  l'opération  et  dans  lequel  est  entièrement  plongé 
le  (iénis  de  l'ofiéré  ;  puis ,  après  deux  on  trois  minutes ,  k 
plaie  est  couverte  de  poudre  de  thuya  ;  enfin  ropérateor  en- 
toure le  pénis  d'une  bande  de  toile  et  abandonne  la  guérison 
à  la  nature. 

Le  procédé  que  décrit  M.  Noguès  diffère  du  premier  et  pa- 
rait plus  rationnel  ;  mais  il  serait  sans  intérêt  de  le  décrire. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  succion  de  la  plaie  ne  se  kit 
|)as  chez  les  mahométans,  et  que  nous  avons  le  droit,  comme 
médecin,  de  nous  élever  contre  une  pratique  que  l'hygiène 
repousse  tout  autant  que  la  moralité. 

11  i)araUra  pcut-ôtre  bien  irrévérencieux  que  nous  venions 
comprendre  la  circoncision  dans  la  même  appréciation  que  le 
tatouage  ([u*on  observe  chez  les  peuples  encore  dans  Fenfance 
de  la  civilisation  ;  mais,  pour  peu  qu'on  veuille  bien  lire  ce 
(|ui  a  été  écrit  sur  cette  pratique,  en  Polynésie  et  en  Afrique, 
011  nous  avons  pu  l'observer  longtemps,  on  verra  qu'elle  est  le 
8i(;ne||di8linctif  de  la  nation  ou  de  la  tribu;  elle  a  donc  un  but 
sérieux  en  même  temps  qu'elle  est  une  parure. 

Si  nous  convenons  maintenant  que  ces  stigmates  devront 
disparatti  e  par  le  progrès  vers  la  perfection  morale,  pourquoi 
ne  pas  admettre  ((ue  la  raison  conduira  également  à  Fabandon 
de  la  circoncision ,  qui ,  disons-le  bien  haut ,  ne  trouve  sa 
prescription  ni  dans  Fliygiène  ni  dans  la  morale  qui  k  pros- 
crivent également  à  notre  époque  ? 
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Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  rejeter  tout  le  bien 
que  la  circoncision  pratiquée  au  premier  âge  du  peuple  hé- 
breu a  pu  produire  comme  principe  religieux.  Ainsi,  en  ad- 
mettant que  cette  cocarde  indélébile  —  c'est  ainsi  que  Volney 
l'appelait— fut  pour  les  Hébreux  un  signe  qui  leur  rappelait  en 
tous  lieux  leurs  devoirs ,  leurs  droits  et  leurs  espérances,  on 
ne  peut,  en  conscience,  supposer  aujourd'hui  que  cette  muti- 
lation ait  la  même  valeur.  Disons  encore  que  Moïse  institua 
aussi  dans  une  intention  généreuse  le  Sacrifice  de  la  Jalousie  ; 
mais  quel  israélite  s'en  contenterait  maintenant  pour  croire  à 
la  fidélité  contestée  de  sa'femme,?  Un  fait  remarquable,  et  qui 
se  rapproche  de  ce  qui  précède ,  c'est  que  nous  trouvons  à 
Madagascar,  sous  le  nom  de  Frère  de  sang,  une  sorte  de  franc- 
maçonnerie  dont  se  servent  par  extension  les  jaloux.  Si  la 
femme  consent  à  accepter  pour  frèi-e  de  sang  celui  qu'on  sup- 
pose être  son  amant,  alors  il  y  a  inceste,  si  elle  est  ou  devient 
coupable  de  rapports  avec  lui  ;  aussi  rarement  la  femme 
consent-elle ,  car  si  le  crime  est  découvert ,  elle  doit  mourir 
d'inanition  ;  ce  qu'elle  fait  du  reste  volontairement. 

Voici  comment  se  pratique  la  cérémonie  : 

Une  légère  incision  est  faite  sur  un  des  bras  des  deux 
personnes  qui  consentent  à  faire  le  serment ,  puis  le  sang 
mêlé  avec  du  riz  cuit  est  mangé  par  celles-ci. 

Nous  sommes  incidemment  conduit  à  dire  que  si  on  a  repro- 
ché aux  Malgaches  le  jugement  barbare  du  Tanguin,  nous 
devons  dire  à  notre  honte  et  à  la  gloire  de  saint  Louis,  que 
le  Jugement  de  Dieu  du  moyen-âge ,  aussi  cruel  que  la  loi 
malgache,  n'a  dû  sa  proscription  et  son  immense  bienfait  des 
preuves  par  témoins,  qu'au  saint  Roi,  martyr  de  ses  convic- 
tions religieuses. 

Enfin,  comme  médecin  de  la  marine  et  conséquemment 
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comme  médecin  cosmopolite,  nous  nous  croyons  autorisé  ptr 
de  nombreuses  années  passées  dans  les  régions  équatoriales,  à 
dire  notre  sentiment  sur  la  nécessité  physique  invoquée  par 
les  partisans  de  la  circoncision.  Nous  répéterons  donc  que  cette 
mutilation  n*est  utile ,  comme  précaution  hygiénique,  chez 
aucun  peuple  de  la  terre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu*à  Saint- 
Domingue,  où  la  circoncision  n*a  pas  lieu,  on  ne  signale  rien 
de  particulier  chez  la  race  nègre  qui  Fhahite ,  et  c'est  chez 
cette  race  seule  que  l'on  pourrait  s'autoriser  de  l'exubérance 
de  l'enveloppe  cutanée  et  de  ses  prétendus  inconvénients. 

Nous  voyons^  également  que  l'abbé  Bergier  fait  aussi  ressor- 
tir que  les  motifs  })hysîques  de  cet  usage  ont  été  vainement  in- 
voqués, i  Une  preuve,  dit-il ,  que  la  circoncision  est  inutile 
•  comme  moyen  de  propreté  ou  comme  moyen  d'éviter  la 
»  contagion  morbide,  c'est  que  les  chrétiens  qui  ont  habité 
i  pendant  longtemps  la  Palestine,  les  Grecs  qui  y  demeurent 
»  encore  aujourd'hui  avec  les  Turcs,  n'ont  jamais  pratiqué 
»  cette  mutilation  et  n'ont  ressenti  pour  cela  aucune  incom- 
»  modilé.  » 

Drake,  il  est  vrai,  dit  que  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
aucun  n'offre  autant  de  variété  de  forme  que  l'enveloppe  dont 
nous  venons  de  parler,  et  de  là  serait  venue  la  nécessité  de  la 
circoncision.  En  admettant ,  avec  de  grandes  réserves  toute- 
fois, celte  observation  de  Drake,  voyons  si  dans  les  causes  de 
posthotomie  admises  par  les  partisans  hygiénistes  on  trouve 
des  arguments  bien  sérieux. 

Ainsi  dans  la  grande  majorité  des  cas  d'étroitesse  de  l'en- 
veloppe, une  simple  incision  remédie  souvent  à'  cet  inconvé- 
nient, et  sans  admettre  entièrement  l'opinion  du  docteur 
Carrier,  nous  demanderons  cependant  si  tous  les  médecins 
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ne  doivent  pas  la  prendre  en  quelque  considération  comme 
fait  physiologique. 

D'après  ce  médecin ,  la  circoncision ,  mutilation  légère  en 
apparence,  iftiprime  àTorganismeune  ineffaçable  empreinte. 
Ainsi  la  circoncision  a  pour  résultat ,  selon  lui»  un  plus  grand 
déyeloppement  des  lèvres,  des  ailes  du  nez  et  des  paupières  ;" 
il  est  vrai  qu*il  ajoute  et  des  cordes  vocales.  De  là  la  beauté 
des  voix  chez  les  Israélites. 

Ce  qui  vient  donner  une  certaine  valeur  à  l'opinion  émise 
par  le  docteur  Carrier ,  c'est  que  Roux  dit  aussi  qu'après 
la  circoncision  et  même  la  simple  incision  de  l'enveloppe 
cutanée,  l'organe  sousjacent  s'hypertrophie  notablement  par 
le  manque  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  son  enveloppe 
naturelle  ;  phénomène  qui  se  vérifie  au  reste,  dans  tous  les 
organes  délogés  de  leur  place  normale,  ou  simplement  dénu- 
dés ,  comme  aux  viscères  hernies ,  à  l'œil  dépalpebré ,  etc. , 
bien  que  les  parties  molles  n'exercent  sur  eux  à  l'état  normal 
aucune  constriction.  Ces  raisons  ne  sont-elles  pas  d'une  cer- 
taine valeur ,  et  ne  doivent-elles  pas  militer  en  faveur  de 
l'abandon  de  la  circoncision  ? 

Convenons  cependant  avec  le  docteur  Brocaquele  phimo- 
sis, chez  quelques  jeunes  garçons ,  peut ,  par  suite  du  prurit 
que  détermine  la  matière  sébacée ,  conduire  à  l'abus  d'eux- 
mêmes  ;  mais  dans  le  premier  cas  la  cause  est  génitale  et  ne 
devient  que  rarement  grave  parce  qu'elle  cesse  d'elle-même, 
ou  par  des  soins  de  propreté,  ou  par  la  puissance  de  la  volonté; 
pendant  que  dans  la  seconde  espèce^  judicieusenierU  établie 
par  réminent  professeur  que  je  viens  de  citer,  il  y  a  affec- 
tion cérébro-spinale ,  et  je  doute  qu'alors  la  circoncision 
puisse  combattre  avec  avantage  cette  funeste  habitude  qui, 
alors,  n'est  que  l'elTet  pathologique  des  centres  nerveux. 


rr 
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Aussi  suis-je  heureux  de  lire  dans  Y  Union  médicale  (18 
Janvier  1864),  que  M.  Marjolin  n'accepte  pas  la  circondsioa 
proposée  et  pratiquée  par  M.  Guersant  dans  le  cas  de  somllare 
manuelle,  attendu  que  pour  lui  le  foyer  du  mal  est  au  moins 
aussi  souvent  dans  les  centres  nerveux  que  dans  les  organes 
(fénitaux,  et  nous  savons  qu'alors  il  y  a  peu  de  moyen  d*ae« 
tion.  Quant  aux  avantages  de  la  circoncision ,  pratiquée  dans 
le  cas  de  phimosis  dû  à  des  ulcérations  d'une  nature  spéci- 
fique, elle  présente  plutôt  pour  nous  le  grand  danger  de  vdr 
la  plaie  devenir  une  vaste  ulcération  ,  et  en  admettant 
avec  H.  Kaula  que  le  docteur  Lallemand  avait  l'habitude 
de  pratiquer  l'excision  dans  cette  circonstance,  on  peut  dire 
que  son  exemple  est  rarement  suivi,  par  la  crainte  du  danger 
signalé  plus  haut. 

Quant  aux  habitudes  vicieuses  de  trop  de  jeunes  gens, 
elles  sont  communes  aux  enfants  circoncis  ou  incirconcis, 
et  elles  déterminent  chez  les  uns  et  les  autres  les  mêmes 
causes  d'épuisement. 

On  a  dit  encore  que  l'élroitesse  de  l'enveloppe  pouvait  être 
une  cause  d'impuissance.  Mais  alors  M.  le  docteur  Yanier 
n'aurait  pas  dû  citer  l'exemple  fameux  du  contraire  qu'on 
trouve,  en  effet,  dans  les  Mémoires  de  Léonard^  coiffeur  de 
la  reine  Marie-Antoinette  lequel;  dépossédé  de  son  épée,  dit  ce 
médecin,  s'arma  d'une  plume  vengeresse. 

Voici  cette  petite  historiette  : 

Lorsque  M^^  la  comtesse  d'Artois  eût  donné  le  jour  à  un 
prince,  le  duc  d'Angoulème,  il  se  trouva  naturellement  que 
cette  Altesse  au  maillot  était  l'héritier  de  la  couronne,  puis- 
que cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  mariage  du  roi 
sans  que  Marie-Antoinette  fût  devenue  mère. 

Louis  XVI  fit  donc  venir  son  premier  chirurgien,  qui  pro- 
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posa  la  circoncision  ;  mais  Topération,  qui  avait  été  acceptée, 
n'eut  pas  lieu,  et  cependant  la  reine  eut  trois  enfants.  Il  est 
vrai  que  H.  Yanier  se  demande  si  la  circoncision  n*a  pas  été 
le  moyen  employé  pour  mettre  an  à  l'impuissance  d'Abraham 
(page  94). 

M.  le  docteur  Yanier  nous  fait  connaître  les  nombreux  cas 
qui  contre-indiquent  l'exécution  immédiate  de  l'opération 
chez  les  nouveau-nés  ;  mais  alors  est-il  prudent  de  laisser 
au  libre  arbitre  du  circonciseur  ou  bien  des  parents  l'oppor- 
tunité de  l'époque  de  la  circoncision  ?  Non  sans  doute  ;  et  on 
peut  admettre  que  des  enfants  ont  été  victimes  de  l'impéritie 
des  opérateurs  agissant  sans  discernement. 

H.  le  docteur  Yanier  propose  de  plus,  comme  je  l'ai  dit  au 
commencement  de  cette  notice,  de  pratiquer  chez  la  jeune 
fille  une  opération  qui  ait  pour  effet  de  prévenir  ou  arrêter 
ce  que,  selon  moi,  on  appelle  improprement  onanisme  (1), 
puisqu'en  effet  le  péché  d'Onam  ne  peut  être  le  fait  d'un  in- 
dividu isolé. 

Mais,  bien  que  ce  confrère  parle  au  nom  de  la  science  et 
des  résultats  heureux  dé  sa  pratique,  nous  pensons  qu'il  ne 
parviendra  jamais  à  généraliser  une  mutilation  que  la  chi- 
rurgie doit  réserver  aux  cas  de  nécessités  pathologiques.  Et 
bien  qu'Aëtius  et  Belon  parlent  d'un  mode  de  circoncision 

(l)  Nous  avons,  du  reste,  un  puissant  auxiliaire  dans  le  docteur  De- 
breyne,  prêtre  et  religieux  de  la  Grande-Trappe  ;  mais  les  détails  dans 
lesquels  il  nous  faudrait  forcément  entrer  nous  conduisent  à  nous  abste- 
nir et  à  nous  borner  à  renvoyer  à  l'écrit  du  docteur  Debreyne  (  Essai  sur 
la  théologie  mwale  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  physiologie  et  la 
médecine,  page  180,  chap.  5,  intitulé  :  de  Vonanisme  conjugal)  avec  le- 
quel nous  sommes  en  complète  communion  d'idées. 
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chez  les  femmes  égyptiennes,  nous  croyons  cependant  qne 
la  requête  de  notre  confrère  a  peu  de  chances  d'être  prise 
au  sérieux. 

Enfin,  quel  peut  avoir  été  le  but  de  la  circoncision  T  Peut- 
être,  dit  Delpech,  l'idée  de  sacrifiera  Dieu  une  partiede  Tor- 
gane  le  plus  important  de  Thomme,  celui  qui  lui  assure 
la  seule  immortaiUék  laquelle  il  ait  le  droit  de  prétendre, 
est-elle  entrée  pour  quelque  chose  dans  Finstitution  de  cette 
opération  bizarre  ? 

S'agissait-il  d'une  marque  particulière  d'alliance,  .de  race, 
de  nationalité?  Nous  croyons  devoir  répondre  par  rafifirma- 
tive,  comme  pour  les  taillades  et  les  tatouages  divers,  que 
nous  retrouvons  chez  les  peuples  encore  à  l'état  primitif. 

Etait-ce  simplement  une  mesure  d'hygiène?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Cependant,  d'après  Hérodote,  les  Egyptiens  ne 
la  pratiquaient  que  dans  tin  but  de  propreté. 

La  circoncision  était-elle  motivée  par  des  considérations 
intéressant  les  fonctions  génitales  ?  C'est  l'opinion  de  Philoy 
et  du  docteur  Cohen,  qui  avance  que  c'est  à  cette  mutilation 
qu'on  doit  attribuer  la  grande  fécondité  des  Juifs.  Cette  asser- 
tion est  loin  d'être  prouvée  ;  eUe  est  même  contestée  par 
BemouiUi,  cité  par  M.  Lévy. 

Saint  Jérôme  avance  que  la  posthotomie  a  pour  but  la  mo- 
ralisation  en  émoussant  les  sensations  voluptueuses.  Le  fait 
pour  nous  est  évident.  Oui  sans  doute,  la  sensibilité  est 
moins  grande,  et  par  cela  même  nous  pisnsons,  contraire- 
ment à  l'opinion  du  docteur  Cohen,  que  les  hommes  circoncis 
sont  moins  aptes  à  la  procréation  que  les  incirconcis. 

Moïse  avait  recommandé  de  faire  cette  opération  dans  le 
but  de  prévenir  la  souillure  manuelle,  ce  qui  est  pour  nous 
de  bien  peu  d'effet. 
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Enfin/  une  idée  exdosivement  religieuse  aurait-elle  présidé 
à  cette  cérémonie  î  Cette  opinion  nous  paraît  peu  probable  ; 
malgré  notre  désir  d'en  trouver  les  preuveà  irrécusables  dans 
tout  ce  que  nous  avons  pu  consulter,  auôun  écrit  u*est  assez 
explicite  pour  avoir  dissipé  nos  doutes  à  cet  égard. 

Une  opihion  exprimée  d'une  manière  étrange  se  'trouve 
consignée  dans  Y  Histoire  générale  des  coutumes  religieuses^ 
l^geSSl.  D'après  les  abbés  Banier  et  Mascrier,  t  Dieu,  disent- 
»  ils,  a  consacré  la  circoncision  comme  pour  purifier  une 
»  partie  toute  pécheresse,  et  effacer  en  elle  cette  infamie 
»  contractée  avant  que  le  genre  humain  se  fût  formé,  i 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  desiderata^  nous  croyons  de- 
voir adopter  les  conclusions  bien  formulées  par  M.  le  docteur 
Bertlirand,  et  nous  dirons  avec  ce  médecin  ; 

io  La  circoncision  religieuse  est  une  opération  contre  na- 
ture, parce  qu'elle  altère  la  sensibilité  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  l'acte  génital  parfait,  et  nous  devons  croire 
qu'une  partie  sans  utilité  ne  peut  avoir  été  créée  par  Dieu; 

2o  C'est  une  opération  contre  la  pudeur  et  la  chasteté,  dont 
elle  enlève  tout  le  mérite  en  diminuant  les  facultés  géné- 
siques  ; 

3**  Elle  est  inutile,  même  dans  les  pays  chauds,  puisque  de 
nombreux  incirconcis  y  vivent  sans  les  inconvénients  signalés 
par  M.  Bonneau,  qui  pousse  l'exagération  jusqu'à  dire  qu'il  se 
forme  des  vers  sous  l'enveloppe,  comme  entre  le  bois  et  l'é- 
corce  des  arbres; 

4o  Le  Prophète  l'a  en  quelque  sorte  condamnée,  puisqu'il 
n'en  parle  pas; 

5o  Enfin,  cette  mutilation  a  été  singtilièrement  interprétée 
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par  les  autorités  musulmanes,  comme  le  prouve  celte  petite 
anecdote  : 

Lors  de  Texpédition  d*Egypte^  les  cheiks  de  la  Grande-Mos- 
quée proposèrent  à  Bonaparte  dé  faire  musulmaniser  toute  son 
armée.  U  leur  objecta  la  circoncision  et  la  défense  de  boire 
du  vin.  Les  disputes  furent  vives  :  elles  durèrent  trois  se- 
maines. Quand  les  ulémas  furent  d*accord,  les  quatre  muphtis 
rendirent  un  fétam  par  lequel  ils  déclarèrent  que  la  circonci- 
sion n'étant  qu'une  perfection,  elle  n'était  pas  indispensable 
pour  être  musulman.  (Mémoires  de  Napoléon  et  Mélanges.  ) 

Cette  petite  anecdote  est  la  preuve  qu'il  est  avec  les  mi- 
nistres de  Mahomet  des  accommodements. 

Bien  qu'adversaire  absolu  de  la  circoncision,  nous  consen- 
tirions pourtant  à  y  substituer  un  procédé  opératoire»  une 
simple  incision  qui,  au  point  de  vue  symbolique  ou  religieux, 
aurait  la  même  valeur,  et  concilierait  les  symboles  religieux 
des  Israélites  avec  les  justes  exigences  de  la  science  et  de 
l'humanité.  Par  là,  nous  nous  rapprocherions  de  M.  Vanier. 
i  Toucher,  dit-il,  à  l'esprit  de  l'institution,  en  supprimer  le 

•  fait  matériel,  serait  aux  yeux  des  Juifs  une  profanation, 

•  un  sacrilège;  mais  en  modifier  le  fait  matériel  serait  le 

•  droit  de  la  science.  Ost  ainsi^  ajoute-t-il,  que  VEglùe  ca- 

•  thdique  a  permis^  en  vue  des  accidents  qui  ré^idteraient  de 

•  l'emploi  de  l'eau  froide  pour  le  baptême^  que  celle-ci  fût 

•  remplacée  pendant  l'hiver  par  de  Peau  tiède,  t 

Nous  appuyant  sur  cette  heureuse  et  rationnelle  modifica- 
tion obtenue  par  l'hygiène,  nous  dirons  qu'une  simple  inci- 
sion pratiquée  sur  chaque  côté  du  frein  suffirait  toujours  pour 
prévenir  les  inconvénients  à  redouter  et  procurerait  tous 
les  avantages  que  les  partisans  de  la  circoncision  lui  recon- 
naissent. Dès  lors  pas  de  mutilation  complète. 
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fapffciit  DOM  pernom  que,  s*fl  cslpoMUe  fcspérer  de 
voirai  joariéoiib  dus  ane  mèoie  et  sûoteaDiiDoe  les  dii4- 
Uem,  les  joifi  et  les  ■■hwétini,  ee  ne  seim  pent-^tre  ipfm 
pnncrifial  tml  d'aboid  la  drconcisMiD,  ce  qui  aimen, 
nous  respéroBs,  lorsque  ks  homines  sennt  oonwDCDS  qpàt 
Dieu  a  bien  fmii  ee  qu'U  a  faii^  ei  ne  veui  pas  que  Tcm  y 
ioueke. 

La  toKnoee  de  tous  les  cultes  est,  à  notre  point  de  roe, 
nn  moTcn  très-poisBant  d'anîTer  à  ce  bat,  en  Eùsant  di^ia- 
raitre  le  fanatisme. 

n  est  donc  à  désirer  que  nos  savants  thédogiens  proda- 
ment  bantement  qœ  Jésos^Ihnst,  dans  on  but  hiunanitaire, 
a  sobstitné  le  baptême  de  Fean  an  baptême  du  sang,  que  sa 
niisBion  était  tonte  spiritoaliste,  et  que  si,  à  Tépoque  de  son 
a?énement,  il  crut  le  genre  hamain  asseï  par  pour  abandon- 
ner une  pratique  barbare  et  substituer  le  baptême  de  Feau 
à  une  mutilation,  à  fortiori  doirent-ils  maintenant  combattre 
résolument  cette  pratique  an  moins  inutile.  Ainsi  le  veulent 
selon  nous  les  progrès  de  la  civilisation,  qui  doivent  conduire 
à  la  proscription  des  coutumes  d'un  autre  âge. 

La  civilisation  et  la  vérité  sont  filles  du  temps;  à  la 
longue  elles  obtiennent  tout  de  leur  père;  et  si  les  Euro- 
péens, après  des  siècles,  peuvent  dire  avec  un  juste  orgueil 
que  le  soleil  de  Fintelligence  brille  dans  cette  partie  du 
monde  que  nous  habitons  d'un  éclat  que  l'univers  enlicr 
doit  reconnaître,  il  faut  convenir,  en  même  temps,  que  nous 
sommes  loin  de  la  perfection  morale  à  laquelle  nous  pourrons 
arriver  en  suivant  les  préceptes  du  Christ  ;  et  en  admettant 
que  l'Europe  ne  soit  encore  que  l'aristocratie  de  l'humanité, 
on  doit  penser  qu'elle  en  sera  la  souveraine  lorsque  l'unité 


de  cropuice,  la  rebgkni  da  Christ,  sera  la  reiîgion  da  plus 
grand  nombre. 

D*ailleon,  comme  le  lait  jodicâensement  obsenrer  le  doe- 
teor  Berthrand,  la  circoncision^  comme  moyen  améliorateiur, 
n*a  pa  ôtre  inrentée  que  par  des  hommes  ignorant  les  sym- 
pathies qui  existent  entre  le  système  nerf  eux  et  les  prind* 
paux  organes  de  l'homme.  L'excision  d*Qn  lambeau  de  chair 
ne  saurait  annihiler  la  pensée  et  la  sensibilité  indi?iduelles. 
soumises  à  mille  causes  d'excitation  que  la  sagesse»  la  mo- 
dération, la  moralité,  la  tempérance  et  le  respect  de  soi- 
même  penvent  plus  efficacement  refréner. 

La  méJecine  Joit  éclairer,  dit-il  encore  avec  raison,  la  re- 
ligion et  la  législation  sur  les  institutions  et  les  coutumes 
sociales,  elle  seule  connaît  l'organisation  physiologique  de 
l'homme.  C'est  à  elle  à  dissiper  les  préjugés  et  à  détruire  les 
(H^tiques  ridicules,  cruelles  et  impies,  telles  que  la  circonci- 
sion et  les  mutilations  volontaires  et  forcées.  Au  nombre  des 
mutilations  bizarres,  qu'on  nous  permette  encore  de  citer 
l'atrophie  des  pieds  chez  les  Chinoises;  ainsi  la  valeur  que  le 
Chinois  offre  pour  une  femme  est  eu  rapport  avec  l'étroitessc 
du  soulier  qui  lui  est  présenté,  et  l'idée  de  lubricité  qu'il 
attache  à  l'atrophie  des  pieds  conduisant  à  la  loi  d'équilibre, 
il  pense  qu'il  trouvera  chez  la  femme  qui  présente  les  pieds 
les  plus  petits  une  satisfaction  plus  grande  de  ses  désirs. 
Aussi  est-il  d'une  grande  indécence,  en  Chine,  de  regarder 
les  pieds  d'une  femme.  M.  le  docteur  Marache  affirme  même 
que  si  le  Chinois  devenu  chrétien  ne  s'en  accuse  pas,  le  mis- 
sionnaire ne  manque  jamais  de  lui  demander,  pendant  la 
ûon,  s'il  a  regardé  les  pieds  des  femmes.  (  Utiion  médi- 
.mai  1864.  ) 

pu  me  semble,  de  citer  de  pareilles  coutumes  pour 


en  d|6sirer  la  proscription  au  nom  de  la  morale.  Et  ne  som- 
mes-nous pas  en  droit  de  dire,  comme  pour  la  circQncision, 
que  mieux  vaudrait  encore  ici  respecter  l'œuvre  d,e  Dieu»  ce 
que  nos  missionnaires,  il  faut  le  dire  à  leur  louante,  s'ef- 
forcent de  faire  comprendre  au  peuple  chiuo^. 

Les  progrès  de  la  civilisation  sont  lents  sans  doute,  puisque 
nous  voyons  les  Abyssins  ou  Abyssiniens  conférant  encore  et 
le  baptême  du  sang  et  le  baptême  des  chrétiens  aux  nouveau- 
nés  ;  mais  nous  ne  pouvons  nier  en  Europe  les  bienfaits  que 
nous  lui  devons  ;  ainsi,  pour  n'en  citer  que  les  plus  saillants, 
nous  dirons  qu'une  attention  soutenue  dans  les  interroga- 
toires a  remplacé  chez  nos  magistrats  l'arsenal  des  tortures 
aussi  cruelles  au  moins  que  les  vengeances  particulières. 

La  marque^  cette  flétrissure  ifldélébile  des  condamnés  à 
perpétuité,  a  également  disparu  du  Gode  pénal  de  toutes  les 
nations  civilisées  (1). 

Les  mauvais  traitements  auxquels  on  soumettait  naguère 
les  aliénés,  toujours  couverts  de  chaînes,  ont  été  remplacés 
par  un  régime  plus  en  rapport  avec  la  douceur  plus  grande 
de  nos  mœurs.  Ici,  cependant,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
qu'un  pas  rétrograde  a  fait  disparaître  en  France  une  mesure 
prudente  et  philanthropique,  je  veux  i)arler  de  la  suppression 
des  tours  aux  portes  des  hospices.  En  fermant  cet  asile  aux 

(I)  Nous  nous  trompons  :  l'Angleterre,  par  un  contraste  regrettable 
avec  ses  grandes  libertés  et  certains  principes  philanthropiques,  a  main- 
tenu en  1864,  malgré  de  longs  débats,  la  peine  de  la  marque;  il  n*y  a  eu 
que  50  voix  contre  et  80  pour  le  maintien  de  cette  flétrissure,  ainsi  que 
pour  la  peine  du  fouet  dans  l'armée. 

(  Dernier  examen  du  hill  sur  la  muHnerif,  ) 
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nouveau-nés  on  sème  réconomié,  il  est  vrai,  mais  c*est  pour 
récolter  le  crime. 

Espérons  que  Texpérience  prou^'era  de  nouveau  le  danger 
de  cette  imprudente  mesure.  Lisez  le  vénérable  Ghaussier  et 
vous  serez  convaincu  que  déjà  Fessai  qui  en  fut  fait  de  son 
temps  donna  des  résultats  bien  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  saurai  trop  le  répéter ,  un  des  évé- 
nements qui  contribuent  le  plus  à  h&ter  la  proscription  des 
coutumes  barbares  est  la  tolérance  toujours  plus  sensible  de 
tous  les  cultes.  Ce  bienfait  suppose  un  intérêt  général  réel 
dans  Tordre  moral  bien  supérieur  aux  rivalités  mesquines 
des  débats  religieux  qui,  en  retardant  le  terme  désiré,  con- 
duisent souvent  aux  scandales  qui  nous  affectent  si  pénible- 
ment par  leur  contraste  avec  la  noblesse  du  but  poursuivi  par 
la  marche  de  la  civilisation. 

Si  nous  cherchons  la  cause  de  cette  tolérance  bienveillante 
de  notre  époque  nous  la  trouvons  dans  les  préceptes  d'une 
sage  philosophie,  qui  conduit  à  la  connaissance  claire  et  dis- 
tincte des  choses  divines  et  naturelles. 

Ne  craignez  pas  le  spiritualisme  dans  ses  effets,  il  sMnclinera 
toujours  devant  les  vérités  surhumaines  en  reconnaissant  un 
Dieu.  Quant  à  la  civilisation  progressive,  elle  sera  plus  que 
jamais  hostile  au  fanatisme  sous  quelque  forme  qu'il  se  pro- 
duise, de  quelque  part  qu'il  vienne.  Si  elle  réprouve  certains 
écrits  imprudents  ou  funestes,  d'un  autre  côté  elle  rejette  ces 
prétendus  miracles  imaginés  de  nos  jours  et  ces  croyances 
exagérées  dont  le  docteur  Hello  cite  un  trop  malheureux 
exemple. 

Voici  ce  fait  :  En  1832,  la  nommée  Gh... ,  enceinte  de  six 
mois,  est  atteinte  du  choléra-morbus,— ceci  alieu  dans  la  com- 
mune de  Plounez,  près  Paimpol;  —  son  confesseur,  craignant 
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de  la  Yoir  succomber  et  Youlant  ondoyer  Teofant  qu'eUe  por- 
tait dans  son  sein,  s'adressa  à  M»«  M...,  dame  très-pieuse  et 
d*une  bienfaisance  reconnue;  il  lui  imposa  comme  un  devoir 
de  religion  l'obligation  de  délivrer  la  femme  Gb... ,  aussitôt 
après  la  mort,  afin  d*empôcher  son  enfant  de  tomber  dans  les 
limbes.  Hn«  M...  répugnait  à  une  pareille  opération;  mais  le 
curé,  dans  de  bonnes  intentions  sans  doute,  sut  vaincre  tous 
ses  scrupules  et  la  conduisit  près  de  la  malade^  après  lui  avoir 
laissé  des  instructions  nécessaires  pour  faire  ce  qu'il  désirait. 
La  femme  Gb...  ne  tarda  pas  à  mourir;  alors  U^e  M..., 
dominée  par  l'exaltation  de  ses  sentiments  de  piété,  et  sur- 
montant la  frayeur  bien  naturelle  que  lui  inspirait  le  choléra , 
s'arma  d'un  couteau,  et  après  avoir  fidèlement  exécuté  les 
prescriptions  du  directeur  de  sa  conscience,  elle  donna  le 
baptême  à  l'enfant.  G'était  trop  pour  elle,  un  affaiblissement 
extrême  suivit  de  près  l'exaltation  qui  venait  de  la  porter  à 
pratiquer  une  opération  au-dessus  de  ses  forces  et  dont  l'idée 
seule  l'épouvantait.  Frappée  de  l'affreux  spectacle  qu'elle 
avait  eu  sous  les  yeux,  elle  rentre  chez  elle  dans  un  état  voi- 
sin de  l'aliénation,  se  met  au  lit  et  fait  appeler  M.  F..., 
médecin  à  Paimpol,  auquel  elle  confie  bientôt  la  cause  de  son 
mal  et  de  ses  remords.  L'idée  de  la  femme  Gb... ,  morte  du 
choléra  et  ouverte  par  elle,  lui  causait  les  plus  cruelles 
angoisses;  enfin,  quelques  jours  après  ^  elle  succombait  elle- 
même  au  choléra,  désespérée  d'avoir  obéi  à  un  fanatisme 
qu'elle  déplorait  trop  tard,  et  cherchant  à  écarter  l'horrible 
image  qui  la  poursuivait  sans  cesse. 

Malgré  cet  exemple  encore  récent  d'un  zèle  religieux  qui 
laisse  à  des  mains  étrangères  la  responsabilité  de  tels  actes, 
ayons  confiance  dans  l'empire  des  vérités  et  de  la  raison; 
elles  arriveront  virtuellement  à  modérer  l'esprit  humain  et 


—  72  — 

à  gouverner  toutes  les  consciences  en  matière  retigfeuse.  tx 
si  FonteneOe  a  dit  avec  raison  :  •  En  admettant  que  j'eusse 
»  toutes  les  vérités  dans  la  main,  je  me  donnerais  bien  de 
•  garde  de  Touvrir....  •,  nous  répondrons,  en  terminant  ces 
réflexions,  que  si  nous  avions  toutes  les  vérités  dans  les  mains, 
nous  en  laisserions  tomber  toutes  les  pensées  consolantes. 
Tel  a  été  notre  but  en  écrivant  cette  notice. 

CHÂSSANIOL  » 

O.-M. 

Gbirurg.  en  chef  de  la  marine,  eîn  retr. 
Offlc.  de  la  Lég.-d*Honn. 


AU  CONNÉTABLE  DE  RIGHEMONT 


Hé  i  Sociaio,  prés  Sarxeaa  (Horbihao) 


-•«*- 


Sucinio.  gloire  à  toi,  vieux  et  noble  château, 
Où  naquit,  pour  l'honneur  de  la  brave  Armorique, 
Arthur  de  Richemont,  vénéré  de  Sarzeau, 
Qui  devra  voir  un  jour  sa  statue  héroïque  1 

Là,  Jeanne  de  Navarre,  en  ces  âges  lointains, 
Lorsque  va  s'achever  le  siècle  quatorzième. 
Donna  ce  second  fils,  né  pour  de  grands  destins, 
A  Jean,  duc  du  Br^tugne,  et  du  nom  quatrième. 

Hhuis,  presqu'île,  pays  jadis  délicieux, 
Terrestre  ftiradis,  doux  climat  d'abondance, 
Etait  encor  le  sol  où  des  fruits  savoureux, 
Du  blé,  du  vin,  du  miel  la  sûre  jouissance, 

10 
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Les  nourrissants  tributs  de  la  mer  et  dea  bois 
Qui  repoussent  des  vents  l'implacable  furie, 
Et  du  printemps  les  fleurs  s'empressent  à  la  fois 
D'enrichir  l'habitant  d'une  terre  chérie. 

Les  flots  battent  ses  rocs  d'un  impuissant  courroux, 
Ou  viennent  mollement  expirer  sur  la  plage. 
Au  pied  du  large  fort  qui,  dédaignant  leurs  coups, 
Dans  ses  douves  reçoit  les  ondes  du  rivage. 

Sucinio,  Sans-Souci,  joyeux  nom  de  plaisir, 
Ou  les  ennuis  Jamais  n'apportent  leur  tristesse. 
Où  d(^posent  les  ducs,  dans  un  calme  loisir, 
Du  trône  et  de  la  cour  la  fatigante  ivresse. 

Et  cependant  la  mort,  insensible  toujours, 
Les  saisit,  les  surprend  au  milieu  de  leur  joie. 
Et,  de  leurs  jours  heureux  précipitant  le  cours. 
De  leur  orgueil  tombé  vient  s'y  faire  une  proie. 

On  les  transporte  alors,  le  long  des  mêmes  flots. 
De  leur  château  désert  à  travers  les  ténèbres 
Âu  tombeau  des  aïeux,  au  lieu  de  leur  repos 
Avec  des  chants  pieux  et  dos  torches7funèbres. 

Du  nom  de  Saint-Gildas  au  Seigneur  consacré, 
Le  temple  dans  son  chœur  leur  entrouvre  une  tombe, 
A  l'ombre  de  la  croix,  dont  le  bois  révéré 
Protège  la  faiblesse  ou  la  grandeur  qui  tombe. 

L'écho  de  ces  saints  lieux  était  tout  plein  encore 
De  la  voix  d'Abélard  qui  pleurait  ses  erreurs; 
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Héloise,  doux  nom  de  celle  qnMl  adore, 

n  Tenait  l'oublier  tout  en  versant  des  plenrs. 

L*œil  s'arrête  longtemps  sur  cette  forteresse 
Dont  Jean  premier  le  Roux  Toulut  parer  ces  bords 
Pour  pouToir,  si  la  France  arrivait  en  maîtresse. 
Aux  flots  conserTateurs  conûer  ses  trésors. 

Elle  étale  l'orgueil  de  ses  hautes  murailles, 
Le  formidable  appui  des  créneaux  et  des  tours 
Où  viennent  expirer  les  fureurs  des  batailles. 
Ses  fossés,  et  la  mer  qui  la  défend  toujours. 

Dans  ses  appartements,  à  l'air  grand  et  sévère, 
Près  des  mobiles  flots  qui  parlent  tant  au  cœur. 
Au  milieu  des  plaisirs  qui  délassent  son  père, 
Arthur  jusqu'à  huit  ans  a  connu  le  bonhcn;. 

L'aspect  de  l'Océan  soumis  à  la  tempe: o. 
L'horizon  infini  qui  s'ouvre  sous  ses  yriix. 
Et  le  ciel  tourmenté  qui  s'étend  sur  ra  lùli;, 
Tout  grandit  son  esprit  avide  et  sériiMix. 

Jean  n'est  plus;  son  épc  use  est  reine  dAn.;lelirre; 
Paris  près  de  son  roi  voit  l'enîant  Iransporlé; 
Sa  jeune  âme  s'emplit  de  cet  amour  sincère 
Qui  soutiendra  la  France  aux  jours  d'adversité. 

Sur  le  trône  ducal  de  la  rude  Arnriorique 
Monte  son  frère  aîné  qu'il  rejoint  dans  ces  lieu.v 
Où,  dans  soa  ùct  printemps,  sa  valeur  héroïque 
Aime  à  se  signaler  par  des  faits  glorieux. 


j 
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Sa  fraocbe  fermeté,  sa  prudente  Taillance 
Rappellent  aax  Bretons,  dont  il  a  tout  Tamour, 
Glisson  et  Duguesclin,  que  leur  a  dus  la  France. 
Et  que  pour  leur  honneur  lui  doit  leur  rendre  un  Jour. 

Azincourt,  tu  frappas  là  patrie  éplorée! 
Là,  sous  le  bras  anglais  s'abattit  le  héros 
En  combattant  toujours,  et  son  âme  assurée 
Se  montra  dans  les  fers  plus  forte  que  les  maux. 


{ harles  entre  ses  mains  est  heureux  de  remettre 
La  grande  dignité  qui  para  deux  Bretons, 
Et  les  braves  bientôt,  en  le  voyant  paraître. 
Volent  de  l'Ârmorique  à  ses  fiers  bataillons. 

D'autres  guerriers  sont  prêts;  il  les  accueille  encore, 
Et  Tcrs  Churles,  alors  dans  Bourges  renfermé, 
Dans  son  dernier  abri  quand  l'ennemi  dévore 
Un  peuple  malheureux,  d'espoir  vole  enflammé. 

Il  rattache  son  frère  au  parti  de  la  France, 
Et,  désormais  fidèle  à  la  cause  du  roi, 
Le  duc  prive  TÂnglais  d'une  utile  alliance 
Qui  du  tyran  sur  nous  rafTermissait  la  loi. 

Il  était  temps;  .'Etat  descendait  à  lablme 
Que  lui  creusaient  les  maux  dont  il  était  victime . 

Depuis  de  si  longs  jours; 
Dans  nos  champs  dévastés  la  mort  et  Tépouvcnte, 
1/homicide  discorde,  au  sein  de  la  tourmente. 

Eternisaient  leur  cours. 
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aveuglé  par  l'orgueil  qui  gonfle  sa  rictoire, 
L'ennemi  nous  pressait  sous  sa  facile  gloire 

Qu'exagérait  la  peur  : 
Nul  n'osait  s'agiter;  un  lugubre  silence, 
Celui  d'un  bois  épais  que  nul  vent  ne  balance, 
Partout  planait  vainqueur 

Bedfort  trône  à  Paris  pour  le  roi  d'Angleterre 
Proclamé  dans  ses  murs  monarque  héréditaire 

Du  royaume  français  : 
1^  cause  du  malheur  parait  abandonnée, 
Et  tout  semble  trahir  la  France  consternée 
•ous  ses  tristes  cyprès. 

Au  milieu  des  plaisirs,  au  sein  de  la  mollesse 
Charles  se  perd  lui-même,  et  sa  coupable  ivresse 

Le  tient  loin  des  combats  : 
le  rude  Richement  veille,  et  sa  brave  épée 
Uuc  du  sang  des  Anglais  il  a  vingt  fois  trempée. 

Ne  lui  manquera  pas. 


Pour  mieur  servir  son  maître,  il  brave  sa  colère, 
Du  coupable  Giac  sa  probité  sévère 

A  commandé  la  mort  : 
Des  courlisans  toujours  adversaire  implacable. 
De  ses  profonds  dédains  partout  il  les  accable, 

Sans  craindre  leur  effort. 


La  disgrâce  souvent  récompense  son  zèle,. 
Sans  jaiuais  aiïuiblir  sa  vaillance  fidèle 
A  son  roi  malheureux, 
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Et  jusques  à  ces  jours  où,  brisant  les  obstacles, 
Une  vierge  apparaît  ministre  des  miracles 
Accomplis  par  les  cieux. 

Richement  aux  Anglais  oppose  son  courage, 
Sait  partout  prévenir  ou  repousser  l'orage 

Grondant  à  Thorizon, 
Et  semble,  pour  finir  Tœuvre  de  délivrance, 
Attendre  Thumblc  bras  qu'arme  de  sa  puissance 

A  nos  maux  un  Dieu  bon. 

Jeanne  avait  d'Orléans  délivré  les  murailles; 
Arthur,  par  une  intrigue  éloigné  des  batailles, 

llcvient  sous  les  drapeaux; 
Charles  veut  l'écarter;  mais  près  du  roi  La  Hire, 
Xaintrailles  et  Dunois  font  prévaloir  l'empire 

Des  vertus  du  héros. 

11  prend  part  aux  exploits  de  la  libératrice, 
Et,  quand  elle  a  senti  les  coups  de  l'injustice. 

Mourante  dans  les  feux. 
De  sa  gloire  héritier,  lui  la  rend  à  la  France» 
Grand  par  ses  faits  brillants,  plus  grand  par  sa  constance 

Qu'admirent  tous  les  preux. 

L'Anglais  triomphateur,  naguère  ivre  de  joie, 
A  son  tour  sent  peser  la  défaite,  et  sa  proie 
Echapper  presque  entière  au  joug  de  l'étranger; 
La  France  est  libre  enfin,  et  le  grand  connétable 

Du  malheur  qui  l'accable, 
Rival  de  Dugucsclin,  a  su  la  dégager 

Couronné  de  lauriers,  fils  chéri  de  la  gloire. 
Fier  d'avoir  dirigé  le  vol  de  la  victoire. 
Admiré  des  héros  témoins  de  ses  exploits. 
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Coniiétable  toojODrs,  parant  de  sa  tieillesse 

LlMmiieiir  de  sa  Jeunesse, 
Due,  aux  Armoricains  il  a  dicté  se3  lois. 

Kentôt,  bâas!  la  mort  frappe  leor  espérance^* 
Leur  gloire,  lenr  amoor  et  celai  de  la  France 
Qui  regrette  longtemps  son  plos  Taillant  secoars  : 
L*écho  reconnaissant  de  sa  Bretagne  aimée 

Redit  sa  renommée 
Qoe  des  âges  le  flot  porte  jusqu'à  nos  Jours. 

Puissant  héros,  salut!  accueille  nos  hommages 
Dans  ton  Tieux  Sucinio,  près  des  mêmes  rirages 
Qui  de  ta  forte  enfance  ont  tu  les  premiers  Jeux  t 
Qu'à  nos  yeux  attendris  ton  image  sacrée, 

Â  Jamais  référée , 
Se  dresse  fuelffue  Jour,  objet  des  plus  doux  yctui. 

Et  toi  Sarzeau,  grandi  par  ton  flcr  connétable, 
Toi  berceau  de  Le  Sage,  aussi  profond  qu'aimable. 
Ecoute  des  Bretons  les  vœux  reconnaissants! 
Appelle  dans  ton  sein  comme  en  un  sanctuaire 

D'honneur  héréditaire. 
Tous  les  cœurs  qui  battront  de  nobles  sentiments! 

P.-C.-P.   DLVAI4, 

Professeur  de  Rhétorique,  en  retraite. 


LA  PLACE  LATOUR-DAUVERGNE 


(AUTREFOIS  LE   PONT-OE-TERRE) 


n  existe  à  Brest  trois  places  publiques  pi;incii)ales  :  ce  sont 
celles  du  Cours-d'Ajol,  du  Champ-de-Balaille  et  de  Latour- 
d'Auvergne  (1). 

La  place  Latour-d'Auvcrgiie  est  la  pins  petite  et  la  plus 
modeste  des  trois.  Comme  ses  aînées,  elle  n'a  point  de  faits 
historiques  à  enregistrer  dans  ses  annales.  Cr^ée  à  peine  en 
4848,  cette  terrible  révolution  a  passé  dessus  sans  y  laisser 
aucune  trace.  Mais,  si  elle  est  sans  renommée  historique,  son 
élégante  simplicité,  avec  sa  seule  rangée  do  char^nants  til- 
leuls, ses  bornes  en  belle  pierre  de  tailli;  reliées  j^ar  des 
chaînes  de  fer,  ses  trois  piédestaux  surmontés  de  leurs  jolies 

(I)  Nous  avons  donné  riiistoirc  des  promenades  du  Cours-d'Ajoi  et  du 
Cliamp-de-BatailIe  dans  le  journal  VOcéan  desannées  18CI  et  I86Î.  L'his- 
toire du  Conrs-d'Ajot  dans  les  numéros  des  15,  18  et  20  mars  1861,  et 
celle  du  Champ-de  Bataille  dans  ceux  du  31  janvier  et  du  3  et  5  féTrier 
1862. 
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masques  en  bronze  .et  sa  trop  modeste  fontaine  qui  forme  le 
quatrième  angle  de  la  place,  ses  légers  bancs  en  fer,  elle  ne 
laisse  pas  d'avoir  aussi  sou  charme  ;  {les  belles  maisons  régu- 
lières et  uniformes  qui  Fentourent  lui  donnent  un  aspect 
tout  moderne,  qui  n*est  point  sans  prix  et  sans  gràce^  et  lui 
permettent  de  se  poser  comme  une  rivale  de  la  promenade 
du  Ghamp-de-Bataille. 

Elle  n'a  pas,  nous  l'avons  dit,  une  longue  histoire  à  racon*- 
ter;  mais  si  elle  ne  peut  évoquer  aucun  souvenir  ancien, 
chaque  année  pourtant  elle  se  voit  un  jour  couverte  d'une 
foule  empressée  accourant  de  tout  côté.  Un  autel  s'élève  au 
centre.  Ce  jour  c'est  la  Fête  de  Dieu,  et  la  population  presque 
entière,  qui  suit  la  procession  de  la  principale  paroisse  de 
Brest,  vient  s'y  arrêter  un  instant.  Les  fenêtres  des  maisons 
environnantes  sont  garnies  de  dames  élégantes.  La  place, 
elle-même,  est  encombrée  d'une  foule  compacte,  ainsi  que 
les  rues  qui  l'entourent.  Le,  coup-d'œil  est  brillant;  mais 
c'est  surtout  lorsque  le  prêtre,  couvert  de  sa  chappe  d'or, 
entouré  de  tout  le  clergé  de  la  ville,  du  haut  de  l'autel  donne 
sa  bénédiction  à  toute  cette  population  composée  de  troupes, 
d'officiers  en  grande  tenue,  des  autorités  les  plus  élevées  de 
la  ville,  de  femmes  élégantes  dans  leurs  plus  belles  toilettes,  et 
au  moment  où  il  élève  le  Saint-Sacrement,  que  les  tambours 
battent  au  champ,  que  les  musiques  font  entendre  des  chants 
religieux,  que  la  petite  place  si  tranquille,  si  calme  d'ordi- 
naire^ prend  un  aspect  grandiose  qui  lui  va  bien.  —  C'est  son 
jour  à  elle.  Elle  n'en  a  qu'un  dans  l'année  ;  c'est  peu,  mais 
c'est  quelque  chose  enfin.  Le  lendemain,  l'autel  est  démonté, 
tout  a  disparu,  et  les  passants  seuls  la  fréquentent.  Rarement 
un  promeneur  vient  y  flâner,  jamais  les  bonnes  et  les  enfants 

n'y  séjournent.  Pourquoi  ?  Eh  !  mon  Dieu,  parce  que  ce  n^est 

11 
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point  l'habitude,  et  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  des 
moutons  de  Panurgc. 

N'oublions  pas  non  plus  de  rappeler  que  du  15  décembre 
au  15  janvier  de  chaque  année,  elle  prend  une  grande  ani- 
mation. Des  baraques  en  bois  ou  en  toile  la  couvrent  de  tout 
côté.  Une  population  particulière  la  fréquente  alors»  surtout 
le  soir,  pour  y  jouir  dos  émotions  que  donnent  les  nom- 
breuses loteries  de  faïence,  d'oranges  qu'on  y  trouve,  du 
tir  au  pistolet,  etc.,  que  lui  offrent  les  marchands  appelant 
de  la  voix  et  du  geste  les  chalands  qui  s'y  promènent.  Là  des 
sommes  assez  importantes  sont  dépensées  chaque  jour,  par 
les  petites  bourses,  qui  n'osent  aller  s'adresser  aux  grands 
marchands  de  la  ville,*  pour  acheter  ces  indispensables  ca- 
deaux du  premier  de  Tan  que  les  enfants  désirent  si  ardem- 
ment. Mais  ne  séjournons  point  trop  longtemps  au  milieu  de 
cette  foule  et  surtout  ne  prêtons  point  une  oreille  trop  atten- 
tive à  tout  ce  qui  s'y  dit,  notre  pudeur  pourrait  en  être  effa- 
rouchée quelquefois.  Après  ce  mois  de  bruyantes  clameurs» 
les  habitants  retrouvent  avec  bonheur  le  calme  et  le  repos 
dans  leurs  maisons  et  la  place  redevient  ce  qu'elle  était  avant» 
jolie  et  élégante,  heureuse  d'être  débarrassée  de  ces  affreuses 
cabanes  qui  la  couvraient  et  de  cette  population  qui  souvent, 
les  jours  de  pluie,  la  transforme  en  un  cloaque  boueux. 

Depuis  quelques  mois  elle  devient,  au  milieu  de  notre  ville 
qui  se  transforme  et  veut  aussi  prendre  les  allures  d*une 
grande  ville,  le  lieu  où  séjournent  nos  fiacres  brestois.  Près 
des  balustrades  se  trouvent  d'élégants  coupés,  qui  vous 
mènent,  soit  à  l'heure,  soit  à  la  course,  où  vos  travaux  ou 
vos  plaisirs  vous  appellent.  Un  succès  incontesté  est  atteint 
par  ces  voitures,  qui  sillonnent  la  ville  de  tous  côlés  et  chô- 
ment rarement  à  leur  place.  Bonne  réussite  à  cette  entre- 


—  83  — 

prise  et  gros  bénéfices  pour  l'entrepreneur;  nous  les  lui 
souhaitons  de  toul  notre  cœur,  dans  notre  amour  du  progrès 
partout  où  il  se  présente. 

Oh!  vous  jeunes  et  nouveaux  habitants  de  Brest,  qui  passez 
sur  cette  jolie  et  élégante  place  si  bien  ornée,  si  coquette 
actuellement,  vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  vous  figurer 
ce  qu'était  autrefois ,  il  y  a  trente  ans  à  peine ,  ce  lieu  au- 
jourd'hui si  salubre  et  si  bien  habité.  Là  s'ouvrait  alors  un 
cloaque  infect,  réceptacle  de  crime  et  de  débauche,  vraie 
Cour  des  Miracles  brestoise. 

L'emplacement  sur  lequel  s'élève  Brest  est  composé  de 
collines,  de  ravins  plus  ou  moins  raides  et  profonds  mainte- 
nant; jadis  c'était  pire  encore.  De  tout  côté  ce  n'étaient  que 
petits  ravins,  que  cloaques  plus  ou  moins  pestilentiels.  Les 
maisons  de  la  ville ,  dans  plusieurs  quartiers ,  ont  quelques 
étages  en  dessous  du  sol  des  rues.  Les  habitations  de  la  rue 
de  Siam  particulièrement  ont  un  étage  en  contre-bas  ;  aussi 
anciennement  pour  aller  de  la  rue  S t- Yves  à  la  rue  de  Siam 
avait-on  été  obligé  d'élever  une  chaussée  au  milieu  du  petit 
vallon  qui  venait  des  remparts  à  la  Rampe,  afin  d'établir  une 
communication  facile  entre  ces  deux  rues.  Cette  chaussée, 
fort  élevée,  n'a  pendant  de  longues  années  été  bordée  que 
d'une  seule  rangée  de  maisons  du  côté  des  remparts,  tandis 
que  de  l'autre  s'ouvrait  un  profond  ravin  qui  se  trouvait  en- 
fermé entre  les  rues  St-Yves,  de  la  Rampe ,  de  Siam  et  de  la 
Communauté  ou  Mairie.  Il  était  borné  dans  la  rue  de  Siam 
par  des  maisons  ainsi  que  dans  la  rue  de  la  Rampe  et  une 
partie  de  la  rue  St-Yves  ;  le  reste  était  à  découvert. 

Ce  ravin  s'appelait  le  Pont-de-Terre.  Là  était  le  refuge  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'immonde  à  Brest,  le  séjour  des  crimes 
et  des  vices  les  plus  infâmes  et  les  plus  honteux.  Le  voleur. 
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Tassassin,  le  forçat  évadé  y  trouvaient  an  gttesâr  et  bospitriicr. 
Dans  cf!S  Hem  se  rendait  chaque  soir  cette  population  snt 
asîle  et  sans  nom  qui  court  nos  rues  en  haillons,  et  poar  na 
liard,  femmes,  hommes,  entants,  jeunes  filles  et  jeunes  gar- 
çons trouvaient  à  coucher  péle-méle  sur  ou  dans  dea  tas  de 
fumiers  qui  y  étaient  rassemblés. 

Une  seule  rangée  de  maisons  en  bois  et  pierres,  basses  et 
sordides ,  ayant  un  escalier  en  dehors  pour  monter  à  Fét^^e 
supérieur  et  aux  greniers,  bordait  une  espèce  de  sentier  étroit 
qui  coufmit  en  diagonale  le  ravin  et  conduisait  du  coin  des 
rues  de  St-Yves  et  de  la  Mairie  à  celle  de  la  Rampe.  Double 
issue,  si  commode,  si  précieuse  à  cette  population  pour 
échapper  à  la  police,  dont  elle  ressortissait  presque  tout  en- 
tière. Ce  sentier,  011  des  flaques  d*eau  puante  se  rencontraient 
à  chaque  pas  et  dont  Tun  des  côtés  était  formé  par  des  tas  de 
fumiers,  se  trouvait  à  quatorze  mètres  en  contre-bas  des  rues 
qui  Tcntouraient.  On  descendait  par  une  pente  raide  et 
boueuse  dans  ce  Irou.  Cette  énorme  excavation  restade  lon- 
gues antiées  sans  un  simple  talus  pour  en  défendre  les  bords.  En 
1791  elle  était  encore  béante;  aussi  lors  du  seul  crime  qui  ait 
ensanglanté  notre  ville  pendant  la  Révolution,  deux  généreux 
citoyens  qui  voulaient  enlever  des  mains  d'une  foule  furieuse 
ce  malheureux  officier,  nommé  Patris,  dont  une  imprudente 
et  sale  caricature  d'un  autel  de  la  patrie  élevé  sur  le  Ghamp- 
de-Balaillc,  avait  soulevé  l'indignation  publique,  y  furent-ils 
précipités  avec  lui,  roulant  jusqu'au  fond.  Là  il  leur  fut  ar- 
raché des  mains  et  décapité  par  les  habitants  de  ce  lieu,  qu 
promenèrent;  sa  tète  au  bout  d'une  pique  dans  toute  la  ville. 

Dès  1781  pourtant  on  avait  songé  à  l'enclore  d'un  mur;  en 
1788  on  avait  déjà  même  eu  l'idée  de  le  consacrer  à  des  éta 
blissements  publics ,  on  voulait  construire  une  halle  dan 
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l'enfoncement  de  ce  terrain^  tant  on  sentait  la  nécessité  de 
faire  diqmraitre  de  la  Tille  un  lien  semblable  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1802  qu'on  l'entoura  pour  la  première  fois  d'un  talus 
en  terre  qui,  peu  d'années  après,  fut  remplacé  par  un  mur 
peu  élevé  qui  du  moins  préservait  des  accidents  qui  y  arri- 
vaient le  soir,  alors  que  la  ville  n'était  point  éclairée.  Une 
large  brèche  laissée  au  mur  du  côté  de  la  rue  de  la 
Mairie  donnait  un  accès  facile  dans  cet  affreux  sentier; 
mais  rien  n'avait  été  modifié  dans  sa  population.  En  1829, 
elle  se  composait  encore,  comme  jadis,  de  condamnés,  de 
récidivistes,  de  réclusionnaires  libérés,  de  voleurs,  d'assassins, 
de  femmes  perdues,  ainsi  que  l'atteste  un  rapport  de  la  police 
de  cette  époque  (1). 

• 

Les  habitations  de  ce  lieu,  disait  aussi  M.  Barchou,  maire  de 
Brest,  le  U^  mai  1830,  dans  un  rapport  qu'il  présentait  au 
Conseil  municipal  et  dans  lequel  il  demandait  à  niveler  le 
terrain  pour  y  faire  une  rue  cfui  aurait  rejoint  la  Rampe  par 
une  allée  ou  passage  couvert  en  verre.  «  Les  habitations  de 
»  ce  lieu,  auxquelles  un  sentier  étroit,  escarpé  et  dange- 
»  reux  est  le  seul  moyen  de  communiquer,  n'ont  pour  hôtes 
»  que  quelques  ouvriers  malheureux,  des  femmes  publiques, 
n  rebuts  elles-mêmes  des  femmes  publiques,  les  mendiants  de 
»  la  ville  et  ceux  du  dehors  et  les  vagabonds  qui  n'ont  aucun 
»  domicile.  Tous  gîtent  en  confusion ,  sur  la  paille,  moyen- 
»  nant  une  légère  rétribution Entrepôt  des  vols,  théâtre 


(1)  Parmi  les  habitants  de  ce  lieu  se  trouvaient  12  condamnés  et  réci- 
divistes, dont  1  condamné  libéré,  1  réclusionnaire  libéré,  5  récidivistes* 
plusieurs  ayant  été  condamnés  pour  vols  qualifiés,  1  seul  pour  assas^ 

sinat;  une  mère  pour  avoir  prostitué  sa  fllle,  etc.. ,  etc. 
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»  de  la  plus  sale  et  de  la  plus  dégoûtante  débauche  et  de  cri- 

»  mes,  cette  localité  est  pour  ainsi  dire  inaccessible  à  la  police. 
»  Néanmoins  les  annales  judiciaires  attestent  encore  son 
i  action.  Ainsi  le  tableau  de  ce  lieu  n*est  que  faiblement 
»  tracé  » ,  s'écrie-t-il  en  terminant,  dans  son  dégoût  profond 
d'être  obligé  d'entretenir  le  Conseil  d'un  pareil  sujet. 

Peu  après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Révolution  de  4830 
éclata,  et  les  grandes  préoccupations  du  moment  firent  ou- 
blier pour  quelque  temps  les  projets  qu'on  avait  formés. 

On  conçoit  facilement  que  parmi  une  population  composée 
de  tels  éléments ,  les  crimes  fussent  assez  fréquents.  Peu  de 
temps  avant  qu'on  comblât  le  Pont-de-Terre,  un  garde- 
chiourme,  un  de  ces  gardiens  des  forçats^dont  les  mœurs  étaient 
si  relâchées,  y  fut  assassiné  presque  en  plein  jour.  Pas  un  ha- 
bitant honnête  de  la  ville  n'eût  descendu  dans  ce  bouge  à 
moins  d'une  impérieuse  nécessité,  et  encore  n'aurait-on 
point  voulu  s'y  aventurer  seul ,  môme  dans  le  jour. 

Cela  nous  rappelle  un  épisode  du  temps  de  la  Restauration. 
Le  général  Berton,  le  héros  malheureux  de  l'échaufiTourée  de 
Saumur,  était  venu  à  Brest,  sous  un  nom  supposé,  pour  sonder 
les  dispositions  de  la  garnison  et  s'entendre  avec  la  jeunesse 
brestoise,  si  bouillante  alors  et  si  anti^iathique  au  gouverne- 
ment. N'ayant  pas  réussi,  fort  heureusement,  dans  ses  projets, 
il  voulait  quitter  Brest.  Sa  voiture  avait  été  remisée  à  ThAtel 
de  la  Tour-d' Argent.  Deux  jeunes  gens  furent  chargés  un  soir 
de  la  retirer  pour  que  le  généi*al  pût  partir  le  lendemain  de 
grand  malin.  Au  moment  où  ils  étaient  en  pourparler  avec 
le  maître  de  l'hôtel,  deux  gendarmes,  envoyés  par  l'autorité, 
qui  avait  des  soupçons,  se  présentèrent.  Les  deux  jeunes  gens 
n'eurent  |)asle  temps  de  fuir  assez  tôt  pour  que  les  gendarmes 
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ne  les  vissent  point.  Malgré  l'heure  avancée,  il  était  9  heures 
environ,  n*ayant  pas  d*autre  moyen  de  salut,  ils  s*élancèrent 
danô  le  Pont-de-Terre,  qu'ils  traversèrent  en  courant  et  arri- 
vèrent dans  la  rue  de  la  Rampe,  ayant  ainsi  fait  perdre  leurs 
traces  aux  gendarmes.  Mais  il  fallait  des  circonstances  sem- 
blables pour  qu'on  osât  s'engager  ainsi  dans  ces  lieux,  le  soir 
et  à  cette  heure. 

Enfin  en  1832,  après  l'affreuse  épidémie  de  choléra 
qui  sévit  avec  tant  de  fureur  sur  la  population  brestoise  et 
qui  avait  été  chercher  sa  première  victime  parmi  les  habi- 
tants de  ce  cloaque ,  le  maire  d'alors,  frappé  des  dangers  de 
conserver  un  pareil  lieu  d'infection,  au  centre  de  la  ville,  lit 
reprendre  les  anciens  projets,  les  fil  étudier  avec  soin,  les 
modifia  et  jeta  les  premières  bases  des  travaux  qu'il  voulait 
y  exécuter. 

M.  Fleury  était  à  cette  époque  maire  de  Brest. 

Dès  1833  il  fut  décidé  que  les  terrains  qui  appartenaient  à 
des  particuliers  seraient  achetés.  En  1834  le  Conseil  approuva 
les  opérations  faites  par  le  Maire  pour  l'acquisition  de  ces 
propriétés  et  les  devis  des  travaux  nécessaires  pour  combler 
le  Pont-de-Terre.  Il  fixa  les  dépenses  à  125,000  fr.,  dépenses 
qui  devaient  être  couvertes  par  un  emprunt,  et  chargea  le 
Maire  de  solliciter  l'ordonnance  royale  d'autorisation  d'achat 
des  terrains. 

Dès-lors,  on  ne  s'arrêta  plus.  Un  concours,  avec  un  prix  de 
300  fr.,  fut  ouvert  en  1833  sur  la  question  de  savoir  ce  que 
l'on  ferait  du  Pont-de-Terre.  Aucun  des  projets  n'ayant  salis- 
fait  la  Commission,  on  se  borna  à  décider  que  d'abord  le  ter- 
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rain  semt  aplani  et  mis  au  niveau  des  rues  (1),  t  le  but  étant 
»  d'assainir  tout  d*abord  ce  quartier  et  d'effacer  cette  ioca- 
i  lité  qui  affectait  tout  à  la  fois  les  regards,  la  morale,  la 
•  salubrité  et  la  santé  publique.  » 

Le  plan  du  mur  de  soutènement,  si  élevé  du  côté  de  la  rue 
de  Siam  et  de  la  Rampe,  pour  pouvoir  combler  la  place,  fut 
présenté  en  1836  et  la  construction  commença  en  1837. 

La  population  fut  chassée.  Que  devint-elle  ?  Elle  s'épar- 
pilla sans  doute  dans  les  quartiers  qui,  de  nos  jours^  sont  les 
réceptacles  de  l'impudicité.  Quelques-uns  de  ses  habitants 
débarrassèrent  probablement  la  ville  de  leur  présence,  et  ce 
beau  quartier,  placée  au  centre  de  la  ville,  devint  ainsi  habi- 
table et  fut  recherché  môme  par  la  population. 

Le  plan  de  la  place,  telle  qu'elle  existe  maintenant,  est  de 

1841.  Le  22  août,  le  Conseil  décida  qu'elle  porterait  le  nom 
de  place  Latour-d'Auvergne. 

L'adjudication  des  terrains  aux  particuliers  eut  lieu  en 

1842,  avec  la  condition  expresse  de  bâtir  des  maisons  sur  le 
plan  donné  par  la  ville. 

M.  Lettré  était  alors  maire  de  Brest. 

Quelques  années  après ,  les  habitants  venaient  prendre 
possession  des  maisons  élégantes  qu'on  avait  élevées  à  Ten- 
tour  ;  la  municipalité  ornait  la  place,  y  plantait  des  tilleuls. 
Aujourd'hui,  la  voyant  si  gracieuse  et  si  jolie,  les  habitants 
de  notre  cité,  dont  la  population  est  si  changeante,  croient 

(1)  Pourtant  un  des  projets,  présentait  une  espèce  de  square  ou  jardin 
fermé  à  Tentour  par  une  belle  grille  en  fer,  avec  deux  élégantes  portes, 
donnant  l'une  sur  la  rue  de  la  Mairie,  l'autre  sur  la  rue  Saint- Yves;  une 
ontaine  monomentale  d'eau  Jaillissante  s'élevait  au  centre. 
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fouler  le  sol  de  la  ville,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  marchent  sur 
un  terrain  de  remblais,  au-dessous  duquel,  à  une  profondeur 
de  14  mètres,  passe  Tégout  de  la  ville  qui,  partant  de  Fan- 
cien  abreuvoir,  va  se  jeter  dans  le  grand  égout  de  la  Grand'- 
Rue,  au  pied  de  la  rue  de  la  Rampe. 

Le  comblement  de  cet  affreux  cloaque,  la  création  de  cette 
jolie  place  ont  été  pour  la  ville  un  grand  bienfait  ;  aussi 
croyons-nous  pouvoir  placer  au  premier  rang  des  travaux  de 
grande  utilité,  qui  ont  embelli  et  assaini  notre  cité,  depuis 
nn  certain  nombre  d'années,  ta  place  Latour-d' Auvergne. 


PLEURY, 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest. 
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LÉGENDES  BRETONNES 


LA    TOUR     DE    PLOMB 


DE    QUIMPER 


La  RevtiP  de  Bretagne  et  de  Vendée  {ociohre  1887),  page  428, 
a  reproduit  une  lettre  du  R.  P.  Albert  le  Grand,  de  1636, 
adressée  à  M.  le  marquis  de  Rosmadec ,  à  sa  maison  de  Tré- 
coat.  Cette  lettre  s'exprime  ainsi  dans  un  de  ses  paragraphes  : 
«  Je  ne  suis  pas  informé  de  Tembrazement  et  fonte  de  la 
»  pyramide  de  plomb  qui  estoit  sur  Téglise  de  Saint-Corentin, 
•  arrivé  en  Tan  1620;  si  vous  sçavéslespar(icularités,je  vous 
»  supplie  de  m'en  instruire.  » 

Au  moment  où  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  publiait 
cette  lettre,  une  jeune  et  pauvre  mendiante,  Perrine  Poder, 
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du  Ponthou,  près  Horlaix,  me  récif  ait,  à  Brest,  sur  la  route  de 
Paris,  les  vers  qui  vont  suivre  et  qui  font  connaître  les  parti- 
cularités que  demandait  si  instamment  le  R.  P.  Albert.  Le 

Dicfionnairegéographiqueet  historique  A*Ogée^édition  de  ISiS, 
parle  aussi  de  la  fonte  de  cette  tour,  à  Tartide  Quimper^ 
événements  depuis  l'an  4600  jusqu'à  nos  jours.  On  y  lit  au  ?• 
volume,  page  425  :  «  1620.  —  L'aiguille  de  plomb  au  centre 
'0  de  la  croisée  de  la  cathédrale  est ,  dit  Albert  le  Grand , 
»  fondue  par  tm  étrange  accident,  »  Cet  accident  quel  est-il  ? 
Il  le  laisse  ignorer.  Malgré  ce  silence ,  les  paroles  rapportées 
par  Ogée  suffisent  pour  faire  croire  que  le  marquis  de  Rosma- 
dec  répondit  à  Fauteur  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne  et 
que  ce  dernier,  vu  les  |)articularités  étranges  de  cet  incendie, 
n*aura  pas  jugé  bon  de  les  révéler  au  public.  On  ne  dut  pas 
cependant  les  ignorer  à  Quimper,  et  cette  légende  est  une 
preuve  que  les  esprils  s'en  occupèrent  à  Fépoque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  que  cette  pyramide  ait  été  brûlée  par  la  foudre  (chose 
rare  dans  notre  pays,  le  25  décembre)  ou  autrement,  toujours 
est-il  qu'on  peut  en  attribuer  la  disparition  à  un  juste  châti- 
ment du  Ciel  pour  l'indigne  profanation  qui  s'y  commettait , 
au-dessus  des  voûtes  sacrées^  au  moment  où  se  célébrait  la 
plus  auguste  et  la  plus  sainte  des  cérémonies.  Cette  conclusion 
semble  découler  naturellement  du  texte  de  cette  légende, 
empreinte  d'ailleurs  de  l'esprit  du  xvn«  siècle  et  tracée, 
je  n'en  doute  pas,  sur  le  théâtre  de  l'événement  par  un 
spectateur  dont  l'imagination  devait  être  bouleversée  à  la 
vue  de  cette  tour  en  feu  projetant,  dans  la  nuit,  sa  sinistre 
clarté  sur  la  ville.  D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
feu,  signalé  aux  habitants  de  Quimper  par  un  enfant  à  la 
mamelle,  apparaisse  au  narrateur  comme  une  flamme  allumée 
par  Satan ,  figuré  au  sommet  de  la  pyramide  par  un  milan 
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1 3ut  rouge  et  les  yeux  dardant  des  éclairs.  Le  plus  hardi  parmi 
trente-un  prêtres,  le  curé  de  Quîmper,  mont«  le  premier  dans 
la  tour ,  interroge  le  Démon  et  lui  demande  ce  qu*il  cherche 
autour  de  sa  maison.  Le  rouge  esprit  répond  au  curé  que  son 
église  est  profanée  par  deux  clercs  et  une  Rlle  débauchée  dans 
la  chambre  de  la  Tour,  la  ntiit  de  Noël.  Forcé  au  nom  des 
prophètes  de  dire  encore  la  vérité,  il  déclare  ensuite  qu'il  faut 
imtpèchér  les  sonneurs  H)  de  faire  danser,  qu*il  faut  ouvrir  à 
Qoiimper  une  mission  prêckée  par  un  évéque  breton^  enfin  il 
tentiine  en  disatit  que  ce  qu*il  y  a  d^  mieux  pour  éteindre  le  feu, 
c'est  du  pain  de  seigle  et  du  lait  du  sein  d'une  fille  de  dix-huit 
ans.  Yoilà  le  résumé  de  cette  légende  qui  révèle  après  244 
ans  le  mystère  du  drame  qui  se  passa  dans  la  chambre  de  la 
Tour  de  Plomb,  à  Quimper,  la  nuit  de  Noël  de  1690.  Ainsi 
arrive-t-il  souvent  dans  notre  pays  :  la  mémoire  du  peuple 
supplée  au  silence  de  Thistoire. 


AWN  Toufl  nom 


KMtâwelaiann  tan  iinn  toar  plom 

E  voe  eur  Lugel  oc*h  ar  vrooD, 
A  la?arai  da  Oemperix  : 
«  Ema  ann  taD  enn  hoc'h  iliz, 
»  Ema  aDD  tan  enn  daou  goste, 
»  Sioaas  e-kreiz  ema  ive.  » 


LA  TOUR  DE  PLOMB 


Le  premier  4ui  vit  le  feu  dans  la  tour 

[de  plomb 

Fat  un  jeune  enfant  encore  au  sein  ; 

Il  dit  aux  habitants  de  Quimper  : 

«  Le  feu  est  dans  votre  église, 

»  Le  feu  est  des  deux  côtés,  hélas  t 

»  11  est  aussi  au  milieu.  > 


(I)  Par  sonneurs,  U  faut  entendre  les  joueurs  de  bombarde  et  de  biniou, 
instruments  qni  ehirmeat  tous  les  Bretons. 


J 
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Kriz  vije  'r  galon  na  welche 

EoQ  iliz  Remper  neb  Yije, 
0  welet  ar  zent,  ar  zentezed 
Deuet  holl  enn  dro  d'ar  vered  ; 

• 

N'en  deuz  manet  bini  enn-bi, 
Nemet  ar  groaz,  Doue  out-bi, 
Eunn  tan  skrijuz  enn  dro  d'ezbi. 


Kriz  vije  Y  galon  na  welche, 

E  porchcd  Kemper  neb  vije 
0  welet  ar  Werc'bez  Vari 
0  rankout  dont  er  meaz  be  zi, 
Kroaz  ba  baniel  enn  dro  d'ezhi. 


Kriz  vije  'r  galon  na  welcbe, 

E  porcbed  Kemper  neb  vije, 
0  welet  eur  beleg  ha  tregont 
llag  hi  holl  oc'h  en  em  respont, 
Da  c'hout  p'hini  ann  desketa 

A  binche  enn  tour  da  genta; 
Person  Remper  co  ann  bardia, 
Hen  a  bign  enn  tour  da  genta. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n'aurait 

[pleuré 

DansréglisedeQaimperqui  aurattété 

En  voyant  les  saints  et  les  saintes 

Venir  tous  autour  du  cimetière  (l). 

Il  n'est  resté  aucun  dans  Téglise» 

Si  ce  n'est  la  croiï,  Dieu  y  attaché, 

Lacroix  environnée  â*unfèa  terrible. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n'aurait 

[pleuré 
Dans  le  portique  de  Quimper  qui  au- 
En  voyant  la  Vierge  Marie    [rait  été 
Obligée  de  sortir  de  sa  demeure. 
Entourée  de  la  croix  et  de  la  bannière. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n'aurait 

[pleuré 

Dans  le  portique  de  Quimper  qui  au- 

En  voyant  trente  et  un  prêtres  [rait  été 

Se  répondant  les  uns  aux  autres. 

Cherchant  à  connaître  quel,  le  plus 

[i^avant. 

Devait  monter  le  premier  dans  la  tour. 

Le  curé  de  Quimper  est  le  plus  hardi; 

C'est  lui  qui  monte  le  premier  dans 

[la  tour. 


il)  Le  cimetière  de  Quimper  entourait-il  la  cathédrale  en  IGt^O? C'est 
ce  que  cette  légende  semble  dire.  Le  fait  reste  à  vérifier^ 
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Penoo  Kemper  a  lavare 
Hag  enn  tour  Da  drc  ma  pigne  : 
«  Âonloor  D'eux  deo  'vit  mont  eoD- 
»  Gaot'rplom  bervet  o  tirera;  [ha, 
»  K  leac'h  ma  kouez  leski  a  ra. 

•  Ema  *nn  aTouant  war  bek  an  a 
»  Ema  eno  ercl  eur  skoal,  [tour, 
»  Ema  ben  ru  erel  ar  gwud, 

•  Strioka  ra  tan  he  zaoulagad.  > 


Person  Kemper  a  c'boulenne 
Oc*h  ann  srouant  plier  konjure  : 

•  —  Pctra  glaskcz  war-dro  va  zi, 
>  He  ne  d'4inQ  war-dro  da  biiii  ?  » 

•  —  Da  iliz  a  xo  inlrediet 

•  Gaut  eur  plac'h  fall  ha  daon 

[gloarek, 

•  E  kampr  ann  tour,  noz  Nedelek.  » 


Person  Kemper  a  lavare 
D'an  acrouant  p'her  konjure  : 

•  —  iËrouant,  d'in-me  leveret, 
»  Petra  lavar  ar  Brofeded?» 
«  »  Miret  oc'h  arzonerien  da  zon, 

•  Digas  e  Kemper  ar  mision 

>  Prezeget  gant  *nn  eskop  breton.  ! 
»  Kenta  iazo  ann  tan  enn  tour  plom  1 

>  Yo  bara  segal  ha  leaz  bronn, 

•  Leaz  divronn  eur  verc'h  tri- 

[ouec'h  via, 

»  N'oufet  bikea  kaouet  g^el  tra  d 


Le  curé  de  Quimper  diait 
Tout  en  montant  dans  la  toor  : 

•  La  toor  persoime  n*y  peut  nonier 

•  Avec  le  plomb  fondu  qui  eonle; 
>  Où  il  tombe,  il  brûle. 

•  Voilà  le  démon  an  hant  de  b  tour, 

•  11  y  est  800S  la  foniied*iin  milan» 

•  Il  est  rouge  comme  dn  sang, 

»  Ses  yeux  dardait  li  flamme.  ■ 


Le  curé  de  Quimper  demandait 

Au  démon  qu'il  coi^arait  :  [maiion, 

«  —  Que  cherches-tu  anloor  de  ma 

•  Je  ne  vais  pas  autourde  la  tienne!  • 
■  —  Ton  église  est  profanée  [clercs, 
»  Par  une  mauvaise  flile  et    deux 

•  Dans  la  chambre  de  la  tour,  la 

[nuit  de  Hoâ. 


Le  curé  de  Quimper  disait 
Au  démon  qu'il  conjurait  : 
«  -  Démon,  dis-le  moi,  que 
.  Disent  les  Prophètes?  • 

•  —Empêcher  les  sonneurs  de  sonner 

>*  Et  ouvrir  à  Quimper  une  mission, 

•>  Préchée  par  un  évéque  breton. 

»  Ce  qui  éteindra  le  mieux  le  féu 
[dans  la  tour  de  ptomb, 

*  Ce  sera  dn  pain  de  seigle  et  du  lait 

[  de  sein, 

»  Le  lait  du  sein  d*une  fllle  de  dix- 

[huit  ans, 

•On  nesauraittrouverrien  de  mieux.» 
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L'événement  qui  fait  l'objet  de  la  légende  précédente  avait 
eu,  en  Bretagne,  et  même  au-delà,  un  retentissement  attesté 
par  un  récit  contemporain,  publié  sous  le  titre  suivant  : 

LA  VISION  PCBLIQnr' 

D'un    horrible  et  trôa-épouvan table  Démon,  sur  T Eglise 

cathédrale  de  Quimpercorentin ,  en  Bretagne, 

le  1er  jour  de  oe  mois  de  février  1620 

ûquel  Démon  consumma  une  pyramide  par  le  feu,  et  y  survint  un  grand 

tonnerre  et  feu  du  Cieh 

A  Paris,  chez  Abraham  Sauorain,  en  l'Isle  du  Palais,  jouxte  la  copie  im- 
primée à  Rennes,  par  Jean  Durand,  Imprimeur  et  Libraire,  rue  Saint- 
Thomas,  près  les  Carmes.  —  1620. 


LE  GRAHD  FEU,  Tonnerre  et  Fondre  DU  GIEL  adveans  m  l'Eflise 

cathédrale  de   QnimperGorentin,  avec  la  vision  pnblifno 

d'an  horrihle  et  trés-éponvantahle  Démon  dus 

le  fen ,  snr  ladite  Eflise. 

Samedi,  premier  jour  de  février  1620,  advint  un  grand 
malheur  et  désastre  en  la  ville  de  Quimpercorentin,  c'est 
qu'une  belle  et  haute  pyramide  couverte  de  plomb  étant 

(1)  Ce  document,  dont  nous  dcYons  la  communication  à  notre  confrère 
M.  Mauriès,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest,  nous  a  semblé,  en 
raison  de  sa  rareté,  devoir  être  reproduit  ici,  comme  confirmation  de  la 
légende  elle-même  dont  il  n'est,  à  bien  dire,  qu'une  variante.  Cette  version 
serait-elle  la  réponse  du  marquis  de  Rosmadec  à  la  leUre  du  R.  P.  Albert 
le  Grand,  de  Morlaix?  On  pourrait  le  croire,  si  certains  détails  intimes  de 
la  légende,  si  les  dates  différentes  (l**  février  et  25  décembre)  pouvaient 
faire  supposer  que  le  gouverneur  de  Quimper  ne  connaissait  pas  le  Jour 
précis  de  l'incendie  de  la  tour  de  plomb  et  qu'il  était  moins  bien  informé 
que  l'auteur  de  la  composition  bretonne. 
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sur  ta  croisée  de  ladite  nef  fat  toute  brûlée  par  la  foudre  et 
feu  du  Ciel,  depuis  le  haut  jusques  à  ladite  nef,  sans  pouvoir 
y  apporter  aucun  remède.  Et  pour  sçavoir  le  commencement 
et  la  un,  c'est  que  ledit  jour  sur  les  sept  heures  et  demie 
tendant  à  huit  heures  du  matin,  se  fit  un  coup  de  tonnerre 
et  éclairs  terrible  entre  autres  :  et  à  Tinstant  fut  visiblement 
vu  un  démon  horrible  et  épouvaatable  en  faveur  d'une  grande 
onde  de  grêle  se  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haut  et  au- 
dessous  de  la  croix,  étant  ledit  démon  de  couleur  verte,  ayant 
une  longue  queue  de  pareille  couleur.  Aucun  feu  ni  fumée 
n'apparut  sur  ladite  pyramide  qu'il  ne  fut  près  d'une  heure 
après  midi  que  la  fuméo  commença  à  sortir  du  haut  d'icelle 
et  dura  fumant  un  quart-d'heure  et  du  même  endroit  com- 
mença le  feu  à  paroltre  peu  à  peu  en  augmentant  toujours 
qu'il  dévalait  du  haut  en  bas  :  tellement  qu'il  se  fit  si  grand 
et  s.i  épouvantable  que  l'on  craignoit  que  toute  l'église  fut 
brûlée,  et  non  seulement  l'église,  mais  aussi  toute  la  ville. 

Tous  les  trésors  de  ladite  église  furent  tirés  hors  :  les  voi- 
sins d'icelle  faisoient  transporter  leurs  biens  le  plus  loin  qu'ils 
pottvoient,  de  peur  du  feu.  Il  y  avoit  plus  de  quatre  cents 
hommes  pour  éteindre  ledit  feu  et  n'y  pouvaient  rien  faire. 
Les  processions  allèrent  à  l'entour  de  l'église  et  aux  autres 
églises  chacune  en  prières. 

Enfin  ce  feu  allait  toujours  en  augmentant,  ainsi  qu*il  trou- 
vait plus  de  bois.  Finalement  pour  toute  résolution  on  eut 
recours  à  faire  mettre  des  reliques  saintes  sur  la  nef  de  ladite 
église,  près  et  au-devant  du  feu.  Messieurs  du  Chapitre  (en 
l'absence  de  Monseigneur  l'Evéque)  commencèrent  à  conjurer 
ce  méchant  démon»  que  chacun  voyoit  appertement  dans  le 
feu,  tantôt  vert,  jaune  et  bleu,  jettant  des  Agnus  Dei  dans 
icelui  et  près  de  cent  cmquante  charetées  de  fumier;  et 
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néanmoins  le  feu  continuait.  Et  pour  dernière  résolution  l'on 
fit  jetter  un  pain  de  seigle  de  quatre  sols,  dans  lequel  on  y 
mit  une  hostie  consacrée,  puis  on  prit  de  Teau  bénite  avec 
du  lait  d'une  femme  nourrice  de  bonne  vie  et  tout  cela  jeté 
dedans  le  feu,  tout  aussitôt  le  démon  fut  contraint  de  quitter 
le  feu  :  et  avant  que  de  sortir  il  fit  un  si  grand  remue-mé- 
nage, que  l'on  sembloit  être  tous  brûlés  et  qu'il  devoit  em- 
porter l'église  et  tout  avec  lui  :  et  en  sifflant,  il  sortit  à  six 
heures  et  demie  du  soir  dudit  jour ,  saas  faire  autre  mal 
(  Dieu  mercy)  que  la  totale  ruine  de  ladite  pyramide,  qui  est 
de  conséquence  de  douze  mille  écus  au  moins. 

Ce  méchant  étant  dehors,  on  eut  la  raison  du  feu.  Et,  peu 
de  temps  après,  ledit  pain  de  seigle  se  trouva  encore  en 
essence,  sans  être  aucunement  endommagé  :  fors  que  la 
croûte  était  un  peu  noire. 

Et  sur  les  huit  ou  neuf  heures  et  demie,  après  que  tout 
le  feu  f(ït  éteint,  la  cloche  sonna  pour  amasser  le  peuple, 
afin  de  rendre  grâces  à  Dieu. 

Messieurs  du  Chapitre,  avec  les  choristes  et  les  musiciens, 
chantèrent  le  Te  Deum  avec  un  Stabat  Mater^  dans  la  cha- 
pelle de  la  Trinité,  à  neuf  heures  du  soir. 

Gr&ces  à  Dieu,  il  n'est  mort  personne,  fors  trois  ou  quatre 
blessés. 

D  n'est  pas  possible  de  voir  chose  plus  horrible  et  épou- 
vantable qu'était  ledit  feu. 


13 


—  98  — 


KLOÂREK  LAHBADL 


-•o«- 


La  ballade  que  je  donne  ici  sous  le  titre  de  Kloarek  Lambaul 
est  une  variante  de  celle  du  Marquis  de  Guerrand  de  M.  de  la 
Yillcmarqué.  Si  elle  n*a  pas  toute  la  richesse  poétique  de  celle 
de  cet  auteur,  elle  présente  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
la  rencontre  qui  eut  lieu  entre  le  marquis  de  Guerrand  et  le 
Kloarek  Lambaul.  Sans  autre  motif  que  la  jalousie,  le  fou- 
gueux marquis  cherche  querelle  au  Cloarec.  Cette  fois,  il 
trouve  à  qui  parler,  car  le  jeune  paysan  lui  répond  sans  crainte 
et  toujours  victorieusement.  Battu  à  chaque  réplique,  le 
marquis  souffle  dans  un  sifflet  d'argent  et  aussitôt  arrivent 
dix-huit  gentilshommes.  Sur  un  signal  donné,  ils  fondent 
Tépée  nue  sur  le  jeune  paysan.  Celui-ci,  armé  d*un  pennes 
terrible,  soutient  leur  attaque  et  les  fait  tous  reculer.  Qu*on 
ne  s*en  étonne  pas,  le  Cloarec  est  un  rude  joiïteur  et ,  dans 
cette  circonstance,  il  n*a  pas  seulement  sa  vie  à  défendre,  il  a 
mission  de  sauvegarder  et  de  venger  Thonneur  de  sa  jQancée 
outragée  et  menacée  par  le  gentilhomme.  Sous  Timpression 
de  la  colère  et  aussi  sans  doute  encouragé  par  la  présence  de 
celle  qu'il  aime,  le  jeune  paysan  voit.ses  forces  se  doubler;  il 
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devient  invincible.  Le  marquis,  réduit  à  f  impuissance ,  a 
recours  à  la  ruse  et,  qui  le  croirait,  à  la  lâcheté  même  ;  il 
dit  :  •  Cloarec,  jette  ton  Mton  et  nous  serons  ^mis!  »  Le 
paysan,  doux  de  caractère  et  simple  de  cœur,  se  fie  à  la  pa- 
role du  gentilhomme  et  tombe  baigné  dans  son  sang.  Cette 
trahison  ne  resta  pas  impunie,  car  la  jeune  ûUe,  devenant 
tout-à'coup  furibonde  comme  une  lionne,  se  jette  à  la  tète 
du  marquis  et  le  traîne  trois  fois  par  les  cheveux  autour 
de  Faire  neuve. 

De  ce  moment,  tout  le  prestige  du  marquis  dut  s*éclipser 
et  faire  place  à  la  haine  et  au  mépris.  Ces  sentiments,  atténués 
par  la  légende,  semblent  avoir  dicté  les  paroles  que  les  gens  de 
Faire  neuve  lui  adressent  d*une  commune  voix  :  a  Marquis 
»  de  Guerrand,  vous  avez  mal  fait  de  séparer  ainsi  deux 
»  fiancés.  §  Pour  ces  hommes,  en  efTet ,  le  Cloarec  mort,  les 
fiancés  étaient  séparés  ;  mais  Françoise  Calvé  se  réservait  de 
rejoindre  son  amaot.  Elle  arrive  chez  sa  mère  et  lui  dit  : 
«  Ma  mère,  préparez  mon  lit  à  la  hâte  je  ne  m'en  relèverai 
»  jamais.  »  Elle  tint  paroh*  et  succomba  en  quelques  heures 
à  son  chagrin  et  aux  émotions  de  cette  terrible  journée.  La 
légende  termine  en  disant  :  «  Que  Dieu  pardonne  aux  tré" 
»  passés  !  ils  sont  tous  deux  sur  les  tréteaux  funèbres.  » 

C'est  à  la  suite  de  ce  double  meurtre  que  le  marquis  de 
Guerrand  dut  sans  doute  se  retirer  du  pays  où  sa  présence 
ne  pouvait  inspirer  désormais  qu'horreur  et  aversion,  heureux 
à  celte  époque  d'en  être  quitte  à  si  bon  compte  ! 

Cette  ballade  m'a  été  chantée  par  Lavanant,  journalier  des 
vivres  du  port  de  Brest.  Cet  homme  est  originaire  du  pays  de 
Tréguier,  pays  rempli  de  légendes ,  de  contes  et  d'anciennes 
pièces  dramatiques  qui,  recueillis  partout  et  mis  au  jour,  ré- 
pandront plus  tard,  sans  nul  doute^  un  nouvel  éclat  sur  notre 
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pays  et  sur  notre  langue.  Qu'il  en  soit  ainsi  au  jàxès  vite  et 
avant  l'arrivée  du  courrier  du  progrès ,  de  ce  serpent  de 
feu  dont  les  anneaux  commencent  à  se  dérouler  dans  la 
Bretagne  ! 


KLOAREK  LAMBAUL 

Kloarek  Lambaul  a  lavarc 
£  ti  Fieka  Gal?e  pa  crruc  : 

De  mad  ha  joa  'barz  enn  ti-ma  ; 
Fieka  Galve  pc  leac'h  ema  ? 

• 

Nag  ema  du-zc  er  gampr  wenn 
0  tilnzia  he  bleo  melen. 

Kloarek  Lambaul  p'en  deuz  kletct 
Gant  ann  diri  e  bel  pigoet. 

De  mad  d'e-hoc'h,  Fieka  Galre, 
Ha  c'houi  dcufe  d'al  leur  ncTe  ? 

D*al  leur  ueve  me  ne  d-inn  ket, 
Gant  ar  markizounn  gourdrouzet. 

Gourdrouz  'r  markîz  pez  a  garo 
D*al  leur  neve  ni  a  iclo. 

Ni  iel  bon  daou  d'al  leur  neve 
M*ho  peclioul  drouk,  m'em  bo  ive. 


CLOAREC  LAMBAUL 

Cloarec  Lambaul  disait  :  [viiC  : 

Chez  Françoise  Calvé  lorsqa*iI  arri- 

Bonjour  et  Joie  dans  cette  maisoD; 
Françoise  Calfé  où  est-elle  ? 

Elle  est  là-hiut  dans  la  cbambre  blan- 
che 

A  débrouiller  ses  blonds  cheveiu. 

Cloarec  Lambaul  lorsqu'il  a  entnda» 
Par  les  degrés  est  monté. 

Bonjour  à  vous,  Françoise  Calvé, 
Viendriez*  vous  à  Taire  neuve  T 

A  Taire  neuve  Je  n*irai  pas. 

Le  marquis  m*a  fait  des  menaces. 

Que  le  marquis  menace  tant  qu'il 
A  Taire  neuve  nous  irona.    [voudra, 

Nous  irons  tous  deux  à  Taire  neuve; 

S'il  TOUS  y  arrive  du  chagrin,  U  m'en 
arrivera  aussi. 


Markiz  Gwerrand  a  c'houlenne 
Dioeli  ar  vcsaerien  er  mené  : 


Le  marquis  de  Gucrrand  demandait 
Aux  bergers  dans  la  montagne: 
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Mesaerién  d'in^ltte  lereret 
Hag  ar  c'bloârék  hd  pexa  gn^lei? 

la,  Âolroa,  eat  eo  dre  axe, 
Fieka  Gal?e  oc'h  he  goste. 

Fieka  GalTe  oc'h  he  goste; 
Brava  daou  ieû  'ro  *1  leur  neTe. 

'an  Aotroa  markii  p'endeuzkleret 

Eunn  taol  kentr  dlie  varc'h  en 

[deux  roet. 

Euna  taol  keatr  d*he  Tarc*h  en 

[  deux  roet 

Ha  d*al  leur  neve  ez  eo  eet. 

Markiz  Gwerrand  a  c'houlenne 
SI  leur  noTe  p*eo  em  gave  : 

Tud  al  leur  neve,  d'in  lereret, 
Hag  ar  cliloarck  ho  peuz  gwelet? 

'Ma  e  traon  al  leur  o  tansal 
Ha  gant-han  ann  hini  a  gar. 

Ema  e  traon  al  leur  neve, 
Fieka  Galve  oc'h  he  goste. 

'nn  Aotrou  markiz  p'en  deut  kleyet 

Eunn  taol  kentr  d'he  rarc'h  en 

[deuz  roet. 

Eunn  taol  kenlr  d'he  varc'h  en 

[  deuz  roet 

Hag  e  traon  'l  leur  en  eo  eet. 


Bergers,  difiâhte-lhei,  mei^^om 
TuleGloartcf 

Oui,  âiônsiôuf ,  tl  est  passé  là, 
Françoise  Calvé  ft  ses  66tis. 

Fj^nçoise  Calvé  à  ses  côtés; 

Les  deux  plus  beaux  Jeutteé  'i&m 
qu'il  y  aura  &  Taire  neuve. 

Monsieur  le  marquis  quand  il  a  en- 
tendu 

A  donné  un  coup  d'éperon  à  son 
cheval. 

A  donné  un  coup  d'éperon  à  son 
cheval 

Ef  s'est  dirigé  vers  l'aire  neuve. 


Lé  marquis  de  Gu^rrand  demandait 
A  l'aire  neuve  quand  il  arrivait  : 

Gens  de  Taire  neuve,  dites-le-moi^ 
N'avez-vous  pas  vu  le  Cloarec? 

Il  danse  ati  bas  de  Taire  neuve 
Et  avec  hii  celle  qu^ll  tiaie. 

11  est  au  bas  de  YdArt  aeiMr 
Françoise  Galvé  à  ses  côté&. 

Monsieur  le  marquis  qmild  il  a^en- 
teoda 

A  donné  un  coup  d'éperon  à  son 
cheval. 

A  donné  un  coup  d'éperon  à  son 
cheval 

Ei  s'eit4lii0é  fel»  le  bpi  i^  ï\ 
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Markii  Gwerrand  a  lavare 
Na  da  Gloarek  Lambaul  neuze  : 

Kaeroc*h  da  zillad,  h  erre  'r  c*hiz 
Eyit  ma  re,  Ua  me  markiz. 


Aotrou,  mard-oimn-mekaer  gwis- 

[ket 

'r  c*horf-man  en  deuz  he  gounezet. 

Serret  Yoa  ho  ialcli  p*oa  paet 
Ha  va  hîni  ioa  digoret. 


Kloarek,  d-emp  hon  daou  war  ar 

[gajou 

Daoa  YaoQt  ha  tri  re  vanegoo. 

Mar  ho  gounezez  po  *nezho, 
Araok  ama  c*hoari  vezo. 

Aotron,c*houi  zo  markiz  Gwerrand 
Ha  me  zo  map  eur  paizant. 


Evidoud  te  map  eur  paizant, 
Te]c*hoar  dibab  ar  merc*bed  koant. 

Ar  merc*hed  koant  ne  zibabann 
Da  heul  ar  bleiz  ne  d-a  ano  oan. 

Meskoiz,  markiz,gantbokomzoa, 
Pegomp  da  c'hourenn  ni  hon  daoa. 

Da  c'hoorenn  onz-id  ne  d-in  ket, 
Paotr  kalct  oad  am  beuz  klevet. 

Har  d-eo  gourenn  a  fell  d*id-te 
Me  c'hourenno  gant  ar  c*hleze. 


Le  marquis  de  Gnerrand  disait 
Au  Gloarec  de  Lambaul  alors  : 

Tes  habits  sont  plus  beaui  dans  leur 
genre 

Que  les  miens,  quoique  Je  sois  mar- 
quis. 

Si  je  suis  bien  habillé,  monsieur» 
Ce  corps  a  gagné  ces  habits. 

Lorsqu'on  les  paya  votre  bourse  était 
fermée 

Et  la  mienne  était  ouverte. 

Cloarec,allons  tous  deuz  sur  les  gages; 

11  y  a  deuz  béliers  et  trois  paires  de 
gants; 

Si  tu  les  gagnes  tu  les  auras. 
Mais  avant  il  y  aura  du  Jeu  ici. 

Monsieur,    vous  êtes  marquis  de 
Guerrand, 

Et  je  ne  suis  que  fils  de  paysan. 

Quoique  tu  ne  sois  que  flls  de  paysan 
Tu  sais  choisir  les  Jolies  ûlles. 

Je  ne  choisis  point  les  Jolies  filles. 
L'agneau  ne  suit  jamais  le  loup. 

Je  m'ennuie,  marquis,  de  vos  paroles; 
Commençons  à  lutter  tous  deux. 

Je  ne  lutterai  pas  avec  toi. 

Tu  es  un  garçon  solide,  m*a-t-oii  dit. 

Mais  puisque  tu  veux  lutter, 
Je  lutterai  avec  Tépée. 


i'mbenzeiir]c*hlezehirrha  moan 
^  qiiroiic'ho  d*id.Kloarek.  da  ruban. 

fj^*m  beuz  eor  yazika zaoa-ltenn 

■•  10,  Àotrou,  dlio  kourc^hemenn. 

kim 

K   m  Âotrou  markiz  p*eQ  deuz  klevet 

on  ear  sut    arcliant  en  deuz 
mM  [  c*honezet. 

^nn  enr  sut  arcliant  en  deui 

[  c^bouezet, 

;|.!Moaac*b  digentil  n*em  gavet. 
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Triouac'b  kleie  noaz  dic*bouinet, 
Hini  'r  markiz  ann  naontekved. 


^   Uoar^  Lambaul  eno  mille 
Aim  dud-Jentil  el  leur  neTe. 

tf    Ann  dud-jentil  eo  a  decbe, 
r     He  zousik  koant  oc'h  be  goste. 

Markiz  Gwerrand  a  lavare 
Na  da  Gloarek  Lambaul  neuze  : 

Taol  da  benn-baz  brema  d'ann 

[traon 

Ha  ni  to  mignouned  bon  daou. 

Kloarek  lambaul  ioa  eunn  den 

[klouar 

A  daolaz  be  benn-baz  d*ann  douar. 

N*oa  be  benn-baz  d*ann  douar 

[kouezet 

Triouac'b  klexe  noaz  zo  dic*boui- 

[net. 

Triouac'b  kleze  noaz  dic'houinet, 
Hini  'r  markiz  ann  naontekied. 


J*ai  une  épée  longue  et  affilée 
Qui  te  coupera,  Gloarec,  ton  mban. 

J*ai  un  petit  bâton  à  deux  bouts 
Qui  est,  monaienr,  à  Totre  serrioe. 

Monsieur  le  marquis  quand  il  a  en« 
tendu, 

k  soufflé  dans  un  sifflet  d'argent. 

A  soufflé  dans  un  sifflet  d'argent; 
Dix-buit  gentilsbommes  sont  arrivés. 

Diz-buit  épéesnues  se  sont  dégainées, 
L'épée  du  marquis  la  dix-neuvième. 

Le  Gloarec  Lambaul  repoussait  alors 
Les  gentilsbommes  dans  l'aire  neuve. 

Les  gentilsbommes  s'éloignaient  du 
Sa  douce  belle  à  ses  côtés.    [Gloarec 

Le  marquis  de  Ouerrand  disait 
Au  Gloarec  Lambaul  alors  : 

Jette  maintenant  ton  bâton  par  terre 
Et  nous  serons  amis  tous  deuz. 

Gloarec  Lambaul  qui  était  un  bomme 
Jeta  son  bâton  par  terre.         [doux 

Son  bâton  n'était  pas  tombé  par  terre 

Que  dix-buit  épées  nues  se  sont  dé- 
gainées. 


Que  dix-buit  épées  nues  se  sont  dé- 
gainées, 

L'épée  du  marquis  la  dix-neuvième. 


i 
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Kri  yye^r  gBlon  ni  cueldie, 
El  leur  nere  neb  a  Tije, 

0  velel  al  leur  o  ruia 

Gant  goad  ar  c'hloarek  o  skailla. 

Fieka  6al?e  p*e  deuz  gwelet 
E  bfeo  'r  markii  eo  bet  saillet. 

E  bleo  *r  markix  eo  bet  saillet 

Teir  iro  d'al  leur  gant-ban  deu 

[gret. 

'Vid-oud  da  yea  laxet  'r  cliloarek 
Ne  yi  ket  well  eui  va  gwerc*bded. 


Tnd  al  leur  neve  a  lare 

Da  Tarkii  Gwemnd  ba  nenze  : 

M  arkiz  Gwerrand,  fall  bo  pens  gret 
Dispartia  daon  zen  a  eured. 


Fieka  Galve  a  larare 

Br  ger  d'be  mamm  p'en  em  gare  : 

Va  mamm  baonr,  grit  ra  gwele 
Bikeu  anezban  ne  zafann.  [baan, 

Biken  anezban  ne  zarann 
Pa'z  eo  maro  'nn  bini  garann. 

Done  ra  bardonno  d*ann  anaoon 
Em  tnt  bo  daou  war  ar  yaskaoun. 


Dur  aurait  été  ie  cœur  4iiii  n'i 

pleuré. 
Dans  Faire  neuve  qui  aurait  été. 

En  voyant  Taire  rougir  du  sang 
Du  Gloarec  qui  coulait. 

Françoise  Calvé,  quand  elle  a  vu, 
A  santé  auz  cbeveux  du  marquis, 

A  sauté  aui  cbeveux  du  marquis 
Et  Ta  traîné  trois  fois  autour  de  Faire. 

Quoique  tu  aies  tué  le  Gloarec 

Tu  ne  profileras  pas  de  ma  virginité. 


Les  gens  de  Taire  neuve  disaient 
Au  marquis  de  Gnerrand  alors  i 

Marquis  de  Guerrand  vous  avei  mal 
De  séparer  ainsi  deux  fiancés.     [UH 


Françoise  Gaivé  disait  à  sa  mère 
En  arrivant  cbez  elle  : 

Ma  pauvre  mère,  préparez  bien  vite 
Je  ne  m'en  relèverai  jamais,  [mon  lit; 

Jamais  de  mon  lit  Je  ne  me  relèverai. 
Puisque  celui  que  J'abne  est  mort 

Que  Dieu  pardonne  aux  trépassés» 

Ils  sont  tous  deux  sur  les  tréteaux 
funèbres. 
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LA  MORT  DU  MARQUIS  DE  6UERRAND 


Cette  légende,  qui  a  pour  sujet  la  mort  et  le  testament  du 
marquis  de  Guerrand,  m'a  été  apprise  par  le  même  journa- 
lier des  vivres  du  port  de  Brest,  Lavanant,  né  en  Tréguier. 
Elle  n'existe  pas  dans  le  remarquable  recueil  du  Barzaz-Breiz. 
L'auteur  de  ce  livre,  M.  de  la  Yillemarqué,  dit,  dans  la  ballade 
intitulée  Markiz  Giverrand  dont  je  viens  de  parler  :  t  On 
»  montrait,  il  y  a  peu  d'années,  les  ruines  d'un  hôpital  fondé 
»  par  lui  (marquis  de  Guerrand)  près  de  son  château.  La 
»  tradition  raconte  que  Ton  voyait  briller  chaque  soir,  bien 
»  avant  dans  la  nuit,  une  petite  lumière  à  une  des  fenêtres 
•  de  cet  hôpital  et  que  si  le  voyageur  surpris  venait  à  en  de- 
>  mander  la  cause,  on  lui  répondait  :  c'est  le  marquis  de 
n  Guerrand  qui  veille  ;  il  prie  Dieu  à  genoux  de  lui  pardon- 
»  ner  sa  jeunesse.  •  Et  sa  vieillesse^  aurait-on  pu  ajouter; 
car  si  l'on  doit  porter  foi  au  récit  qui  va  suivre,  ce  marquis 
mena  jusqu'à  sa  mort  une  vie  tellement  dissolue  que  la  mar- 
quise sa  femme  fût  obligée  de  se  séparer  de  lui.  Il  reconnaît 
lui-même  lui  en  avoir  donné  le  sujet,  ample  sujet  s'il  en  fut, 
puisque  la  légende  lui  fait  dire  qu'il  avait  cent  et  une  mar- 
quises entre  Morlaix  et  Guerrand,  et  autant  entre  Guerrand 
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et  Pomcno,  marquises  de  second  ordre,  à  chacune  desquelles 
il  lègue  en  mourant  cent  écus  de  rente.  Avant  d'accorder  ces 
récompenses  aux  objets  de  sa  débauche,  le  marquis  de  Guer- 
rand  a  soin  de  mettre,  comme  contrepoids  dans  la  balancera 
son  actif  devant  Dieu,  sept  ou  huit  autres  legs  pieux  à  diflfé- 
rentes  églises  et  chapelles  des  environs.  Après  avoii' ainsi  di- 
minué le  douaire  de  la  marquise,  il  meurt  en  la  suppliant 
d'exécuter  sa  dernière  volonté  et  de  faire  bâtir  un  hôpital 
où,  dit-il,  douze  pauvres  devront  toujours  être  à  Tabri  du 
besoin,  avec  un  prêtre  pour  les  instruire.  C'est  sans  nul  doute 
de  cet  hôpital  que  parle  M.  de  la  Villemarqué. 


MARO  MARKIZ  6WERRAND 


Mar  plij  gan-hec*h  e  selaoufet 
Sur  werz  neve  a  zo  savet, 
Kiir  werz  neve  a  zo  savet; 
Da  Yarkiz  GwcrraDd  ez  eo  gred. 

An  aotrou  markiz  zo  enn  Gwerand 
0  vont  d'ober  he  destamant, 
0  Tont  d'ober  he  destamant; 
Âr  varkizez  zo  enn  Guengaro. 


LA  MORT 

DU  MARQUIS  DE  GUERRAND 


S'il  vous  platt  vous  écouteres 
Un  chant  nouveau  qui  est  composé. 
Un  chant  nouveau  qui  est  composé; 
Au  marquis  de  Guerrand  il  est  fait. 

Monsieur  le  marquis  est  à  Guerrand 

Il  va  faire  son  testament, 

11  va  faire  son  testament; 

La  marquise  est  à  Guingamp  (t). 


(i)  Selon  la  tradition,  ce  nom  signifierait  arbre  recourbé.  A  rorigine,  il 
n'existait  à  Guingamp  qu'un  ancien  château  dans  la  cour  duquel  fût  ren- 
fermé un  arbre  recourbé,  d'où  le  château  fut  appelé  Kasul  ar  wexen 
gamm,  le  château  de  l'arbre  recourbé.  Comme  il  avait  reçu  son  nom,  ce 
château  le  donna  en  partie  à  la  ville  qui  plus  tard  s'éleva  à  ses  côtés.  Ceux 
qui  font  des  étymologies  ad  libitum  ont  vu  un  Camp  blanc  dans  Guingamp, 
où  le  p^flnal  fait  le  même  efTet  que  le  t  de  Mingant  [maen-menkamm)  si- 
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nn  aotroumarkiz  zo  choumet  klav, 
Biken  be  galon  joa  ne  ra. 


Monsieur  le  marquis  est  resté  malade, 
Jamais  son  cœur  ne  fera  pins  de  joie 


Ar  varkizez'  ioa  oc*h  ebati, 
Tud-jentll  vraz  a  ioa  gat  bi. 


La  marquise  prenait  ses  ébats, 
Des  gentilshommes  se  trouvaient  avec 
[elle. 


N'oa  ket  al  lizer  digoret  mad 
N'oa  aon  dour  war  be  daoulagad; 
N'oa  ket  al  lizer'peur-lennet 
Na  oa  ar  paper  holl  glepiet. 

Ar  varkizez  a  lavare 
D'be  fotr  a  gocb  eno  neuze  :  [roz 
Stem  pevar  marc'b  oc'b  va  c*bar- 
Me  rank  mont  da  Wcrrand  fenoz 


La  lettre  n'était  pas  encore  bien  ou- 

[  verte 

Que  les  larmes  lu  i  montaien  t  aux  yeux  ; 

La  lettre  n'était  pas  entièrement  lue 

Que  le  papier  était  mouillé. 

La  marquise  disait  alors 
A  son  cocher  qui  se  présentait  : 
Attèle  quatre  chevaux  à  mon  carrosse, 
Il  faut  que  J'arrive  cesoiràGuerrand. 


tué  dans  le  goulet  de  Brest  et  qui  a  donné  son  nom  à  un  fort  faisant  face 
à  celui  de  Kelern  [Ker,  lieu,  lem,  des  renards). 

La  tradition  que  je  viens  de  rapporter  au  sujet  de  l'étymologie  de  Guin- 
gamp  m'a  été  apprise  par  M.  Hamonic,  membre  de  la  Société  académique 
et  très-savant  breton.  II  la  tient,  assure-t-il,  d'un  estimable  vieillard  du 
pays.  Si  donc  l'histoire,  d'un  côté,  ne  dément  pas  l'assertion  avancée  au 
sujet  du  château  primitif  qui  fut  comme  le  berceau  de  cette  ville,  on  ne 
contestera  pas  que  le  sens  de  gwexen,  arbre,  devenu  par  contraction 
giDeen  et  par  abus  gtun,  et  gam  en  composition  pour  kam,  penché,  cour  • 
bé,  ne  soit  pas  tout  aussi  naturel  que  les  étymologies  déjà  données  par 
des  écrivains  préférant  aux  récits  de  la  tradition  les  hypothèses  les  plus 
invraisemblables. 


—  108  — 


Ar  Tarkizez  a  c'houlennc 
Oc*h  ar  bcoricn  a  dremene  : 
«  Peorien  geiz,  d'in  leveret, 
»  0  welet  *r  markiz  c*houi^zo  bet  ? 

«  ItroD,  bon  dlgarez  refet; 
Il  Ni  n'omp  ket  bet  oc*h  be  welet; 
M  Ni  n'omp  ket  bet  oc'b  be  wclet; 
>  Pedi  e?it-baD  bor  beuz  gret.  » 


Kri  Tije  'r  galon  na  lenvje 
Bnn  Gwerrand  ann  liini  vlje, 
0  kleYet  'nn  aotrou  bag  ann  itron 
Hag  iut  bo  daou  o  c*boul  pardon  : 

«  Pardon,  emez~bi,  Ta  fried, 

»  Pardon,  da  veza  bo  kuitet.  »  ■ 

«  Me,  emez-ban,  die  goul  pardon, 

»  P'ambeuzroet  abck  d'boc'b, 

[Itron.  » 

«  Mafriedpaour,mavecbkontant, 
»  Me  rae  brema  Ta  zcstamant.  » 
«  Grit  ann  destamant  a  gcrfet, 
»  Evel  a  lerfet  a  to  gret.  • 

Kenta  testamant  a  eure 
Kinnig  he  ene  da  Zoue, 
He  gorf  d'ann  douar  bennigct, 
Pe  d*aiui  ili2^  pe  dar  vercd. 


La  marquise  demandait 
Aux  pauYres  qui  passaient  : 
«  Gbers  paurres,  dites-le  moi, 
»  Etes -TOUS  allés  Toir  le  marquis?  ■ 

«  Madaire,  tous  nous  excuserei, 
»  Nous  ne  sommes  pas  allés  le  TOlr; 
»  Nous  ne  sommes  pas  allés  le  foir, 
»  Mais  nous  SYons  prié  pour  lui.  • 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n*aurait 
Â  Guerrand  qui  aurait  été,     [pleuré 
En  entendant  le  marquis  et  la  marquise 
Se  demandant  pardon  Tuo  à  Tautre. 

«  Pardonnez,  dit-elle,  mon  époui, 

«Pardonnez-moi  de  YousaToir  quitté.  • 

«  C'est  moi,  dit-il,  qui  dois  deman- 

[der  pardon, 

Puisque,  Madame,  je  tous  en  ai  don- 

[né  le  sujet. 

»  Ma  pauTre  épouse,  si  tous  éteseon- 

[tente, 

»  Je  ferai  maintenant  mon  testament.» 

«Faites  tel  testament qu*il tous  plaira, 

»  Comme  tous  direz,  il  sera  exécuté.» 

Le  premier  testament  qu'il  fit 
Fut  d'offirir  son  âme  à  Dieu, 
Son  corps  à  la  terre  bénite, 
A  réglise  ou  au  cimetière. 
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«  Kant  skoct  a  roion  e  Plegat, 
E  ti  ann  aotroa  sant  Egat; 
Kant  scoet  e  roinn  e  PlogonTen, 
E  ti  ann  aotroa  sant  Euzen. 

Daon  c'bant  skoet  e  Lujiyidi, 
Meambeuisavet  anez-hi;[Itron, 
Kant  skoet  a  roinn  da  Oer*n- 
Hon-nez  a  garann  em  clialon. 

Hanter- kant  ebarz  e  Lanmenr, 

Da  zant  Yeler  dindan  ar  clienr; 

Kant  scoet  a  roinn  c'hoaz  e 

[Tredrez, 

Kant  ail  e  Loumikel  ann  trez. 


Eunn  ograou  roinn  daBIestiniz, 
Hagennn  aile  Sant  Iann-a^Biz.» 

Ar  yarkizez  a  layar.z 

D*anaotroumarkiz,  p'herc'hlevaz: 


«  Me  n'hellinn  bikcn,  ma  fried, 
>  Gober  ar  pez  a  leveret.  » 
«  Dalet  alc'houe  va  c'babinet 
»  Seiz  Yloa  zo  ne  ket  digoret.  • 

Ânn  Itron  en  em  estlammaz 
Ar  gabinet  pa  zigoraz, 
0  welet  'nn  aour  bng  ann  arc'hant 
A  zo  ebarz  kastel  Gwerrand 

«  Kalon,  emez-hi,  va  fried; 
•^EtoI  a  lerfet  a  to  gret. 


«  Je  donnerai  cent  écus  à  Plégat, 
»  A  la  maison  de  monsieur  St-Agapat; 
»  Je  donnerai  cent  écus  à  Plougonven, 

>  A  la  maison  de  monsieur  St-Tves. 

«Je  donnerai  deux  cents  écus  à  LuJiTidi 
»  Parce  que  c'est  moi  qui  Tai  fondé, 
»  Je  donnerai  cent  écus  à  Kemitron, 
»  Celle-là  Je  l'aime  de  tout  cœur. 

»  Je  donnerai  cinquante  écus  à  Lan- 

»  A  St-M^laire  sous  le  chœur;  [mewr, 

»  Je  donnerai  encore  cent  écus  à 

[Trédrez, 

»  Et  cent  autresàSt-Michel-en-Grève. 

>  Je  donnerai  des  orgues  à  Plestin, 
•Etd'autresorguesAS-Jean-dn-Doigt.» 
La  marquise  répondit  à  monsieur 
Le  marquis  quand  elle  Tentendit  : 

«  Jamais  je  ne  suffirai,  mon  époux, 
»  A  exécuter  tout  ce  que  tous  dites.  » 
0  Prenez  la  clef  de  mon  cabinet; 
»  Il  y  a  sept  ans  qu'on  ne  Ta  ouvert.  *» 

La  dame,  étonnée,  8*exc1ama 
Lorsqu'elle  ouvrit  le  cabinet, 
En  voyant  l'or  et  l'argent 
Que  renferme  le  cbâteau  de  Guerrand: 

«  Courage,  dit-elle,  mon  époax, 
»  Comme  vous  le  direz,  il  sera  fait, 
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»  Gvcl  a  lerfcl  a  vo  grct, 

«  Âour  hag  arc'hant  a  vo  kavet.  > 

«  Pemzek  mevellien  zo  em  zi  : 
»  Peb  abit  zu  d'he  a  roinn 
«  Pcb  abit  zu  da  zougcQ  kaon 
•  M'ho  dezo  sonj  euz  an  anaon.  » 


«  Etro  Montroulez  ha  Gwerrand, 
»  M'em  beuzear  Tarkizez  ha  kant; 

•  Etre  Gwerrand  ha  Pomeno, 

«  Embcuzkemcndalltrowardro. 

■  Pcb  a  gant  skoet  levé  roinn  d'he 

•  Hag  bo  po  c*hoaz  muioc*h  vit-he 
M  Ma  fried  paour,  ma  em  zentet, 
>  'on  ospital  neve  vo  savet; 


•  Vo  enn-han  daouzek  a  beorien, 

»  Dalek  breroan  da  virviken; 

»  Eur  belegmadd'ho  c'helenn-hi, 

«  Ha  ne  vanko  mann  enn  ho  zi.  » 


^  Gomme  vous  le  direz,  il  sera  fait, 
»0n  trouvera  de  Tor  et  de  l'argent.  • 

«  Il  y  quinze  domestiques  dans  ma 

[maison  : 

»  Je  leur  donnerai  à  chacun  un  habit 

[noir, 

»  A  chacun  uu  habit  noir  pour  porter 

[deoil, 

«Afin  qu'ils  se  rappellent  les  trépassés. 

»  Entre  Morlaix  et  Guerrand 
»  J'ai  cent  et  une  marquises; 
H  Entre  Guerrand  et  Pomeno, 
n  J'en  ai  autant  ou  environ. 

»  Je  leur  donnerai  à  chacune  cent 

[écus  de  rente 

»  Et  vous,  marquise,  vous  aurei  en- 

[core  bien  plus 

»  Ma  pauvre  épouse,  si  vous  tenes  à 

[faire  ma  Yolonté, 

»  Un  nouvel  hôpital  sera  bâti  ; 

»  Qui  renfermera  douze  pauvres 

»  D'aujourd'hui  à  toujours, 

»  Un  bon  prêtre  pour  les  instruire, 

»  Et  auxquels  rien  ne  manquera  dans 

[leur  maison.  • 
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BYRON  ET  D'ESTAING.  -  KEPPEL 


La  relation  française  de  la  prise  de  la  Grenade  et  celle  de 
la  bataille  navale  d'Ouessant  livrée  le  27  juillet  1778(l)m*ont 
été  chantées  et  récitées  par  Plciizeriy  ancien  marin ,  né  à 
St-Pol-de-Léon  et  employé  comme  cantonnier  par  la  mairie 
de  Brest.  Il  m'a  affirmé  les  avoir  apprises  dans  la  prison 
d'Arthmoor,  en  Angleterre,  vers  1812. 

La  prise  de  la  Grenade  par  la  flotte  française  commandée 
par  Tamiral  d'Estainp^   n'a  pas  été  chantée  seulement  en 

(I)  Quarante  jours  après  le  glorieux  combat  de  la  Belle-Poule  contre  la 
frégate  anglaise  VAréthusc  (17  juin  1778). 

Horrens  accipitrem  nitidas  Gallina  sub  alas 
PuUos,  eo  viso,  suos 
Gonvocat  intrepida. 


Dur!  ictus  bine  indè  feruntur  ; 


Et  raox,  dum  repetit  gaudens  aviaria  matrix, 
Inter  suos  ingbrius 
Eiïugit  accipiter. 

[Gloria  navaleg,  pp.  50  et  51.) 
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français.  Une  bonne  vieille,  née  sous  les  murs  de  Brest ,  à 
Lannoc-ar-Pab  (Lande  Lepape)  et  à  laquelle  on  peut  appliquer 
le  proverbe  breton  : 

Non  ha  oui,  setn  gallek  ann  tLl 

Non  et  oui,  c'est  le  français  de  la  maison  I 

puisqu'elle  n*a  jamais  pu  apprendre  autre  chose,  bien 
qu'elle  fût  encore  cependant,  à  74  ans,  douée  d'une  bonne 
mémoire,  m'a  chanté  d'une  voix  cassée  une  variante  bre- 
tonne du  môme  épisode  de  la  guerre  de  l'Indépendance  de 
l'Amérique. 

Ces  deux  versions  dépeignent  la  bataille  de  la  Grenade 
sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Byron  et  d'Estaing;  elles 
semblent  dire  que  l'amiral  anglais  fut  l'agresseur,  mais  que, 
fatigué  de  la  danse,  il  fut  bientôt  forcé  de  se  réfugier  à  St- 
Christophe  pour  «  changer  de  chemise.  » 

Biron  tmbuillet  ha  skoiz  Byron  eiïr&jé  et  n '3n  pouvant  plus 

Da  zench  roched  a  red  tiz  ;  Court  au  plus  vite  c  'langer  de  chemise; 

Da  Zant  Kristof  ez  a  buen  11  court  prestemenl  à  St-Gbristophe 

Da  glemm  euz  ann  abaden.  Se  plaindre  de  la  danse. 

D'après  ces  relations,  il  parait  que  la  partie  fut  chaude  et 
vive;  les  Anglais  fort  maltraités  ne  perdirent  pas  moins  de 
cinqjou  six  vaisseaux  brûlés,  pris  ou  coulés  bas.  La  Grenade 
fut  le  prix  du  triomphe  de  nos  armes  et  Byron,  blessé  griève- 
ment, dit  en  s'en  allant  : 

Adieu,  belle  Grenade  1 
Adieu,  charmante  fleuri 
Je  me  vois  bien  malade, 
Puisqu'U  fout  que  Je  meure. 
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Je  n*ai  pu  rien  apprendre  sur  les  auteurs  de  ces  deux  piè- 
ces qui  sont  restés  inconnus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  durent 
l'un  et  l'autre  assister  à  cette  bataille.  Si  les  deux  narrateurs 
sont  d'accord  sur  l'ensemble  des  faits  qu'ils  rapportent,  leurs 
relations  dlfifërent  entr'elles  par  les  idées  et  par  l'esprit  général 
qui  y  régnent.  Le  Français ,  né  malin ,  cède  ici  le  pas  au 
Breton;  comparé  à  ce  dernier ,  enjoué,  vif,  plein  d'entrain  et 
*  de  verve  caustique,  il  a  la  gravité  et  le  sérieux  du  canon  qui, 
là-bas  dans  son  récit,  vomit  la  mort  dans  les  rangs  anglais. 

La  pièce  intitulée  Keppdy  est  plus  originale  que  celles  dont 
je  viens  de  parler.  Elle  a  été  composée  par  «  un  gabier  d'ar- 
timon à  bord  du  Sditawe^  couchant  dans  l'entrepont.  »  C'est 
un  narré  succinct  du  combat  naval  d'Ouessant  livré  par  le 
comte  d'Orvilliers  à  l'amiral  anglais  Keppel,  le  27  juillet  1778. 

Le  narrateur,  après  avoir  dit  que  la  flotte  française  était  en 
croisière  cherchant  l'Anglais  pour  lui  faire  payer  cher  l'ar- 
mement de  France  et  celui  de  Toulon,  précise  la  date  du 
mois  où  se  livra  le  combat,  fait  le  branle-bas  ,met  ses  vais- 
seaux en  ligne  et  commence  la  danse  par  le  St-EspriU  Suivent 
plusieurs  vaisseaux  :  Y  Artésien,  le  Robuste^  le  Réfléchi  ^  la 
Couronne^  qui  font  feu  sur  l'ennemi,  et  enfin  paraît  le  comte 
d'Orvilliers  qui  a  le  commandement  général;  il  lâche  sa 
volée  et  Keppel  «  dont  la  vergue  de  misaine  a  tombé  à  la 
traîne  »  a  été  cru  perdu  un  moment.  M.  deGuichen  (1)  vient 
ensuite,  propose  le  menuet  à  son  ennemi  qui  s'enfuit  comme 
un  mauvais  guerrier.  En  efTet ,  après  trois  heures  d*un  feu 

(1)  Si  je  ne  me  trompe,  il  est  question  d'élever  tin  monument  à  Luc. 
Urb.  da  Bouexic,  comte  de  Gjuichen,  chef  d*escadre ,  né  à  Fougères  en 
1712  et  mort  en  1790. 
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très-vif,  dit  une  relation  française,  Famiral  Keppel  profita  de 
la  nuit  pour  opérer  sa  retraite  en  cachant  ses  feux. 

Ces  simples  récits  du  peuple,  malgré  rincorrection  de  leur 
style,  en  français  surtout,  présentent  certains  côtés  piquants, 
certains  cachets  de  vérité  qu*on  ne  trouve  pas  toujours  daâs 
l'histoire.  Sur  un  coin  de  ces  vastes  champs  de  bataille  où 
les  nations  se  convoquent  pour  s'entr' égorger ,  une  action 
remarquable  entre  mille  vient-elle  à  être  remarquée,  le 
premier  témoin  venu  s*empare  du  sujet ,  le  développe  à  sa 
manière  et  entre  dans  tous  les  détails  propres  à  faire  connaître 
son  héros  sous  les  pieds  duquel  il  dresse  dans  un  langage 
pittoresque  et  barrant  toutes  les  règles  de  la  syntaxe,  un  vrai 
piédestal  de  gloire  que,  dans  son  enthousiasme,  il  élèverait , 
s*il  pouvait,  jusqu'au  ciel.  Cet  enthousiasme  n*est  pas  à  blâ- 
mer, car  le  narrateur  n'a  pas  été  seulement  témoin  de  l'ac- 
tion, il  y  a  souvent  joué  son  rôle  ;  et  chez  lui  le  défaut  de 
style  et  Texagération  des  idées  n'excluent  pas  la  vérité. 
L'historien  ,  lui ,  est  plus  correct  et  plus  impassible.  Cela  se 
conçoit,  dira-t-on;  il  est  obligé  de  voir  les  choses  de  haut,  de 
raconter  à  grands  traits  et  sans  émotion  les  principaux  évé- 
nements qui  se  déroulent  dans  une  action  générale,  de  n'at- 
tacher qu'une  importance  secondaire  aux  épisodes  de  détail, 
aux  d  rames  particuliers  qui  doivent  faire  ombre  au  tableau 
des  grandes  exterminations  humaines,  pompeusement  déco- 
rées du  nom  de  conquêtes  et  de  victoires.  Personne  assuré-: 
ment  ne  le  conteste.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre  aussi  que, 
placé  à  une  grande  distance  de  l'événement  ou  de  l'époque 
contemporaine,  l'historien  ne  connaisse  ainsi  les  faits  qu'im- 
parfaitement ou  que,  les  connaissant,  il  les  voile  ou  les 
exagère,  emporté  par  ses  préjugés  ou  des  opinions  person- 
nelles.? Chez  le  peuple,  rien  de  cela;  il  n'invente,  il  ne  déguise 
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pas  la  vérité,  il  voit,  il  admire,  il  parle.  —  D'où  je  conclus 
que  si  Thistoire  pouvait  être  faite  et  suivie  sur  des  récits 
populaires  non  interrompus,  elle  serait,  quoique  grossière , 
plus  palpitante ,  plus  vraie ,  d*une  allure  plus  franche ,  plus 
dégagée  d'hypothèses  que  toutes  celles  que  composent  parfois 
de  nos  jours  certains  écrivains  qui,  quelques  volumes  écrits 
et  leur  jugement  formulé,  saluent  le  public,  tirent  le  rideau 
et  s'en  vont  disant  :  La  farce  est  jouée. 


BIRON  HA  D*ESTIN 


Biron  en  deux  c'boant  dansai 

Da  rei  da  z*Estin  ar  bal. 

«  Pagerrot,  *niezan,  mignon;' 

«  Ho  klask  rann  pell  zo  heb  aon  ; 
»  P'am  beuz  ho  kavet, 
I»  K  raimp  eur  menuet. 

Liron  laouen  hag  ampart 
À  blant  c'houez  enn  he  vombard. 
Ha  d*Estin,  gant  he  Yiniou, 
Zispleg  he  Jarritellou, 
Ha  dioc*h  ar  muzik 
A  lamm  'vel  eur  bik. 

D'Estin  gant  he  zifoc'hel 
Â  sko  'r  Biron  endra  c'hell 
«  Âc'hanta,  *mezhan,  Biron, 
»  A  gil  ez  it|  va  mignon  ; 


BYAON  ET  D'ESTAING. 


Byron  désire  danser  et 

Donner  un  bal  à  d'Estaing. 

«  A  votre  service,  ami,  dit  ce  dernier; 

•  Je  suis  sans  peur  et  vous  cherche 

[depuis  longtemps; 

»  Puisque  je  vous  trouve, 

»  Nous  aUons  faire  un  menuet.  » 

Byron  joyeux  et  dispos 
SoufQe  dans  sa  bombarde. 
Et  d'Estaing  avec  son  biniou 
Déploie  ses  jarrets  ; 

Au  son  de  la  musique, 

Il  saute  comme  une  pie. 

D'Estaing  avec  sa  sarbacane 
Frappe  Byron  tant  qu'il  peut. 

•  Eh  bien,  dit-il,  Byron, 

»  Vous  reculez,  mon  ami  ; 
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»  Grit  ar  revcrans 
D'ecbui  ar  gadans.  > 

«  Kuit  ez  ann,  cme  Viron, 
»  Torret  co  penn  va  askorn  ; 
»  N'uuz  diaoul  enn  dour  bcnniget 
»  Gwaz  *get  ar  c*hont  konnarct; 
»  HcrTcl  a  rafeim 
»  'pad  ann  abaden.  " 

Biron  trubuillet  ba  skniz 
Da  zcucb  rocbcda  red  tiz; 
Da  Zant  Kristof  ez  a  buen 
Da  glcmm  euz  ann  ann  abalen. 
Diken,  emezhan, 
Gant-ban  ne  zansann. 

Biron,  klaskit  el  lcac*b  ail  ! 

'r  c'hont  d'Eslin  zo  cur  potr  fall  : 

irar  ar  mor  ha  war  ann  douar  (1) 


«  Saluez  doue  pour 
»  Acheter  la  cadence.  • 

«  Je  me  retire,  dit  Byron, 

»  J'ai  l*écbine  brisée; 

»  Un  dlal)Ie  dans  Teau  bénite 

■  N'est  pas  pis  que  le  comte  en  fureur. 

»  Je  mourrais, 

»  Si  la  danse  se  prolongMit  • 

Byron  époutanté  et  n'en  pouvantplus 
S'en  vaauplusTitechangerdecheniise 
11  s'en  va  prestement  &  St-Ghriatophe 
Se  plaindre  de  la  danse. 

Jamais,  dit-il. 

Ne  danserai  avec  lai. 

Byron.  cberebez  ailleurs! 

Le  comte  d'Estaing  est  un  mauvais 

Sur  la  mer  et  sur  la  terre         [gars; 


(1)  Ce  vers  rappelle  la  devise  de  la  maison  de  Porzmoguer  :  War  cor 
hatcar  souar,  sur  mer  et  sur  terre,  et  non  War  ror  ha  vrar  souer,  ainsi 
qu'on  l'a  inscrit  depuis  peu  sur  l'arrière  du  Primauguet,  corvette  de  la 
Marine  Impériale,  autre  nom  défiguré  sans  raison  et  n*ofljrant  nullement 
le  sens  attacbé  au  premier  :  Porzmoguer. 

Une  règle  de  la  grammaire  française,  règle  admise  par  l'Académie,  ne 
dit  elle  pus  que  les  noms  propres,  n'ayant  pas  d'ortbograpbe,  ne  doivent 
pas  è!re  dénaturés  ?  La  grammaire  e!  l'Académie  ont  eu  d'autant  plus  de 
raison  d'établir  et  de  consacrer  cet  le  règle,  basée  d'ailleurs  sur  les  con- 
venances et  aussi  sur  des  sentiments  de  justice  et  de  loyauté,  que  la 
langue  française  ne  peut  arguer  d'aucun  système  eupbonique  particulier 
pour  motiver  la  plus  petite  altération  d'un  nom  étranger  qu'elle  adopte. 

Ces  mômes  raisons  ne  pourraient  être  présentées  contre  une  transfor- 
mation pareille  qui  serait  faite  par  la  langue  bretonne,  la  règle  de  l'eu- 
phonie qui  la  constitue  essentiellement  l'obligeant  a  mutiler  tout  nom 
étranger  qu'elle  veut  naturaliser. 


D'Estia  ne  gav  ket  lie  bar 
Paea  reot  ouc*h-penn 
Mizou  ar  zonerien. 


—  417  — 

D'Estaiog  n'a  pas  son  pareil; 
Vous  paierez  en  outre 
Les  frais  des  sonneurs. 


De  plus,  cette  langue  est  très-signiflcative,  et  les  deux  radicaux  que 
présente  le  nom  qui  nous  occupe  (Porjt-mo^uer)  ont  un  sens  bien  connu 
des  Bretons,  sens  que  ne  saurait  remplacer  Primauguet,  mot,  pour  eux, 
dépourvu  de  toute  signification.  Porx,  signifie  cour,  entrée  d*une  maison 
ou  d'une  place  forte,  et  moguer,  muraille,  rempan.  Porxmoguer  marque 
donc,  à  la  lettre,  entrée  d'une  place  forte  entourée  ou  défendue  par  un 
rempart. 

•  Gomme  le  marque  son  nom,  Her?é  de  Porxmoguer,  amiral  breton,  dit 
M.  de  Fréminville,  fidèle  à  l'honneur  et  à  son  pays  leur  fit  un  rempart  de 
son  corps  à  la  bataille  navale  de  Saint-Mathieu  de  Fine  terre,  bok-Maxe 
penn  ar  bed,  • 

Les  Nouvelles  annales  de  la  Marine  (mois  de  mars  1855)  rapportent, 
d'après  les  Gloria  navales,  de  M.  Guichon  de  Grandpont  :  «  Le  10  août 
»  1512,  jour  de  Saint -Laurent,  un  combat  naval  s'engagea  devant  Saint- 
»  Mathieu,  près  Brest,  entre  les  flottes  française  et  anglaise,  et  il  est  resté 
H  célèbre  par  la  lutte  opiniâtre  des  plus  grandes  nefs  des  deux  nations. 
•  La  Cordelière  (*) ,  française,  contre  la  Régente  assistée  du  Souverain  et 
»  d'un  autre  petit  navire  anglais  • 

»  Le  capitaine  de  la  Cordelière  était  Hervé  de  Porzmoguer  (sit  Deus  ad 
»  te,  Brito  fidelis  /  ..  )  dont  le  nom  a  été  souvetKt  déluré  et  converti  en  celui 
»  de  Primauguer  ou  Primauguet.  » 

La  Biographie  bretonne  fait  la  même  remarque  au  sujet  des  nombreuses 
transformations  qu'a  subies  ce  nom  :  «  Primoguer,  Primaugay,  Primau- 
»  det,  Primauget  et  Portemoguer.  » 

Du  reste,  l'apposition  récente  à  l'arrière  du  Primauguet  des  armes  et 
de  la  devise  de  la  maison  de  Porxmoguer  semble  le  prélude  de  la  substi- 
tution de  ce  dernier  nom  au  premier.  Ainsi  disparaîtra  une  contradiction 
dont  cesseront  d'être  offusqués  les  Bretons  soucieux  de  l'entière  conser- 
vations de  leurs  gloires  nationales.  Ainsi  se  trouvera  réalisé  le  vœu  for- 
mulé par  le  Gongrès  de  l'Association  bretonne,  tenu  à  St-Brieuc,  au  mois 
d'octobre  1856,  de  voir  le  nom  de  Porxmoguer  remplacer,  sur  le  navire 
en  question,  celui  de  Primaiiguet. 

(*)  Baptisée  soos  le  nom  de  Marie,  cette  nef  fat  auMl  placée  par  la  reine  Anne  »oaf  la 
protection  de  saint  François,  patron  de  son  père,  et  dont  l'humble  celntare  éult  derenae  le 
snpport  de  ses  armes.  (Hôte  d«f  Qtoriœ  navales^  P-  tl .) 
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PRISE  DE  LA  GRENADE 


Byron. 

Bonjour,  mon  camarade, 
Vous  venez  à  propos 
Mouiller  dans  cette  rade; 
Prenez-y  du  repos; 
Vous  aimez  la  Grenade, 
C'est  une  belle  fleur; 
Si  vous  êtes  malade, 
Respirez-en  l'odeur. 


D'ËSTAING. 

J'aurai  cette  Grenade 
Pour  mettre  à  mon  bouquet; 
Vous  me  faites  bravade, 
Ne  crains  votre  caquet. 
Je  suis  Français  dans  l'âme 
Pour  rhonneur  de  Louis, 
J'éviterai  le  blâme 
Aux  nobles  fleurs  de  lis. 
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Officiers  de  ma  flotte, 
Observez  bien  mes  lois; 
fiyron  compte  sans  bote, 
II  comptera  deux  fols; 
Qae  par  ici  travaillent 
Soldats  et  matelots  I 
Après  cette  bataille, 
Nous  aarons  du  repos! 


Byron. 

Oti  ciel,  quel  tintamarre! 
Horrible  baccbanal  1 
Ma  flotte  se  sépare 
Et  le  cœur  me  fait  mal; 
Le  tonnerre  et  la  foudre 
Ont  tombé  à  mon  bord  ; 
A  quoi  donc  me  résoudre? 
Je  voudrais  être  mort! 


D*EsTAmo. 

Ou*on  redouble  la  cbargel 
Ganonniers,  faites  feul 
L'ennemi  prend  le  large, 
11  nous  laisse  beau  Jeu. 
Remportons  la  victoire 
Dans  un  dernier  effort; 
Soyons  couverts  de  gloire  ! 
Feu,  tribord  et  bâbord! 
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Byron. 

Un  de  mes  vaisseaux  brûle, 
Un  autre  coule  bas; 
Un  troisième  recule, 
Je  suis  dans  l'embarras. 
Adieu ,  belle  Grenade  1 
Adieu,  cbarmante  fleuri 
Je  me  vois  bien  malade, 
Puisqu'il  faut  que  Je  meure. 

Un  de  mes  yaisseaux  brûle, 
Trois  ou  quatre  sont  pris; 
Sauvons-nous  au  plus  vite 
Pour  sauver  nos  débris. 
Oh  ciel  t  la  mer  est  teinte 
Du  sang  de  nos  soldats  ; 
Tout  noyé  dans  la  crainte, 
Je  suis  dans  l'embarras. 

Adieu,  belle  Grenade! 
Adieu,  cbarmante  fleuri 
Je  me  vois  bien  malade , 
Puisqu'il  faut  que  Je  meure. 
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KEPPBL 


BATAILLE    NAVALE    DOUBeSANT 


Notts  étions  en  croisière 
Ko  espérant  Keppel 
Qoi  passe  en  Angleterre 
N'attend  pas  cpi'on  le  hèle; 
Et  je  pnis  Yons  répondre 
Que  lai  et  tout  son  monde , 
Si  noas  les  rencontrons. 
Qu'ils  palront  en  assurance 
Notre  armement  de  France 
Et  celui  de  Toulon  (1). 

Le  yingt-sept  de  juillet, 
Droit  à  riienre  du  jour, 
Nous  aperçûmes  Keppel 
Dessous  le  yent  à  nous. 

(1)  Le  narrateur  semble  dire  que  Toulon  n*est  pas  en  France;  TouUm 
est  le  pays  de  la  raison;  c*est  Toulon  en  an  mot. 
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Le  commandant  fait  signe 
De  nous  mettre  en  ligne, 
Préparés  au  combat. 
Sitôt  la  cloche  sonne« 
Le  coup  d'  sUnet  se  donne 
Pour  faire  le  branle-bas. 


Qui  a  commencé  la  danse. 
Ce  fat  le  Saint-Etprit; 
Plusieurs  vaisseaux  de  France 
Firent  feu  sur  Tennemi  : 
V Artésien,  le  Robtute, 
Ensuite  le  Réfléchi, 
Le  vaisseau  la  Couronne, 
Ainsi  que  tout  son  monde. 
Qui  nous  servent  d*appui. 
Le  plus  beau  de  la  fête 
Est  le  comte  d'Orveli  (1) 


Qui  a  trouvé  Keppel 
Dessous  le  vent  à  lui  ; 
Lui  lâchant  sa  volée, 
Keppel  dans  la  fumée 
C'est  qu'on  le  voyait  plus  ; 
Sa  vergue  de  misaine 
A  tombé  à  la  traîne, 
On  le  croyait  perdu. 


(1)  D*0rvillier8. 
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Monsieur  Guichon  ensuite 
N'en  lit  pas  moins  que  lui , 
Le  yaisseau  qu'il  commande 
Est  la  Ville-de^Parù. 
11  entre  en  cadence  ; 
Au  milieu  de  la  danse 
Propose  le  menuet. 
Keppel  en  défaillance, 
Il  refusa  la  danse 
Gomme  un  mauvais  guerrier. 


Qui  a  fait  la  chansonnette 
Est  un  gabier  d'artimon, 
Â  bord  du  Solitaire, 
Gonchant  dans  l'entrepont  ; 
Jurant  sur  sa  conscience 
Que,  s'il  retourne  en  France 
Voir  sa  chère  Manon, 
Souvent  lui  fera  faire, 
Non  comme  à  un  corsaire, 
Un  petit  rigodon  (2). 


(2)  La  décence  n'a  pas  permis  de  donner  les  deux  derniers  bouts- 
rimes  de  l'original ,  présentés  dans  un  déshabillé  trop  matelotesque  ; 
on  les  a  remplacés  par  deux  équivalents  plus  modestes. 
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LA     BRETAGNE 


BREIZ-IZEL. 


Ton   :   iifin  hini  gox,  etc. 


DI8KAN. 


E  Breix-Izel  oun  ganet, 
Breiz  zo  va  bro  garet. 


Me  a  lavar  heb  aoun  e-bed 
Eo  Breiz  gwella  bro  zo  er  bed. 

Breiz  zo  hirio  evcl  m*oa  kent, 
Douar  burzuduz  ba  bro  ar  Zent. 


E  Breiz  e  koncz  euz  ann  enron 
Feiz  a  zigoll  kalz  a  boaniou. 

Breiz  zo  dindan  ar  Barados, 
E  leacli  m*cina  bon  tadou-koz. 


LA  BRETAGNL 


REFRAIN. 


Je  suis  né  en  Bretagne, 

La  Bretagne  est  mon  pays  aimé. 


Je  le  dis  sans  aucune  crainte  '• 
La  Bretagne  est  le  meilleur  des  pays. 

La  Bretagne  est  uiij  >urd*bui  ce  qu'elle 

[était  Jadis, 

La  terre  des  miracles  et  la  patrie  des 

[saints. 

En  Bretagne  tombe  des  cieux 

La  foi  qui  compense  blendes  maux. 

La  Bretagne  est  sous  le  Paradis, 
Rendez-vous  de  nos  aïeux. 
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Relégon  Sent,  ttid  a  Trezel 
i  zo  e  bteziou  Breiz-'tzel. 


K  Breiz  ann  dud,  gant  koz  dillad, 
A  wfsk  bo  fôan  a  galoirn  Tad. 

E  Breiz  nep  zo  beac*h  warbe  skoaz, 
l^a  skuiz  enn  bent,  a  barp  er  groaz. 

Ar  groaz  e  Breiz  a  zav  be  fenn 
Beteg  ann  eav,  euz  pep  traonien. 

E  Breiz  ez  euz  meingleasiou  aour 
E  kalonnou  arm  dudou  paour. 

Bunn  ti-zoul,  enr  park,  euim  Iliz 
Zo  er  bed-man  madou  Breiziz. 


E  Brefz  ar  paonr  n*eo  reuzeudik  ; 
Aour  eo  treuzou  ti  Y  piavidik. 

E  Breiz  ann  Âotrou  n*en  deuz  mez 
0  vont  oc'h  taol  he  diek  kez. 

Mar  d-eo  kalet  pennou  tud  Breiz, 
Ez  euz  kaloQDOU  en  bo  c'hreiz. 

E  peb  amzer,  bag  e  peb  stad, 
Euz  bet  e  Breiz  leun  a  dud  vad. 

Ann  evn  ne  gar  kement  be  neiz 
Ha  ma  kar  ar  Breizad  be  Vreiz. 


Des  restes  de  Saints  et  de  béros 

Reposent  sons   les  tombes   de  la 

[Bretagne. 

Les  Bretons  sliabillent  de  bon  eœur 
De  peines  et  de  misérable  bure. 

L'épaule  qui  plie  sous  le  fardeau, 
En  Bretagne  s*àppuie  à  la  croix. 

De  tout  vallon  de  Bretagne, 
La  croix  s'élève  vers  les  cieux. 

De  ricbes  mines    existent  dans  le 
Cœur  des  pauvres  gens  en  Bretagne. 

Une  cbaumlère,  unebamp,  une  église, 

Sont  dans  ce  monde  les  seuls  biens 

[des  Bretons. 

be  pauvre  n'est  pas  malbeureux  en 

[Bretagne  ; 

Le  seuil  du  ricbe  y  est  d'or. 

En  Bretagne,  le  Seigneur  ne  rougit  pas 
De  s'asseoir  à  la  table  de  son  métayer. 

Si  les  Bretons  ont  la  tête  dure, 

Des  cœurs  gi^oéreux    battent   dans 

[leurs  poitrines. 

A  toutes  les  époques  et  dans  toutes 

[conditions 

11  y  a  eu  de  bonnes  gens  en  Bretagne. 

L'oiseau  n'aime  pas  son  nid 
Autant  que  le  Breton  sa  Bretagne. 
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E  Breix,  ann  heol  dre  ar  wabrenn 
Zo  lagad  Doue  a  clioarz  laouen. 

Soun  ar  c'hieier,  kroz  ar  mor  doun 
I  Brciz  10  dudiuz  d*ar  galoun. 


Bvel  bokcdou  war  al  \&nu, 
S  saT  e  Breiz  dudi  war  boan. 

Ne  c'houlea  ken  ann  holl  dud  keiz 
Nemet  beva,  mervcl  e  Breiz 

B  Breiz  ema  ar  brezounck, 
lez  ann  dud  ?ad  ba  kalounek. 


Ar  brezounek  iac*h  ha  nerzus; 
lez  Doue,  evel  d-ban  gallouduz. 

Ar  Yein  a  fraiil ,  ar  mor  a  darz, 
Ann  en?  zigor  pa  gan  ar  barz. 

Ar  menesiou  oc*h  ho  glevct 
À  skrij,  a  gren,  a  lamm  spountet. 

Ar  brezounek  a  zo  e  Breiz 
0  tcrc'hel,  oc*h  harpa  ar  feiz. 

Ar  brezounek,  pa*zai  da  fall. 
Ne  vo  ger  gallek  e  Bro-G*hall. 

Heb  ober  fae  war  ar  gallek, 
Gwell  eo  gan-en  ar  brezounck. 


Le  soleil  qui  perce  le  noage  est  l'ail 
De  Dieu  qui  sooiit  à  la  Bretagne. 

Le  son  des  clochea,  la  Toix  de  h 

[grande  BMT 

Font  tressaillir  les  oœors  bretou. 


Gomme  les  fleurs  sur  la  lande. 

Sur  il  soul&rance  germe  la  Jcrie  m 

[BretagnCi 

Les  malheureux  ne  demandent  riea. 
Si  ce  n'estYirreet  mourir  en  Bretagne. 

En  Bretagne,  la  langue  bretonne 

Est  celle  des  gens  de  bien  et  des 

[hommes  de  eoeor. 

Saine  et  forte,  la  langue   bretonne 

[Tient  de  Dieu; 

Gomme  lui  elle  est  toute  puissante. 

Lorsque  chante  le  barde,  le  roc  le 

[brise, 

La  mer  écume,  le  ciel  s'entr'ouTre. 

A  sa  voix  les  montagnes  frissonnent. 
Tremblent  et  bondissent  de  terreur. 

L^  langue  bretonne  est  la  conserratrice 
Et  la  gardienne  de  la  foi  en  Bretagne. 

Quand  le  breton  périra,  on  ne 
Parlera  plus  français  en  France. 

Sans  mépriser  la  langue  française, 
Je  préfère  la  langue  bretonne. 
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Breiz  zo  krog  stard  en  he  baniel, 
Ne  dro  morse  gant  neb  afel. 

Ar  c*hisioa  koz  e  Breiz  a  bad, 
Ar  map  zo  hevel  ocli  he  dad. 

Breiz  a  zo  bet  gant  Done  kronet 
Bvit  skora  penn  braz  ar  bed. 

Ha  pa  yarTfenn  war  ar  cliolo» 
Knn  enr  Terrel,  Dreiz  me  Teuto. 


B  Breizizel  onn  ganet, 
Breiz  zo  Ta  bro  garet. 


La  Bretagne  tient  ferme  sa  bannière, 
Elle  ne  tonme  an  souffle  d'aucun  Tent. 

Les  Tieilles  coutumes  sont  durables 

[en  Bretagne; 

Le  fils  y  ressemble  à  son  père. 

DiejD  a  créé  la  Bretagne 
Poursoutenir  legrandpôle  dumonde. 

DeYrais-]e  mourir  sur  la  paille, 
En  mourant,  Je  louerai  la  Bretagne. 


Je  suis  né  en  Bretagne, 

La  Bretagne  est  mon  pays  aimé. 


G.  MIUN. 


BIOGRAPHIE  BRETONNE 


LE  CHEVALIER  DE  SÉVIGNÉ 


(i) 


Il  a  été  fdcheux  pour  certains  noms  qu'ils  se  soient  pour 
ainsi  dire  personnifiés  dans  une  figure  :  à  celui  de  Sévigné» 
la  spirituelle  marquise  répond  seule  pour  la  postérité  qui  ne 
connaît  qu*elle  ;  el  pourtant  son  mari,  son  fils  et  le  chevalier 

(1)  Les  pages  qu'on  va  lire  sont  destinées  à  combler  nne  lacune  de  h 
Biographie  bretonne.  M.  Doncand,  dans  un  article  de  la  Revue  despnmma 
de  VOucst  (tome  vi,  p.  184),  nous  a  reproché  de  ne  pas  aTOir  compris 
dans  les  notices  consacrées  aux  Sévigné  la  célèbre  marquise  et  le  chen- 
lier.  Pour  la  première,  le  reproche  ne  portait  pas,  car  Marie  de  Rabntiii 
Chantai  était  Parisienne;  nous  ne  pouvions,  sans  manquer  au  titre  du 
Recueil,  lui  donner  place  dans  un  ouvrage  réservé  aux  Bretons.  Mais  le 
chevalier  avait  des  titres  à  quelques  lignes  au  moins,  et  nous  ne  compre- 
nons pas  comment  son  nom  nous  est  échappé  I  A  vrai  dire,  nous  ne  l'a- 
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de  Sévigné,  leur  oncle,  ont  joué,  en  leur  temps,  un  rôle  no- 
table. Qui  les  connaît  aujourd'hui,  le  dernier  surtout?  Hélas! 
à  toute  époque,  Toubli  a  passé  vite  sur  les  noms  et  sur  les 
affections  !  Lorsque  seize  ou  dix-sept  ans  après  s*ètre  séparé 
du  monde,  le  chevalier  rendit  son  âme  à  Dieu,  sa  mort  émut 
le  cercle  intime  de  Port-Royal  ;  mais  au-dehors,  elle  resta 
inaperçue,  a  J'oubliais  de  vous  dire  que  notre  onde  de  Sé- 
»  vigne  est  mort,  »  écrivit  à  Madame  de  Grignan  M»»  de 
Sévigné  dans  le  cours  d'une  longue  lettre,  sans  ajouter  un 
mot  de  louange  ou  de  regret  à  la  mémoire  d'un  parent  qui 
plus  d'une  fois  s'était  dévoué  pour  elle  (1)  Il  faut  dire  que  ses 
enfants  n'avaient  pas  d'héritage  à  en  attendre  :  ainsi  s'explique* 
ra  peut-être  le  laconisme  de  cette  oraison  funèbre. 

Sans  accorder  au  souvenir  du  chevalier  de  Sévigné  plus 
d'importance  historique  qu'il  n'en  a  réellement,  nous  es- 
saierons de  rendre  quelque  vie  à  cette  figure  assez  oubliée 
pour  que  les  biographes  modernes  l'aient  négligée,  assez  in- 
téressante cependant  pour  mériter  de  revivre.  L'existence 
de  ce  personnage  est  typique  :  homme  de  guerre,  homme  de 
plaisir,  frondeur  et  zélé  janséniste,  il  nous  représente  tout 
un  côté  de  la  noblesse  française  au  xvn«  siècle  avant  les 
séductions  et  les  splendeurs  de  la  cour  de  Louis  XTV  (2). 

Yons  pas  omis  ;  nous  l'avons  négligé  faute  de  documents  à  notre  dispo- 
sition. Plus  tard,  l'article  de  M.  Sainte-Beuve  sur  les  Lettres  de  la  mère 
Agnès  Arnaud  {Causeries  du  Lundi,  xiv,  159)  nous  a  mis  sur  la  voie.  Nous 
avons  à  remercier  ici  l'éminent  critique  et  M.  Paul  Mesnard,  auteur  d'une 
excellente  Notice  sur  M"*  de  Sévigné.  des  renseignements  qu'ils  ont  bien 
voulu  nous  donner. 

(1)  Lettre  du  22  mars  1676,  édit.  Hachette,  in-8%  iv,  389. 

(2)  BiBLiooRAPHiB   —  UUres  de  JT-*  de  Sévigné,  édit.  Régnier.  Paris, 
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Renê-Bernard-Renaud  de  Séyigné,  chevalier  de  Halte,  Si^ 
cadet  de  Joachim  de  Sévigné,  sieur  d*01iTet,  naquit  en  Bre- 
tagne (  à  Vitré  ou  à  Rennes?  )  vers  1610  ou  1611^  et  suivit  la 
carrière  des  armes;(l).  Il  appartenait  à  une  famille  d'ancienne 
noblesse  dont  quelques  membres  s'étaient  illustrés  près  des 
Ducs  Bretons.  Plus  tard  la  magistrature  fut  héréditaire  dans 
une  branche  de  cette  famille,  celle  des  Sévigné-Montmonm; 
Tautre,  la  branche  aînée  sans  doute,  préféra  le  service  mili- 
taire (2).  Le  chevalier  fut,  dès  1630,  capitaine  au  régiment 

Hachettei  1862,  12  vol.  in-8.  ~  Paul  Mesnard,  Kotiee  sur  ËT^  de  Séfigaé 
(en  tête  de  Téd.  des  Lettres  cl-lndiqnées.)  —  Walkenaer,  Mémoires  surÊÊ^âê 
Sévigné.  Paris,  Didot,  5  Yol.ln-12.  —  Le  cardinal  de  Betx,  Mémoires,  dans 
les  collections  Bllchaud  et  Poujoulat.  —  Guy  Joly,  Mémoires,  même  col- 
lection. —  De  Mailly,  Esprit  de  la  Frande,  Paris,  1772,  5  vol.  ln-12,  — 
Nécrologe  de  Vahbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  Champs.,.  Amster- 
dam, 1723,  in-i**.  —  Fontaine,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Porf- 
Boyal.  Cologne,  4  yoI.  in-i2.  —  Sainte-Beuve»  Port-RoyaL  Paris,  1845- 
1861,  5  vol  in-8.  —  Lettres  de  la  mère  Agnès  Amauld,  édit.  P.  Fangère. 
Paris,  1858,  2  vol.  in-8.  —  Cousin,  Jf  de  Sablé.  Paris,  1854,  in-8.  — 
Tallemant  des  Réaui,  Historiettes,  édit.  Paulin  Paris  etMonmerqné.  Paris 
Téchener,  9  vol.  in-8.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  15  vol.  in- 12. 

(1)  Le  chevalier  de  Sévigné  était  certainement  Breton.  M.  PaolMesnard, 
si  versé  dans  tout  ce  qui  conœme  cette  famille,  n'hésite  pas  à  penser 
qnll  appartient  à  notre  province  par  sa  naissance;  quant  à  nous,  nous 
n'en  doutons  pas  :  il  nous  parait  à  peu  près  démontré  que  les  Sévigné 
n*ont  pas  quitté  la  Bretagne  avant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIU.  Disons  ici,  une  fois  pour  toutes,  qu'au  xyir*  siècle  ce  nom 
s'orthographiait  indifféremment  Sévigné  ou  Sévigny. 

(2)  Notre  notice  sur  les  Sévigné  {Biographie  bretonne,  ii,  852)  contient 
des  détails  historiques  et  généalogiques  auxquels  noua  renvoyons  nos 
lecteurs;  toutefois  nous  rectifierons  une  erreur  qui  nous  est  échappée 
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Se  Normandie,  sergent  de  bataille  en  1642,  maréchal  de  ba- 
taillé en  1645  et  maréchal  de  camp  en  1646.  Quoique  son 
nom  ne  se  rattache  pendant  cette  période  à  aucune  action 
d'éclat,  nous  savons  par  ses  panégyristes  {Nécrologe  Fontaine) 
qu'il  se  distingua  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Au  milieu  d'une  vie  dont  la  morale  et  l'humanité  sem- 
blaient absiHites,  il  donna  la  preuve  d'une  bonté  d'àme  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  pas.  t  S'étant  trouvé  à  la  prise  d'une  ville, 

•  il  rencontra,  après  le  combat,  une  petite  ûlle  de  trois  ou 
I  quatre  ans  que  ses  parents,  morts  ou  mis  en  fuite,  avaient 

•  abandonnée  sur  uu  fumier.  Ce  triste  objet  frappa  son 

•  cœur  :  il  fut  touché  d'un  mouvement  de  miséricorde  qui 

•  était  déjà  un  effet  de  celle  de  Dieu  sur  lui  ;  il  prit  lui-mèmé 

•  cette  enfant  dans  son  manteau  et  résolut  d'en  avoir  soin 

•  toute  sa  vie,  ce  qu'il  exécuta  fidèlement.  Depuis,  cette  fille 

•  s'étant  faite  religieuse,  il  a  toujours  payé  sa  pension  à  son 

(p.  852,  col.  1,  note  2)  en  confondant  la  branche  des  Sé?ign4-Hontmordii 
avec  la  branche  aînée.  Le  tableau  ci-dessous  permettra  de  saisir  les  liens 
qui  unissent  ces  deux  lignes. 

Bertrand  DE  SËViaNÈ 

I  I 

Joachim  DE  SéviONÉ,  8' d*01iyet.         Gilles  db  Sévioné,  conseiller  au 

I  Parlement  de  Bretagne. 

'  I 

Charles,  baron  de  Si  vigne  et  d*0-     ^        ,       ,        ' 

Renaud,  seigneur  db  Montmoron, 
uvBT,  frère  aîné  du  chevalier.  ^^„  ^^  Parlement  en  1616,  en 

I  1656  doyen  de  cette  compagnie, 

Henri,  marquis  db  Sévigné,  feit  comte  en  1657. 

époux  de  Marie  de  Rabutin-Ghantal,  i 

I  Charles  db  Montmoron  ,  conseiller 

Charles,  marquis  db  Sévigné,  au  Parlement,  signe  au  contrat  de 

mort  sans  enfants  en  1713.  M"*  de  Orlgnan  en  1669. 


À 
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»  monastère.  »  {Fontaine,  iv,  426.)  Ce  trait  fait  d'autant  plus 
d'honneur  au  chevalier  que  sa  fortune  était  médiocre  et  ne 
devint  importante  que  plus  tard  par  son  mariage. 

Aux  premiers  mouvements  de  la  Fronde,  le  chevalier  se 
déclara  contre  la  Cour  et  se  rangea  parmi  les  plus  ardents 
partisans  du  Coadjuteur  de  Paris,  Paul  de  Gondi  (1),  depuis 
cardinal  de  Retz ,  devenu  par  alliance  cousin-germain 
de  son  frère  aîné  (3).  Ce  singulier  prélat,  qui  s'était  jeté  en 
plein  dans  l'intrigue,  réclama  ses  services  :  le  chevalier,  dé  • 
voué  et  loyal  comme  un  Breton,  ne  les  lui  marchanda  pas  et 
se  compromit  ouvertement  pour  lui.  Le  Coadjuteur,  en  jan- 
vier 1649,  l'employa,  comme  ambassadeur,  pour  porter  à  la 
Reine  (à  Saint-Germain  où  la  Cour  s'était  retirée)  une  lettre 
par  laquelle  il  s'excusait  de  n'avoir  pu  aller  la  rejoindre, 

(1)  Gomment  écrire  ce  nom  illustre  sans  se  souvenir  du  Joli  triolet  de 
Varigny,  qui  n*a  Jamais  mieux  employé  son  talent  de  pamphlétaire  et 
de  chansonnier  : 

Monsieur  notre  Coadjuteur 
Vend  sa  crosse  pour  une  fronde  : 
U  est  vaillant  et  bon  pasteur 
Monsieur  notre  Coadjuteur  : 
Sachant  qu'autrefois  un  frondeur 
Devint  le  plus  grand  roi  du  monde, 
Monsieur  notre  Coadjuteur 
Vend  sa  crosse  pour  une  fronde. 

Qnel  sanglant  persifnage  I 

(2)  Charles  de  Sévigné,  frère  aine  du  chevalier,  avait  épousé  Marguerite 
de  Tassé,  illle  de  Lancelot  de  Vassé  et  de  Françoise  de  Gondi,  sœur  du 
père  du  cardinal  de  Retz. 
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quoiqu'il  eût  formellement  promis  de  le  faire.  «  La  Reine, 

•  dit-il  dans  ses  Mémoires,  répondit  au  chevalier  de  Sévigné, 

•  qui  lui  porta  ma  lettre,  avec  hauteur  et  mépris  :  le  second 

•  ne  put  s'empêcher,  en  me  plaignant,  de  Témoigner  de  la 
»  colère.  La  Rivière  éclata  contre  moi  i>ar  des  railleries  et  le 

•  chevalier  de  Sévigné  vit  clairement  que  les  uns  et  les 

•  autres  étaient  persuadés  qu'ils  nous  mettraient  la  corde 
»  au  cou.  » 

Sévigné,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  diplomate  ;  quoique 
le  métier  des  armes  lui  fût  plus«  familier,  il  n'y  trouva  pas 
plus  de  succès.  Gondi,  pour  forcer  la  Cour  à  lui  ofTrirlapaix, 
leva  à  ses  frais  un  régiment  qu'en  souvenir  de  son  archevêché 
in  partibus  il  appela  Régiment  de  Corinthe,  et  en  donna  le 
commandement  au  chevalier.  Ce  fut  l'aflaire  de  peu  de  jours  : 
le  23  janvier  (4649),  accompagnant  avec  ses  troupes  un  con- 
voi de  vivres,  il  fut  attaqué  près  de  Lonjumeau  par  les  Roya- 
listes et  éprouva  une  déroute  complète.  Ses  soldats  se  déban- 
dèrent et  lui-même,  jeté  à  bas  de  son  cheval,  essuya  une 
charge  de  cavalerie  qui  lui  passa  sur  le  corps  et  le  meurtrit 
sans  lui  faire  de  graves  blessures. 

On  sait  que  cette  défaite  fut  nommée  la  première  aux  Co- 
rinthiens;  le  ridicule  de  l'aventure  lit  plus  de  mal  au  parti 
frondeur  qu'une  affaire  sérieuse  (4).  Après  cela,  Sévigné  dut 
se  cacher  pendant  quelque  temps.  Le  Coadjûteur  le  comprit 
dans  la  liste  d'amnistie  qu'il  présenta  cette  même  année  à 
la  Reine  et  à  Mazarin,  et  demanda  pour  lui  une  indemnité^  de 
22,000  livres. 

(1)  Les  chroniqueurs  et  les  pamphlétaires  s'exercèrent  à  l'aisç  sur  ce 
sujet.  Saint- Julien  dans  ses  Courriers  de  la  Fronde  en  vert  burlesques 


1 
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A  là  fln  de  1650,  11  rompit  ses  vœut  de  Halte  et  ëponu 
Marié  dé  Pena,  yeuve  du  comte  Aymard  de  la  Vergne  (  mùti 
èfn  1647  maréchal  de  camp  et  gouverneur  du  Havre)  et  Hière 
fl'ùiié  charmante  fille  qui  devint  M«e  de  Lafayette.  Ce  ma- 
Hage^  qui  assura  au  chevalier  Tusufruit  des  grands  biens  de 
iÀ  femme,  fut  un  des  événements  de  l'année.  Le  gazetier 
Loret  le  rapporte  ainsi  à  la  date  du  l«r  janvier  1651  : 

Madame,  dit-on,  de  la  Vergne 
De  Paris  et  non  d'Auvergne 
Voyant  un  front  "aases  uni 
Au  chevalier  de  Sévigny, 


(  Paris,  Jannet,  édit  Elzénrienne,  1857,  in- 12,  ii ,  p.  6.  )  »  en  parie  dans 
ces  termes  : 

La  nuit,  devant  qu'il  eut  son  nom, 
Les  chevau-légers  de  Gorinthe, 
Gens  à  répreuve  de  la  crainte, 
Sur  le  chemin  de  Lonjumeau 
Rencontrèrent  sous  un  ormeau 
Cent  deux  hommes  d'infanterie 
Et  six  cents  de  cavalerie. 


Sur  lesquels,  et  boute  à  grands  coups 

Donna  notre  petite  troupe 

Qui  pousse,  qui  bat  et  qui  coupe 

Et  fait  Joliment  sa  retraite 
La  partie  étant  trop  mal  faite, 
Bévigny  eommandant  pour  nous. 
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Galant  homme  et  de  bonne  U4Uq 

Pour  aller  à  la  bataille 

L'a  réduit  à  rompre  son  yœu 

D'elle  seule  prenant  areUf 

Si  bien  qu'au  lieu  d'aller  à  Malte 

Auprès  d'elle  il  a  fait  halte 

En  qualité  de  son  mari, 

Qui  n'en  est  nullement  marri 

Cette  affaire  lui  semblant  bonne. 


n  semble  résulter  de  ces  vers  que  les  avantages  extérieur» 
de  Sévigné  et  la  fortune  de  M«e  de  la  Yergne  furent  les  mp* 
tife  déterminants  de  cette  union  :  Mn«  de  Sévigné  Fanâenne 
(  comme  on  l'appela  pour  la  distinguer  de  la  marquise  de 
Sévigné,  sa  nièce  )  était,  dit  le  cardinal  de  Retz,  bonne  pei^- 
sonne,  mais  assez  naïve  et  fort  empressée.  Loret  insinue  dans 
le  passage  suivant  de  sa  Gazette  que  M"  «  de  la  Yergne  avait 
I»ris  pour  elle  les  soins  assidus  du  chevalier  près  de  sa  mèce  : 

Mais  cette  charmante  mignonne 
Qu^elle  a  de  son  premier  époux 
En  témoigne  un  peu  de  courroux. 
Ayant  cru  pour  être  fort  belle 
Que  la  fête  serait  pour  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mariage  créa  entre  W^  de  la  Vergae 
et  la  marquise  de  Sévigné  une  intimité  durable,  don^  qqu&j 
trouvons  dans  les  lettres  de  cette  dernière  de  si  nombreux 
témoignages.  La  maison  du  chevalier  fut  dèsrlors  ouverte  aux 
beaux-esprits  qu'attiraient  les  charmes  et  l'esprit  dp  cette 
aimable  fille  et  de  sa  mère. 
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Sévigné  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  important  dam 
les  événements  de  la  Fronde  pendant  les  années  1650,  itSl  et 
165â;  toutefois,  il  continua  d'appartenir  au  cardinal  de  Beti; 
celui-ci  le  cite  au  nombre  des  gentilshommes  qui,  le  SZaoflt 
1631,  l'accompagnèrent  à  une  procession  qu*il  conduisait  afec 
30  ou  iO  curés  de  Paris.  Nous  voyons  même  dans  ses  Mé- 
moires quHl  se  servit  de  ses  relations  avec  le  chevalier  et  si 
femme  pour  tenter  une  entreprise  galante  contre  Hu«  de  h 
Loupe  (depuis  devenue  M>»e  d'Olonne),  amiç  intime  de  W  de 
la  Vergue  :  «  L*attaclicmcntque  M.  le  chevalierde  Sévigné  avait 
»  pour  moi,  Thabitude  que  j'avais  dans  son  logis  et  ce  que 
»  je  savais  de  l'adresse  de  sa  femme  contribuèrent  à  mes  es- 
»  pérances  (1053).  »  Le  cardinal  nous  apprend  plus  tard  que^ 
malgré  l'habileté  de  ses  manœuvres,  il  dut  lever  le  siège  et 
renoncer  à  ses  desseins. 

L'année  précédente,  le  chevalier  avait  perdu  son  neven, 
Henri  de  Sévigné,  tué  dans  un  duel  (6  février  1651): 
sa  nièce,  à  l'expiration  de  son  deuil,  était  revenue  à  Paris  et 
sa  maison  fut  bicnlôt  le  rendez-vous  des  hommes  aimables 
du  temps  qui  formèrent  autour  d'elle  une  troupe  serrée  d'a- 
dorateurs. On  sait  comment  elle  eut  le  tact  de  les  éloigner, 
et  cei)endant  de  les  garder  pour  amis.  La  paix  toutefois  ne 
régnait  pas  toujours  entre  ceux-ci.  Conrard  raconte  avec  dé- 
tails dans  ses  Mémoires  (p.  89-92)  un  incident  dont  nous  ne 
retiendrons  que  l'essentiel  (juillet  10S2j.  Le  duc  de  Roban- 
Ghabot  fut  fort  irrité  qu'un  de  ses  rivaux,  le  marquis  de  Ton- 
quedec^  son  i)arent  et  Breton  comme  lui,  qu'il  avait  trouvé 
un  jour  assis  dans  la  ruelle  de  M»*^  de  Sévigné,  ne  se  fût  pas 
levé  pour  lui  otTrir  sa  place.  La  marquise,  à  laquelle  il  s'en 
plaignit,  excusa  Tonquedec  en  disant  :  «  Il  est  vrai  qu'il  a  été 
»  un  peu  ûer.  »  Quelques  jours  après^  nouvelle  rencontre  des 
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deax  rivaux  chez  la  marquise  ;  le  duc  de  Rohan  ne  sut  pas  se 
contenir  et  adressa  à  Tonquedec  des  paroles  outrageantes  ; 
M««  de  Rohan  fut  de  son  côté  fort  insolente  vis-à-vis  de 
M™«  de  Sévigné.  Tous  les  amis  de  celle-ci  prirent  parti 
contre  Rohan,  qui  lui  avait  manqué  de  respect  en  insultant 
un  homme  devant  elle,  et  l'appelèrent  en  champ-clos.  A  la 
fin  de  juillet;  le  chevalier  de  Sévigné,  qui  se  crut  outragé 
dans  la  personne  de  sa  nièce,  envoya  un  cartel  à  Rohan  ;^  ils 
se  rendirent  hors  la  ville  et  se  préparèrent  à  se  battre;  mais 
un  exempt  du  duc  d'Orléans  vint  les  arrêter  au  moment  où, 
habits  bas,  ils  allaient  croiser  le  fer;  chacun  des  combattants 
fut  confié  à  un  garde  pour  empêcher  une  récidive.  L'afTaire 
en  resta  là  (1). 

Quelques  mois  après  (décembre  16S2)  le  cardinal  de  Retz 
fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes;  le  duc  de  Brissac,  Salmo- 
nct,  le  chevalier  de  Sévigné  et  la  plupart  de  ses  partisans 
reçurent  l'ordre  de  quitter  Paris.  Sévigné  se  retira  avec  sa 
femme  et  sa  bclie-filie  dans  sa  terre  de  Champiré,  en  Anjou 
(près  Sogré),  et  y  passa  près  de  deux  ans.  Lorsque  le  cardinal 
fut  transféré  au  château  de  Nantes,  M™*  Renaud  de  Sévigné 
alla  le  voir  avec  sa  fille  ;  le  chevalier  s'en  abstint,  probable- 
ment pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons;  du  moins  Ici  Mémoires 
de  Retz  ne  mentionnent  pas  que,  lors  de  cette  visite,  il  ac- 
compagnait sa  femme.  Quelque  dévoués  que  fussent  les  deux 
époux  à  la  cause  du  cardinal,  ils  n'avaient  pu  fermer  les  yeux 
sur  ses  désordres,  et  celui-ci,  en  constatant  que  M»«  de  la 
Vergne  lui  montra,  lors  de  ce  voyage,  une  grande  froideur, 
attribuecetteréserve«àladéfiancequesamèreetsonbeau-i)ère 

(1)  Walkena<ir,  Mémoires  sur  If-  de  Sévigné,  i,  p.  459, 

18 


» 
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lui  avaient  donnée,  dès  Paris  même,  avec  application  de 
inconstances  et  de  ses  différentes  amours  (1).  • 


Les  amis  du  cardinal,  vers  le  milieu  de  i6S4|  commencè- 
rent à  s*agiter  et  à  s*entendre  sur  les  moyens  de  fiitoriser 
son  évasion  ;  dans  les  premiers  jours  d*août,  La  Bade,  écoyer 
du  duc  de  Brissac,  envoya  un  ami  à  Joly  qui  Talla  Toir  et  loi 
apprit  que  le  cardinal  était  décidé  à  tenter  raventure.  Le  8 
août,  à  4  heures  du  soir,  le  prisonnier  profita  d*un  moment 
où  la  surveillance  dont  il  était  Fobjet  se  portait  d*UQ  autre 
cAté  et  s*évada  en  se  laissant  glisser  dans  les  fossés  du  châ- 
teau. A  peu  de  distance,  il  trouva  des  hommes  et  des  che- 
vaux et  s'onruit,  sans  s*arrétcr,  jusqu'à  Mauves,  au  bord  de 
la  rivière,  à  quatre  lieues  de  Nantes,  où  Renaud  de  Sévignéet 
Brissac  rattendaient  avec  un  bateau.  Renaud  raccompagna 
jusqu*à  Bellc-Ile-en-Mer,  où  ils  arrivèrent  cinq  jours  après. 
Le  cardinal  de  Retz  et  Guy  Joly  ont  rapporté  les  détails  de 
cette  fuite  rendue  pénible  \ax  une  blessure  que  le  premier 
s'était  faite  à  Fépaule  et  qui  ne  lui  permettait  pas  de  rester  à 
cheval  sans  de  vives  douleurs.  Beaucoup  de  personnes  refu- 
saient de  recevoir  les  fuyards,  de  peur  de  se  comprometlre. 
Sévigné  lui-mùnie,  malgré  son  dévouement,  manifestait  la 
crainte  que  sa  participation  à  cette  affaire  n'amenât  sa  ruine. 
«  Homme  de  cœur,  mais  intéressé,  dit  le  cardinal,  il  crai- 
»  gnait  qu'on  ne  lui  rasât  sa  maison...  Je  n'avais  pas  moins 
»  d'impatience  qu'eux  de  les  voir  hors  d'une  affaire  dans 
»  laquelle  ils  n'étaient  plus  engagés  que  \ax  amour  pour 
»  moi.  •  Ils  allèrent  d'abord  à  Beauprcau,  puis  à  Machecoul 
chez  le  duc  de  Retz,  et  de  là  à  Belle-Ile,  d'où  le  cardinal  par- 


ti) Voir  Sainte  Benve,  Portfaiu  de  Femmes,  1852,  in-I2,  p.  124. 
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tit  pour  l'Espagne  (!) .  Sévigné,  qui  avait  rempli  sa  tâche  jus- 
qu'au bout,  revint  dans  ses  terres  et,  depuis,  ne  se  mêla  plus 
à  la  politique;  du  moins  son  nom  n'apparaît  plus  dans  les 
mémoires  de  l'époque  :  il  appartient  désormais  à  Port- 
Royal. 

En  1656  il  perdit  sa  femme;  sa  belle-fille  ayant  été  Tannée 
précédente  mariée  au  comte  de  Lafayette,  il  resta  seul  et  sen- 
tit le  besoin  de  donner  ses  derniers  jours  à  la  religion.  Une 
lettre  du  3  octobre  de  la  même  année  montre  que  son  retour 
était  sincère,  quoiqu'il  ne  s'abusât  pas  sur  le  nombre  des 
diflîcullés  à  vaincre  (2).  Il  apporta  à  l'œuvre  de  sa  conversion 
une  persistance  toute  bretonne.  En  sa  qualité  d'ancien  fron- 
deur, il  devait  être  attiré  à  Port-Royal.  La  Fronde  et  le  Jan- 
sénisme s'étaient  donné  la  main.  Mais  si  la  politique  fut  pour 
quelques-uns  le  motif  de  leurs  relations  avec  les  Jansénistes, 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Sévigné,  dont  le  cœur  simple 
fut  promptcment  subjugué.  Peu  instruit,  surtout  en  théolo* 
gie,  il  accepta  sans  discussion  les  opinions  que  ses  amis  lui 
inculquaient  :  il  fut  séduit  surtout  par  Taustérité  de  leur 
vie  et  se  donna  à  eux  tout  entier.  Dès  cette  époque,  il  se  mit 


(1)  On  est  étonné  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  Sévigné  dans  une  rela- 
tion curieuse  de  cette  évasion  publiée  à  Nantes  en  1654  (in-â^de  16  pp.) 
8UUS  ce  titre  :  Lettre  d'un  Conseillier  de  Nantes  à  son  amy  sur  VévMion 
de  Monsieur  le  cardinal  de  Betx,  réimprimée  dans  lu  Revue  des  provinces 
de  l*Ouest,  i,  2*  parti*»,  p.  31,  et  tirée  à  part  à  petit  nombre.  Le  duc  de 
Drissac  est  seul  nommé  dans  ce  récit,  qui  est  d'ailleurs  une  Justiflcation 
de  la  conduite  du  cardinal. 

(2)  Nous  donnerons  cette  lettre  plus  loin  avec  deux  autres  qui  pein- 
dront les  sentiments  de  Sévigné  au  début  de  sa  conversion  et  plus 
tard. 
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sous  la  direction  de  Singlin  et  de  Sacy  qui  travaillèrent  à 
soumettre  au  joug  des  vertus  chrétiennes  et  des  idées  jansé- 
nistes cette  àme  tièrc,  impatiente  du  frein  et  habituée  à  n*en 
souffrir  aucun. 

Sa  famille  ne  le  vit  plus  que  rarement  ;  car  sa  nièce  rappela 
à  }A«^^  de  Grignan  comme  un  fait  notable  de  son  enfance  une 
visite  qu'elles  avaient  faite  ensemble  à  leur  oncle  en  1657  ou 
1658  (1).  En  1G69  (27  janvier)  il  signa  au  contrat  de  sa  petite- 
nièce  qui  épousait  le  comte  de  Grignan  (2).  D'ailleurs  M"«  de 
Sôvigné  en  parle  peu  dans  sa  correspondance  ;  une  fois  seu- 
lement encore  avant  sa  mort  elle  écrit  à  sa  fille,  en  lui  fai- 
sant le  récit  d'une  excursion  à  Port-Royal  des  Champs  :  «  Je 
»  vis  aussi  mon  oncle  de  Sévigné,  mais  un  moment.  Ce 
■  Port-Royal  est  une  Tliébaïde  (3).  » 

En  1660,  Sévigné  fit  bAtir,  près  de  M»»»  de  Sablé,  dans  la 
cour  du  dehors  de  Port-Royal  de  Paris  une  maison  qu'il  lé- 
gua au  monaslère.  On  peut  encore  aujourd'hui  se  représenter 
ce  logis  qu'il  habita  près  de  10  ans  (4).  «  Entrez  dans  la  cour  : 
»  en  face  était  l'église  ;  h  droite  et  autour  de  l'église  s'éten- 
»  dait  le  monaslère  ;  derriùro,  de  vastes  jardins  se  prolon- 
»  geaient  entre  la  rue  d'Enfer  et  la  rue  Saint-Jacques;  à 
»  gauche,  à  une  très-petile  distance  de  l'église,  est  un 
»  groupe  de  maisons,  moitié  anciennes,  moitié  nouvelles; 

(1)  «  M.  de  Poinponno  se  souvient  d'un  jour  où  tous  étiez  petite  fille 
»  chez  mon  oncle  de  Sévigné  (16  janvier  1674).  » 

(2)  n  y  est  ainsi  désigné  :  «  René  Regnault  de  Sévigné,  chevalier,  sei- 
gneur deChampiré,  grand-oncle  paternel.  » 

(3)  Lettre  du  20  janvier  1674. 

(4)  Port-Royal  de  Paris  est  devenu  l'hospice  de  la  Maternité. 


—  4M  — 

»  c-ést  de  ce  côté  que  M>"«  de  Sablé  s*ëtaU  fait  bâtir  un 
»  corps-derlogis  à  la  fois  séparé  du  monastère  et  renfermé 
i  dans  son  enceinte  (1).  o 

A  cette  époque,  il  entra  en  relations  habituelles  de  corres- 
pondance avec  la  mère  Agnès  Arnauld,  qui  se  constitua  la 
directrice  de  son  âme  et  devint  le  lien  entre  lui  et  la  Com- 
munauté à  laquelle  il  s'attacha  de  plus  en  plus;  ses  senti- 
ments se  traduisirent  par  de  fréquents  cadeaux;  une  notable 
partie  des  lettres  de  la  mère  Agnès,  publiée  par  M.  P.  Fau- 
gèrc  est  adressée  au  frondeur  pénitent  auquel  elle  prêche  la 
patience  et  qu'elle  remercie  de  ses  dons  (2). 

Les  anciens  amis  du  chevalier  n'eussent  plus  reconnu  dans 
cet  homme  mortifié,  docile  aux  avis  de  ses  directeurs,  ûdèle 
aux  pratiques  que  la  mère  Agnès  lui  indique,  le  duelliste  ga- 
lant, le  Corinthien^  le  gentilhomme  de  vie  facile.  Il  garda 
quelque  temps  l'extérieur  de  son  luxe,  mais  il  se  réforma  peu 
à  peu  et  se  défit  de  son  argenterie  et  de  soji  mobilier;  le  car- 

(1)  Jf-^  de  Sablé,  par  M.  Cousin,  p.  64. 

(2)  Cette  correspondance  avec  Sévigné ,  commencée  en  avril  1600 
(tomei,  470)  et  terminée  le  5  février  1071  (ir,  360)  contient  83  lettres; 
elles  constatent  des  cadeaux  faits  par  le  chevalier  aux  dates  suivantes  : 
21  janvier  1661  (un^.  lampe),  9  janvier  166*2  (un  objet  en  vermeil),  février 
1664,  25  novembre  1667, 23  décembre  1668,  4  janvier  1609,  Il  novembre 
1670.  Cette  publication  est  fort  curieuse  à  consulter  pour  l'histoire  des 
hommes  et  des  choses  de  Port-Royal.  M.  Sainte-Beuve  l'a  on  ne  pei:t 
mieux  appréciée,  quoiqu'avec  partialité,  dans  ses  Causeries  du  Lundi, 
(xiv,  159).  L'éminent  écrivain  a  si  loitg^temps  vécu  dans  le  monde  des 
Jansénistes  qu'il  en  parle  toujours  comme  s*il  était  l'un  d'eux  ;  c'est 
peut-être  une  mauvaise  condition  pour  juger,  mais  c'en  est  une  excel- 
lente pour  transporter  le  lecteur  au  milieu  des  événements  que  foq 
raconte, 
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rosse  et  les  six  chevaux  qu'il  conserva  plus  longtemps  pour 
l'usage  de  ses  nouveaux  amis  et  ses  rares  visites  &  Port-Royal 
des  Cliamps  lui  semblèrent  à  la  tin  incompatibles  avec  ses  ha- 
bitudes; il  les  Tendit  et  se  contenta  de  louer  pour  600  livret 
par  an  une  voilure  à  deux  chevaux  qui  fut  k  aa  diaposition 
deux  fois  par  semaine,  mais  il  en  usa  peu  pour  lui-même,  n 
ne  sortait  guère  ijue  pour  prendre  l'air  au  jardin  desCapuciu 
où,  de  peur  du  soleil,  il  se  promenait  avec  un  parasol  ;  les  en- 
lanlsdu  quartier  huèrent  ce  bizarre  personnage  et,  peut-être, 
lui  jetèrent  même  des  pierres.  Sévigné  consulta  M.  de  Sacf 
pour  savoir  si,  dans  l'intérêt  de  ces  enfants  et  pour  les  corri- 
ger, il  ne  lui  serait  [tas  permis  de  les  faire  fustiger  par  son  do- 
mestique. M.  de  Sacy  rit  &  l'exposé  de  ce  cas  de  conscience  et 
lui  fit  comprendre  que  le  mieux  serait  de  ne  bas  battre  ces 
enfants  si  dévotement. 

Il  n'avait  pas  appris  le  latin  dans  sa  jeunesse  ;  maïs  il  tou- 
lul  suivre  les  omces  de  l'Eglise  et  connaître  quelques  auteura 
sacrés  :  on  le  vit  à  57  ans  commencer  l't-tude  du  rudiment. 
Il  y  réussit  et  arriva  à  comprendre  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Bernard.  La  lecture  de  leurs  écrits  et  la 
transcription  des  traductions  de  M.  de  Sacy  deviurent  sa 
principale  occupation  jusqu'à  la  fm  du  sa  vie.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  entretint  longtemps  une  correspondance  sui- 
vie avec  la  mère  Agnès  Arnauld  :  il  est  |iroi»blc  qu'il  eut 
également  un  commerce  épislolaire  avec  la  plupart  des  chefe 
du  parti  janséniste  et  de^leurs  princi|iau\  adhérents  :  le  peu 
de  lettres  qu'on  a  conservées  de  lut,  écrites  d'un  style  simple, 
.portent  la  trace  de  ses  ardentes  convictions.  Dans  celles  qu'il 
lé,  il  arrive  à  pi-ondre  le  ton  de  l'auto- 
de  faire  entendre  un  langage  sévère  Ji 
qoc  Port-Royal  avait  séduite,  mais  que 
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le$  souvenirs  du  monde  venaient  souvent  troubler  dans  sa 
solitude  (1). 

(1)  Noos  arons  trouTé  à  )a  suite  de  la  notice  de  M.  P.  Mesnard  sur 
H"*  de  Sévigoé  et  d9  Touvrage  de  M.  Cousin  sur  H"*  de  Sablé  quelques 
le:tres  du  chevalier  que  nous  reproduisons  ici  :  on  remarquera  la  diffé- 
rence de  style  qui  distingue  la  première  des  autres  où  Sévigné»  plus 
ancré  dans  sa  foi,  parle  un  langage  moins  humble  et  plus  assuré. 

I.  —  Lettre  ai  R.  P.  dom  Loc  d'Ackiry  à  Tabbiye  de  8aiit-6eraaii 

des  Prés. 

Ce  3  Octobre  i656. 

Vous  me  souhetez  le  plus  grand  de  tous  les  biens  que  nous  puissions 
soubeter  et  demander  en  cette  vie  qui  est  la  paix  de  1.-1.  car  il  y  a  appa- 
rence que  si  il  y  avait  eu  quelque  chose  de  plus  déâirable  J.-G.  Taurest 

laissé  à  ses  apostres  en  les  quittant Il  permet  que]e  tumbe  souvent, 

mais  il  me  relève  tout  à  Iheure.  Tout  ce  qu*ll  y  a  qui  ne  vient  pas  de 
Dieu,  cest  que  jay  un  dépit  d'estre  tumbé,  mais  par  sa  bonté  Je  m*en 
apersois  tout  à  Iheure  et  me  remetz  dans  lassiette  d'esprit  que  vous 
m*ave8  conseillé  qui  est  la  cognoissance  de  ma  foiblesseet  une  résigna- 
tion entière  de  souiTrir  Jusqu'à  la  mort  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  m*en- 
voyer.  Vous  voyez  donc  que  Je  suys  bien  eslogné  davoir  de  la  superbe, 
ains  au  contraire  que  Je  doibs  estre  le  plus  humble  de  tous  les  hommes 
puisque  Je  suis  le  plus  foible.  Jen  suis  tous  les  Jours  sur  la  lecture  des 
cspitres  de  saint  Paul  qui  me  désabuse  bien  de  Topinion  que  nous  deb- 

vions  appuier  sur  le  mérite  de  nos  actions Je  m*en  veux  tenir  toute 

ma  vie  là  et  considérer  le  désir  que  Jay  de  l'aimer  de  tout  mon  cœur 
comme  la  plus  grande  grâce  qu'A  a  Jamais  faicte  a  aucun  homme  puisque 
Je  suis  le  plus  grand  pécheur  de  tous  ceux  qui  ont  été  depuis  àdam. 

Jespère  avèque  laide  de  Dieu  m*acheminer  vers  Paris  un  peu  après  la 
Toussaints  t  Je  souhetrès  avec  passion  avoir  trouvé  une  humeur  sortable 
à  la  mienne  pour  establir  une  société  permanente.  Demandes  ce  bon 
rencontre  là  à  Dieu,  car  il  font  que  ce  soit  lui  qui  face  cette  lyaison. 


Nous  devons  à  ses  biop;raphes  du  siècle  dernier  de  nvoir 
que  la  |)arabolc  évangélique  du  bon  Pasteur  avail  profiDBK- 
mcnt  touché  son  cœur;  se  souvenant  de  cequ-il  avait  lait  loi- 


Adieu,  mon  trùs  cher  et  reycrcod  père  aimes  moi  de  tont  Totie 
en  N.  S.  J  -G.  que  je  prie  de  tous  bénir  et  de  me  faire  la  giaee  de  aknt 
f  os  bons  avis. 

SCYIGSIÉ. 

II.  —  Uttre  à  ladaae  de  SaUé. 

■ 

l"*  septembre  16G9. 

Je  suis  persuadé  que  le  contentement  de  l*espnt  a  beaoooap  eoo- 

Iribiié  à  me  redonner  ma  santé  ;  mais  je  le  suis  encore  plus  que  c*est 
Dieu  uniquement  qui  en  est  l'auteur,  car  il  ne  peut  rien  refuser  au 
saintes  qui  habitent  ce  désert.  Et  pour  en  venir  aux  caases  secondei, 
assurément  l'air  ici  (Port-Uoyal  des  Champs  )  est  bon  aux  personnes 
{['ù'^c.  Depuis  (fuc  j'y  suis,  comme  M.  Valant  l'avait  prophéUsé,  Je  cbaate 
tous  les  jours  l'oflice  comme  si  je  n'avais  pas  eu  mal  à  la. poitrine.  Je  ne 
manquerai  jamais,  Muilamc,  d'avoir  tout  le  respect  que  Je  vous  dois  à 
tant  de  titres,  ({uoi(iue  je  ne  sois  (junn  ver  de  terre. 

SÉVIGXÉ. 

III.  -  A  ladame  de  Sablé. 

12  septembre  iC69. 

11  n*y  a  rien,  Madame,  de  si  bien  dit  que  ce  qui  est  daus  votre  lettre, 
ni  de  mieux  pensé  que  ce  ([ue  vous  pensez  sur  Tobligation  que  vous 
avez  de  donner  le  reste  de  votre  vie  à  Dieu  cl  de  vous  séparer  de  tous  les 
biens  qui  vous  attachent  si  fortement  à  tout  ce  qu'on  appelle  le  monde. 
Vous  avez  beau  faire,  vous  n'allongerez  pas  vos  jours  d'un  seul  moment 
au-delà  du  terme  que  Dieu  y  a  mis.  Si  vous  aviez  cette  vérité  bien  for* 
tcmcnt  imprimée  dans  l'esprit,  je  suis  persuadé.  Madame,  que  vous  ne 
craindriez  pas  tant  de  choses.  Mais  enfin  ne  bougez  de  Paris  et  fàites-y 
pénitence  en  vous  souTcnant  de  ceMe  épouvantable  parole  que  J.-G.  dit  à 
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même  pour  un  enfant  abandonné,  il  aimait  à  dir6  que  Dieu 
rayait  pris  sur  son  épaule  comme  la  brebis  égarée  et  conduit 
au  bercail.  Cette  pensée  ne  le  quitta  pas,  et  il  se  plut  à  si'en'^ 
tourer  d'objets  qui  la  lui  rappelaient  :  en  1663,  il  commanda 
à  Philippe  de  Champagne  un  tableau  sur  ce  sujet  et  manifesta 
souvent  son  impatience  de  ne  pas  le  voir  terminé  :  •  Il  y  a 
»  longtemps  qu'il  est  commandé,  lui  écrit  la  mère  Agnès, 
»  mais  un  pénitent  né  doit  pas  vouloir  être  servi  le  premier» 
9  principalement  quand  il  a  fort  aimé  &  être  le  maître  (février 

ses  apostres,  an  sujet  dû  ceux  qa'ane  tour  avait  écrasés  :  «  Si  vons  ne 
faites  péaitence  vous  périrez  tousl  »  Expliquez-le  comme  il  vous  plai^ 
ra.  Pour  moi  cela  me  ferait  trouver  beaux  les  plus  vilains  lieux  du 
monde,  pourvu  qu'on  y  servit  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Si  mes  prières 
estaient  agréables  à  Dieu,  je  vous  assure,  Madame,  que  la  semaine  ne  fl- 
iiiralt  point  que  voua  ne  fussiez  aussi  exempte  des  frayeurs  de  la  mort, 
que  la  sœur  de  Sainte-Fare  qui  a  tant  désiré  mourir. 

(  La  réponse  suivante  de  M"*  de  Sablé  à  cette  lettre  où  Sévigné  combat 
les  velléités  qu'avait  sa  péoitente  de  quitter  Port-Royal  montre  Kempire 
que  le  chevalier  exerçait  sur  elle  et  la  considération  qu'elle  professait 
peur  lui)  : 

26  septembre  1669. 

Hélas  I  ;mon  cher  Monsieur,  que  vous  dites  vrai  en  tout  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'escrire  !  Nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  m'estre 
un  remède  si  Dieu  ne  lui  donne  le  pouvoir  ée  le  prier  efficacement  pour 
moi.  Entreprenez-le,  s'il  vous  plaist,  avec  vostre  grande  ferveur.  Je  hato 
le  monde,  je  le  fuis;  priez  aûn  que  je  me  ha^ltsse  moi-même  et  que  Je  fie 
songe  qu'à  mon  salut. 

(Nous  ne  connaissons  du  chevalier  de  Se  vigne  que  les  trois  lettres 
reproduites  dans  cette  note  et  nous  ignorons  si  les  portefeuilles  dépouil- 
lés par  MM.  Cousin  et  Mesnard  en  contiennent  d'autres.) 
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»  1664.  LcttreSyUyiZi).  »  Il  fit  cadeau  de  ce  tableau  à  la 
Communauté,  à  laquelle  il  envoya  eu  1669  un  cachet  repré- 
sentant la  môme  parabole  (25  juillet). 

Le  clievalicr  de  Sévigné  s*associa  à  toutes  les  tribulations 
du  parti  auquel  il  s*était  attaché  ;  il  en  souffrit  même  sa  part. 
En  1661  (le  U^  août),  le  lieutenant  civil  ordonna  de  faire  mu- 
rer  la  porte  de  sa  maison  qui  donnait  dans  la  cour  de  Port- 
Royal  et  lui  imposa  ainsi  une  privation  de  communiquer  avec 
le  monastère,  ce  qui  lui  fut  très-sensible.  En  1669»  il  sedédda 
à  abandonner  définitivement  cette  maison  de  Paris  pour  aller 
finir  ses  jours  à  Port-Royal  des  Champs  (1).  Il  lui  en  coûta  de 
mettre  ce  projet  à  exécution  et  conserva  toujours  un  souve- 
nir de  tendresse  pour  le  monastère  près  duquel  il  avait  vécu 
près  de  dix  ans.  Après  une  de  ses  maladies,  revenant  à  Paris, 
il  se  sentit  tout-à-fait  guéri,  assura-t-il^  en  apercevant  le 
clocher  de  Port-Royal  (2). 

Sa  première  pensée^  en  prenant  possession  de  sa  nouvelle 
résidence,  fut  de  relever  le  couvent  de  sa  misère  cl  de  son 
délabrement;  il  en  parla  plusieurs  fois  à  la  mère  Agnès,  qu*il 
entretenait  de  ses  projets  de  lil)éralité  et  à  laquelle  il  avait 
confié  son  testament.  Voulant  faire  rebâtir  le  cloître,  il  dé- 
sira d'y  entrer  au  moins  une  fois  ;  mais  on  lui  opposa  un  re- 


(t)  Il  avait  fuit  auparavant  quelques  voyages  et  retraites  à  Porl-Royil 
des  Champs,  notamment  en  iG63,  en  commémoration  de  la  mère  Angé- 
lique, morte  le  6  août  IGGi. 

P)  Port-Royal,  par  M.  Sainte-Beuve,  iv,  489  et  suiv.  Tout  en  tirant  parti 
de  documents  peu  connus,  M.  Sainte-Beuve,  dans  les  pages  consacrées 
au  chevalier  de  Sévigné,  s'esl  beaucoup  aidé  du  Nécrologe  et  de  Fontaine, 
auxquels  nous  avons  dû  nous-môme  recourir. 
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fus  formel  en  le  remerciant  d'un  de  ses  cadeaux.  «  Vous 
»  avez^  lui  écrivit  la  mère  Agnès,  le  privilège  de  donner  tout 
»  ce  que  vous  voulez  et  d'accorder  ce  qu'on  vous  demande, 
»  et  nous,  au  contraire^  nous  trouvons  des  impuissances  par- 
»  tout.  C'est  pourquoi  notre  bâtiment  du  dedans  ne  vous 
»  apparaîtra  point,  parce  qu'il  y  a  un  chérubin  à  notre  porte 

•  qui  en  défend  l'entrée  avec  une  épée  de  feu,  c'est-à-dire 

•  un  anathème  de  notre  sainte  Hère  l'Eglise.  » 

Les  travaux  commencèrent  le  17  mai  1670,  et  le  6  août 
suivant  le  chevalier  posa  la  première  pierre  du  3«  côté  du 
cloître  où,  malgré  la  règle  si  sévère,  il  entra  quelquefois.  Les 
relations  jansénistes  parlent  avec  détails  des  processions  in- 
térieures du  Saint-Sacrement  où  Sévigné  assistait  par  la  per- 
mission du  supérieur,  à  la  suite  des  ecclésiastiques,  un  cierge 
à  la  main  et  faisant  comme  eux  le  tour  du  clottre.  (  Sainte- 
Beuve,  Part-Royal.  ) 

La  santé  de  Sévigné  était  éprouvée  depuis  longtemps  par 
de  fréquentes  et  douloureuses  maladies,  lorsqu'il  vint  habiter 
Port-Royal  des  Champs,  Ses  dernières  années  ne  furent  pas 
plus  épargnées  :  il  mourut,  le  16  mars  1676,  âgé  de  soixante- 
six  ans  et  fut  inhumé  dans  le  cloître  qu'il  avait  fait  recons- 
truire (1).  Celait  bien  le  moins  qu'on  accordât  cette  hono- 

(1)  II  arait  fait  aussi  réparer  et  agrandir  le  réfectoire.  Nous  croyons 
utile  pour  compléter  cette  notice  de  reprodoire  Tépitaphe  écrite  en  son 
honneur  par  Hamon  : 

nie  Jacet  Reginaldus  db  Sévigné  praecipu»  inter  Armoricos  nobilita- 
tis,  qui  cum  dignilate  et  imperio  magoà  »tatis  parte  in  variis  Germaniae 
et  Italiœ  bellis  transactâ,  înter  ad^ersa  et  prospéra  diù  collnctatas,  et  ex 
periculis  propemodùm  ioûnitis  salvus  ac  liber,  tandem  apertls  Inmini 
fldei  ocnlis  quos  hactenus  veritaU  clauserat,  ut  mundo  paterent,  gravio- 
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rablc  sépulture  à  celui  qui  avait  été,  selon  l'expresûoii  de 
M.  Sainte-Beuve,  le  chevalier  (T honneur  du  monastère  (I). 

Il  est  difficile  en  écrivant  la  dernière  partie  de  la  vie  de 
Sévigné  dont  on  ne  trouve  les  éléments  que  dans  les  relatimi 
jansénistes,  de  se  désintéresser  complètement  de  requit  de 
sccle  dont  ces  relations  sont  imprégnées.  Nous  avons  enajé, 
en  évitant  toute  allusion  théologique,  de  nous  borner  aaiédt 
des  faits;  mais  peut-être  même  pour  ceux-ci  doit-on  se  défier 
un  peu  des  sources  où  on  est  tenu  de  puiser  sous  peine  d'igno- 
rance ;  en  laissant  de  côté  les  louanges  et  les  hyperboles,  fl 
fout  encore  séparer  des  faits  la  façon  de  les  (H'ésenter  et  les 
appréciations  qui  les  accompagnent  et  où  se  retrouve  le 
sceau  de  Port-Royal.  S*il  est  utile  pour  bien  connaître  la 

« 

ribos  se  urgeri  periculis,  et  hostes  longé  infensiores  Instaure  MBÊamàmi' 
tlt,  qui  omnem  corpori  llbcrtatem  spondeot,  ut  orudelissliiiâ  aniiMI 
captlfitatc  pascantur.  Pœnitentiam  ergo  amplexus  tanquam  secoriasiniiini 
pncsidium,  aliùd  bcllum  adversùs  se  ipsum  exorsus  est.  Homilitatis  et 
magna  in  Christo  flduciœ,  armid  nunquam  falleutibus  accinctos,  et  qui 
in  mundl  tnmultu  et  tempestate  viclus  fuerat,  in  solitudinis  qniete  et 
portu  agressus  est  ut  vinceret  Âvaritiam  domuit  magnà  in  Christt  psn« 
pères  lU)eralitate;  deliciia  assuetus,  carnem  parcitate  et  abstinentià  con- 
pescuit;  iram  fregit  lenitate  et  patienUâ;  .tandem  cnm  dnms  antei  et  im- 
periosus  Dominus,  duobu3  tantùm  servulis,  quibus;ob  infirmitatis  et  per- 
pétuée aegretitudinis  molestias  carcre  non  potcrat,  etiam  servlre  et  obse- 
qui  christianà  mansuetudine  didicisset,  victor  in  pace  occnbait  die  16. 
Martii.  anno  set.  66.  rcparatae  salut.  1676. 

In  hoc  claustro,  quod  suis  ipse  impensis  extruendum  curaverat,  hoc 
illi  graii  animi  monumentum  rcligiosaî  virgines  apposnerunt. 

(1)  Sa  tribune  i  Téglise  était  près  de  la^porte,  dite  des  Saeremenu,  La 
mèreAgnès  rappelait,  pour  Thonorer,  le  portier  de  Jétus-Chrin,  M.  Saiiit»- 
Beave  aime  mieux  voir  en  lui  le  Chevalier  d*honneur  du  couvent 
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physionomie  d'une  époque,  d'une  société  ou  d'une  secte,  de 
conserver  le  cachet  originçil  qui  les  distingue,  nous  croyons 
avoir  laissé  suffisamment  cette  empreinte  dans  les  lignes  qui 
précèdent.  C'est  assez  pour  l'histoire,  et  avant  tout,  nous  te- 
nions è  ne  pas  faire  du  jansénisme  rétrospectif. 

D'ailleurs  ce  n'était  pas  nécessaire  :  on  ne  comprend  guères 
les  Amauld  et  les  Sacy  hors  de  Port-Royal  dont  ils  ont  été 
l'àme  et  la  vie.  Mais  le  chevalier  de  Sévigné  n'est  qu'un  jan- 
séniste de  circonstance.  Ce  n'est  même  pas  une  figure  ori- 
ginale dans  im  certain  sens  du  mot  ;  il  a  été  surtout  l'homme 
de  son  temps.  Si  ce  gentilhomme  courageux  et  dévoué  eût 
vécu  à  notre  époque,  avec  les  idées  qu'on  peut  lui  supposer, 
il  eût  été  pendant  la  Révolution  le  compagnon  des  Catheli- 
neau,  des  Bonchamp  et  des  Lescure.  Né  plus  tard  encore,  il 
se  serait  illustré  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Algérie  et  de 
la  Crimée.  Et,  qui  sait?  s'il  eût  voulu,  au  milieu  de  son  &ge 
mûr^  se  retirer  du  monde  et  se  donner  à  Dieu,  il  eût  peut- 
être  été,  sans  hésiter,  demander  le  calme  et  la  paix  à  l'un  de 
ces  ordres  religieux  que  Port-Royal  avait  exécrés. 

Frédéric  SAULNIER, 

Juge  au  Tribonal  cItU  de  Louviers 
(Eure). 


A  TOOTES  MES  PETITES  AMIES 


UN  ORPHELIN 


Vous  qai  me  racontci  qnciqucfois  des  histoires 
Bien  belles,  j'en  conviens,  —  sans  en  ôtrc  jalonx,  — 
Laissez,  pour  anjourd'hui,  sommeiller  tos  mémoires; 
Mon  tonr  est  arrivé;  J'ai  recueilli  pour  vous 
Non  point  nn  simple  conte,  une  histoire  réelle, 
Sans  fée  aux  blonds  cheyeuz,  au  vol  aérien; 
Mais  elle  n'en  sera,  pour  cela,  pas  moins  belle. 
Je  TOUS  le  Jure;  écoutez  bien. 

Un  Jour  Tiendra  bientôt  que  tous  serez  plus  grandes 
Et  que  TOUS  connaîtrez  la  terre  et  ses  douleurs. 
Vous  aTez,  n'est-ce  pasT  bien  souTcnt  tu  les  landes . 
Quand  le  printemps  leur  rit  et  les  couTre  de  fleurs  ; 
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Mais  Yons  ne  savez  point  comme  elles  sont  arides 
Dès  que  ThiTer  a  plu  sur  leurs  buissons  flétris. 
Et  que  le  Tent,  drapé  dans  les  brumes  lindes. 
Traverse  en  grondant  le  ciel  gris. 

Il  en  est  de  la  vie,  enfants,  comme  des  landes; 
Elle  a  ses  belles  fleurs,  tout  éclatantes  d*or, 
Que  la  main  des  heureux  sait  tresser  en  guirlandes 
Et  dont  un  gai  printemps  entretient  le  trésor; 
Mais,  pour  les  malheureux,  la  vie  est  bien  aride; 
Un  implacable  hiver  lui  défend  de  fleurir. 
Plaignes-les;  votre  front  n*a  pas  encor  de  rides; 
Il  ne  faut  qu*an  instant  pour  apprendre  à  souODrlr  I 

Parmi  ces  malheureux  pour  lesquels  Je  vous  prie. 
Je  compte,  au  premier  rang,  les  pauvres  orphelins 
Qui,  tout  petits  encor,  —  plus  petits  que  Marie,  — 
Ont  dû  sentir  déjà,  dans  leurs  petites  mains, 
D*autres  mains  se  glacer  de  la  glace  éternelle.     . 
Ils  seront  seuls,  ceux-là,  tout  seuls  !  T  penses  vous? 
Sans  mère!  Ce  gardien,  cet  ange  aimé  dont  Faile, 
Sans  se  lasser  Jamais,  plane  au-dessus  de  nous. 

J*en  sais  un  bien  petit,  dix  ans  peut-ôtre  à  peine. 
Un  enfant  de  pêcheur;  voyez -vous  sa  maison? 
Vous  n*y  trouverez  point  ces  bons  tapis  de  laine 
Qui  tiennent  vos  pieds  chauds  dans  la  firoide  saison; 
Non,  rien  que  de  la  terre  humide;  la  fenêtre 
Est  au  fond,  mais  mal  close  et  sans  carreaux  souvent; 
Et,  durant  tout  Thiver,  la  pluie  à  flots  pénètre 
Le  toit  qui  tremble  et  plie  au  moindre  choc  du  vent. 

Souvent  éncor  le  feu  manque  à  la  cheminée. 
Quoique  les  lits,  perdus  dans  les  angles  obscurs. 
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Soient  les  mêmes  dVin  bout  à  Ttiitre  de  rMmée, 
Des  feuilles,  de  1«  piille  et  des  Joncs  froids  et  dnn. 
Point  d'oreiller  deplnme  où  l'on  s'endort  si  rite. 
De  draps  en  toile  blinche  et  âne,  d*édredoB  ; 
Mais  n'oubliez  Jamais  que  plus  tard  Dieu  s'acquitte 
Envers  ceux  (fu'il  parait  laisser  dans  l'abandoii. 

Cette  pauTre  maison  ayalt  été  Joyense 
Durant  deux  ans  entiers  ;  —  on  aimait  k  la  roît 
Blanche,  presque  coquette;  et  sa  porte  riense 
Réunissait  sourent  les  Yfeux  causeurs  le  soir , 
Des  pécheurs,  des  marins  fatigués  de  Toyage  ; 
Quels  récits  ils  faisaient  de  pays,  de  combats  I 
Puis  des  conseils  :  —  Rentrez  yos  chaloupes,  l'orage 
Soufflera  cette  nuit,  la  mer  gronde  là-bas. 

Hais  alors  qu'importait  la  tempête  prochaine? 
Le  toit  était  solide  et  la  fenêtre  aussi; 
Le  père,  dans  un  Jour,  avait  pour  la  semaine 
Gagné  de  quoi  manger  grassement.  Dieu  merci  I 
Et  l'on  se  renfermait  à  trois  dans  la  chambrette; 
Et  la  mère,  enchantant,  endormait  son  petit 
Dont  la  lèvre  mutine  était  bientôt  muette. 
Après  deux  ans  passés,  tout  ce  bonheur  partit. 


L'enibnt  tomba  malade,  nue  fièvre  soudaine  ; 
n  faisait  peur  à  voir  dès  le  troisième  Jour  ; 
Et,  ri  Ton  n'avait  pas  senti  sa  frêle  haleine. 
On  l'eût  déjà  cru  mort.  Jugez  combien  l'amour 
Dont  il  était  l'objet  eut  de  larmes  amères  ! 
Moi  qui  n'ai  pas  d'enfant.  Je  sais  les  deviner 
Cependant,  ces  douleurs  des  parents  et  des  mères 
Surtout,  •*  que  le  bon  Diea  daigne  vous  ^argnerl 
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Sa  mère  le  veillait  le  Jour,  la  nuit,  —  prodigue 
D'une  santé  déjà  faiblissante;  deux  mois 
S'écoulèrent  ainsi,  deux  longs  mois  de  fatigue. 
De  pleurs,  d'anxiété.  —  Chacun  porte  sa  croix; 
Travaillons  seulement  à  la  porter  sans  plainte.  — 
Enfin  le  mal  céda,  quelle  Joie  aussitôt! 
Mais  la  mère,  à  son  tour,  hélas  I  était  atteinte 
Par  un  mal  sans  pitié  qui  l'abattit  bientôt. 


Elle  voulut  lutter.  Si  son  corps  était  frêle^ 
Son  âme  était  vaillante;  et,  d'ailleurs,  son  enfant 
Etait^là  ;  pouvait-il  si  tôt  se  passer  d'elle. 
Lui  qui  marchait  à  peine  encore,  et  qui  seuvent 
Etait  encore  pris  de  vagues  défaillances  ? 
Il  fallait  le  guérir  tout  à  fait  pour  songer. 
S'il  n'était  plus  trop  tard,  à  ses  propres  souffrances; 
Et  pourtant  chaque  Jour  augmentait  le  danger. 

11  en  coûte  bien  cher,  bien  cher  d'être  malade. 
Remèdes,  médecins,  le  travail  suspendu  ; 
Car,  oubliée  au  fond  de  la  petite  rade, 
La  chaloupe  du  père  avait  bientôt  perdu 
L'habitude  d'aller  en  pleine  mer  sans  cesse. 
C'était  un  bon  pécheur,  infatigable,  heureux;  — 
Qui  d'entre  vous  pourra  l'accuser  de  paresse? 
Il  faut  tout  pardonner  d'ailleurs  aux  malheureux. 

Grâce  à  l'été  suivant  de  meilleurs  Jours  brillèrent  ; 
La  mère  se  remit,  et  l'enfant  devint  fort; 
Fuis  les  tourments,  passés  à  jamais,  s'oublièrent; 
On  sait  si  promptement  espérer  que  le  sort 
Nous  paiera  largement  d'un  moment  de  détresse  1 
Les  vieux  causeurs  du  soir  reparurent  :  —  Voilà 


ao 
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La  vie  ;  on  pleure  an  jour,  puis  revient  rallégrosse. 
Et  chacun  avait  foi  dans  ce  qu'ils  disaient  là. 


Ah!  cette  foi  souvent  nous  trompe  sur  la  terre  ; 
Doutons,  au  moins  un  peu,  du  bonheur  ici-bas. 
Mais  c'est  vous  attrister,  et  ]*aime  mieux  me  taire  ; 
Non,  croyez  au  bonheur,  car  il  n*osera  pas 
Fuir  Taccueil  enchanté  que  vous  saurez  lui  faire. 
Ne  vous  hâtez  point  trop  de  yieillir  cependant; 
Quoique,  Je  le  vois  bien,  chacune  serait  flère 
Si  l'on  avait  quinze  ans  rien  qu'en  les  demandant. 


La  mère  retomba  sitôt  les  froids  d'automne; 
L'hiver  se  passa  mal  ;  au  retour  du  printemps 
On  la  crut  mieux ,  l'été  mieux  cncor  ;  mais  personne 
Ne  comptait  plus  déjà  qu'elle  vécfit  longtemps  : 
L'enfant,  bien  qu'il  grandit,  ne  s'en  elTrayait  guère. 
Il  l'avait  toujours  vue  avec  cette  pâleur  ; 
Puis  il  ne  pensait  pas  si  loin  ;  la  pauvre  mère 
S'efforçait  d'espérer,  mais  elle  avait  grand'peur. 

La  mort  semblait  toujours  craindre  d'approcher  d'elle  ; 
Elle  reprit  courage  elle-même  un  moment  ; 
Dieu  sans  doute  écoutait  sa  prière  fidèle; 
D'ailleurs  l'enfant  croissait  de  plus  en  plus  charmant  ; 
Et,  devant  vos  doux  fronts  qui  sourient  à  la  vie, 
Gomment  croire  à  la  mort  et  s'en  épouvanter  ? 
Gomment  ne  point  laisser  notre  extase  ravie 
Voler  vers  l'avenir  et  déjà  le  chanter? 

Une  nuit,  vers  la  fln  du  mois  noir  de  novembre, 
Un  orage  enrayant  bouleversa  les  flots  ; 
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Ils  étaient,  tous  les  trois,  réunis  dans  la  chambre. 
Eveillés  et  transis  d*borreur  !  De  longs  sanglots 
Gémissaient  tristement  dans  les  voies  confondues 
Des  vagues  et  du  vent  qui  battaient  les  rochers. 
Le  lendemain,  au  jour,  vingt  chaloupes  perdues  ! 
Sans  compter  plusieurs  toits  de  maisons  arrachés  I 

Leur  toit  fut  «nporté  des  premiers,  leur  chaloupe 
Rompue  en  cent  morceaux  ;  c'était  leur  gagne-pain. 
Un  malheur  vient;  soudain  tous  les  autres,  en  troupe, 
Se  hâtent  d'aeeourir  partager  le  butin. 
Gomme  de  noirs  brigands  altérés  de  pillage  ; 
Et  ce  butin,  hélas!  c'est  toujours  notre  cœur 
Qu'ils  brisent  en  lambeaux,  afin  que  le  partage 
Leur  donne  à  tous  un  lot  pris  dans  notre  bonheur. 

De  patron  qu'il  était  avant  cette  tempête 
Le  père  se  loua  comme  un  simple  pécheur. 
Heureux  encor  d'avoir  bons  bras  et  bonne  tète; 
Mais  le  soir,  en  rentrant  épuisé  de  labeur. 
Il  ne  rapportait  plus  qu'une  part  à  sa  femme, 
.Quand  il  en  avait  trois  Jadis  à  lui  donner  ; 
Elle  lui  souriait,  néanmoins,  la  pauvre  âme, 
Répétant  :  —  G'est  du  pain,  sachons  nous  résigner. 

Elle  aurait  eu  besoin  d'une  antre  nourriture. 
Et  surtout  de  bon  vin  à  la  fortifier; 
Mais  pour  pouvoir  refaire  en  entier  leur  toiture, 
Ils  avaient  dû  quêter  l'argent  d'un  usurier. 
Aussi  l'infortunée  était  à  bout  de  force  : 
—  Ge  sera  pour  l'hiver  prochain,  pensaient  souvent 
Les  voisins  qui,  touchés  malgré  leur  rude  écorce. 
Se  prenaient  à  gémir  sur  elle  et  sur  l'enfant. 
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L'hiver  vint;  aux  beaux  Jours  elle  vivait  encore  ; 
Si  bien  que  l'on  cessa  d*y  songer  alentour; 
Il  est  si  bon  et  si  facile  de  se  clore 
A  la  pitié!  D'ailleurs,  se  dit-on,  notre  tour 
De  souffrir  n'est  pas  loin  peut-ôtre;  prenons  garde; 
Qui  se  dérangera  pour  pleurer  avec  nous? 
Que  chacun  ait  souci  de  ce  qui  le  regarde; 
La  vie,  à  bien  y  voir,  la  vie  est  dure  à  tous. 


Vous  ne  comprenez  rien  à  cette  indifférence? 
Le  monde  est  ainsi  fuit  :  l'égoïsme  est  sa  loi. 
Tâchez  de  conserver  toujours  votre  ignorance  ; 
On  n'est  pas  plus  heureux  pour  ne  penser  qu'à  soi. 
Voyez  vous,  plutôt,  vous  qui  savez  si  bien  rire. 
Gomme  un  mot  vous  émeut  !  Gomme  vous  permettez 
A  votre  petit  cœur  compatissunt  de  lire 
Dans  chaque  cœur  plaintif  qiii  pleure  à  vos  côtés  ! 


Laissons,  le  voulez-vous  y  passer  quelques  années; 
L'enfant  compte  huit  ans.  Si  peu  qu'il  soit  nourri, 
II  est  grand,  vigoureux  ;  les  ileurs,  abandonnées 
Au  hasard,  poussent  mieux  souvent,  malgré  l'abri 
Que  prêtent  nos  Jardins  à  leurs  sœurs  plus  heureuses. 
La  mère  désormais  peut  à  peine  marcher; 
La  fièvre  brille  au  fond  de  ses  paupières  creuses; 
Dans  la  tombe  on  s'attend  sans  cesse  à  la  coucher. 


Le  père  a  fait  venir  des  médecins  de  ville; 
Tous,  hochant  de  la  tète,  ont  dit  :  Rien  n'y  fera; 
Et  tous  ont  remporté  leur  science  inutile. 
—  Us  en  auront  menti.  Dieu  nou»       ardera!  — 
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Et  le  père  et  l'enfant  se  sont  nais  en  Toyage, 
Nu-pieds,  priant  d'un  bout  à  l'autre  du  chemin; 
Mais,  hélas!  an  retour  de  leur  pèlerinage, 
La  malade  eut  grand'peine  à  leur  serrer  la  main. 

Devinez  ce  qu'était  leur  misère  profonde  !        * 
Quand  la  femme  est  réduite  à  ne  plus  trayailler, 
Toute  maison  devient  la  plus  pauvre  du  monde. 
Elle  seule.  Jadis,  faisait  fructifier 
Le  labeur  du  mari  par  sa  prudence  sage  ; 
Triste  labeur,  stérile  à  lui  seul  aujourd'hui. 
Qui  s'épuise  au  dehors  et  qui  perd  son  courage 
En  voyant  que  le  sort  n'a  pas  égard  a  lui. 

L'enfant  avait  huit  ans,  vous  le  savez  ;  c'est  l'âge 
Où  les  ûls  des  marins  naviguent  eux  aussi; 
Plus  un  métier  est  dur,  et  plus  l'apprentissage 
Doit  être  commencé  de  bonne  heure.  —  Ceci 
Soit  dit,  enfants,  un  peu  pour  tous  tant  que  nous  sommes  ; 
Car  nous  avons  chacun  reçu  notre  métier, 
Le  travail;  —  Dieu  l'a  dit  lui-même;  mais  les  hommes 
Trouvent  qu'il  est  bien  dur  pour  eux  de  s'y  plier. 

Quand  on  compte,  le  soir,  le  produit  de  la  pèche, 
Le  mousse  a  part  au  prix  payé  par  l'acheteur. 
Le  voyez-vous  aussi  qui  court,  qui  se  dépêche 
D'apporter  cette  part  à  sa  mère  ?  Le  cœur 
Lui  bat,  le  cher  petit,  a  rompre  sa  poitrine; 
Ce  sont  des  soins  pour  elle,  et,  qui  sait?  la  santé  1 
—  Prends  vite;  c'est  pour  toi;  que  la  bonté  divine 
Me  fasse  grand  pour  voir  mon  salaire  augmenté  ! 

Ils  partirent  un  jour,  au  lever  de  l'aurore  ; 
L'automne  commençait,  mais  le  ciel  était  pur; 
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Un  vent  léger  ridait  calment  la  mer  sonore, 
Tranquille  à  l'horizon  comme  un  étang  d'azur. 
Anssi  tous  les  pôchenrs  avaient  tenda  leurs  Toiles, 
Heureux  de  Toir  bientôt,  sans  qu'ils  missent  d'efBMt, 
Leurs  chaloupes,  ployant  sous  leurs  ailes  de  toiles. 
Fuir  Tabri  monotone  et  paresseux  du  port. 


Quelques  heures  après,  une  brume  soudaine 
Assombrit  le  soleil  éclatant  Jusque-là; 
Le  vent,  plus  fort,  perdit  sa  calme  et  fraîche  haleine  ; 
Et  le  flot,  agité  sourdement,  s'écroula 
Sur  la  grève  effrayée  en  montagnes  grondantes. 

—  Que  sont-ils  devenus?  Devons-nou3  les  revoir  ?  — 
Et  du  haut  des  rochers,  cent  prunelles  ardentes 
Interrogeaient  en  vain  l'horizon  morne  et  noir. 

Quand  le  sohr  arriva,  sept  chaloupes  rentrèrent  ; 
Il  exk  était  sorti  quatorze  le  matin. 

—  Trois  autres,  dans  la  nuit  encore,  se  sauvèrent. 
Sans  voiles,  coulant  bas  ;  quant  au  fatal  destin 

Des  quatre  qui  manquaient,  on  sut  trop  le  comprendre. 

—  Je  les  ai  vus  sombrer,  disait  Tun  des  heureux. 

Ou  bien  :  —  Si  l'ouragan  n*a  pas  voulu  nous  prendre, 
Ne  lui  demandez  point  d'ùtrc  plus  généreux  ! 

La  chaloupe  où  l'enfant,  à  côté  de  son  père. 
Faisait,  si  tôt  pour  lui,  son  dur  noviciat, 
N'était  pas  revenue.  11  fallut  que  la  mère 
L'apprit  enfin,  si  tard  que  l'on  s'ingéniât 
A  vouloir  abuser  la  pauvre  malheureuse. 
Elle  pleura  bien  fort,  sur  son  enfant  surtout, 
Si  petit  pour  mourir  de  cette  mort  affreuse  ; 
Puis  dit  :  —  Attendec-moi  tous  deux.  —  Et  ce  fut  toat. 
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L'enfant  n'était  pas  mort,  par  nn  prodige  étrange  1 
Songent,  tous  le  saurez  plus  tard,  uous  n'échappons 
A  des  goufflres  certains  que  grâce  au  bras  d'un  ange 
Qui,  sans  se  laisser  voir  au-dessus  de  nos  fronts. 
Nous  conduit,  nous  défend,  et  nous  sauve  sans  cesse. 
L'enfant  n'était  point  mort  quand,  le  vent  apaisé,  * 
La  mer,  comme  un  lutteur  fatigué  qui  s'affaisse, 
Kndormit,  calme  enfin,  son  courroux  épuisé. 


*  Mais  il  étidt  tout  seul  !  Au  pbu  fori'de  l'otage,  . 
Un  coup  de  mer,  tombant  soudain  comme  un  rocher. 
Avait  de  la  chaloupe  enlevé  l'équipage. 
Pendant  que  lui,  plus  prompt  sans  doute  à  s'accrocher 
A  quelques-uns  des  bancs,  ou  bien  quelque  cordage. 
Avait  eu  le  bonheur  d'échapper  au  trépas.  — 
—  Le  bonheur!  —  Il  était  tout  seul,  et  le  rivage 
Etait  si  loin,  si  loin  qu'il  ne  le  voyait  pas! 


Quelle  peur  avait-il  à  huit  ans!  —  Dans  l'espace 
Il  cherchait  vainement  si  rien  ne  surnageait  ; 
Et  les  vagues  passaient  muettes  et  sans  trace 
Des  naufragés  perdus  que  sa  plainte  nommait. 
Un  premier  jour  Unit  daus  cette  angoisse  amèrc  ; 
Il  avait  tant  pleuré  quand  la  nuit  descendit; 
Et  surtout  tant  crié  pour  appeler  son  père, 
Que,  la  voix  lui  manquant  enfln,  il  s'endormit. 


L'aube  du  lendemain  s*éveilla  la  première  ; 
Mais  bientôt  il  rouvrit  ses  yeux  épouvantés; 
Puis,  de  nouveau,  se  prit  à  demander  son  père. 
La  mer  était  déserte,  et,  de  tous  les  cOtés, 
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On  ne  pouyait  rien  voir,  rien  yoir  et  rien  entendre. 
Quelquefois,  tout  au  loin,  surgissaient  des  points  blancs, 
Des  Yoiles  qui  fuyaient,  quoiqu'il  fit  pour  leur  tendre, 
Du  haut  d'un  mât  brisé,  ses  petits  bras  tremblants. 


Et  puis  ce  fut  le  tour  de  la  faim.  La  tempôte 
Ayait  été  clémente  en  lui  laissant  du  pain, 
Du  yin;  il  put  donc  boire  et  manger  ;  et  sa  tête, 
Qui  déjà  se  prenait,  se  raffermit  soudain. 

» 

Un  grand  trois-mâts  courait  au  vent,  à  toutes  voiles  : 
On  le  verra  dn  bord,  qu'il  attende  un  moment.  — 
Le  trois-mâts  était  loin  aussi  quand  les  étoiles 
Dans  l'aznr  argenté  s'allumèrent  galmcntl  — 


Deux  jours,  trois,  quatre,  cinql  Toujours  la  solitude 
De  l'Océan  I  Toujours  Teffï-oi,  le  désespoir! 
Quand  l'enfant  eut  acquis  l'horrible  certitude 
Que  son  père  était  mort,  qu'il  ne  devait  le  voir 
Jamais,  il  le  nomma  moins  souvent  ;  mais  sa  mère 
C'était  elle  à  présent  qu'il  invoquait  sans  fin, 
Quoiqu'il  ne  prévit  pas  qu'elle  eût  quitté  la  terre 
Pour  habiter  le  Ciel,  et  qu'il  fût  orphelin  !  — 


Quinze  jours,  quinze  jours!  Deux  semaines  entières, 
Et  k  chaloupe  errait  encore  avec  l'enfant  I 
Mais  il  n'en  sortait  plus  ni  sanglots,  ni  prières  ; 
Quoiqu'il  n'eût  plus  de  pain,  il  vivait  cependant. 
Faible  à  ne  pouvoir  pas  jeter  dans  le  silence 
Une  plainte,  un  soupir,  un  râle  agonisant. 
Dn  jour,  deux  jours,  trois  jours  encor  !  La  connaissance 
L'abandonna.  C'était  le  terme  bienfaisant. 
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Le  terme  de  ses  maax,  le  terme  de  sa  Yie  ! 
Sa  Jeane  &me  était  prête  à  8*eDToler  là-haat.  — 
Près  de  lai,  toat-à-coup,  aae  clamear  ravie 
Lui  ût  lever  soo  front,  qui  fléchit  aussitôt. 
—  Uq  eafant»  un  enfant  moribond,  disait-elle, 
Au  fond  de  la  chaloupe  ;  arrirons-nous  à  temps  ? 
C'est  le  froid  I  G*est  la  faim  !  —  Et,  d'une  main  fidèle. 
Les  pécheurs  soutenaient  ses  membres  grelottants. 


Ils  avaient  aperçu  Tépave  abandonnée 
Et  s'étaient  dirigés  vers  elle  à  tout  hasard. 
—  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  Journée, 
Répétaient-ils  galment,  en  cherchant  du  re^rd 
La  Vierge  des  marins,  qui  devait  lenr  sourire... 
Puis  ils  couvraient  l'enfant  et  le  faisaient  manger; 
Et  quelqaes-unï  pleuraient,  les  plus  vieux:  —  Quel  martyre! 
De  ce  cher  inconnu  voulez-vous  vous  charger? 


Un  enfant  entre  nous,  ce  n'est  pas  une  affaire  ; 
Moi  Je  le  nourrirai,  toi  tu  le  coucheras, 
Toi  qui  n'as  plus  l'espoir  désormais  d'être  père. 
Lègue-lui  ta  maison,  ton  champ  quand  tu  mourras.  — 
Et,  pendant  ces  projets,  leur  route  s'était  faite  ; 
Car  ils  s'étaient  pressés  de  revenir  chez  eux 
Apporter  leur  trésor,  avec  cet  air  de  fête 
Dont  toute  action  bonne  illumine  les  yeux. 


L'enfant,  bientôt  guéri,  leur  apprit  son  histoire, 
Et  connut,  en  retour,  son  malheur  tout  entier, 
Quoique,  pendant  longtemps,  il  refusât  d'y  croire  ; 
Si  bien  qu'à  pied,  tout  seul,  —  et  c'était  en  Janvier,  — 
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n  s*échappa  de  noit  ponr  a11^  voir  n  Mxé. 
La  maison  était  ride  ;  il  ne  la  troara  pas; 
Et  resta  tout  un  Jour  en  pleurs,  au  cimetière 
Près  de  la  croix  de  bois'qu*i1  serrait  dans  ses  bris. 


Ses  sauveurs  inquiets,  accourus  à  sa  suite. 
L'entraînèrent  de  force  à  les  suivre  cbcs  eux  ; 
Et  Tenfant  y  técut  deux  ans.  —  Tenez-moi  quitte 
De  TOUS  les  raconter  ces  deux  ans;  car  je  toux 
Arriver  promptcment  au  terme  de  ma  route  ; 
Puis  il  est  tard;  c'est  l'heure  où  vous  vient  le  sommeil; 
Vous  m'oublierez  bientôt,  méchantes,  je  me  doute,   . 
Pour  laisser,  en  dormant,  choir  votre  front  vermeil. 


Un  bruit  se  répandit  tout -à-coup  sur  la  côte  : 
La  France  se  chargeait  des  enfants  des  marins. 
Jamais,  en  aucun  temps,  le  cœur  ne  lui  flt  faute  ; 
Pouvait -elle  oublier  de  pareils  orphelins? 
On  devait  les  loger,  les  nourrir,  les  instruire; 
Ensuite  ils  deviendraient,  qui  sait?  des  ofDciersl 
Plus  d'un  mousse,  parti  môme  sans  savoir  lire. 
Au  banc  de  quart  monta  vaillamment  des  premier^. 


C'était  un  amiral,  un  père  de  famille 
Qui  trouvait  dans  son  cœur  ce  projet  glorieux  ; 
11  en  faut  souvent  moins,  enfants,  pour  qu'un  nom  brille 
Et  ne  s'éteigne  plus,  si  jaloux  que  nos  yeux 
Soient  toujours  de  nier  une  telle  lumière. 
L'éclat  qui  vient  d'autrui  blessant  leur  vanité. 
Puis  il  avait  gagné  le  concours  d'une  mère 
Qui  nous  fait,  sur  le  trône,  adorer  la  bouté. 
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L*Orphélin  est  à  Brest,  où  Je  Tai  tu  moi-même  ; 
Mais  vous  ne  pourries  pas  supposer  que  c'est  lai, 
Taat  il  est  rose,  frais,  gai,  content,  quoiqu'il  aime 
Causer  sourent  de  ceux  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui. 
Dieu  lui  donne  à  demi  déjà  sa  récompense; 
Il  est  Juste  ayant  tout,  et  sait  trop  bien  compter 
Ce  que  nous  endurons  ici-bas  de  souffrance 
Pour  remettre  toujours  là-haut  à  s'acquitter. 

A.  CHABBONNKR. 


NOTICE 


SUR  BELLE-ILE-EN-MER 


Arroidissearat  U  Lorieit  (lorliku) 


ET   SUR   SES   ENVIRONS 


II  a  été  reconnu  ])ar(oul  et  de  tout  temps  qu*on  aime  tou- 
jours le  lieu  de  sa  naissance,  qu'on  s*y  reporte  souTent  pirh 
pensée,  et  que  (ont  ce  qui  nous  le  rappelle  nous  intéreaie, 
non  peut-être  dans  la  fièvre  de  Fambition  et  des  plaisirs, mais 
plus  tard,  môme  sous  les  glaces  de  TAge,  tant  son  sonTenir 
est  puissant  sur  nous,  tant  il  ne  permet  jamais  qu'on  ronhlic, 
tant  est  vrai  ce  distique  d'Ovide  : 

Nescio  qud  natale  solum  dulcedine  cunetoi 
Ducit,  et  immemoret  non  sinit  esse  suî; 

Je  ne  sais  par  quelle  doucenr  le  sol  natal  nous  attire  tons,  et  M 
permet  pas  qu'on  Toublip. 
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Né  à  BelIe-Iie,  département  du  Morbihan,  arrondissement 
de  Lorient,  dont  quelques  lieues  la  séparent,  j*ai  été  heureux 
de  retrouver  parmi  mes  papiers  de  famille  des  notes  curieuses 
sur  ma  modeste  patrie.  Texpose,  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité, celles  qui  m'ont  paru  les  plus  intéressantes  sous  leurs 
différents  rapports,  et  j'y  joins  mes  souvenirs.  D'ailleurs  elle 
n'est  pas  si  éloignée  de  Brest  d'où  la  vaprur  nous  y  conduirait 
en  peu  de  temps,  et  elle  possède  aussi  une  citadelle ,  œuvre 
de  Yauban. 

Cette  lie  est  située,  au  sud  de  la  côte  de  Bretagne,  à  47»  15' 
de  latitude  nord,  et  14°  25'  de  longitude  du  premier  méridien 
de  rile-de-Fer.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  4  lieues  du 
nord-ouest  au  sud-est,  sa  plus  grande  largeur  de  3  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  sa  circonférence,  sans  suivre  les  sinuo- 
sités de  la  côte,  d'environ  12.  Elle  se  trouve  à  8  lieues  sud- 
ouest  de  l'entrée  du  Morbihan,  10  ouest-nord-ouest  du  Croisic, 
3  sud-quart-sud-ouest  de  la  presqu'île  de  Quiberon.  8  sud- 
sud-est-quart  de  sud  du  Port-Louis,  18  sud-est  des  Glénans 
dans  les  parages  du  Finistère,  4  ouest  de  Hœdic  et  3  de  Hbuat. 
Cette  situation  est  importante,  non  pas  tant  par  les  avantages 
qu'elle  procure  à  la  France,  que  par  le  tort  qu'elle  ferait  à  la 
navigation  si  elle  était  possédée  par  une  puissance  maritime 
telle  que  l'Angleterre. 

Cette  île  se  nommait  Calonésus,  de  deux  mots  grecs  K^kov 
belle  et  vtia-oç  île,  en  latin  bella  insula  dans  le  même  sens;  son 
plus  ancien  nom  est  Guedel  ou  Guadel  d'origine  celtique.  Elle 
appartenait  aux  Vénètes,  représentés  par  le  Sénat  de  Vannes, 
ensuite  aux  Romains,  représentés  aussi  par  leurs  magistrats, 
et  dont  des  tombes  et  des  obélisques  y  attestent  la  présence 
dans  ces  temps  reculés.  Après  leur  expulsion  de  la  Gaule,  elle 
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appartint  aux  comtes  de  Gornouaille,  ou,  d'après  Ogée,  & 
diflérents  comtes  dont  Vannes  formait  un  comtat  particulier^ 
Elle  fut  souvent  ravagée  et  pillée  par  les  pirates  normand^ 
qui  finirent  par  s*y*établir;  elle  fut  surnommée  Flle-de^r 
Larrons,  où  se  réfugiaient  tous  les  malfaiteurs  et  banquerou- 
tiers du  continent  ;  elle  était  alors  toute  couverte  de  bois, 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace  ;  on  n'y  voit  que  las 
belles  plantations  de  l'infatigable  et  habile  agronome  M.Tro- 
chUy  si  bien  remplacé  par  ses  dignes  fils ,  Tagricultèur  et  le 
général,  et  çà  et  là  quelques  arbres  dans  les  vallées  et  prÈs 
des  maisons  des  cultivateurs.  Ces  sauvages  déprédateurs  en 
furent  chassés  par  Conan-le-Tort ,  comte  de  Rennes,  et  par 
Geoffroy,  son  fils,  qui  la  donna  auxf  moines  de  Redon.  En 
1006,  après  sa  mort,  Alain,  son  fils,  confirma  ce  don; 
mais  plus  tard  il  en  fit  présent  à  |Allain  Caignard ,  comte 
de   Gornouaille,  qui  .la  réclamait  comme  lui  [appartenant 
du  jchef  de  sa.  [mère,  et  comme  ayant  été  usurpée  sur  lui 
pendant  saj.minorité.  Après  l'avoir  gardée  jusqu'eUj  102B 
celui-ci  la  donna  à  l'abbaye  de  Ste-Croixide  QuimperIé,Tondée 
depuis  peu  par  lui,  et  dans  l'acte  de  donation  elle  est  nommée 
pour  la  première  fois  Belle-Ile.  Malgré  tous  les  efforts  persé- 
vérants des  moines  de  Redon,  elle  en  conserva  la  propriété 
jusqu'en  1572,  et,  après  400  ans  de  possession,  elle  l'échangea 
avec  Albert  de  Gondi ,  'comte  de  Retz,  pour  les]  terres  de 
Callac^et  de  Hosillier  en  Basse-Bretagne,  du]  revenu;;  de  dix 
miUe  livros.  L'année  suivante ,  Charles;,IX  érigea'.Belle-Oe  en 
marquisat  en  faveur  de  M.  de  Gondi  pour  récompenser  les 
services  par  lui  rendus  à  ce  prince  dans  l'entreprise  passagère 
de  la  flotte  anglaise  envoyée,  sous  le  commandement  du 
comte  de  Mongommery,  au  secours  des  protestants  de  la 
RocheUe.  En  1658 ,  MU.  de  Gondi  la  vendirent,  après^85  ans 
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de  poss&ssi&îï,  f, 40^,000  livres  à  M<  Fduqaet,  6urint€fnâaiif 
des  finances. 

Elle  n'arait  pas  d'autres  fortifications  qu'une  vieille  enve- 
loppe formant,  du  côté  de  la  terre,  une  enceinte  de  maçon- 
nerie à  redan,  avec  des  fossés  creusés  dans  le  rocher  et 
surmontés  d'un  pont-levis,  lorsqu'au  mois  de  juin  1674  la 
flotte  hollandaise,  forte  de  70  voiles,5sous  les  ordres  de  l'amiral 
Trômp,  vînt  mouiller  devant  le  Grand^Sable.  Louis  du  Boullet^ 
seigneur  de  Lôgerie,  commandant  de  l'Ile,  avait  pour  garni- 
son le  régiment  de  Navailles  et  quelques  compagnies  dé 
marine;  on  avait  construit  à  la  hâte  un  retranchement  en 
terre  défendu  par  les   milices  bourgeoises  de  Vannes  et 
d'Auray ,  avec  tme  partie  deis  gardes-côtes  de  l'endroit ,  le 
reste  étant  répandu  sur  le  rivage,  mais  en  général  avec  trop 
peu  de  précaution.  Tromp  devine  cette  imprudence,  et  fait 
enabarquer  80  hommes  dans  une  chaloupe,  avec  injonction 
de  tourner  l'ilé,  et  de  chercher  à  y  pénétrer  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Elle  aborde  dans  une  petite  anse  du  sud  où,  une  foià 
débarqués,  ses  soldats,  après  avoir  égorgé  quelques  paysans 
endormis,  mettent  le  feu  à  un  village  de  Locmaria,  signal  pour 
la  flotte  et  sujet  d'alarme  aux  défenseurs  du  Grand-Sable  qui 
tous,  abandonnant  leur  poste,  se  sauvent  dans  la  fortification. 
Dès  le  même  jour,  Î7  juin,  le  comte  de  Hom,  chef  de  l'armée 
de  terre ,  descend  au  Grand-Sable  à  la  tète  de  5,000  hommes 
de  troupes  réglées,  et  fait  sommer  le  commandant  de  se 
rendre  ;  sur  la  réponse  fière  et  négative  de  celui-ci,  il  ne  veut 
ou  n'ose  l'attaquer  ;  il  ravage  File,  brûle  quelques  hameaux 
pendant  un  mois  qu'il  y  reste,  et  se  rembarque  le  7  juillet 
suivant  à  5  heures  du  soir,  après  son  illusoire  et  barbare 
triomphe. 
Ce  ftit  alors  qu'on  ouvrit  les  yeux  sur  l'importance  de  cette 
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Ile  et  sur  sa  situation  avantageuse  pour  le  commerce  mari- 
time; on  sontit  qu'elle  était  pour  tous  les  navires  de  nos  ports 
de  l*Océan  qui  vont  aux  Indes  ou  qui  en  reviennent,  ainsi  que 
pour  ceux  qui  se  livrent  au  cabotage ,  un  attérage  des  plus 
intéressants,  soit  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  sûreté  de  ses 
rades  où  les  navires  de  tous  rangs  peuvent ,  partons  les 
temps ,  mouiller  à  Tabri  des  vents  contraires ,  soit  par  la 
certitude  de  trouver  une  retraite  sous  la  protection  des  forts 
des  batteries  de  la  côte,  s*ils  viennent  à  être  poursuivis  par 
des  corsaires  ou  autres  vaisseaux  de  gueire  ennemis,  habitués 
à  prendre  la  hauteur  de  cette  île  pour  point  de  croisière  dans 
Tassurance  d*y  rencontrer  toujours  des  caboteui*s  ou  des 
bi\tim(înts  partis  de  TÂmérique  ou  des  Indes  orientales.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  40  ans  après  qu'on  commença  à  y  travalUer 
sérieusement;  on  éleva  quelques  redoutes,  et,  en  1685,  le 
maréchal  de  Vauban  fut  chargé  de  construire  une  citadelle. 
Malheureusement  il  fut  gêné  par  remplacement,  et,  malgré 
toute  son  habileté,  il  n*a  pu  éviter  certains  défauts  présentés 
par  la  nature  elle-même,  des  hauteurs  qui  Tenvironnent  et 
la  commandent  ;  son  génie  n*a  fait  que  les  corriger.  Elle  ne 
fut  achevée  que  vers  1692,  et  de|)uis  une  garnison  royale  y  a 
toujours  été  maintenue.  J*ai  vainement  cherché  la  maison 
habitée  par  ce  grand  homme  dans  ses  différents  voyages  à 
Belle-Ile.  Les  descendants  de  Fouquet^  cet  exemple  si  frap- 
pant d'élévation  et  d'aijaissemcnt ,  à  qui  La  Fontaine  et 
Pellisson,  pour  Thonneur  éternel  des  lettres  françaises, 
sont  seuls  restés  fidèles,  ont  conservé  cette  possession  jusqu'en 
1719  où  le  Roi  la  réunit  à  son  domaine,  et  donna  en  échmge 
à  M.  le  comte  de  Belle-Ile,  depuis  maréchal  de  France,  le 
duché  de  Gisors  et  Vernon,  en  lui  permettant  de  garder 
durant  la  vie  ce  nom  qu'il  a  su  entourer  d'illustration  et  de 


—  469  — 

gloire.  Elle  a  passé  ensuite  à  la  province  de  Bretagne ,  d'après 
un  contrat  du  18  février  1759  jusqu'au  moment  où  elle  a  été 
rendue  au  Roi  sous  le  nom  de  marquisat  royal  de  Belle- 
Ile-en-Mer. 

Nous  Tavons  déjà  vue  attaquée  par  des  ennemis  jaloux  ; 
elle  va  Tétre  encore.  En  1703,  elle  fut  bloquée  par  la  flotte 
combinée  d'Angleterre  et  de  Hollande  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Rook,qui  appareilla,  après  quinze  jours  d'une  station 
inutile  pour  elle  dans  cette  rade,  et  fatigante  pour  les  soldats 
et  les  habitants  obligés  de  veiller  et  le  jour  et  la  nuit.  Elle  le 
fut  de  nouveau,  au  mois  d'octobre  1746,  par  l'escadre  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Lestok,  qui  venait  de  manquer  son 
expédition  sur  liOrient  ;  elle  s'éloigna,  après  avoir  occasionné 
à  la  garnison  beaucoup  de  fatigues  durant  quinze  jours,  sur- 
tout du  24  au  28  que  tout  le  monde  fut  forcé  de  bivouaquer. 
Enfin,  en  1761,  il  y  eut  encore  une  descente  des  Anglais,  qui 
avaient  formé  le  projet  de  prendre  Belle-Ile  pour  avoir  un 
équivalent  du  Port-Mahon  enlevé  sur  eux,  en  1756,  par  le 
maréchal  duc  de  Richelieu.  Le  commodore  ou  amiral  Keppel 
s'étant  chargé,  au  commencement  de  1758,  de  reconnaître 
et  de  sonder  par  lui-même  la  côle,  y  débarqua  avec  quatre 
ou  cinq  hommes,  un  dimanche,  pendant  la  grand'messe  de 
Locmaria;  habillé  en  matelot,  il  y  examina  seulement  le 
Port-Andro,  parce  que  des  soldats  cfu  régiment  de  Berwick, 
voyant  des  marins  armés  sur  le  rivage,  coururent  pour  les 
arrêter.  Mais  ceux-ci  se  rembarquèrent  promptement,  et 
leur  chef  vit  d'un  rapide  coup-d'œil  que  cette  partie  n'était 
pas  assez  fortement  défendue  par  l'artillerie,  relativement  à 
sa  situation  vis-à-vis  la  belle  rade.  Par  suite  do  ces  remar- 
ques, le  7  avril  1761,  sous  les  ordres  du  commodore,  l'es- 
cadre anglaise  composée  de  20  vaisseaux  de  ligne  et  frégates, 
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avec  3  galiotes  à  bombes,  120  navires  de  transport  qni  por- 
taient 14,000  hommes  de  troupes  réglées^  entra,  par  la  pointe 
de  Locmaria,  dans  la  rade  de  Belle-Ile,  où  elle  mouiUa  en 
travers  du  Grand-Sable. 

Le  8  au  matin,  elle  met  à  la  mer  4S  bateaux  plats,  avec 
toutes  les  chaloupes  et  canots,  les  vents  étant  au  nord  petit 
frais  ;  à  9  et  10  heures,  les  envahisseurs  détachent  une  divi- 
sion de  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  et  de  transports,  font 
porter  dans  la  rade  de  Sauzon  tous  leurs  bateaux  plats  à  li 
traîne  chargés  de  troupes,  et  viennent  s'embosser  eu  même 
temps  devant  le  port  de  ce  bourg  qu*ils  canonncnt  et  bombar- 
dent, avec  menace  d'y  descendre.  En  même  temps  le  gros  de 
la  flotte  appareille,  vent  arrière,  double  la  pointe  de  Locmaria, 
et  vient  occuper  la  rade  de  Port-Andro.  A  midi  et  demi»  deux 
vaisseaux  de  61  avec  deux  galiotes  à  bombes  s'y  arrêtent 
aussi  et  canounent  si  vivement  la  batterie  française  qu'au 
bout  de  deux  heures  ils  en  éteignent  les  feux.  Ensuite 
1,300  hommes  débarquent  des  bateaux  plats  qui  les  ont  portés. 
Les  troupes  destinées  à  la  défense,  les  chargent  à  la  baïonnette 
avec  tant  de  vivacité  qu'ils  sont  dérangés  dans  leur  attaque, 
la  moitié  des  navires  virent  de  bord;  et  les  soldats  descendus 
à  terre  sont  tués  ou  pris.  L'attaque  de  Sauzon  ne  fut  faite  que 
pour  attirer  dans  cette  partie  l'attention  de  M.  de  Sainte-Croix 
qui  commandait  dans  riic,  et  occasionna  une  diversion  dans 
nos  troupes. 

L'escadre,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  tentative  de  débar- 
quement, se  retire  dans  la  grande  rade  du  Palais,  où  elle  reste 
mouillée,  et  plusieurs  vaisseaux  et  frégates  à  la  voile  ne 
cessent  de  croiser  sur  les  différents  parages  de  l'île,  coupuit 
toute  communication  avec  le  continent.  Eufln,  le  22  avril, 
dans  les  grandes  marées,  Keppcl  fait,  dès  la  pointe  du  jour. 
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des  signaux  pour  qu'on  recommence  l'attaque  par  un  temps 
favorable,  par  des  vents  nord-ouest  petit  frais  et  une  mer 
calme.  Huit  vaisseaux  de  ligne  se  dirigent  sur  la  pointe  de 
Locmaria  dans  la  rade  de  Port-Andro  ;  deux  autres  plus  forts 
les  suivent  et  poussent  dans  celle  de  Port-Maria  et  de  Port- 
Blanc-d'Arzic.  Les  dix  navires  s'embossent  en  travers  du  lieu 
de  leur  destination  respective.  Peu  de  temps  avant  cette 
disposition,  la  partie  de  l'escadre  arrêtée  vis-à-vis  de  Sauzon 
vient  se  réunir  à  l'autre  plus  considérable,  avec  un  renfort 
arrivé  d'Angleterre  dans  la  nuit  du  21  au  22  (quatre  vaisseaux 
de  ligne ,  vingt-et-un  bâtiments  de  transport  chargés  du 
régiment  de  Bourgoyne  (dragons),  quarante  bateaux  plats  à  la 
traîne ,  que  les  Anglais  remplissent  de  troupes  aussitôt  après  \ 
avoir  mouillé).  Alors  elle  s'apprête  à  l'attaque  de  la  batterie  du 
Cardinal  et  menace  de  descendre  à  Sauzon;  ce  qui  prive  les 
défenseurs  d'un  2«  bataillon  forcé  de  rester  près  du  bourg, 
lorsqu'il  aurait  pu  leur  être  si  utile  ailleurs. 

A  7  heures  et  demie,  tous  les  vaisseaux  embossés  commen- 
cent à  canonner  les  différentes  batteries,  et  la  bombarde  jette 
force  bombes  et  grenades  ;  ils  tirent  à  ricochet  et  font  des 
feux  croisés  sur  les  hauteurs  pour  empêcher  l'approche  des 
troupes;  l'escadre  de  Sauzon,  par  la  même  manœuvre,  retient 
celles  qui  se  trouvent  dans  cette  partie.  Dans  cette  circons- 
tance, M.  le  chevalier  de  Sainte-Croix  emploie  des  troupes 
des  régiments  de  Bigorre  et  de  Nice  ;  en  marchant  sur  la 
hauteur,  il  rencontre,  dans  la  coulée  à  80  toises  de  la  côte, 
cent  grenadiers  anglais;  il  détache  la  compagnie  de  grena- 
diers de  Nice  qui  en  un  instant  les  culbute,  en  leur  faisant  60 
prisonniers  et  en  tuant  le  reste.  Après  quoi  ce  régiment  con- 
tinue sa  marche  et  rencontre  en  bataille,  derrière  un  petit 
mur  d'environ  4  pieds  de  hauteur,  deux  mille  Anglais  qui, 
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débarqués,  avaient  gravi  la  montagne  par  une  pointe  de 
rochers  descendant  en  pente  douce  et  par  un  autre  endroit 
voisin  pendant  que  leurs  vaisseaux  ne  tiraient  plos  qaTi 
poudre.  Nice  les  attaque  vivement;  ils  se  défendent  de  même, 
nous  tuent  ou  blessent  plusieurs  ontciers;  la  moitié  de  k 
compagnie  de  grenadiers  succombe  avec  beaucoup  d'antrei 
soldats.  S'apercevant  alors  du  peu  de  troupes  qu*il  doit  com- 
battre, l'ennemi  monte  le  petit  mur  et  fait  un  monvemeDt 
pour  envelopper  le  bataillon  qui ,  par  un  demi-tour  à  droite, 

recule  chargé  en  dos  par  les  Anglais.  H.  de  Sainte-Croix 
ordonne  au  régiment  de  Bigorre  de  marcher  sur  eux;  h 

manœuvre  est  mal  exécutée,  et  les  feux  des  vaisseaux  ennemis 
l*ayant  obligé  de  s'acculer  derrière  Nice,  il  manque  le  ploi 
beau  moment  possible  de  charger  les  assaillants.  Il  les  anrût 
pris  par  leur  flanc  gauche  lorsqu'ils  faisaient  un  quart  de 
conversion  par  la  droite  pour  se  présenter  de  front  à  la  petite 
batterie  de  deux  pièces  de  campagne  qui  leur  tuait  beaucoup 
de  monde.  Il  aurait  ainsi  donné  à  Nice  le  temps  de  se  recon- 
naître et  de  l'imiter  en  chargeant  à  la  baïonnette;  rartillerie 
continuant  de  tirer,  l'ennemi  aurait  été  obligé  de  mettre  bas 
les  armes  après  de  grandes  pertes  :  mais  les  deux  régiments 
dans  le  plus  grand  désordre  ne  peuvent  se  former  ;  l'Anglais 
marche  toujours  en  tirant  comme  à  l'exercice,  et,  {dusieon 
ennemis  ayant  été  tués  ou  blessés,  les  deux  pièces  alors  sont 
abandonnées.  Le  chevalier  de  Sainte-Croix  ayant ,  à  la  tèle 
des  régiments,  exécuté  cinq  attaques  sans  succès,  fait  sonner 
la  retraite  et  rassembler  toutes  ses  troupes  sur  les  hauteon 
de  Palais.  Vovant  l'abandon  de  la  côte ,  le  commodore  met 
toutes  les  siennes  à  terre  par  les  trois  points,  et  elles  restent 
en  bataille  sur  une  hauteur  toute  la  nuit  s'attendant  à  une 
lutte  qui  n'eut  pas  lieu.  Le  23  à  dix  heures  du  matin»  toale 
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Tarméc  anglaise  sur  trois  colonnes  occupa  des  hauteurs  favo- 
rables, et  vint  asseoir  près  du  bourg  de  Bangor  son  camp, 
qu'elle  a  occupé  et  où  s*est  tenu  le  quartier-général  pendant 
tout  le  siège  de  la  citadelle,  battue  en  brèche  26  jours  et 
autant  de  nuits  par  des  batteries  dont  la  plus  proche  était 
à  environ  100  toises  et  la  plus  éloignée  à  150.  L'attaque  fut 
vive  et  terrible,  la  défense  intrépide  et  persévérante;  enfin  le 
7  juin  1761,  le  chevalier  de  Sainte-Croix,  qui  avait  déployé 
le  phis  grand  courage,  fut  forcé,  pour  ne  pas  sacrifier  inu- 
tilement un  plus  grand  nombre  de  ses  braves  soldats,  puisque 
du  continent  ne  lui  venait  aucun  secours,  de  faire  avec 
MM.  Keppel  et  Hodgson ,  généraux  de  mer  et  de  terre  au 
service  du  monarque  anglais,  une  honorable  capitulation  en 
treize  articles  dont  le  premier,  accordé  par  une  flatteuse 
distinction  en  faveur  de  la  belle  défense  faite  par  la  citadelle, 
est  ainsi  conçu  :  «  Toute  la  garnison  sortira  avec  les  honneurs 
de  la  brèche,  tambour  battant,  drapeaux  déployés,  mèche 
allumée  et  trois  pièces  de  canon,  avec  12  coups  à  tirer 
chacune;  chaque  soldat  en  aura  13  dans  sa  cartouche  (au- 
jourd'hui giberne);  tous  les  officiers,  sergents,  soldats  et 
habitants  pourront  emporter  leurs  équipages,  et  les  femmes 
suivront  leurs  maris.  » 
En  voici  quelques  autres  qui  pourront  intéresser  : 
Art.  3.  —  U  sera  fourni  des  bâtiments  pour  transporter  les 
troupes  françaises,  par  le  plus  court  chemin,  dans  les  ports 

de  France  les  plus  voisins  de  Belle-Ile,  et  l'on  profilera  du 

« 

premier  vent  favorable. 

Art.  5.  —  Il  sera  donné  nn  bâtiment,  lorsque  les  troupes 
seront  embarquées,  aux  sieurs  chevalier  de  Sainte-Croix» 
brigadier  des  armées  du  Roi,  de  la  Ville,  lieutenant  de  Roi, 
de  la  Garrigue,  colonel  d'infanterie,  avec  brevet  de  comman- 
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dant  au  défaut  du  chevalier  de  Sainte-Croix,  les  officiers  de 
rétat-major  et  ceux  de  l'artillerie  et  du  génie  compris,  ainsi 
que  les  trois  pièces  de  canon  et  les  soldats  du  corps  d*ar- 
tillerie,  pour  être  transportés  à  Nantes  avec  leurs  femmes, 
avec  les  domestiques  et  équipages  qu'ils  ont  dans  la  citadelle, 
sans  qu'il  soit  permis  de  les  visiter  ;  il  leur  sera  fourni  des 
vivres  de  bâtiment  comme  on  en  donnerait  aux  ofQciers  an- 
glais de  pareil  grade. 

Art.  8.  —  Les  sieurs  de  Taille ,  capitaine-général  de  la 
garde-côtC;  Lamy,  major,  deux  lieutenants  de  canonniers  et 
90  canonniers  des  garde-côtes^  soldés  par  le  Roi,  seront  maî- 
tres de  rester  dans  Belle-Ile,  ainsi  que  tous  les  habitants, 
sans  qu'il  leur  soit  porté  aucun  préjudice  dans  leurs  personnes 
ni  dans  leurs  biens,  et,  s'ils  ont  envie  de  vendre  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles,  barques  et  filets  pendant  cet  inter- 
valle et  de  passer  en  grande  terre,  il  ne  leur  sera  fait  aucun 
empêchement,  mais  tout  au  contraire,  tous  les  secours  et 
passe-ports  leur  seront  fournis. 

Art.  10.  —  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
sera  exercée  dans  Tile  avec  la  même  liberté  que  sous  la  do- 
mination française,  et  les  églises  seront  conservées  avec  leurs 
recteurs,  curés  et  autres  prêtres  qui  seront  maintenus  dans 
leurs  privilèges,  fonctions,  immunités  et  revenus,  et  qui,  en 
cas  de  mort,  seront  remplacés  par  l'évêque  de  Vannes.  (Et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  Anglais  étaient  protestants,  et  que 
notre  orgueil  national  subissait  les  humiliations  des  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XY.  ) 

Art.  13.  —  Mise  en  liberté  des  prisonniers  de  guerre  tant 
Anglais  que  Français.  Trois  jours  seront  accordés  pour  l'éva- 
cuation de  la  citadelle,  et  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
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rembarquement  seront  prêtes  pour  recevoir  la  garnison  et 
ses  effets. 

Peu  de  jours  après  la  capitulation  de  la  citadelle  et  après  le 
départ  de  la  garnison  française,  le  quartier-général  descendit 
de  Bangor  à  Palais,  et  les  troupes  britanniques  se  répandirent 
dans  rtle  en  difTérents  campements.  Les  Anglais  firent  de 
nouveaux  retranchements  sur  les  côtes  et,  pendant  leur  sé- 
jour, réparèrent  les  anciens  pour  leur  propre  défense. 

Les  églises  paroissiales  de  Locmaria,  de  Bangor  et  Sauzon, 
avec  les  chapelles  de  Saint-Sébastien  et  de  la  Congrégation 
des  femmes  à  Palais  furent  prises  pour  servir  d'hôpitaux  aux 
vainqueurs,  les  ressources  ordinaires  ne  suffisant  pas.  Ils  y 
joignirent  môme  plusieurs  villages  et  des  maisons  ailleurs, 
preuve  manifeste  du  grand  nombre  de  leurs  malades  et  de 
leurs  blessés,  outre  celui  de  leurs  morts. 

Le  21  octobre  et  le  27  novembre  1761,  des  troupes  anglaises 
avaient  quitté  File  pour  leur  expédition  de  la  Martinique. 
Le  général  Hogdson  fut  remplacé  par  M.  de  Crawford,  qui  le 
fut  lui-même,  en  1762  (17  mars),  par  le  brigadier  Lambert, 
ayant  eu  pour  successeur  le  colonel  Porester,  du  régiment 
de  Stuart. 

Le  27  novembre  1762,  arriva  dans  Tîle  un  parlementaire 
envoyé  par  M.  de  Redmont,  commandant  à  Vannes,  pour 
annoncer  au  gouverneur  Porester  que  les  préliminaires  de  la 
paix  venaient  d'être  signés  à  Pontainebleau,  le  3  du  mois, 
entre  les  ministres  et  ambassadeurs  plénipotentiaires  de 
Prance,  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Us  furent  ratifiés  bientôt 
après,  et,  le  8  décembre  suivant,  la  flotte  anglaise,  composée 
de  plusieurs  vaisseaux  de  transport,  et,  le  9  du  même  mois, 
le  vaisseau  de  guerre  le  Lancastre  quittèrent  la  rade  qui  se 
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trouva  vide  et  libre  pour  la  première  fois  depuis  le  7  avril 
1761.  Le  10  et  le  11  avril  1763,  il  arriva  en  rade  13  vaisseam 
de  transport  et  une  Trégale  pour  Tévacuation  de  la  place,  et 
le  transport  en  Augiclerre  de  toutes  les  troupes  formant  k 
garnison.  Ils  restèrent  trois  jours  devant  Palais ,  et,  le  10 
mai,  le. gouverneur  et  les  autres  chefs  de  corps  s'embar- 
quèrent aussi,  après  avoir  remis  la  place  à  M.  de  Warren, 
maréchal  des  cam[)s,  commandant  File,  et  au  régiment  de 
Yivaruis.  Le  11,  ils  avaient  disparu,  et  depuis  ce  jour,  après 
deux  ans  de  possession  par  les  Anglais,  elle  nous  est  restée 
par  suite  d*un  échange  contre  Minorque,  conquise  par  nous 
au  commencement  de  cette  guerre.  Lorsque  sous  Louis XYI 
notre  marine,  grâce  aux  soins  de  ce  roi  véritablement  ami 
de  son  peuple  età  Télan  enthousiaste  de  la  France,  recouvra 
son  ancien  éclat  dans  nos  luttes  généreuses  en  faveur  de  Fin- 
dépendance  américaine ,   aujourd'hui  cruellement   roogie 
de  flots  fratricides  de  sang ,  les  Anglais  n'osèrent  rien  en- 
treprendre sur  rtlc,  et  pendant  la  tourmente  de  grandeur  et 
d'effroi  de  notre  prodigieuse  Révolution ,  la  fermeté  et  le 
courage  de  nos  généraux  et  de  nos  soldats  ne  permirent  pas 
à  leurs  vaisseaux   d'exécuter  leurs  projets  ambitieux  sur 
notre  possession.  Sous  l'Empire,  pendant  que  la  victoire, 
dans  son  vol  dirigé  par  l'un  des  plus  beaux  génies  guerriers 
de  tous  les  temps,  nous  ouvrait  les  portes  des  diverses^  ca- 
pitales de  l'Europe,  la  fière  Albion,  dans  l'égoïsme  indifférent 
et  rassuré  de  son  île,  tenait  continuellement  devant  la  nôtre, 
entre  Quiberon,  ïlouat  et  Ilœdic,  une  escadre  qui  la  rendait 
maîtresse  de  toutes  les  communications  maritimes.  Que   de 
fois  ses  navires  n'ont-ils  pas  pris  nos  embarcations  et  nos 
marins!  Les  femmes,  les  dames  surtout,  ils  les  traitaient 
très-bien,  et,  après  leur  avoir  permis  de  visiter  les  orgueil- 
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leQx  instraments  d»  leur  puissance,  les  cbe£s  les  fàisaleiit  oit 
les  laissaient  descendre  aux  lieux  rers  lesquels  eUes  se  diri- 
geaient. J'ai  TU  moi-même  les  difficultés  de  ce  voyage,  et 
j'ai  pensé  être  pris  par  eux  lorsque,  joyeux  écolier  du  collège 
de  Vannes,  je  revenais  jouir  de  mes  vacances  sur  ces  rivages 
chéris  ;  poursuivis  par  leurs  péniches,  dont  les  pierriers  nou» 
lançaient  leurs  biscalens  effleurant  l'eau  à  nos  c6tés,  nous 
étions  parfois  obligés ,  passagers  et  matelots ,  de  relâcher 
dans  un  petit  port  voisin  à  l'abri  des  canons*  Depuis  la  paix 
de  1815,  après  que  le  géant  fut  écrasé  à  Waterloo,  l'art  a  de 
plus  en  plus  fortifié  par  ses  prodiges  nouveaux  cette  lie  que 
ne  prendraient  pas  aisément  les  ennemis,  si  Favenir  devait 
en  susciter  à  notre  belle  Frame. 

Je  viens  d'exposer  mon  tle  sous  ses  aperças  historiques, 
dans  ses  nobles  luttes  de  courage  persévérant  contre  les 
ennemis  qui  vinrent  la  menacer  ou  l'attaquer;  je  dois  la 
présenter  sous  les  autres  rapports  et  dans  son  intéretea»t 
ensemble  que  je  ne  pourrai  que  légèrement  effleurer. 

Le  climat  de  Belle-Ile  est  très-tempéré  ;  on  la  dirait  détachée 
de  ces  mers  fovorisées  des  rayons  d'un  fécondant  soleil  ;  elle 
semble  la  sœur  bénie  des  Ues  fortunées  de  l'Orient  ou  de  la 
Méditerranée.  On  y  voit  prospérer  les  fruits  de  ces  fertiles 
terres,  le  raisin  noir  ou  blanc,  la  mik*e,  la  figue  et  les  légumes 
savoureux  ;  les  blés  y  sont  beaux  et  abondants,  ainsi  que  les 
plantes  médicinales.  L'agriculture,  si  justement  appréciée  par- 
tout aujourd'hui  dans  la  France,  et  si  docile  aux  encourage- 
ments et  aux  efforts  de  l'État  et  des  particuliers,  était  tombée 
dans  un  dépérissement  inconcevable  depuis  que  le  domaine 
bellislois  avait  été  réuni  à  celui  du  prince  et  régi  par  les 
fermiers  généreux  qui,  destructeurs  ignorants  et  cupides  d'un 
bon  sol,  en  tiraient,  pour  ainsi  dire,  toute  la  quintessence,  et 

23 
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chargeaient  de  la  recette  des  hommes  toujours  accompagnéi 
de  grenadiers^  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  La  ruine  arrin 
bientôt,  et  les  cultivateurs,  réduits  à  l'impuissance,  mettaient 
la  clé  sous  la  porte,  et  allaient  chercher  sur  le  continent  onsort 
moins  affreux.  La  conquête  passagère  des  Anglais  en  1761  ache- 
va le  désastre  par  la  perte  que  firent  les  colons  de  leorbélaiL 
de  leurs  charrues,  de  leurs  charrettes,et  généralement  dekoit 
outils  aratoires,  par  la  démolition  ou  Tincendie  de  beaneoop 
de  leurs  maisons  ;  ces  malheureux  furent  forcés  de  quitter 
une  patrie  qui  ne  pouvait  plus  les  nourrir.  Les  autres  cher- 
chèrent dans  la  pêche  de  la  sardine  un  gain  plus  rafàde  et- 
plus  considérable  que  le  produit  de  leurs  labeurs.  Ces  émign- 
tions  de  la  misère  contribuèrent  à  la  dépopulation  forcée  de 
rtle.  Après  la  triste  paix  de  1763  qui  mit  fin  à  nos  rererspar 
de  désolantes  concessions  aux  Anglais,  Louis  XV  Qt  passer, 
Tannée  suivante,  quatre-vingts  familles  venues  de  TAcadie  qui 
cessait  de  nous  appartenir;  elles  étaient  en  dépôt  àMoriaixet 
à  Saint-Malo  et  avaient  été  conduites  par  un  prêtre  des 
missions  étrangères.  Le  Loutre,  né  dans  la  première  de  ces 
villes.  11  était  resté  très-longtemps  au  Canada^  et  y  avait 
même  rendu  des  services  à  TÉtat.  Ce  respectable  ecclésiastique 
travailla,  de  concert  avec  Tinspecteur  des  domaines,  à  l'éli- 
blissement  de  ces  Acadiens  qui  ont  laissé  dans  File  une  race 
belle,  robuste  et  de  haute  taille.  L'agriculture  répara  peuàpea 
ses  malheurs;  elle  y  devint  ce  qu'elle  était  alors  sur  le  continent 
et  sur  les  côtes.  De  plus,-les  Américains  nous  avaient  apiiorté 
la  pomme  de  terre.  Il  y  a  cette  année  un  siècle  précis»  et  les 
Bellilois  la  mangeaient  avec  plaisir  lorsqu'elle  était  inconnue 
partout  ailleurs  où  Parmcntier  ne  l'avait  pas  encore  fait  naître 
et  apprécier.  Cependant  la  culture  de  la  terre  laissait  sons 
plusieurs  rapports  beaucoup  à  désirer.  Un  jeune  homme  pldn 
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d*un  patient  courage ,  M.  Trochu,  chargé  des  subsistances 
militaires  de  Tlle,  après  que  les  vicissitudes  ordinaires  et 
toujours  enfin  acceptables  des  révolutions  avaient  retiré  cet 
emploi  à  ma  famille,  vint,  au  commencement  du  siècle,  tra-^ 
vailler  àTaraélioration  de  cette  science  qui  n'attendait  qvie  des 
hommes  capables  et  de  bonne  volonté.  Le  nom  de  cet  heureux 
agronome  est  4:élèbre  ;  il  n*est  plus  ;  mais  il  a  laissé  un  digne 
continuateur  de  ses  utiles  travaux.  Sa  mort  récente  m*a 
inspiré  les  vers  suivants  qui  résument  ma  pensée  sur  le  sujet 
que  je  traite,  et  que,  pour  cette  raison,  je  crois  pouvoir  placer 
ici. 


BELLE-ILE  ET  M.  TROCHU,  PÈRE, 

Créateur  de  ses  deux  terres  réunies,   Souverain   et  Brixté, 

dans  la  commune  de  Sauzon. 


Les  yaisseaui  eDuemis  ont  porté  leur  menace 
Au  pied  de  ses  remparts  élevés  par  Vaul)an, 
Et,  fatigués  toujoars,  sans  y  laisser  lear  trace, 
Par  le  vent  emportés,  ont  fui  notre  Océan. 

Tantôt  douce  de  calme,  expirant  aux  rivages, 
Dan  murmure  léger  la  vague  emplit  les  airs. 
Tantôt,  grosse  et  tonnant  au  souffle  des  orages, 
Epouvante  Técho  de  sauvages  concerts. 

D'agréables  vallons,  riches  de  leur  verdure, 
S'embellissent  du  cours  et  du  bruit  des  ruisseaux. 
Autour  des  monts  nombreux  étendant  leur  ceinture 
Dont  la  longue  fraîcheur  se  nourrit  de  leurs  eaux. 
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Malgré  Tellort  des  veats  grossis  de  lenr  oolàre 
Qui  des  flots  trop  souvent  gonfle  et  blanchit  le  cootb» 
En  produits  savoureux  abonde  cette  terre  ; 
Des  iles  du  Midi  vous  rêveries  les  Jours. 


Mais  la  stérilité,  fille  de  l'ignorance. 
De  landes  et  d'^oncs  défigurait  des  liens 
Où  pouvait  par  des  soins  sourire  Tabondanoe 
Sous  les  habiles  mains  d'un  progrès  sérieux* 


Des  défauts  arrêtaient  la  culture  elle-même; 
Insouciante  et  molle  elle  allait  au  hasard, 
Sans  avancer  Jamais,  Jusqu'au  moment  suprême 
Qui  devait  l'enrichir  par  les  bienfaits  de  l'art. 


Enfln  elle  arriva  cette  heure  désirée 
Qui  de  ce  sol  allait  extraire  ses  trésors, 
Et  demander  au  temps  compte  de  la  durée 
De  l'étonnant  retard  si  fatal  à  ces  bords. 


Un  jeune  homme  marqué  du  sceau  de  la  puissance. 
Pour  les  luttes  armé,  ferme  et  rempli  d'ardeur. 
Apparut  dans  nos  murs,  et  bientôt  il  commence. 
Les  veux  sur  l'avenir,  son  utile  labeur. 


Dans  son  immense  éclat  resplendissait  l'Empire, 
Et  toutes  les  grandeurs,  dociles  à  ses  vœux. 
Couvraient  Napoléon,  qui  vers  elles  aspire, 
Du  plus  pompeux  prestige  accordé  par  les  cîeux. 
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V 

Sous  ses  drapeaux  partout  accourait  la  Tictgire 
Qui  rendait  les  Français  maîtres  des  nations  : 
Le  Jeune  agriculteur  ne  voulait  d'autre  gloire 
Que  celle  d'augmenter  le  nombre  des  sillons. 

Un  sol  abandonné,  qui  trompe  Tespérance 
D'un  premier  possesseur  trop  tôt  découragé, 
Est  à  rendre  ;  il  l'achète,  et  sa  noble  constance 
Vaillamment  soutiendra  le  combat  engagé. 

Le  chardon  épineux,  la  ronce  qui  s'enlace 
Far  ses  longs  anneaux  verts  au  sol  déshérité, 
Par  ses  soins  assidus  ont  aussitôt  fait  place 
Aux  bienfaits  généreux  de  la  fécondité. 

L'homme  et  le  temps  jaloux  ont  frappé  la  couronne 
Des  antiques  rameaux  dont  les  troncs  ne  sont  plus; 
Peu  d'arbres  sont  restés  dans  ces  champs  qu'abandonne 
Une  utile  culture,  aux  soins  trop  méconnus. 

Plus  sage,  plus  heureux,  lui  contre  les  tempêtes 
Sait  se  faire  un  rempart  d'arbres  qui  vont  croissant. 
Et  sous  le  vert  rideau  qui  pare  ses  conquêtes 
S'abritent  les  produits  d'un  sol  reconnaissant. 

L'Empire  était  tombé  sous  le  poids  de  sa  gloire  ; 
Les  Bourbons  de  l'exil  retrouvent  la  douleur; 
\a  République  un  jour  renaît  dans  notre  histoire  ; 
De  Napoléon  trois  nous  sentons  la  grandeur. 

Sous  des  chefs  différents,  dans  la  paix,  dans  l'orage, 
Lui  cultiva  ses  champs,  toujours  plein  de  courage 
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Et  toujours  studieux  ; 
De  la  stérilité  partout  fuit  la  tristesse  ; 
Ses  champs  soigaés  et  gras  rendeat  avec  largesse 

Ce  qu*il  a  lait  pour  eux. 

Souverain  et  Brute  deyiennent  des  modèles  ; 
Les  laboureurs  eufln,  à  ses  leçons  fidèles. 

Ont  marché  sur  ses  pas  : 
L'Ile  renouvelée  a  senti  le  miracle  ; 
L'œil  erre  avec  bonheur  sur  ce  noureau  spectacle 
Qu'il  ne  connaissait  pas. 

Vénéré  patriarche,  il  a  quitté  la  terre 
Au  milieu  de  ses  champs  son  séjour  ordinaire 

Et  si  doux  à  son  cœur  : 
Sa  làmillc,  éplorée  au  moment  qu*il  succombe , 
Et  nie  tout  entière  ont  entouré  sa  tombe 

De  leur  Juste  douleur. 

Il  est  mort  plein  de  foi,  de  Jours  et  de  constance, 
Heureux  de  ses  succès,  modeste  récompense 

De  son  ambition  : 
L'un  de  ses  flls,  guerrier  des  braves  le  modèle, 
Et  l'autre  qui  poursuit  son  œuvre  paternelle, 
Feront  bénir  son  nom. 

Puissé-je,  ainsi  que  lui,  reposer  dans  mon  lie. 
Gomme  l'oiseau  des  mers,  dans  mon  dernier  asile. 
Au  bruit  des  mêmes  flots  où  J'errais  autrefois  1 
La  terre  des  aïeux  là  me  serait  légère, 

Sous  l'arbre  solitaire. 
Près  des  tombeaux  amis,  à  l'ombre  de  la  croix. 
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Le  principal  commerce  de  File  était  celui  de  la  sardine;  il 
occupait  jusqu'à  200  bateaux  de  pêche,  800  hommes  pendant 
six  mois  de  l'année,  outre  les  femmes  chargées  de  la  salaison, 
les  tonneliers  et  autres  ouvriers ,  ainsi  que  plusieurs  matelots 
qui  achetaient  ce  petit  poisson  frais  dans  la  .rade  pour  le 
transporter  à  Nantes,  à  la  Rochelle,  à  Bordeaux  et  ailleurs. 
Le  produit  pouvait  monter  à  six  cent  mille  francs,  source  de 
plusieurs  fortunes  particulières  dans  ces  temps. 

Le  commerce  des  vins  y  était  aussi  très-bon  autrefois, 
toujours  proportionné  à  l'abondance  ou  à  la  stérilité  de  la 
pèche  et  au  nombre  des  troupes  de  la  garnison  :  mais  les 
fermiers  des  devoirs  de  la  province,  y  ayant  établi  des  maga- 
sins de  vins  et  d'eaux-de-vie,  s'assurèrent  comme  un  privilège 
exclusif  aux  dépens  des  particuliers  qui  ne  firent  presque  plus 
rien.  Ils  avaient  aussi  accaparé  le  monopole  du  froment  qu'Us 
vendaient  à  des  villes  voisines  pour  le  faire  passer  où  ils  le 
jugeraient  à  propos,  et  les  colons  demeuraient  étrangers  à 
tous  ces  produits^  se  contentant  de  vivre  du  peu  qui  leur 
restait. 

M.  Fagon,  intendant  des  finances,  enchanté  du  compte 
qu'il  s'était  fait  rendre  de  la  douceur  et  de  la  température  du 
climat,  ainsi  que  de  la  bonté  du  sol^  avait  eu  le  projet  d'établir 
à  Belle-Ile  une  manufacture  de  soierie.  Il  avait  même  envoyé 
au  receveur  des  domaines ,  en  1743 ,  de  la  graine  de  mûrier 
blanc  à  semer  dans  les  endroits  garantis  des  vents  du  nord- 
est,  avec  un  mémoire  instructif  sur  la  culture  de  cet  arbre, 
sur  l'éducation  des  vers  et  la  manière  de  perfectionner  le 
tirage  de  la  soie.  Malheureusement  la  mort  mit  fin  à  cette 
tentative  qui,  faute  de  protection  et  d'argent,  fut  entière- 
ment abandonnée.  Et  cependant  avec  des  feuilles  de  mûrier 
rouge,  si  commun  dans  l'île  où  il  vient  sans  beaucoup  de 
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précantiOD  ni  de  travail,  des  ProTençaitx,  établis  depuis 
qnelqiie  temps,  y  élevaient  beaucoup  de  vers  qui  leur  produi- 
saient une  riche  moisson  de  fort  belle  soie.  Malheureusement 
aussi  le  dépérissement  du  commerce  de  la  sardine ,  leur 
principale  ressource,  les  obligea  d'abandonner  TUe  où  leur 
utile  exemple  est  resté  saus  imitateur.  Toute  la  surface  de 
Belle-Ile  parait  plane  et  unie,  dénuée  presque  de  bois,  excepté 
maintenant  à  la  campagne  Trochu.  Les  128  villages  ou 
bameauxy  indépendamment  des  trois  principaux  bourgs  et  de 
la  ville,  sont  répandus  çà  et  là,  peu  éloignés  les  uns  des  autres. 
De  distance  en  distance  se  trouvent  des  vallons  assez  profonds 
qui  commencent  vers  le  centre  de  l'tle  et  vont  se  déboucher 
à  la  mer;  plus  ils  en  approchent,  plus  ils  se  creusent,  et  dans 
chacun  murmure  un  petit  ruisseau  qui  se  dessèche  sous  les 
ardeurs  de  Tété ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  ators  qu'une 
petite  plaine  d'environ  un  kilomètre  entre  leur  naissance 
réciproque  dans  toute  la  IcHigueur  de  l'Ile  du  nord-ouest  au 
aud-est. 

n  serait  trop  long  d'entrer  dans  une  infinité  de  détails  sur 
les  signaux  placés  en  temps  de  guerre,  la  nuit,  aux  points  les 
plus  élevés  et  le  plus  à  portée  de  se  voir  mutuellement,  sur 
les  paviUons  de  différentes  couleurs  hissés  à  un  mât,  sur  le 
réchaud  nocturne  élevé  sur  des  hampes  de  IS  à  18  pieds  où 
se  trouve  prêt  à  être  allumé  par  une  mèche  combustible  un 
tourteau  d'étoupe  goudronné,  et  sur  les  fusées  lancées  parfois 
dans  les  ténèbres  pour  aider  à  distinguer  mieux  et  à  désigner 
le  nombre  des  vaisseaux  en  vue  et  le  côté  vers  lequel  ils  font 
roule.  Un  beau  phare,  construit  sur  la  pointe  de  Port-Donan 
battue  par  une  mer  sauvage,  rend  maintenant  des  services 
plus  grands  encore  aux  habitants  et  à  la  navigation.  U  serait 
aussi  trop  long  de  parler  des  batteries  et  des  forts  dont  la 
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c6te  est  hérissée  4an8  toute  sa  circonfttrence,  de  êm  ttol»,  de 
ses  pointes  si  avancées  dans  les  flots»  des  anses  e(  des  petits 
ports  qui  s'y  comptent  en  grand  nombre,  de  ses  belles  roches 
à  grottes,  surtout  de  celle  qu*on  appelle  le  gros  roc/ier,  séparée 
du  rivage  à  la  haute  mer„  et  armée  de  canons  fort  utiles  dan^ 
un  moment  périlleux,  de  ses  curieuses  forteresses  el  citernos, 
de  sou  très-modeste  ch&teau  Fouquet  dont  le  plus  grand 
mérite  est  de  rappeler  un  nom  célèbre,  et  de  ses  syeibles  qui 
brillent  au  loin.  On  a  fait  de  vaines  tentatives  pour  y  établir 
des  salines  et  y  acclimater  des  huîtres;  on  donne  diverses 
raisons  de  ce  double  insuccès  qu*ou  n*a  pas  depuis  cborcUé  k 
réparer. 

On  compte  dans  Belle-Ile  quatre  paroisses  ou  communes, 
le  Palais,  Sauzon,  aujourd'hui  Port-Philippe,  Bangor  et  Loc- 
maria.  Le  Palais^  ville  qui  tire  son  nom  de  la  résidence  des 
anciens  seigneurs,  est  le  chef-lieu  de  File;  elle  est  située 
dans  un  vallon  au  pied  de  la  citadelle,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  un  petit  port  ou  havre  asséchant  à  chaque  marée  ; 
elle  est  assez  bien  bâtie  et  partagée  par  trois  rues  princi- 
pales. Napoléon,  plein  de  l'idée  préservatrice  de  Vauban, 
voulait  la  proléger  par  une  enceinte  de  casemates  que  j'ai 
vue  avancer  tous  les  jours,  et  que  le  temps  ne  lui  a  pas  permis 
d'achever.  Avant  que  la  province  eût  atféagé  les  terres,  le 
pasteur  était  à  portion  congrue;  il  avait  cent  livres  comme 
recteur  et  cent  en  qualité  d'offlcial,  payées  sur  les  fonds  du 
domaine,  en  outre  son  casuel  et  une  quête  d^un  boisseau  de 
froment  par  chaque  ménage  de  la  campagne,  environ  2,000  fr. 
par  année  pour  tout  revenu;  le  vicaire  pouvait  jouir  de 
5  à  600  fr.  Plus  tard,  après  l'afféagement ,  leur  sort  s'améliora 
et  le  partage  des  autres  ministres  de  l'île  fut  à  peu  près  le 
même.  M»»  Fouquel  aurait iondéeal605v  pour  aeeMrir  ses 

24 


—  <86  — 
vassaux  dans  leurs  infirmités,  un  hospice  qui  devint  et  est 

4 

encore  Thôpital  militaire  et  civil. 

Le  boarg  de  Sauzon  est  le  plus  considérable,  ainsi  que  sa 
paroisse,  après  le  Palais  ;  il  est  situé  au  nord,  à  la  gauche  d'un 
bras  de  mer  remontant  assez  avant  dans  les  terres,  et  formant 
un  assez  beau  port  qui,  asséchant  à*  toutes  les  marées,  a  été 
creusé  par  les  Anglais  dans  leur  éphémère  possession,  et 
dégagé  par  eux,  à  Taide  de  la  mine,  de  la  plupart  des  rochers 
obstruant  son  entrée;  il  pourrait  être  très-utile,  et  recevoir 
de  forts  navires  si  les  besoins  du  service  exigeaient  Tachève- 
ment  des  travaux  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

Celui  de  Baugor  est  situé  presque  au  centre  de  Ffle,  dans  le 
sud  et  à  une  lieue  de  la  ville,  au  débouché  d*un  vallon.  La 
tradition  prétend  que  c'est  le  premier  endroit  qui  a  été 
habité,  qu'il  s'y  dressait  même  autrefois  une  forêt  appelée  de 
son  nom ,  et  Ton  regarde  son  église  comme  la  plus  ancienne, 
n  est  à  présumer  qu'elle  a  été  édifiée  par  une  colonie  de  Cor- 
nouaille,  lors  de  l'émigration  des  Anglais  dans  l'Armorique, 
qui  a  donné  à  cette  paroisse  le  nom  de  l'évêché  de  Bangor, 
leur  métropole.  Sa  construction  et  un  écusson  aux  armes  de 
ce  comté,  tenu  dans  les  griffes  d'un  lion  au-dessus  d'un  pilier, 
en  seraient  presque  une  preuve  :  d'ailleui-s  le  breton  des 
cultivateurs  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  dés  Anglais  ; 
car  nos  habitants  s'entendaient  fort  bien  avec  les  soldats  de 
cette  province.  Là  j'ai  vu  deux  pierres  druidiques  fichées 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  appelées  Jean  et  Jeanne  de  Runello, 
village  où  elles  se  trouvaient.  D'autres  monuments  celtiques 
et  peut-être  romains  se  découvrent  çà  et  là  dans  divers 
endroits  séparés. 

Le  bourg  de  Locmaria,  le  moins  étendu  des  quatre,  es 
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situé  à  environ  deux  lieues  de  la  ville,  près  d'un  vallon  et  de 
la  mer  où  s'avance  une  longue  langue  de  terre  ou  cap  portant 
son  nom.  L*église  est  entourée  de  maisons  et  a  devant  elle  de 
très -beaux  ormeaux.  On  disait  autrefois  les  sorciers  de 
Locmaria;  je  crois  que  c'est  à  tort;  car  j'y  ai  été  nourri,  et 
certes  je  n'ai  jamais  été  sorcier  en  rien. 

Lorsque  Belle-Ile  fut,  en  1S93;  érigée  en  marquisat,  il  y  fut 
établi  une  juridiction  seigneuriale  haute  et  basse  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice,  mesure  qui  épargnait  aux  habitants  la 
peine  d'aller  au  continent  plaider  pour  les  difficultés  survenues 
entre  eux.  Elle  était  composée  d'un  sénéchal,  d'un  procureur 
fiscal,  de  quatre  procureurs  praticiens  et  de  deux  huissiers;  elle 
relevait  de  la  sénéchaussée  d'Auray.  Les  difficultés  nées  à  l'oc- 
casion du  commerce  étaient  portées  au  consulat  de  Vannes, 
et  ce  qui  est  relatif  à  la  mer  était  jugé  par  l'amirauté  de  la 
même  ville.  Il  y  avait  un  contrôleur  des  actes,  dépendant  de 
la  direction  de  Nantes,  et  chargé  de  recevoir  les 'revenus  soit 
en  grains,  soit  en  argent.  Après  avoir  joui  pendant  environ 
900  ans  de  l'exemption  de  toute  imposition  sous  les  ducs 
de  Bretagne  et  même  sous  les  rois  de  France,  les  insulaires 
furent  privés  de  leurs  privilèges  en  1719,  et  assujettis  aux 
mêmes  charges  que  les  habitants  de  la  terre  ferme,  capita- 
tions,  casernements,  dixième,  vingtième,  corvées  person- 
nelles, corvées  de  chaloupes  pour  la  poste  et  de  chevaux  pour 
l'artillerie  ou  pour  les  fortifications  lorsque  le  besoin  l'exigeait. 
Les  cabaretiers  payaient  10  livres  par  barrique  de  vin  de 
Nantes  débité,  15  pour  celui  qui  venait  d'au-delà  la  province, 
5  pour  celui  du  crû  de  l'île  où  il  était  aussi  estimé  que  celui 
de  nie  d'Ars  et  de  la  presqu'île  de  Rhuis  dans  le  golfe  du 
Morbihan,  et  la  même  somme  pour  une  barrique  de  cidre. 
Les  habitants  payaient  le  tabac  au  prix  du  continent,  et  les 
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soldats  de  la  garnison  13  sols  la  livre;  seule  des  trois,  nmi 
lie  ne  produit  plus  de  vin. 

Le  caraclère  bellilois,  malgré  cette  disposition  mélancdiqiie 
naturelle  aux  habitants  des  côtes  témoins  journaliers  des 
divers  as|)ects  de  la  mer,  image  la  plus  rapprochée  de  cet 
influi  divin  qui  attriste  et  élève  à  la  fois  nos  ftmes^  est  gai, 
vif,  franc  et  facile,  obligeant,  avide  d'apprendre  et  assex 
intelligent. 

Le  passé  de  mon  île  n'est  plus;  elle  a,  comme  le  reste  de  la 
france,  ressenti  les  puissantes  influences  du  présent,  et  tout 
s'y  est  renouvelé  comme  ailleurs,  soumis  à  cet  avenir  immense 
el  inconnu  qui  nous  appelle. 

On  ne  peut  guère  parier  de  Belle-Ile,  sans  dire  un  mot  de 
Houat  et  de  Hœdic  ou  petite  Houat,  qui  étaient  autrefois  de 
son  gouvernement  et  sont  aujourd*hui  du  ressort  de  sa  Jus- 
tice de  paix;  trois  ou  quatre  lieues  les  en  séparent.  EUes 
paraissent  avoir  été  unies  anciennement  à  la  presqu'île  de 
Quiberon  vers  le  nord;  outre  la  tradition,  des  vestiges  entre 
elles,  une  chaîne  de  rochers  et  des  îlots,  laissent  peu  de  doute 
sur  cette  assertion. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  première,  des  maisons, 
une  église  paroissiale  et  un  presbytère  très-modestes  se  trou- 
vent dans  le  hameau  le  plus  important.  Cette  peuplade  pau- 
vre, mais  honnête,  vit  dans  la  plus  grande  union  et  sans 
procès;  les  hommes  et  les  femmes,  robustes  et  d*un  parler 
breton  très-doux,  se  regardent  comme  ne  formant  qu*uDe 
seule  famille,  et  contractent  rarement  des  unions  au-dehors. 
Le  bois  y  manque,  et  il  y  est  remplacé  par  la  fiente  de  vache 
desséchée  et  par  le  goémon  ou  varech  pour  le  foyer.  L'air  y 
est  très-bon,  les  eaux  de  source  abondantes,  et  Ton  y  vit 
vieux.  Elle  est  entourée  par  des  rochers  escarpés  et  par  des 
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plages  de  sable  accessibles  aux  chaloupés.  On  y  trouve  des 
forts  protégeant  les  côtes»  des  pointes  avancées  dans  la  mer, 
des  anses,  un  chenal,  et  Tart  nouveau  y  a  apporté  ses  moyens 
de  défense.  Pendant  que  les  hommes  se  livrent  aux  exercices 
de  la  pèche  ou  de  la  navigation,  les  femmes  seules  y  cultivent 
la  terre  avec  l'aide  de  leurs  petites  bètes  à  cornes  et  de  leurs 
rares  chevaux  ;  elles  y  élèvent  aussi  quelques  brebis. 

Le  ministre  de  la  religion  est  tout  à  la  fois  recteur,  juge  de 
paix,  notaire,  en  ce  sens  qu'il  transmet  à  qui  de  droit  ce  qu'il 
a  fait,  aubergiste  méme^  car  le  débit  de  vin  dépend  d'un 
homme  nommé  par  lui,  et  chaque  famille  ne  doit  avoir  que 
la  quantité  accordée  par  lui  et  par  les  sages  de  l'endroit.  Il 
a  une  barque  et  des  marins  à  sa  disposition.  Le  zèle  religieux, 
avec  l'amour  de  ses  frères,  l'attache  à  ces  rocs  sauvages  que 
j'ai  parcourus  autrefois  avec  bonheur,  et  où,  quoique  jeune,  * 
j'aurais  désiré  vivre  ;  maintenant  je  le  désîreraife  encore.  Il 
est  le  pasteur  et  le  père  de  cette  famille  pure  et  dévouée;  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs  surtout  la  prière  commune  est  dite 
dans  l'église,  et  du  milieu  de  ce.s  flots  inhospitaliers  et  de 
celte  pénible  existence,  tous  les  jours  la  voix  confiante  de  la 
reconnaissance  monte  vers  le  créateur  de  ces  mondes  infinis 
qui  peuplent  l'espace.  Parfois,  quand  Hœdic,  sa  sœur  jumelle, 
n'a  pas  de  prêtre,  on  arbore  à  Houat  un  pavillon  blanc  au 
moyen  duquel  les  habitants,  privés  du  sacrifice  et  groupés 
sur  le  rivage,  peuvent  aisément  suivre  les  différentes  parties 
de  la  messe.  Que  de  fois  sur  nos  côtes  armoricaines,  pendant 
le  laborieux  enfantement  de  nos  libertés  modernes  au  milieu 
des  orages  civils,  un  prêtre,  qui  ne  pouvait  prier  sans  expo- 
ser ses  jours,  n'a-t-il  pas  aussi,  sur  une  barque  au  milieu  des 
fiots,  célébré  la  messe  à  laquelle  assistaient  du  rivage  ou  sur 
leurs  canots  les  religieuses  populations  de  l'Ouest  ! 
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Ce  que  nous  disons  de  Houat  peut  s'appliquer  à  sa  voisine 
Hœdic,  si  ce  n'est  que  celle-ci  est  plus  petite,  et  ne  jouit  pas 
d'un  air  aussi  salubre,  à  cause  d'un  marais  d'eau  douce 
qui,  desséché  par  les  moindres  chaleurs,  exhale  des  odeurs 
malsaines. 

Lorsque  les  débris  de  l'armée  royale,  après  leur  défaite 
dans  les  sables  de  Quiberon  sous  l'épée  victorieuse  de  Hoche, 
vinrent  chercher  un  refuge  dans  la  première  de  ces  tles,  la 
maladie,  qui  les  avait  déjà  attaqués,  y  prit  une  intensité  plus 
grande  et  acheva  presque  l'œuvre  de  la  guerre. 

Sous  la  République  et  sous  l'Empire,  ces  deux  lies  étaient 

regardées  comme  neutres  dans  l'impossibilité  oh  elles  étaient 
de  se  défendre,  et  une  flotte  anglaise  s'y  tenait  toujours  dans 
un  excellent  mouillage.  En  1813,  lorsque  pâlissait,  dans  son 
cours  trop  élevé,  l'astre  napoléonien,  lorsque  le  phare  fatal 
de  Moscou  avait  brillé  comme  un  sanglant  météore  de  sinistre 
augure,  qui  allait  montrer  à  la  France  surprise  et  épouvantée 
ses  vaillants  fils  ensevelis  sous  les  frimas  et  les  neiges  de  la 
Russie  ;  lorsqu'onfin  on  murmurait  partout,  même  dans  l'en- 
ceinte de  notre  modeste  collège,  ces  terribles  mots  :  «  c'est  le 
commencement  de  la  fin  • ,  le  curé  se  crut  obligé,  par  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté,  de  dénoncer  à  l'autorité  les  complots 
royalistes  qui  s'y  formaient,  les  émissaires  qui  y  abordaient  et 
que  j'ai  vu  fusiller  sur  la  promenade  de  la  Garenne,  à  Vannes; 
il  ne  put  y  rester  désormais,  et  il  fut  envoyé  dans  une 
paroisse  séparée  de  la  mer  par  deux  lieues  qu'il  franchit  long- 
temps tous  les  jours  pour  revoir  de  loin  son  désert  chéri,  et 
respirer  un  moment,  en  disant  son  bréviaire,  l'air  qui  avait 
passé  par-dessus  son  lie  regrettée. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  terminer  ce  sujet 
par  un  coup-d'œil  sur  les  lieux  voisins  de  Belle-Ile  et  par 
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quelques  considérations  omises  dans  la  rapidité  des  premiers 
récits. 

A  trois  lieues  des  côtes  élevées  de  Belle-Ile,  à  sept  environ 
de  Vannes  et  de  Lorient,  s'allonge  à  plus  de  douze  kilomètres 
dans  la  mer,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  une  pointe  d*inégale 
largeur  divisée  en  deux  parties,  la  falaise  et  la  presqu'île,  la 
première  jointe  au  continent  entre  les  bourgs  d'Ardeven  et 
de  Plouharnel,  non  loin  de  ces  gigantesque  pierres  de  Gamac, 
mystérieux  monuments  d'un  passé  que  nous  cherchons  à 
deviner  et  à  exphquer  au  présent  qui  les  contemple  et  s'en 
étonne,  longue  d'une  lieue,  large  d'un  quart  jusqu'à  l'endroit 
où,  rétrécie,  elle  n'est  plus  qu'un  isthme  d'environ  trois  cenls 
pas  que  couvre  parfois  entièrement  la  mer  dans  les  grandes 
crues  favorisées  par  le  vent  :  c'est  Ouiberon,  qui  à  ses  souve- 
nirs antiques  en  joint  de  récents  à  traces  sanglantes,  mais 
nobles,  je  voudrais  dire  glorieuses  si  elles  n'avaient  pas  été 
faites  par  des  mains  fraternelles  et  françaises.  C'est  une  plaine 
inculte,  avec  des  sables  mouvants  que  le  vent  balaie  et  amon- 
celle ;  là  se  dresse  le  fort  Penthièvre,  à  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île qu'il  protège,  ne  laissant  qu'à  l'est,  au  pied  des  rocs  sur 
lesquels  il  est  assis,  pour  passage  une  large  grève  couverte  et 
découverte  tous  les  jours  par  les  flots.  Cette  seconde  partie, 
la  plus  importante  et  la  seule  habitée,  est  large  d'une  demi- 
lieue  et  longue  de  deux  lieues  et  demie.  La  côte  ouest,  d'en- 
viron 60  pieds  de  hauteur,  roide  et  escarpée,  est  presque  en 
tout  temps  inabordable  par  ses  écueils;  celle  de  l'est,  basse 
et  d'un  facile  accès,  a  deux  havres  fréquentés  par  le  com- 
merce, Port-Haligueu  et  Port-Orange.  Les  habitants,  au 
nombre  d'environ  doux  mille,  répandus  dans  une  vingtaine 
de  villages  et  dans  les  deux  bourgs  de  Saint-Pierre  à  l'entrée 
et  de  Quiberon  plus  loin,  ne  trouvent  pas  pour  leur  nourri- 
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ture  assez  de  blé  dans  ce  sol  peu  fertile  et  sablomiein.  trih 
propre  à  la  pDinme  de  terre  cnltiTée  avec  soia  à  la  chainiB; 
ii'élôveat  que  pr?u  de  bétail  et  ae  tirent  que  de  fiubka  tth 
sources  d'une  mer  qm  n  est  pas  poissoDoeose  et  ne  leur  lim 
que  des  huîtres  estimées  et  d'autres  coquillages.  Autreloip 
ils  oQt  été  pécheurs,  lorsiiu  abondait  sur  leurs  cAtes  la  w* 
din  2  qui  depuis  préfère  celles  de  BeUe-De  et  d?  Git>ix«  et  Fia* 
cendic  |)ar  les  Anglais,  en  1744,  de  plusieurs  de  leurs  fill^[ei 
et  de  leurs  bàlimeuts  les  a  privés  des  ressources  de  kor 
rade.  Aujourd'hui  sans  chaloupes,  ils  ne  pèchent  plus;  le  a* 
botage,  le  long  cours  ou  le  service  sur  les  Taisseanx  de  fttil 
sont  Toccupation  de  la  plus  grande  partie  d*entre  eux,  et 
celle  des  autres  consiste  dans  les  travaux  agricoles,  partafe 
presque  exclusif  des  femmes,  comme  à  Ouessant  et  dans  beau- 
coup d'îles  de  notre  archipel  breton  où  elles  prélèreut  pour 
maris  ceux  qui  bravent  les  dangers  de  la  mer»  et  aussi  piicc 
que  la  terre  ne  suffirait  fias  à  Tactivité  des  homoaes  et  au 
besoins  de  la  famiUc. 

Ainsi  que  sur  les  autres  rivages  voisins,  les  terres  y  sont 
prodigieusement  subdivisées  en  petites  parcelles  séparées  pu 
des  murailles  à  pierres  sèches,  qui,  dénuées  d*arbres^  bon 
quelques  mûriers  et  figuiers,  présentent  un  aspect  assez  trislei 
surtout  lorsque  les  moissons  ont  été  enlevées,  et  qu^on  n'a- 
perçoit plus  que  du  sable,  des  murs  et  la  mer.  La  fleute  dai 
vaches  et  le  goémon  desséchés  composent  là  aussi  le  cbauiEige 
ordinaire  des  habitants  gais  et  vigoureux,  presque  tous  pro* 
priétaires  et  logés  dans  des  maisons  bien  bâties.  L*air  ;  eBt 
excellent;  mais  les  chaleurs  de  Tété  y  diminuent  rabondance 
des  eaux  douces,  et  changent  en  marécages  quelques  petits 
étangs  formés  par  Thiver.  Sa  rade^  placée  entre  Houat  et 
Hœdic  au  sud-ouest,  la  prcsqu*ilc  à  Touest,  les  côtes  de  Car- 
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nac  à  la  Vilaine,  de  celle-ci  à  la  Loire  vers  Test,  présentant, 
à  Fabri  des  hautes  terres  de  Belle-Ile  au  sud-ouest,  un  des 
meilleurs  et  des  plus  sûrs  mouillages,  n*a  que  deux  passes 
praticables  aux  vaisseaux,  celle  du  sud  entre  Hœdic  et  le  Croi- 
sic,  célèbre  depuis  longtemps  dans  nos  parages  par  ses  salines 
et  par  son  phare  sur  recueil  du  Four,  celle  de  Touest  entre 
Quiberon  et  Houat,  où  se  trouve  son  principal  mouillage,  la 
Chambre^  occupé  par  les  Anglais  dans  toutes  nos  guerres 
maritimes,  —  sauf  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XVI,  où  la 
supériorité  de  notre  marine  était  trop  bien  reconnue  par  eux,  — 
distantes  toutes  les  deux  d'environ  dix  lieues,  dimension  la 
plus  grande  de  la  baîe  qui  va  s*avançant  dans  les  terres  tou- 
jours de  plus  en  plus  moins  large  et  moins  profonde. 

Le  siècle  marche  toujours  avec  ceux  qui  le  secondent  et  le 
poussent,  le  char  continue  sa  course,  les  écrasant  et  lesrem- 
plaçaiit  par  d'autres  également  foulés  et  perdus  plus  tard  sous 
ses  roues  :  il  est  donc  bon  qu'on  rappelle  parfois  les  noms  et 
les  faits  de  ces  victimes,  et  que  l'humanité,  dans  son  élan  ra- 
pide vers  l'énigme  de  l'avenir,  couvre  leurs  tombes  de  fleurs, 
avec  quelques  larmes  versées  sur  leurs  faiblesses  ou  sur  les 
dures  erreurs  et  les  nécessités  de  leurs  temps  d'orageuse 
transition.  On  peut  maintenant,  en  s'astreignant  à  rester  dans 
les  données  historiques  et  dans  les  traditions  locales,  sans 
entrer  dans  les  domaines  périlleux  de  la  politique,  soulever, 
en  passant,  un  coin  de  ce  voile  d'un  passé  qui  a  préparé  les 
bienfaits  présents.  Mais  c'est  une  faculté  légitime  dont  je 
n'userai  pas  si  ce  n'est  pour  dire  que  j'ai  souvent  parcouru 
ces  plages  si  voisines  de  mon  lie,  vu  les  places  où  sont  tombés 
les  braves  des  deux  côtés,  gravi  le  rocher  où  avait  été  acculé 
le  brillant  et  malheureux  Sombreuil,  visité  ceux  qui,  è  la 
mer  basse,  mais  commençant  à  monter  lorsqu'on  arriva  au 
pied  du  roc  dans  les  ténèbres  et  par  les  derrières,  avaient,  par 
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im^  prise  importante  et  fatale  aux  Royalistes,  doùné  entrée 
àui  Républicains  sons  la  conduite  de  Tadjudant  général 
Ménage  dans  le  fort  Penthièvre,  où  pcm  après  Hoche  s'était 
arrêté  pour  récompenser  ce  chef  par  le  grade  de  général  de 
brigade;  que  j'ai  entendu  des  combattants  des  deux  côtés, 
réunis  dans  la  presqu'île  par  le  hasard  de  fonctions  publiques 
diflérentès,  s'entretenir  sans  passion  et  sans  haine  de  ce 
douloureux  passé,  et  semblant  la  plupart  admettre  une 
capitulation  que  l'histoire  n'a  pas  confirmée. 

Oniberon  est  trop  près  des  monuments  celtiques  d'Erdeven, 
de  Plouhamel,  de  Camac  et  de  Locmariaquer,  pour  n'en  pas 
|)0sséder,  et  il  en  a  en  effet  plusieurs.  De  la  pointe  la  plus 
avancée  dans  la  mer,  vis-à-vis  Houat,  Hœdic  et  Belle-Ile,  la 
vue  se  promène  avec  plaisir  sur  les  côtes  de  Saint-Gildas  et 
de  Sarzeau,  qui  n*ont  point  oublié  les  noms  d'Abélard,  de 
Le  Sage  et  du  connétable  de  Richemont.  Puis,  dans  un 
lointain  vaporeux,  c'est  Groix  avec  ses  maisons  blanches  et 
son  trou  retentissant  de*  Y  Enfer  ^  c'est  la  presqu'île  de  Gâvre 
si  riche  de  ses  bonnes  huîtres,  le  Port-Louis  avec  ses  édifices 
jadis  beaux  et  son  herbe  dans  les  rues,  sa  citadelle,  la  moitié 
de  celle  de  Belle-Ile,  renfermant  la  chambre  du  prisonnier 
élevé  depuis  sur  un  des  plus  nobles  trônes  de  l'Europe,  le 
vieux  Blavet  jadis  souverain  de  ces  mers  avant  la  création 
séculaire,  en  1720,  de  la  ville  de  Lorient  par  la  Compagnie  des 
Indes,  dont  la  haute  tour  du  port  nous  montre  son  phare  bril- 
lant au  loin  dans  les  ténèbres.  Devant  ces  rocs  arides  passent 
les  vaisseaux  qui,  par  la  rade  de  Pénerf,  par  devant  Pénestin 
aux  sables  de  paillettes  d'or,  devant  Biliers  à  Tantique  et 
beau  monastère  de  Prières,  se  rendent  à  l'embouchure  de  la 
Vilaine,  si  bien  nommée  pour  ses  jaunes  et  boueuses  ondes, 
à  la  Roche-Bernard  justement  fière  de  son  pont,  plus  élevé  et 
plus  hardr  que  celui  deDrest,  et  qui  ddtine  entrée  dans  ce  pays 
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Gallo  (du  latin  Gallus^  Gaulois)^  étranger  mainteDant  au  lan- 
gage des  Celtes,  et  conservant  la  naïve  et  vieille  langue  fran- 
çaise avec  ses  expressions  que  le  voyageur  ]ie  compreud  pas 
toujours,  et  qui  marquent  rattachement  du  paysan  breton  au 
langage  des  aïeux  quel  qu*il  soit. 

Mais  ces  lieux,  quoique  voisins,  nous  ont  éloignés  de  Belle- 
Ile  et  de  ses  flots  dont  ils  me  semblent  un  complément. 

Belle-Ile  compte  parmi  ses  enfants  quelques  hommes  émi- 
nents  par  leurs  services  et  par  leurs  talents  dans  la  marine, 
dans  Farmée  et  dans  d'autres  carrières  : 

M.  Tamiral  Willaumez,  né  à  Palais,  d'où  il  partit  jeune 
pour  aller  conquérir  par  son  seul  mérite  la  haute  position  qiii 
a  terminé  sa  laborieuse  carrière.  Un  de  ses  parents,  lieutenant 
de  canonuiers ,  avec  fonction  d'aide-major,  reçut,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  de  Louis  XY,  pour  s'être  distingué  pendant 
le  siège  de  Belle-Ile,  une  gratification  de  200  fr.,  avec  l'ex- 
pectative de  la  majorité  de  la  capitainerie; 

M.  Le  général  de  division  Bigarré,  né  à  Palais,  rue  des  Or- 
meaux, d'abord  marin,  puis  officier  dans  les  vélites  delà  garde 
consulaire,  appelé  pour  suivre  le  roi  Joseph  en  Espagne,  géné- 
ral de  division  venu,  pour  son  malheur,  combattre  les  Royalis- 
tes soulevés  du  Morbihan  en  1815,  blessé  à  la  bataille  d'Auray, 
et  privé  bientôt,  par  une  main  imprudente  et  implacable,  de 
son  grade  qu'il  ne  reprit  qu'en  1830  et  conservajusqu'à  sa  mort 
à  Rennes  où  il  fut  regretté  par  tous  les  partis.  Napoléon  l'a- 
vait marié,  pour  trop  peu  de  temps,  hélas  !  à  l'opulente  fille 
de  Rapina,  ancien  commissaire  de  la  république  dans  les  can- 
tons helvétiques,  sur  lequel  on  fit  ce  quatrain  : 

Uo  bon  suisse  que  Ton  ruine 
Voudrait  bien  que  l'on  décidât 
Si  Rapina  vient  de  rapine 
Ou  rapine  de  Rapina  ; 
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M.  Trochu,  général  de  division  d*un  mérite  reconnu,  aide- 
de-camp  de  TEmpereur,  fils  du  célèbre  agronome  qui  a  rendu 
tant  de  services  à  Fagriculture  par  ses  iravaux  et  par  ses 
conseils  dans  notre  lie  qui  le  regarde,  quoiqu'il  soit  né  à 
Rennes,  comme  un  de  ses  enfants; 

M.  Sergent,  curé  de  Bangor,  auteur  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  en  vers  français;  enfant,  je  l'ai  lue;  je  ne  l'ai  pas  revue 
depuis;  je  ne  puis  donc  pas  la  juger.  Je  me  rappelle  qu*on 
en  parlait  beaucoup;  mais  les  juges  étaient-ils  compétents? 
Enfln  elle  a  bercé  ma  plus  tendre  enfance. 

Deux  endroits  dangereux  se  trouvent  dans  la  partie  de 
l'Océan  qui  environne  notre  lie,  entre  elle  et  le  continent  : 
les  Petits-Trous  et  la  Teignousc  qui,  exposés  à  des  courants 
variés  et  forts  faisant  monter  et  descendre  alternativement 
les  navires  qui  y  passent,  les  tiennent  quelquefois  longtemps 
dans  cette  fâcheuse  position  ju^u'au  moment  où  la  mer 
montante  domine  toute  ces  importunes  fluctuations,  que  j*ai 
éprouvées  moi-même  dans  nos  frôles  embarcations  où  je 
payais  mon  large  tribut  aux  flots. 

Le  roi,  satisfait  de  la  conduite  de  ses  troupes  pendant  le 
siège  de  Belle-Ile,  leur  envoya  des  gratifications,  et,  à  cette 
occasion,  je  transcris  entre  autres  lettres  celle-ci  adressée  par 
M.  le  duc  de  Choiseul  à  M.  de  Taille,  capitaine  général  de  la 
capitainerie  garde-côte  de  l'Ile. 

Versailles,  le  15  août  1761. 
M.  le  chevalier  de  Sainte-Croix  ne  m'a  pas  laissé  ignorer. 
Monsieur,  les  preuves  que  vous  avez  données  de  votre  zèle 
pour  le  service  pendant  le  siège  de  Bellc-Ilc.  Le  Roi,  à  qui  j'en 
ai  rendu  compte,  est  très-satisfait  de  voire  bonne  conduite, 
et  Sa  Majesté  vous  accorde  en  cette  considération  une  grati- 
iication  de  480  livres,  pour  vous  tenir  lieu  d'appointements  en 
vous  conservant  votre  grade  de  capitaine  général  de  Belle-Ile. 
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Je  suis  fort  aise  que  Vous  in*ayez  mis  à  portée  de  vous 
procurer  cette  marque  de  satisfaction,  et  je  vous  en  préviens 
avec  plaisir. 

Je  suis,  etc.,  Le  duc  de  Choisecl. 

C'était  une  faible  récompense  pécuniaire  ;  mais  aussi  les 
vivres  étaient  alors  à  si  bon  compte,  moins  chers  même  qu'au 
continent  où  la  vie  était  si  abondante  et  si  facile,  les  agneaux 
à  10  sols,  les  poulets  à  8,  les  toisons  à  8,  les  lapins  et  les 
lièvres  à  des  prix  moindres  encore;  le  gibier  de  mer  y  était 
plus  nombreux  que  celui  des  champs.  On  n*a  jamais  pu  y 
élever  de  perdrix  ;  elles  disparaissaient  sous  les  attaques  des 
oiseaux  de  proie  ou  des  habitants;  le  prix  des  coquillages  et 
du  poisson  y  était  dans  la  même  proportion.  Quelle  fabuleuse 
difTérence  entre  ces  dépenses  et  celles  de  nos  jours  !  Ce  vœu 
de  Henri  IV  :  «  Je  voudrais  que  chaque  laboureur  eût  la  poule 
au  pot,  •  était-il  donc  si  exagéré  ?  Nos  ressources  aujourd'hui 
doivent  être  plus  multipliées  pour  satisfaire  à  nos  besoins 
plus  étendus  et  plus  divers.  Nos  sciences,  notre  commerce  et 
notre  industrie  y  p  ourvolent  ;  mais  tout  admirateur  sincère, 
tout  ami  loyal  du  progrès  désirerait  qu'il  n'étendît  pas  trop 
loin  nos  désirs  de  bonheur,  et  qu'il  nous  apportât  aussi  la  mo- 
dération seule  capable  de  nous  faire  goûter  notre  bien-être  si 
différent  du  passé,  et  nous  rendît  ainsi  véritablement  heureux 
sous  les  rapports  (ant  physiques  que  moraux. 

Pendant  que  la  Bretagne  s'agitait  sous  la  grande  impulsion 
qui  poussait  la  France  et  semblait  la  secouer  jusque  dans  ses 
fondements  pour  faire  sortir  de  ses  entrailles  ces  grandes 
choses  qui  ont  émerveillé  le  monde;  pendant  que  le  sang,  qui 
malheureusement  arrose  la  tige  de  toute  idée  grande  et  utile, 
coulait  ailleurs,  notre  pauvre  île  n'éprouvait  que  les  embar- 
ras de  nourrir  ses  habitants  et  ses  nombreux  soldats  dans 
ses  forts  et  dans  ses  bourgs;  le  besoin  même  força  de  se  sai- 
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sir  d*uQ  vaisseau  américain  ancré  dbvaat  Ttle,  et  les  vivres 
donl  il  étail  chargé  a])portèrcnt  à  la  faim  du  calme  et  de  Fa- 
bondance  pour  quelques  jours.  Je  me  trompe  cependant  : 
après  la  déitlorabie  alTaire  de  Quiberon,  dont  le  bruit  des  ca- 
nons retentissait  jusque  dans  nos  vallons  solitaires,  un  im- 
prudent émigré  eut  la  fatale  idée  de  venir  à  Belle-Ile;  il  y  fut 
bientiM  découvert  dans  la  cheminée  d'un  tailleur,  et  ces  deux 
malheureux  rougirent,  pour  la  première  et  la  dernière  fois,  de 
leur  sang  ce  sol  immaculé  jusqu*alors  ;  mais  ce  fut  du  moins 
sous  la  tialle  du  soldat  qui  ne  déshonore  pas,  et  non  suus  la 
hache  du  bourreau  qui  flétrit  et  glace  par  le  froid  de  l'acier, 
n  est  h  remarquer  une  autre  particularité  de  Tile.  Dans 
les  dernières  années  de  la  Hé[)ubliquc  et  sous  TEmpire,  au 
milieu  de  ces  brillants  offlciers  et  sous-ofliciers  sortis  de 
Télite  de  la  bourgeoisie  enthousiaste,  et  entourés  du  prestige 
de  la  jeunesse  et  de  la  gloire,  que  tout  petit  j'admirais  tant, 
je  me  le  rapi)elle,  quehiues-unes  de  nos  gracieuses  insulaires, 
nées  d  ailleurs  sur  les  bords  de  la  mer  d'où  sortit,  dit-on,  la 
Vénus  aiiti(pie,  ne  restèrent  pas  indilTôrentes  aux  hommages 
rendus  à  leur  beauté;  plus  d'un  enfant  de  Tamour  naquit, 
et  jamais  la  main  barbare  d'une  mère  ne  se  porta  violemment 
sur  sa  frêle  existence;  au  contraire,  elle  lui  fut  douce  et  se- 
courable;  i)lus  d'un  brave  marin  et  d'im  soldat  durent  le 
jour  à  ces  unions  consacrées  et  légitimées  pliis  tard  par  la 

l'eligion. 

Aucun  lroul)le  civil  ni  religieux  n'exis^ta  dans  l'Ile  ;  la  loi 
était  exécutée  sans  résistance;  les  prèln^s  non  assermentés 
avaient  fui  un  sol  où  ils  ne  pouvaient  plus  rester;  les  ecclé- 
siastiques constitutionnels  n'avaient  fait  que  paraître;  les 
soldats  fraternisaient  très-bien  avec  nos  paisibles  habitants; 
la  véritable  valeur  est  toujours  douce  et  humaine.  Les  auto- 
rités se  recrutaient  dans  tous  les  rangs,  et  moi,  né  le  3  dé- 
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cembre  4796,  j'ai  été  porté  à  la  mairie  devant  l'officier  mu- 
niciiml,  l'ouvrier  Manotte.  Setilement  à  Locmaria  rempreinle 
du  passé  fut  plus  durable  :  des  laïques  et  même  des  officiers 
républicains,  un  entre  autres  que  j'ai  connu  depuis,  réci- 
taient, les  dimanches  et  les  fêtes,  les  offices  de  l'Eglise,  et 
plus  tard,  quand  tut  conclu  le  Concordat  entre  le  premier 
consul  Bonaparte  et  le  pape  Pie  VII,  quelques-uns  de  ces  ha- 
bitants restèrent  fidèles  aux  vieux  pasteurs  dont  ils  avaient 
mal  compris  les  enseignements  à  leur  départ,  et  formèrent 
ce  qu'on  appelait  alors  la  petite  Eglise,  rebelle  aux  nouveaux 
ministres  du  culte  et  à  cet  accord  qui  avait  changé,  sous  l'om- 
nipotence pontificale,  les  règles  disciplinaires  de  l'ancienne 
Eglise  gallicane.  Leur  fidélité  même  les  égarant,  leur  erreur 
se  prolongea  longtemps  dans  leur  culte  privé  et  secret.  A- 
défaut  de  prêtres  non  concordatistes,  le  plus  ancien  ou  la 
plus  ancienne  de  la  petite  réunion  récitait  les  offices  auxquels 
assistaient  et  répondaient  les  autres. 

La  langue  bretonne  de  l'île  n'a  pas  la  pureté  de  celle  du 
continent,  et  bien  moins  encore  de  la  Cornouaille  et  du  Léo- 
nais. Je  ne  sais  si  elle  a  eu  autrefois  beaucoup  de  chansons 
et  de  légendes  populaires  et  traditionnelles;  je  ne  me  rappeUe 
pas  en  avoir  beaucoup  entendu  parler,  et  ce  n'est  point 
étonnant;  le  commerce  conlinuel  des  soldats  et  des  marins 
avec  les  insulaires  de  la  viUe  et  des  campagnes  leur  rend  à 
tous  facile  et  habituel  le  français,  dont  ils  se  servent  même 
entre  eux. 

L'fleaété,  sous  tout  l'Empire,  la  garnison  habituelle  des 
troupes  coloniales  condamnées  à  y  rester  par  l'interdiction 
des  mers  à  nos  vaisseaux.  Plus  tard  elle  fut  aussi  celle  des 
réfractaires  dont  abondaient  les  forêts  du  Morbihan,  malades 
presque  tous  des  souffrances  des  prisons  et  de  leur  vie  sau- 
vage. Ils  étaient  campés  sur  les  glacis  de  la  citadelle  où  je  les 
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ai  vus  bien  des  fois;  beaucoup  succombaiant  à  leur  mal,  et 
les  autres,  à  peine  rendus  à  la  propreté  et  à.  la  santé,  étaient 
occupés  aux  exercices  militaires,  et  allaient  ensuite  rejoindre 
leurs  diiïérents  corps.  Depuis  1830,  elle  fut  assez  longtemps 
Tasilc  des  détenus  politiques.  Il  était  difficile  de  s'en  échapper, 
et  les  tenlatives  d*évasiou  furent  rares  et  peu  heureuses. 

Après  avoir  eu  des  gouverneurs  et  des  commandants  parmi 
lesquels,  depuis  1738,  jusqu'en  1771,  j*ai  remarqué  les  noms 
de  Messieurs  : 

Jacques  Hédrling  de  Montauban,  1638,  qui  donna  40  pis- 
toles  au  cardinal  de  Retz  lorsque  celui-ci  s'embarquait 
à  Belle-Ile  pour  se  sauver  en  Espagne  ; 

Le  chevalier  de  Chayicnt,  1061 , 

Le  chevalier  DE  La  Fare,  1689, 

Le  marquis  de  Sainl-Hilaire,  1759, 

Le  chevalier  de  Sainte-Croix,  défenseur  de  l'Ile  contre 
les  Anglais,  1761 , 

Le  marquis  de  Ciievert,  le  marquis  de  Montmorin,  1771 , 

Les  généraux  Quantin  et  Roulaihd,  sous  TEmpire, 
rile  a  été  soumise  aux  règlements  ordinaires  qiii  ne  de- 
mandent que  de  simples  commandants  de  place. 

L'importante  position  de  Belle-Ile  lui  assure  de  grands 
avantages  dans  l'ordre  naturel  où  les  merveilles  de  la  science 
et  de  rindustrie  poussent  les  nations.  Son  télégraphe  élec- 
trique sous-marin  rend  des  services  par  ses  nouvelles  inté- 
ressantes sur  les  navires  qui  fréquentent  cette  mer.  Un  ave- 
nir de  bienfaits  est  à  clic,  comme  au  reste  de  la  France. 

P.-C.  P.  DDVAL. 
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Président.  —  *M.  LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothè- 
que du  port,  Correspondant  du  Ministère  de  Finstruc- 
tion  publique  pour  les  travaux  historiques  ,  Officier 
d*  Académie. 

Vice- Présidents.  —  *M.  VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts-et- 
Ghaussées.  —  M.  DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de  science 
à  TEcole  navale  Impériale. 

Secrétaires.  —  *M.  DU  TEMPLE  ,  Capitaine  de  frégate.  — 

M.  DUVAL  (P.-C.-P.),  ancien  Professeur  de  rliétorique  et 
ancien  Principal . 

Bibliothécaire-Archiviste.^*H.  MAURIÈS,  Sous-Bibliothécaire 

de  la  ville. 

Trésorier.  —  *M.  BERDELO,  ancien  Chirurgien  major  de  la 
Marine,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  TEcole  de 
Médecine  navale. 

(t)  Les  noms  des  membres  fondateurs  sont  précédés  d'an  astérique. 

I 


—  II  — 

MEMBRES  RESIDANTS 

liH.  ALLAIN,  Docteur-Médecin,  à  Lambézellec. 

^ALLANIG,   Agrégé,  professeur  de  logique  au  Lycée 

impérial,  Officier  de  rinstruction  publique. 
ALLARD,  Père,  ancien  Greffier  du  Tribunal  civil  de 

Brest. 
^ANNER,  Rédacteur  en  chef  du  journal  Y  Armoricain. 
""ANTOINE  (L.-G.),  Ingénieur  des  Constructions  navales. 
""AUDIBERT,  Professeur  d*hydrograpbie. 
^BARILLÉ,  Architecte. 
^BELLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 
^BERNIER,  ancien  Chirurgien  de  la  Marine. 
""BERDELO,  ancien  Chirurgien-Major  de  la   Marine, 

Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine navale. 
*BIZET,  Conseiller  général.    * 
*BOUYER  (F  -M.),  Capitaine  de  frégate. 
^CHABAL,  Pasteur  protestant. 
CHARBONNIER,  Vérificateur  de  l'Enregistrement  et  des 

Domaines. 
""CHASSANIOL,  D.-M.,  second  Médecin  en  chef  de  la 

Marine. 
^CLËREC,  Aîné,  Avocat,  Juge  suppléant. 
COFFYN,  Colonel  du  Génie,  Directeur  des  fortifications. 
""CONSEIL,  Député  au  Corps  législatif,  Conseiller  général. 
•CONSTANTIN,  Pharmacien. 
^CROUAN,  Pharmacien,  Correspondant  du  Ministère  de 

rinstruction  publique  pour  les  travaux  scientifiques. 
DAVID,  Commis  au  bureau  de  l'Etat-Civil. 


—  III  — 

MM.    *DELAPORTE,  Avocat,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie. 
^DELORME  (Armand),  Ingénieur  civil. 
DESDÉSERTS,  D.-M.  à  Landerneau. 
^DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de  Sciences  à  l'Ecole 

navale  Impériale. 
""DUSEIGNEUR,  ancien  Pharmacien  de  la  Marine. 
DU  SEIN,  Professeur  de  littérature  à  l'Ecole  navale 

Impériale. 
*DD  TEMPLE,  (J.-L.-R.),  Capitaine  de  frégate. 
*DUVAL  (J.-C.-M.),  Directeur  du  sq^vice  de  Santé  delà 

Marine. 
DUVAL  (P.-C.-P.),   ancien  Professeur  de  rhétorique, 

ancien  Principal  de  collège. 
ELÉOUET,  Propriétaire. 
^FLAGELLE,  Expert-Arpenteur  à  Landerneau. 
^FLEURY   (Ed.).   Pharmacien  de   FEcole   de    Paris, 

Bibliothécaire-Archiviste  de  la  ville. 
FINOT,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  navales. 
*FLOCH,  Pharmacien. 
*GARDLN  DE  LA  BOURDONNA YE,   Docteur  en  droit. 

Juge  au  Tribunal  civil. 
*GARNAULT  (E.),  Professeur  de  sciences  à  l'Ecole  navale 

Impériale. 
*GOLIAS  (J.-H.-J.),  Chirurgien  principal  de  la  Marine, 

en  retraite. 
*GOUZIEN,  ancien  Chef  d'Institution. 
GUIBERT,  Lieutenant  de  vaisseau. 
^GUICHON  DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de 

la  Marine. 
*HAMONIC,  Négociant. 


—  IV  — 

MM.  ^HÉLIÈS,  Commis  du  service  administratif  aux  Cons- 
tructions navales. 

•HOUITTE,  Pharmacien. 

*HUET,  Négociant. 

JOUBERT,  Avoué-Licencié  près  le  Tribunal  dvil,  sup- 
pléant du  Juge  de  paix. 

JOUVËAU-DUBREUIL,  Négociant,  Maire  de  Saint-Marc, 
Conseiller  d'arrondissement.  Président  du  Tribunal 
de  Commerce,  Vice-Président  de  la  Chambre  de 
Commerce. 

KOCH,  Professeur  d'allemand  au  Lycée  impérial. 

LABREVOIR,  Directeur  de  la  succursale  de  la  Banque. 

*LAIR  (F.),  Pharmacien  de  TEcole  de  Paris, 

""LEFÈVRE,  D.-M.,  Directeur  du  Service  de  santé  de  la 
Marine  en  retraite. 

*LEPOURNIER,  Aîné,  Imprimeur. 

LE  GUEN,  Chef  d'escadron  d'artillerie. 

LE  GUILLOU-PÉNANROS,  Juge  au  Tribunal  civil. 

*LEMONNIER,  Directeur  du  Comptoir  du  Finistère. 

LEMONNIER,  Chef  de  bataillon  d'infanterie  retraité. 

*LESCOP  (E.),  Greffier  des  Tribunaux  maritimes. 

LE  PIVAIN,  Négociant,  Directeur  de  la  compagnie 
d'assurances  Y  Union. 

'LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  port. 
Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques^  Officier  d'Académie. 

•LIMON,  Juge  d'instruction  au  Tribunal  civil. 

•MAURIËS,  Sous-Bibliothécaire  de  la  ville. 

^MER,  Architecte,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

^MICHEL  (0.),  Négociant. 

^MICHEL  (E.),  Négociant. 


MM.   *MILIN,  Commis  de  comptabilité. 

MITRÉCÉ,  Colonel,  Directeur  du  Parc  d'artillerie. 

^MONJARET  DEKERJÉGU  (Louis),  Négociant,  Président 
de  la  Société  d'Agriculture. 

*MONJARET  DE  KERJÉGU  (Francis),  Négociant,  Con- 
seiller municipal.  Conseiller  général.  Membre  de  la 
Chambre  de  Commerce. 

""MOREAU  (Louis),  Homme  de  Lettres. 

MOREL,  TaiUeur. 

NICOLAI,  Professeur  d'anglais  au  Lycée  Impérial. 

OLLIVIER,  Capitaine  de  frégate  retraité. 

*PENQUER,  D.-M.,  Président  de  la  Société  médicale. 

""PERRIER  (Anth.),  Consul  de  S.  M.  Britannique. 

*PESRON  (IsiD.),  Membre  de  la.  Chambre  detlommerce. 

*PILVEN  (G.),  ancien  Garde  principal  du  Génie. 

PILVEN,  Avocat. 

*PITTY,  ancien  Banquier. 

^RICHAUD,  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 

RONIN,  ancien  Officier  supérieur  d'artillerie. 

ROSSI  (DE),  Avocat. 

ROGER,  Fils,  Imprimeur. 

*SASIAS  (P.-P.),  Professeur  de  sciences  à  l'Ecole  navale. 

*SCHIA VETTI-BELLIENI,  Opticien. 

'TRITSCHLER,  Architecte,  ConseilTer  général.  Conseiller 
d'arrondis.sement.  Conseiller  municipal. 

UZEL,  Directeur  de  l'Ecole  primaire  communale. 

*  VERRIER,  Ingénieur  des  ponts- et-chaussées. 

*WAILLE,  Rédacteur  en  chef  du  journal  FOcean. 


I 


kàfiTJi,  fin 


L 


'KCtftyS,  insHÉor  cita,  à 

casxxt.t.. 


iBvaks,à  PteB. 
COCBCT  fPOL  DE»,  ArchéolopM. 

Ministère  de  riosCnictîoa  iMhGqœ  ponr  ks  tni 

bistofliqnes,  à  Saint-M-de-Lteo. 
DE  LA  FAYE,  Commis  à  riospectioa  œolnle  deb 

Marioe,  à  Paris. 
^DELAVAUD  (B.-E.^  Pharmacien  -  PmfoKiir  de  k 

Marine ,  à  Rochefort. 
DELOUCHE ,  Inspecteur  départemental  de  FAcadémie, 

Officier  d'Académie,  à  Qoimper. 
DU  CHATELLIER  (A.),   Correspondant  de  Flnstitot 

(Académie  des  Sciences  morales  et  poUliqoes)»  à 

Pont-rAbbé. 
DENMIN  (AuGUSTB),  Archéologue,  à  Paris. 
DUVAL,  Fils,  Litléraleur,  à  Paris. 
FALLOY,  Commissaire  de   Flnscription  maritime,  à 

Royan. 


—  vu  — 

MM.  FIERYILLE,  Professeur,  de  morale,  &  MoiU^de-Marsan 

(Landes). 
*HENRY,  Ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  à  Romo- 

rantln. 
JOUAN  (H.),  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg. 
JOUVIN,  1«'   Pharmacien  en  chef  de  la  Marine,  à 

Rochefort. 
LAUGIER,  Membre  de  TAcadéroie  des  Sciences  et  du 

bureau  des  Longitudes,  Examinateur  de  classement 

et  de  sortie  à  l'Ëcole  navale,  à  Paris. 
LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  Inspecteur-Adjoint 

de  la  Marine,  à  Cherbourg. 
""LECLERT  (E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions 

navales,  Professeur  à  TEcole  Impériale  d'application 

du  Génie  maritime,  à  Paris. 
LEJEAN  (G.),  Consul  honoraire.  Membre  du  Comité 

central  de  la  Société  de  géographie  de  Pari& 
LEMEN ,  Archiviste  du  Finistère ,  Correspondant  du 

Ministère  de  Tlnstruction  publique  pour  les  travaux 

historiques,  à  Quimper. 
LEMIÈRE,  Secrétaire  en  chef  de  la  mairie,  à  Morlaix. 
LE  MESL  DE  PORZOU,  Directeur  des  Coniributions  in- 
directes, au  Puy  (Haute-Loire). 
LÉPISSIER,  Astronome -Adjoint  de  l'Observatoire  Impé- 
rial, à  Paris. 
LESCOUR,  Négociant,  à  Morlaix. 
LIAIS,  Astronome  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 
LOUDUN  (E.),    Sous-Bibliothécaire   honoraire  de   la 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 
MALAGUTTI,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 
MARCHARD,  ancien  Notaire,  à  Paris. 


I 


—  vin  — 

MM.  MINIÈRE  (Gh.),  Pharmacien  de  l^*  dasie,  à  Angen. 
HIORGEC  DE  KERDANET»  Docteur  ea  drdt,  Arcliédo- 

gue  et  Historien»  à  Lesneyen. 
MONTIFAULT  (  DE  ) ,   Sous-Préfet  à  Sarreguemines 

(Moselle). 
PESCHELOCHE,  Architecte,  à  Montauban. 
PIET  (Jules),  ancien  Notaire,  à  Noirmoutiers. 
^PODEVIN,  ancien  Pharmacien,  à  Horlaiz. 
PRU6NAUD,  Commissaire  de  la  Marine,  à  Rochefort. 
RATriER  (Ernest  DE),  Homme  de  Lettres  et  Journa- 
liste, à  Bordeaux. 
^REYNALD,  Docteur  ès-lettres.  Agrégé,  Élève  de  FEocde 

Normale  et  de  l'Ecole  d'Athènes,  Professeur  suppléant 

à  la  Faculté  de  Gaen. 
RIGHARD  (le  baron).  Préfet  du  Finistère,  Officier  de 

rinstniction  publique,  à  Quimper. 
ROBERT  (EuG),  D.-M.,  Géologue  et  Archéologue,  à 

Belle-Vue,  près  Meudon  (Seine-et-Oise). 
^ROGHARD  (J.-E.),  D.*M.,  1«r  Chirurgien  en  chef  de 

la  marine^  Président  du  Gonseil  de  Santé,  à  Lorient. 
SAULNIER,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Louviers. 
*SAUVION,  Proviseur  du  Lycée  impérial,  au   Havre 

(Seine- Inférieure). 
TURQLTmr  (Ed.),  Poète,  à  Passy-Paris. 
ZAGGONE,  Ghef  de  bureau  à  l'Administration  des  Postes, 

à  Paris. 


LISTE 


DES 


SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES   EN    1866 


AISNE. — Saint-Quetttin.— SocicW  académique  des  Sciences^ 
BelleS'Lettres  et  Agriculture.  —  Gh&teau-Thierry.  —  Annales 

de  la  Société  historique  et  archéologique. 

* 

Calvados.  —  Caen.  —  Académie  impéiale  des  Sciences^ 
Arts  et  Belles-Lettres. 

Charente.  —  Angouléme.  —  Société  archéologique  et  his- 
torique. 

Charente-Inférieure.  —  Rochefort.  —  Société  d^ Agricul- 
ture^ Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts.  —  Saintes.  —  Société 
archéologique.  —  Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts 
et  Monuments. 

Côte-d'Or.  —  Dijon.  —  Académie  des  Sciences ,  Arts  et 
Belles-Lettres. 

Côtes-du-Nord.  —  Saint-Brieuc.  —  Société  archéologique 
et  historique. 

II 


—  X  — 

EuRK.  -  Evreux.  —  Société  libre  cFAgriculture,  Scimces, 
Arts  et  Bdles-letlres. 

FiHiSTÈRB.  —  Brest.  —  Société  d'Agrictdture^ 

Glno^DB.  —  Bordeaux.  -~  Commission  des  monuments 
historiques. 

Haute-Garonne.  —  Toulouse.  —  Académie  impériaie  des 
Sciences,  [nscriptions  et  Belles-Lettres. 

Haut-Rhin.  —  Coimar.  —  Société  d'histoire  natureiie. 

Ille-et- Vilaine. — Bennes.  —  Société  archéologique.  —  So- 
ciété des  Sciences  physiques  et  naturelles. 

Ikdre-et-Loire.  —  Toura.  —  Société  archéologique  de  7oi»- 
raine.  —  Société  médicale . 

ISÈAE.  —  GrenoMe.  —  Société  de  Statistique,  des  Sciences 
naturelles  et  des  Arts  industriels. 

Loire-Inférieurb.  —  Nantes.  —  Société  archéologigue.  — 
Société  académique. 

Maine-et-Loire.  —  Angers.  —  Société  académique. 

Manche.  —  Cherbourg.  —  Société  académique.  —  Avran- 
ches.  —  Société  archéologique. 

Meurthe.  —  Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 

Morbihan.  —  Vannes  —  Société  Polymathique. 

Moselle.  —  Melz.  ^  Académie  impériale. 

Nord.  —  Lille. —  Commission  historique  du  Département. 
—  Société  impériale  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts.  —  Dun- 
kerque.  —  Société  dunkerquoise  pour  C encouragement  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Ms. 

Pas-de-Calais.  —  Boulogne-sur-Mer.  —  Société  académi- 
que. —  Sainl-Omer. —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

ïka6nE.—  tyon.— Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

Saône-et-Loibe.  —  Châlons-sur-Saôue.— SocM'fe  éThistmt 
et  d'archéologie. 


—  XI  — 

Seine-Inférieure.  —  Rouen.  —  Académie  impériale  des 
Sciences^  BeUes-Lettres  et  Arts.  —  Le  Havre.  —  Société 
havraise  d'Etudes  diverses. 

m 

Seine-et-Marne.  —  Melun.  —  Société  d'archéologie^  Scien- 
ces  y  BdleS'Lettres  et  Arts. 

Somme.  —  Amiens.  —  Sociétédes  antiquaires  de  Picardie. 
—  Abbeville.  —  Société  d^émulation. 

Tarn.  •—  Castres.  —  Société  littéraire  et  Scientifique. 

Var.  —  Toulon.  —  Société  des  Sciences^  Belles- Lettres  et 
Arts. 

Vendée.  —  Napoléon- Vendée.—  Société  littéraire. 

Yonne.  —  Auxerre.  —  Société  des  Sciences  histoiiques  et 
naturelles. 

Ile  de  la  Réunion.  —  Saint-Denis.  —  Société  des  Sciences 
et  des  Arts. 

NoRwÉGE.  —  Christiana.  —  Université  royale. 


PROCÈS-V 


SEANCES   DE   LA   SOCIÉTÉ 


SÉANCE  DU  1«  tjcvnui-n  low 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  da  procè»-Terbal. 

HOMMAeCi  FAITS  A  LA  tOCIËTE 

Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  d^tar- 
tement  de  la  Loire-fnférieure,  1863. 

AmélioTation  des  métaux  employés  à  la  fabrication  des 
canons  rayés  et  à  celle  des  armes  blanches,  par  M.  LeGuen, 
chef  d'escadron  d'artillerie. 

Divers  manuscrits  donnés  par  M"*  Garîou. 


—  xra  — 

Brochures  diverses  envoyées  par  TUniversité  royale  de 
Nonvége. 

DON  AU  MUSÉE 

Deux  médailles  romaines. 

MM.  LE  GUEN,  chef  d'escadron,  et  ZAGGONE,  sont  admis 
comme  membres  correspondants. 

LECTURE   DE   TRAVAUX 

M.  Guichon  de  Grandpont  lit  des  fragments  d*un  écrit 
intitulé  :  Protée-Cigale^  où  il  entre  dans  des  détails  littéraires, 
philosophiques  et  moraux. 

M.  Robin  compare  le  prix  de  revient  des  difiTérents  combus- 
tibles employés  pour  Féclairage. 

M.  Milin  lit  une  légende  bretonne  : /ann-e^-A'o/muenn , 
recueillie  par  lui. 


SÉANCE  DU  29  FÉVRIER  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procés-verbal. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  :  une  de 
M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  au  sujet  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  savantes  ;  deux  de  MM.  Conseil 
et  Monjaret  de  Kerjégu  (Louis),  qui  acceptent  avec  plaisir 
la  mission  de  représenter  la  Société  au  Congrès  central  de 
Paris  ;  enfin,  une  de  M.  de  Caumont  relative  à  ce  Congrès. 


—  xrv  — 

HDHMAKt  FAtTI  A  LA  SDOlElt 

licvue  des  Sociétés  savantes  des  départements  du  centre, 
18A3. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
d'Ille-ct-Vilaine,  tom.  i".  1"  liv.,  Ï863. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1863, 
n»  4. 

Compte-rendu  de  ta  Commission  des  monuments  histori- 
ques de  la  Gironde,  185i-82, 

LEOTURE    DE  TUVAOX     , 

M.  Chassaniol  lit  quelques  réflexions  sur  la  circoocision  el 
certaines  pratiques  religieuses,  considérées  au  )winl  de  me 
humanitaire. 

M.  Robin  lit  un  travail  sur  les  moulins  &  vent. 

M.  Du  Temple  fait  des  observations  sur  un  poiot  de  ce 
travail. 


SEANCE  DU  4  AVRIL  4864 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 
Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

HOMMAGEI  FAITS  A  LA  SOOItTE 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Toutaine,  1862. 
Mémoires  de  la  Société  archéologiquû  d'Itle-et-YUaine,  W5", 
1858,  18C>1  et  1863. 
Revue  des  Sociétés  savantes,  tom.  i  et  it,  1863. 


—  XV  — 

Bulletin  de  la  Société  (Tagriculture  de  Bresty  1863. 
Note  sur  un  squelette  de  Gorille^  par  M.  Jouan. 
Traitement  de  la  rage  par  les  alcaloïdes  végétaux,  par  M. 
Cuzeut. 
Les  Pseudo-critiques  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts. 

DONS  AU  MUSU 

Une  collection  de  minéraux  des  mines  du  Huelgoat  et  de 
Poullaouen. 

Deux  médailles  :  une  de  François  de  La  Harpe  et  l'autre  du 
baron  A.  Dubois,  professeur,  données  par  M.  Chassaniol. 

Des  vues  et  des  plans  de  M.  Trouille ,  donnés  par 
M.  Lemoine. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Duseigneur  a  donné  sa  dé- 
mission de  Secrétaire.  D  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de. 
M.  Du  Chatellier,  qui  rend  compte  des  travaux  du  Congrès 
scientifique  de  Paris.  La  Société  charge  le  Président  de  remer- 
cier M/  Du  Chatellier. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Duval  lit  une  ode  sur  le  connétable  de  Richemont,  né 
près  Sarzeau  (Morbihan). 

M.  Fleury  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  les  corpora- 
tions ouvrières  à  Brest. 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1864 


PRESIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  13  avril,  de  M.  le  Ministre 


d«  l'instniction  publiqn 
la  disposition  de  la  Socii 
ainaiseslravaiuetdelui 

HDMHAS 

Bulletin  des  Sociétés  si 

Institution  des  sour<i 
Nancy. 

Mémoire  sur  les  travai 
de  l'Institution  des  soui 

Imitation  de  Jésus-C 
par  HH.  Troude  et  Milii 


H.  Du  Temple  lit  an  n< 
une  pièce  de  vers,  l'Orp 

H.  Levot  lit  la  premiëi 
tentatives  faites  pour  étf 

En  remplacement  de 
H.  DUVAL  est  nommé  s 


SÉANC] 


Lecture  et  adoption  di 
H.  le  Président  lit  une 

de  l'Académie  de  Rennei 

de  la  Société. 
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HOMAaCS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Le  !•'  volume  de  Y  Histoire  de  la  ViUe  et  du  Port  de  Brest, 
par  M.  Levot. 

Buttetin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan. 

Bulletin  de  la  Société  S  agriculture  de  Brest. 

Deux  Bulletins  de  la  Société  des  sciences  histoi^iques  et 
naturelles  de  r Yonne,  17«  vol.,  1863. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Six  notes  sur  différents  sujets  et  deux  rapports  sur  l'&ge 
présumable  des  monuments  celtiques,  et  sur  le  travail  des 
pierres  et  des  os  par  les  habitants  primililis  des  Gaules,  par 
M.  Eugène  Rol)ert. 

i^  Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie,  4864. 

La  Panstéréographie,  peinture  monumentale,  par  le  doc- 
teur Fuchô)  de  Munich. 

Deux  numéros  de  la  table  alphabétique  des  Mémoires  de 
r Académie  impériale  des  sdenxies  de  Toulouse. 

Rapport  sur  les  travaux  et  explications  académiques  des 
Provinces,  4802^  P&r  M.  Challe. 

Eau  thermo-minérale  de  la  Ravine^Chande  du  Lamentin, 
par  M.  Cuzeiit. 

LEOTURl    DE  TRAVAUX 

H.  Levot  achève  la  lecture  de  sa  Notice  sur  le  Théâtre 
de  Brest. 

H.  Duval  lit  au  nom  de  M,  Mauriès,  son  auteur,  une  ode  sur 
Giacomo  Meyerbeer. 

M.  Fleury  lit  au  nom  de  M.  Saulnier,  une  notice  sur  le 
chevalier  de  Sévigné,  de  l'illustre  famiUe  de  l'auteur  des 
Lettres. 

m 
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M.  Du  Temitle   parie   d'u 
Louis  XIV,  l'explosion  d'un  réfrigérant 

MH.  COFPYN,  colonel,  directeur 
HITEtÉGÉ,  colonel,  directeur  du  Parc 
LE  FRANC,  lieutenant-culoDel  d'art! 
retraite,  et  LA.BREV01R,  directeur  de 
Banque  à  Brest,  sont  Dommés  membre 


SÉANCE  DU  27  JUn 

PRÉSIDENCE  DE  H.  L 
Lecture  et  adoption  du  procès-Terbal 
H.  le  Trésorier  rend  compte  de  la 

présente  &  la  Société  un  avoir  de  S,478 
On  procède  ensuite  au  scruiin  sur  la 

bres  du  bureau  et  du  comité  de  publica 

ONT  ÉTÉ  ÉLUS  : 

MM.  LEVOT,  Présulent. 

VERRIER  et  DUBOIS,  Vke-Pr^sidentit. 
DU  TEMPLE  et  DUVAL,  Sea-étairvs. 
FLWR'f,  Bibliothécam-Archiviste. 
BERDELO,  Trésorier. 
MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION  : 
MM.  BELLAMY. 

DENIS-LAGARDË. 

GUICHON  DEGRANDPONT. 

PENQUER. 

JOUBERT. 

CLEREG. 

ÂLUMC. 


rTv 
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SÉANCE  DU  25  JUILLET  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.   LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Proviseur 
du  Lycée  de  Brest,  transmettant  celle  qui  a  été  envoyée  par 
lessoinsdeM.LeVerrieràtousles  corps  savants  relativement  à 
la  propagation  de  TÂssociation  scientifique  pour  Taslronomie, 
la  physique  et  la  météorologie  ;  il  invite  MM.  les  membres  à 
souscrire  à  cette  œuvre  utile. 

HOMMAGES  FAITS  A  LA  SOCIÈTt 

Théorie  des  mouvements  des  corps  célestes^  traduction  du 
Theoi'ia  mottis,  de  Gauss,  par  M.  Edmond  Dubois. 

Vivre  chacun  chez  soi^  proverbe,  par  M.  Joubert. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  delà 
Loire-Inférie  ure. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 
Charente. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Levot  lit  au  nom  de  M.  Denis-Lagarde,  une  étude  sur  la 
colonne  miliaire  de  Kerscao  (Finistère),  essai  de  restitution. 

M.  Morel  donne  aussi  lecture  d'une  de  ses  fables  :  la 
Chauve-Souris  et  les  Hirondelles  y 

Et  M.  Duval  d'une  notice  sur  Belle-Ile- en-Mer,  sa  patrie, 
dont  la  première  partie  roule  principalement  sur  les  diverses 
attaques  des  vaisseaux  hollandais  et  surtout  anglais  qu^elle  a 
subies  jusqu'à  nos  jours. 

M.  DESDÉSERTS,  docteur-médecin  à  Landerneau,  est 
nommé  membre  résidant. 


i 


SÉANCE  DU  26  SEPTEMBRE  1864 


PRÉSIDENCE  DE    M.  VERBIER 

M.  Verrier  lit  une  lettre  du  18  août,  par  laqâdlè  K.  le 
Ministre  de  Finslruction  publique  lui  fadl  connallçe  qu*niie 

allocation  de  300  francs  est  attribuée  à  la  Société  comme  en- 

< 

couragement  dans  ses  travaux  et  pour  lui  donner  un  nouveau 
témoignage  de  son  intérêt. 

HWmkHt  FAITS  A  u  swCri 

Huit  Huacas  noires,  de  Trufillo,  département  delalibertad, 
vases  trouvés  dans  les  tombeaux  anciens  du  Pérou  ;  den 
Urnes  funéraires  trouvées  dans  les  anciens  tombeanx  de  la 
Taiiride,  provenant  du  mnsée  de  Kertch,  et  trola  Fétiches  dn 
Sénégal,  offerts  par  M.  Didelot. 

M.  TabbéLeSIner,  aumônier  de  Tbôpital  civil  de  Brest, 
fait  don  à  la  Société  de  deux  BiUletins  de  la  Société  dessdenees 
et  des  arts  de  File  de  la  Réuniony  «861  et  1862. 

M.  Le  Franc  lit  ses  observations  géoiogîqueSp  méléorologi- 
gues,  climatologiques,  faydrograiibiquea  et  géo|gra|4ûq0es 
«ir  la  Guyane  française,  de  184S  à  1840. 

M.  Duval,  continuant  la  lecture  de  sa  notice  sur  BeUe4e» 
rappelle  son  climat,  son  agriculture,  son  oomoierce, 
son  sol  et  ses  productionB,  sa  desaription  et^  41  vision  jgpfo- 
graphique  et  administrative,  le  oanictère  4es  iiabitaata;  fOÎs 
donne  quelques  détails  sur  Houat  et  Hœdic  afis  éeox  roisioe^ 

M.  AOIM,  chargé  des  oours  «péeiaux  du  hfeét  deftfest. 
est  nommé  membre  résidant. 
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SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  4864 


PRÉSIDENCE  DE  M-  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès^varbal. 

HOMIIACES  FAITS  A  LA  lOOIin 

Bnlletin  de  la  Société  d'histoire  naturHle  de  Colmar,  1864. 

Bulletin  des  sciences,  belies-lfUtres  et  wis  du  Var ,  1862-64. 

Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie,  1864. 

Historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
1864. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Brest,  1863. 

Notice  des  découvertes  faites  au  moyen-dge  dans  FOcéan 
atlantique,  pv  M.  0'Avé»C. 

Pèche  de  la  sardine,  par  un  pêcheur  de  Quimperlé,  1864. 

Études  littéraires  et  scientifiques  de  Province,  par  M.  Du 
Chatellier. 

Deux  briques  romaines  ofîertes  par  H.  Mauriës. 

LECTURE   DE  TRAVAUX 

M.  Joubert  lit  le  récit  d'une  vi$i|e  faite  par  (ui  à  Agen,  le 
6  septembre  1864,  i^u  poète  Jusmin,  quelques  jours  avant  la 
mort  de  ce  derniçr. 

N.  Mjlin  lit  deux  légendes  bretonnes  traduites  par  lui  : 
la  Tour  de  plomb  de  Qtiimper  et  Kloarek-Lçtmbaul,  variante 
bretonne  du  marquisde  Guerrand. 

H.  Duval,  au  nom  de  M.  Mauriès,  lit  le  récit  de  T^xcursion 
qui  lui  a  procuré  les  briques  qu'il  a  déposées^  ensuite  la  tra- 
duction en  vers4ç  Ifi  légende  bretonne  (jm  U>Up  deRer^onnen, 


in  bit  connAfire  un  perfecUonnement  apporté  far 
IKKitioo  iolérieare  des  boites  à  clicfaés  photogn- 

nne  lettre  de  M.  le  Mmistre  de  riostractioD  psUi- 
torite  k  Sociélé  à  hire  des  lectures  pubtiqoes  do 
on  inlérèl  scwnlifiqae,  Biliaire  et  mnal,  ane 
Hi  composée  da  boreta  el  de  Nil.  les  iiienil»«s  ci- 
Dommée  : 

CURK  Aîné. 

CBASSAMOL. 

JOCBKRT. 

ROUN. 

DCSEIGNKUR. 


SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 
HOMIIASEt     rtlTI     A     LA     tOGIÈTt 

ies  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée  son» 

es  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

hes  sur  l'île  de  Soirmoutier,  par  M.   François  Piet, 

lettre  de  l'auteur  à  H.  le  Pr^ident. 

Florence  ou  Rome,  étude  sur  la  capitale  de  l'Italie  et 

stion  romaine,  par  .M.  Adolphe  Rey. 

ris   à    la,   faune   de  la  Nouv^le-Calédonte ,   par 

jups  météomlogiqucs  et  nautifjues  faites  pendant  un 
la  Nouvelle-Calédonie,  par  U.  Jouai). 
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Parapluie  et  lance  de  sauvage,  oiïerls  par  Mii^  Gariou. 
La  Société  consent,  en  cas  de  lectures  du  soir  à  la  Bourse, 
à  faire  les  frais  du  luminaire  et  des  sièges. 


LECTURE  DE  TRAVAUX 


M.  Lullier    fait  Thistorique  des  colonies  américaines  et 
l'analyse  de  leur  constitution. 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

HOMMAGES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée  sous 
les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  Flnstruction  publique, 
septembre  et  octobre  4864. 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés 
savantes,  20  avril  1861. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1864. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire, 
45«  et  16*  vol. 

Révélations  poétiques,  1865,  par  M°»«  Auguste  Penquer. 

Rapprochement  entre  les  gisements  de  silex  des  bords  de  la 
Somme  et  ceux  de  Brégy,  Meudon,  etc.,  par  Eugène  Robert. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  1864. 

Statuts  delà  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  1864. 

Notice  sur  le  nouveau  système  de  locomotive  électron 
magnétique,  de  MM.  Louis  Bellet  et  Charles  de  Rouvre. 


Bulletin  de  la  Société  dê^  sdénùes  hiéto^^Êès  et  mMtéÊ» 
derVonfte,  13e  vol.,  1864. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkèrquoi^,  iWMk, 

Divers  brevets,  congés  et  autres  pièces  de  la  Révolatioa  et 
antérieurement,  donnés  par  un  anonyme. 

Plan  manuscrit  de  l'ancienne  àbbàyê  de  Lstndévisaiiee,  et 
un  autre  du  vieux  Brest,  sans  dàtèd. 

LECTimC  oc  Ttft¥AUX 

M.  Miliit  Ut  trois  légendes  bretonnes  traduites  par  loi: 
La  mort  et  le  testament  du  marquis  de  Guérand,  ime 
variante  Byron  et  d'Estaing  et  le  combat  d'Ouessant. 

M.  Mauriès  lit  Un  tratail  sui"  tïmttâ/H&n  de  Jésus-Christ 
en  breton^  de  MM.  Troude  et  MiUn. 

M.  ROZAIS  est  nommé  membre  résidant. 

Après  lecture  de  deux  lettres  de  M.  le  Préfet  du  FÎDisIère  et 
de  H.  le  Rcctetir  de  l'Académie  d6  ftenaes,  et  attasî  la  tifOose 
de  Mw  le  Président,  la  Société  ajourne  sa  décâshm  à  la  pro- 
chaine séance  de  janvier,  relativement  atix  lectures  du  ^r. 


SÉANCE  DU  6  FÉVRIER  1865 


'•'■•' 


r\ 


PRÉSIDENCE  DE  M.    LEVOT 

Leclùte  et  adoption  du  pfocfts-Vferbal. 

H0MMA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Builetin  historique  de  la  Société  des  antiquaitf^  ée  la 
MùTiniè,  M  «  et  8Î*  livraisons. 

Arvhaf^  delà  Sociéêé  académique  de  Naines n delà iddft- 
Inférieure. 


hecuèU  des  piMications  de  la  SoeiM  haveaise  d'Eiifdei 
diverses  de  la  50*  année,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
deV  Yonne,  18«  vol.,  1864. 

Programme  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Différents  ouvrages  de  TUniversité  de  Christiania  sur  l'as- 
tronomie. 

Effets  du  wolfram  sur  les  fontes  d^artillerie,  par  M.  Le 
Guen,  chef  d'escadron  d'artillerie. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Flnstruction  pu- 
blique, annonçant  que  h  distribution  d/^  récompenses  accor- 
dées aux  Sociétés  savantes  ^  la  suite  du  Concours  de  1864, 
aura  lieu  à  la  SorbonAC,  le  ^2  avril  prochain. 

La  di^ussion  s'ouvre,  après  la  lecture  d'uAe  lettre  de  U.  le 
Recteur  de  l'Académie  de  Rennes  relative  aux  lectures  dp 
sp|r,  et  la  Société  privée  du  droit  d'e^^ni^n  4e9  lectures 
proposées,  rapporte  sa  décision  du  28  novembre  1864. 

MM.  LE  nVAI^  et  GARNAULT  ispnt  nommés  membres 
r^idjants. 

LEOTURE    OE  TRAVAUX 

M.  Fl^vn  Ut  un  travail  sur  rAQciien  Popt-^e^Terrie,  aujpurr 
d'hui  la  place  de  Latour-d' Auvergne. 

M.  Jonbert  rend  compte  dçs  Révélations  poétiques  de 
M««  Penquer. 

M.  Duval  lit  une  scène  de  son  irw^e m  yevs:  Nc^Qléçn 
mourant  à  Sainte-Hélène  sous  (a  main  du  malheur  et  d^ 
VewpiaUon. 

•La  Société  vote  la  somme  de  soixante  francs  pour  une 
fouille  à  &âre^  «Kec  le  coi^entement  de  M.  AUain^  dans  sa 
projurîété  de  Uml>ézeUQc,  où  la  décQU.verte4*uue  urii3  bfisée 

IV 
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fait  présumer  rcxistence  d'autres  poteries  et  d'une  voie  lo* 

maine. 


SÉANCE  DU  6  MARS  1865 


PRÉSIDENCE  PE  M.  LEVOT 

Lecture  du  procès-verbal ,  adopté  après  le  rejet  d*iiiie 
addition  proposée  par  M.  Robin. 

HOMMAGES  FAITS  A  U  SOCIÉTÉ 

Bulietin  de  la  Société  académique  de  Boidogne^  1864. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon^  tome  xi«,  1863» 

Bulletin  de  la  Société  archéologiqtce  de  Nantes  ^  tomen*, 
laret  2«  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie^  tome 
vni«. 

Histoire  du  Collège  de  Quimper^  par  M.  Fier  ville. 

Histoire  de  la  Ville  et  du  Port  de  Brésil  par  M.  Levol, 
tome  ii«. 

Monnaies  de  cuivre  de  divers  pays  et  de  diverses  époques 
offertes  par  M"*  Simon,  ainsi  que  d'autres  objets  d'histoire 
naturelle. 

M.  le  Président  lit   unç  lettre  à  lui  adressée  le  15  février 

dernier,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  au  nom  de  la  Com- 
mission de  la  carte  des  Gaules,  avec  prière  aux  membres 
de  la  Société  de  lui  indiquer  les  monuments  celtiques  qui, 
à  leur  connaissance,  existeraient  dans  les  diverses  communes 
du  Finistère. 

H.  le  Président  ajoute  que  M.  Fleury,  membre  de  la  Sodété, 
a  déjà  répondu  à  une  grande  partie  des  questions  posées  dans 
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ce  questionnaire;  il  invite  les  autres  membres  à  suivre  cet 
exemple,  et  termine  en  disant  que  le  document  transmis  par 
M.  de  Barthélémy  sera  communiqué  à  M.  Flagelle,  membre 
résidant  à  Landerneau,  qui  a  recueilli  les  éléments  d*une 
grande  partie  des  questions  posées  et  beaucoup  d'autres  ren- 
seignements. 

M.  Fierville,  régent  de  philosophie  du  collège  de  Quimper, 
est  nommé  membre  correspondant. 

LECTURE   DE   TRAVAUX 

M.  Duval  termine  la  lecture  de  sa  notice  sur  Belle-Isle  par 
quelques  considérations  omises  dans  la  rapidité  des  récits 
précédents. 

M.  Levot  commence  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  le  chevalier  de  Fréminville;  il  retrace  l'enfance, 
la  jeunesse,  les  débuts  de  cet  officier  dans  la  marine,  et  son 
voyage  dans  les  mers  du  Nord. 


SÉANCE  DU  27  MARS  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

H0MMA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Rapport  fait  à  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France^  par 
M.  B.  Hauréau. 

Revue  des  Sociétés  savantes^  tom.  iv,  novembre  et  décem- 
bre 1864. 
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Tramd  sttr  ies  figures  d'hommes  ei  d'ànimaux  deè  poteries 
rùugèàtres  anHqueSf  |lar  le  docteur  Robert. 

M.  le  Président  lit  Une  lettre  de  H.  Duseignenr^  proposant 
de  fonder  cette  année  Vtois  prix,  Tun  d'histoire,  l'autre  de 
sciaice  et  le  dernier  de  poésie*  en  afléctant  à  cette  création 
la  somme  de  900  francs  à  répartir,  par  portions  égales,  entre 
les  trois  prii. 

La  discussion  s'engage,  mais  sur  l'observation  d'un  mem- 
bre que  la  proposition  de  M.  Duseigneur  n'ayant  point  été 
portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance,  il  serait  plus  convena- 
Me  dé  f  émettre  k  discussion  à  la  prochaine  séance,  la  Société 
adopte  Cet  atis. 

M.  le  Président  donne  ensuite  connaissance  du  résultat, 
malheureusement  négatif,  des  fouiUes  faites  à  Lambézellec 
dans  la  propriété  de  M.  AUaiil,  et  demande  que  tes  84  tr.  res- 
tant sur  les  60  fr.  allonës^  soient  laissés  au  bureau  pour 
exécuter  des  fouilles  sur  le  terraiii  de  l'ancienne  église  des 
Sept-Saints,  à  Brest  ;  il  termine  en  proposant  d'y  ajouter  1 M 
francs. 

La  Société  donne  son  adhésion  à  cette  proposition. 

LECTURE   DE  TRAVAUX 

M.  Duseigneur  lit  un  travail  intitulé  :  Guy  Eder  de  la 
Fontenelle,  étude  historique,  dans  laquelle  il  développe  l'opi- 
nion que  ce  chef  n'aurait  pas  été  aussi  criminel  qu'on  l'a  dit 
généralement. 

M.  Le  Guen  donne  lecture  d'un  article  ayant  pour  titre  : 
De  l'origine  S  une  ancienne  coutume  bretonne^  c'est-A-dire, 
une  quête  solenneUe  qui  avait  lieu  ven  la  fin  de  l'année, 
dans  quelques  localités  de  notre  pays. 


SÉANCE  Ï)U  â&  MAI  1865 


PRËSIDENCE    DE   M.    LBVOT 

« 

NOilMAêES  FAITS  A  U  iMlÉTt 

Mémoires  lies  à  la  Sorbonne  les  30^51  mars  et  1^  dt^  lf*#l, 
hisknre,  pkUosùphie^  sciences  morales  eê  archéologie.  -^  8  vol. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  vùatHreUes 
de  l'Yonne,  18«  vol.,  1864. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure,  1864,  2«  semestre. 

Bulletin  de  la  commission  historique  du  département  du 
Nord.  ' 

Précis  analytique  des  ttàvaux  de  t Académie  impériale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  1863-Ô4. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement de  la  Loire^InférîktjLre,  1861. 

Bulletin  dé  la  Société  d^ archéologie,  scièndèS,  he^-lettits 
et  arts  de.  Seine-^t-Mahie,  fondée  à  tteitan  le  10  nmil8d4, 
1"  année. 

Btdletin  de  la  Société  polymatkique  du  Horinhan^  S*  ^n^es- 
tre  1864. 

Société  d^ agriculture,  des  beties4ettres,  sciences  et  arts  de 
Rochefort,  travaux  1860, 1861,  186îet  1883. 

Propositions  soumises  à  M.  le  Maire  et  au  Conseil  mumci- 
pal  de  Brest ^  par  la  Compagnie  d'éclairage  et  de  chauffage 
au  gaz. 
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Les  FiançaiUea  de  la  Radc^  comédie  en  Irois  actes,  par 
M.  Rozais,  représentée  sur  le  théâtre  de  Brest,  le  6  mai  1865. 

Hydrologie  de  la  Pointe-à^Pitrey  par  G.  Cuzent,  pharma- 
cien de  la  marine. 

Instruction  préliminaire  à  U enseignement  du  Codé 
Napolcùn,  par  M.  Guichon  de  Grandpont,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Dijon,  précédée  d*une  notice  biographi- 
que par  son  fils  M.  Guichon  de  Grandpont,  commissaire  géné- 
ral de  la  marine. 

Recherches  sur  l'origine  et  la  provenance  de  certains  végé-- 
tauœ  phanérogames  observés  dans  les  iles  du  grand  océan, 
par  H.  Henri  Jouan. 

Tète  en  kersanton  provenant  d*une  maison  de  la  rue  des 
Nobles  à  Moriaix,  donnée  par  M.  Copillet. 

M.  Flagelle,  de  Landerueau,  membre  résidant,  offre  au 
Musée  trois  morceaux  de  briques  et  poteries  i;ouges  trouvés 
au  village  du  Cloître,  en  Guipavas,  près  des  limites  de  la 
Forôt,  sur  le  bord  d'une  voie  allant  de  Landerheau  à  Brest, 
entre  la  rivière  et  la  route  impériale. 

La  Société  arrête  qu'elle  décernera,  en  1867,  trois  Médailles 
de  la  valeur  de  200  francs  chacune,  aux  auteurs  d*un  travail 
traitant  Tun  des  sujets  ci-après  et  jugé  digne  de  cette  récom- 
pense. 

Histoire.  — Description  des  monuments  celtiques,  romains, 
gallo-romains,  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  existants 
dans  Tarrondisscment  de  Brest,  avec  indication  des  faits  his- 
toriques qui  s'y  rattachent. 

Poésie.  —  Le  sujet  sera  puisé  dans  l'histoire  de  Bretagne, 
et,  autant  que  possible,  dans  celle  de  Brest  et  de  son  arron- 
dissement. 
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Des  mentions  honorables  pourront  être  décernées  aux  au- 
teurs des  travaux  non  couronnés. 

MM.  Du  Temple,  Mer  etMitrécé,  sont  chargés  de  recueillir 
et  d* examiner  les  diverses  questions  scientifiques  que  les 
membres  de  la  Société  pourraient  proposer  de  mettre  au 
concours.  Ils  proposeront  celle  qui  leur  semblera  digne  de  la 
préférence,  et  la  Société  statuera,  s'il  y  a  lieu,  à  la  séance 
prochaine. 

LECTURE  DE  TRAVAUX  ' 

M.  Levot  lit  une  note  dQ  M.  Flagelle^  présentant  la  statisti- 
que des  défrichements  opérés  dans  quelques  cantons  du  Fi- 
nistère, depuis  1812  jusqu*à  185^1. 

M.  ÉLÉOUET,  numismate,  est  nommé  membre  résidant. 


SÉANCE  DU  26  JUIN  4865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbaL 

HOMMAGES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Bidletin  historique  (le  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Morinie,  plusieurs  livraisons,  jusqu'à  la  54«. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  du 
Vau  séant  à  Toulon,  32«  et  33«  années,  1864-65. 

Lettre  au  /?.  P,  Carayon,  de  la  Compagnie  de  Jésus^  par 
M.  Levot. 

Mémoires  de  rAcadémie  impériale  de  Metz,  1863-64,  lettres, 
sciences,  arts  et  agriculture. 


M.  Boieigaear  foit  don  à  la  Société  dfoM  carte 
de  la  commune  de  Nantes  peadant  la  TeiTsar,  qak  lai  a  été 
dannée  par  M.  Foat^ieaa. 

Ont  été  élus  : 

MM.  LEYOT,  Présideta. 

VERRIER  et  DUBOIS,  Vie»-Prétident*. 
DU  TBMHJ  «t  mfàh,  atprétaires. 
FLEURY,  BUHiothéçaire-4rchivitte. 
BERDELQ,  Trésorier. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  PDBUCATIOII. 

MM.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 
DENIS-LAGARDE. 
AM^AKIG. 
JOUBERT. 
PENQUER. 

BELLAMT. 
CLËREG. 

D*aprè8  le  compte-rendu  de  M.  le  Trésorier,  il  reste  ea 
caisse  3,68S  francs,  desquels  fl  y  aura  à  Réduire  las  irais 
d'impression  du  Bulletin  ^n  cours  de  fNiUicatioB. 

M.  J.  DE  LAMARQUE,  sous^^faef  de  bureaa  au  ministèn  4e 
Fintérieur  et  auteur  de  plusieurs  écrits,  est  Domaié  ineoH 
tare  correspondant. 

M.  Du  Temple,  rapporteur  de  la  commission  chaifte 
d'examiner  les  propositions  fiiîtes  par  les  memlirei  4e  la 
Société  sur  le  choix  d'une  question  scientifique,  «Kpoaa  ks 


^ 
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raisons  qui  ont  déterminé  la  commission  à  laisser  à  chacun 
des  concurrents  la  faculté  de  traiter  la  question  qui  lui 
plairait. 

Après  discussion,  la  Société  adoptant  ces  conclusions, 
décide  que  la  question  scientifique  est  laissée  au  choix  des 
concurrents,  qui  serout  néanmoins  invités  à  traiter  un  sujet 
d*uue  utililé  pratique  et  s*appliquant  particulièrement  à 
Brest  ou  à  Tarrondissement.  Ceux  des  mémoires  présentés 
qui  seront  jugés  offrir  assez  d'intérêt  pour  mérite/ l'insertion 
dans  le  Bulletin,  pourront  rohtenir,  si  la  Société  l'autorise. 


SÉANCE  DU  31  JUILLET  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-yerbal. 

N0MMA6ES  FAITS  A  LA  lOCIÊTt 

Revw  des  Sociétés  savantes  des  départements^  4«  série, 
tom.  !««•.  (Janvier  et  Février  1865.)  ^ 

Société  académique  des  sciences  et  arts^  belles-lettres^  agri- 
culture et  industiie  de  Saint-Quentin,  3«  série,  tom.  v. 

Faune  ichthyologique  de  la  Basse-Cœhinchine^  par  M. 
Jouan. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  Gardin  de  la  Bourdonnaye,  qui 
offre  au  nom  de  M.  Flagelle,  à  la  Société,  des  fragments  de 
briques  romaines  trouvées  par  ce  dernier  près  de  Plouédeni. 

M.  Denis-Lagarde  offre  également  des  coquilles  assez  rares 
recueillies  et  classées  par  son  défunt  fils. 
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SÉANCE  DU  25  SEPTEHfiïŒ  1806 

PRÉSIDENCE  DE  AL   LEVOT 

Laclure  et  adoption  du  procès-verbal. 

HOMHAtU  FAIT*  A  U  HIIËTt 

BuUetin  de  la  Société  d'agriculture  de  l'arrondisumera  de 
Brest,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  archéoU>gique  et  histcriqw  de  Ut 
Charente,  1S63. 

Bt^Hn  delà  Société  de$  sciences  et  artsdeVUedeîa  Hév/nion, 
1664. 
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Société  d'encouragement  pour  l'indttstrit  nationale^  1865. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  delà 
Loire-Inférieure^  18t55. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  ta  Loire- 
Inférieure^  1865. 

Recueil  des  tramux  de  la  Société  d'agricidture^  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  F  Eure,  1862-63. 

Bulletin  delà  Société  académique  de  Boulogne,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  r  Yonne,  1865. 

Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie,  1865. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château^ 
Thiei^ry,  1864. 

M.  le  commandant  Le  Guen  fait  hommage  à  la  Société 
d*une  pierre  provenant  des  travaux  de  percement  des  Alpes 
et  recueillie  par  lui  au  Mont-Genis. 

Lettre  de  M.  Duseigneur  demandant  des  explications  sur  le 
premier  article  du  prop^ramme  des  prix  à  décerner  en  1867, 
ainsi  conçu  :  «  La  Société  décernera  en  1867  une  médaille  d® 
la  valeur  de  200  francs  à  l'auteur  d'un  travail  traitant  l'un 
des  sujets  ci-après^  et  jugé  digne  de  cette  récompense.» 

n  est  bien  entendu  qu*il  sera  accordé  quatre  médailles  sé- 
parées, c'est-à-dire,  une  médaille  de  200  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  sur  chacun  des  sujets  ci-après  :  1°  Sciences; 
2o  Poésie;  3»  Histoire;  4°  Beaux-Arts. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Mauriès  lit  une  lettre  adressée  par  lui  à  M.  Levot  sur 
une  inscription  latine  de  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Eglise»  à 


ë 
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Recouvrance,  et  contenant  ses  différentes  înterprétatioM  da 
texte. 

M.  Levot  achève  la  lecture  de  sa  notice  sur  M.  de  Frémiii- 
ville  ;  il  raconte  les  dernières  campagnes  de  oel  ofBder, 
mentionne  ses  ouvrages  archéologiques  et  historiques, 
et  communique  un  chapiti*e  final  de  Tristan  le  Voyageur^ 
composé  par  M.  de  Fréminville  pour  servir  de  dènooenieQt 
à  cet  ouvrage  qui,  comme  on  le  sait,  s'arrête  brusqoeinait^ 


SÉANCE  DU  30  OCTOBRE  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

N0MMA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÈTt 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départetnetUs^  tome  !•», 
mars  et  avril,  <865. 

Bidletln  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Cdmar^  4866. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
d' Ille-et'VUaine^  tom.  !««•. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  VYonne,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  poly math ique  du  UorbUian^  1865. 

Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux,  distribution  des  récom", 
penses  accordées  aux  Sociétés  savantes,  1865. 
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Mémoires  de  V Académie  des  scietices,  Mles-lettres^  arts, 
agricvUure  et  cammerœ  de  La  Somme^  lom.  iv. 

M.  ROZAIS,  membre  résidani,  est  nommé  par  suite  de 
départ,  mrmbre  correspondant. 

LECTURE   DE  TRAVAUX 

M.  Fleury  donne  des  explications  sur  des  briques  romaines 
trouvées  à  Landemeau. 

M.  Pilven  présente  ensuite'des  explications  sur  des  briques 
gallo-romaines. 

m 

M.  Fleury  lit  un  fragment,  traduit  de  Tangluis,  du  voyage 
de  C.  R.  Weld  en  Bretagne. 

M.  Duval  lit  un  fragment  d'un  drame  en  vers  composé  par 
lui,  sur  la  mort  d*Arthur  de  Bretagne,  victime  de  la  cruelle 
ambition  de  son  oncle,  Jean -sans-Terre. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  visite  faite  \m  le  bureau 
à  M.  le  Maire  de  Brest,  qui  s'esl  montré  sympathique  à 
l'agrandissement  du  Musée  trop  étroit  de  la  Société. 


SÉANCE  DU  27  NOVEMBRE  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès -verbal. 

HGMMA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTt 

Annales  de  la  Société  académique  de  Mantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure,  1866. 
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Mémoires  de  r Académie  impériale  des  sciences ^  inscrif}- 
tym-s  et  belles-leUres  de  Toulouse^  tom.  m. 

Les  Gloires  maritimes  de  la  France^  par  MM.  Lcvot  et 
Doneaud. 

Plan  figuratif  du  fossé  du  Chdieau  de  Brest ^  par  lequd 
passe  la  voie  forée  mettant  en  communication  le  port  mili- 
taire avec  le  port  de  commerce^  1865,  par  M.  Pilven. 

LECTOHC    DE  TRAVAUX    - 

M.  Du  Temple  entretient  la  Société  sur  un  nouveau  com- 
bustible, appelé  bouiUe  de  Lara,  tourbe  soumise  à  une  pré- 
paration chimique  qui  lui  donne  la  cohésion  du  meilleur 
charbon  de  terre.  Après  être  entré  dans  de  longs  développe- 
ments, M.  Du  Temple  conclut  ainsi  : 

Dans  toutes  les  expériences  la  houille  de  Lara  a  présenté 
les  avantages  suivants  : 

l^^  Très-grande  facilité  pour  le  chauffage,  ce  combustible 
ne  donnant  ni  crasse,  ni  suie  ; 

i9  Pas  de  fumée; 

3®  Très-peu  de  cendres  ; 

4»  Cohésion  dépassant  de  beaucoup  celle  du  charbon  qui 
en  a  le  plus,  ce  qui  permet  le  transport  sans  perte  sensible  ; 

5»  Enfin,  économie  de  20  p.  100  environ,  en  supposant  la 
houille  de  Lara  à  moitié  prix  du  charbon  de  terre. 

Des  expériences,  ajoute-t-il,  seront  prochainement  faites 
officiellement  au  Port  de  Brest. 

M.  Du  Temple,  d'après  une  invention  qu'il  vient  de  faire, 
ponstate  que  l'air  s'échappant  du  scaphandre  est  encore  assez 
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riche  en  oxygène  pour  entretenir  une  lumière,  avec  laquelle 
le  plongeur  peut  s*éclairer  sous  Teau,  adjonction  d'autant 
plus  utile  que  les  scaphandriers  n'y  voient  pas  à  quelques 
mètres  sous  l'eau  presque  toujours  trouble  dans  un  port  et 
sous  les  flancs  d'un  navire. 

M.  Morel  lit  une  pièce  de  poésie  intitulée  les  FeuUles  et  les 
Fleurs. 
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NOTES  STATISTIQUES 


SUR     TROIS     OATSTTONS     1>U     lî'INISTiâsliHl 


DE    181S   â    1851 


Mai  1865. 
A  M.  L.EVOT.  Président  de  la  Société  Académique  de  Brest 

Monsieur  et  cher  Président, 

n  y  a  quelques  années^  j*assistais  à  une  discussion  dans 
laquelle  une  personne  étrangère  au  Finistère  soutenait  que 
les  défrichements  qui  s'étaient  opérés  dans  le  département, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  étaient  insignifiants,  et 
n'avaient  eu  lieu  que  sur  une  surface  très-peu  étendue  ;  que 
non-seulement  en  parcourant  le  pays  on  remarquait  peu  de 
défrichements,  mais  que  Ton  apercevait  des  terres,  aujour- 
d'hui incultes,  portant  encore  les  traces  d'une  ancienne 
culture  ;  que  par  conséquent  l'étendue  de  nos  terres  labou- 
rables au  lieu  d'augmenter,  avait  dû  diminuer. 

96 
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Ces  deux  assertions  ne  sont  pas  plus  fondées  Tune  que 
Fautre,  et  pourtant  elles  sont  partagées  même  par  da 
Bretons. 

n  est  vrai  qu'en  parcourant  le  département»  on  remarqae 
sur  presque  toutes  nos  landes  et  bruyères  des  traces  de  sil- 
lons ;  mais  ces  sillons  n*ont  jamais  été  l'indice  d'une  culture 
régulière.  Ces  terres  »  à  des  époques  successives,  dont  les 
périodes  sont  d'autant  plus  éloignées  que  le  sol  est  moiiiB 
fertile  et  qu'il  se  garnit  plus  lentement  de  plantes  natoreDes, 
sont  écobuées,  brûlées  et  ensemencées  en  seigle,  seul  grain 
que  dans  l'état  actuel  on  puisse  confier  à  ce  genre  de  sol. 

Lorsque  le  seigle  est  semé  sur  les  cendres  provenant  de 
l'incinération  des  mottes  écobuées,  la  graine  est  légèrement 
recouverte  par  une  charrue  que  l'on  fait  passer  dans  les 
anciennes  raies  de  siUon. 

Une  fois  la  récolte  de  seigle  enlevée,  le  sol  se  garnit  de 
nouveau  de  landes  et  bruyères.  Quelquefois  on  sème  de  la 
graine  de  lande  en  même  temps  que  le  seigle,  et,  dans  ce  cas, 
les  produits  en  matières  à  fumier  et  à  chauffage  sont  plus 
abondants. 

Voilà  ce  qui  explique  les  traces  de  siUons  remarquées  dans 
toutes  nos  terres  incultes,  à  l'exception  de  celles  qui,  trop 
humides,  restent  constamment  en  pâture. 

On  remarque  dans  plusieurs  communes  du  Finistère  les 
ruines  de  quelques  viUages  isolés.  Ces  habitations  ont  dû 
être  abandonnées  ou  détruites  à  l'époque  des  guerres  de  la 
Ligue,  par  suite  soit  d'incendies,  soit  de  maladies  épidémir 
ques.  Ici,  il  est  vrai,  la  culture  a  fait  place  au  désert.  Mais  ce 
n'est  pas  de  ces  habitations  isolées  et  peu  nombreuses  qu'U 
est  question,  lorsqu'on  nous  dit  que  la  surface  de  nos  terres 
labourables  a  diminué. 
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Quant  aux  défrichémeiits,  il  y  en  a  eu,  il  est  vrai,  peu 
d'entrepris  sur  de  grandes  surfaces,  mais  beaucoup  ont  été 
exécutés  par  les  cultivateurs  sur  des  champs  d*une  conte- 
nance souvent  inférieure  à  un  hectare.  Ces  derniers  défri- 
chements frappent  beaucoup  moins  la  vue  du  voyageur,  mais 
réunis  ils  ne  laissent  pas  d'occuper  une  surface  importante , 
puis  ils  sont  généralement  opérés  dans  de  meilleures  condi- 
tions de  réussite  que  les  grands  défrichements. 

Afin  de  me  rendre  compte  d*une  manière  positive  des^ 
défrichements  opérés  dans  le  Finistère,  j'ai  comparé,  d'après 
les  matrices  cadastrales,  l'état  des  cultures  de  trois  des 
cantons  du  Finistère,  qui  seuls  ont  été  recadastrés  ;  ce  sont 
les  suivants  : 

Canton  de  Concarneau,  cadastré  en  1812  et  1847; 

Canton  de  St-Pol,  cadastré  en  1812  et  1847-1848  ; 

Canton  de  Chàteaulin,  cadastré  «n  1813  et  1849-18K0. 

Outre  les  éléments  concernant  les  défrichements,  que 
j'avais  seuls  en  vue  lorsque  j'ai  entrepris  mon  travail ,  j'ai 
recueilli  dans  les  pièces  que  je  consultais  divers  renseigne- 
ments qui  me  semblent  intéressants.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  les  adresser  avec  les  tableaux  que  j'ai  dressés  pour  les 
trois  cantons,  espérant  que  quelqu'un  plus  habile  que  moi  y 
puisera  les  éléments  d'une  communication  qui  pourrait,  peut- 
être,  figurer  avec  intérêt  dans  les  compte-rendus  de  nôtre 
Société  Académique. 

DÉFRICHEMENTS. 

Dans  l'intervalle  des  deux  cadastres,  c'est-à-dire  dans  un 
espace  de  35  ans,  la  contenance  en  terres  labourables,  terres 
labourables  plantées,  prés,  jardins,  semis  et  sol  des  édifices, 
a  augmenté  de  2,341  hectares,  ou  11,6  o/o,  savoir  : 
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'    Canton  de  Goncarneau 299  hectares. 

—  deSt-Pol 739      — 

—  deChâteaulin 1,303      — 

Total  des  défrichements. . .  2,34i  hectares.  ^| 
Les  défrichements  ayant  pris  de  Fextension,  surtout  depds 
une  quinzaine  d'années,  nul  doute  que  lorsque  le  Gooyeme- 
ment  se  décidera  à  continuer  le  cadastre,  ahandonné  aujour- 
d'hui, on  n'arrive  à  constater  exactement  une  plus  forte 
proportion  dans  d'autres  cantons. 

BOIS. 

Contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  personnes,  qui  pré- 
tendent  que  l'on  défriche  plus  de  bois  que  l'on  n'en  plante,  on 
trouve  dans  les  trois  cantons  une  augmentation  du  sol  des 
bois  (taillis  et  futaies)  de  409  hectares,  ou  17  o/o,  savoir  : 

Canton  de  Concarneau.*. 153  hectares. 

—  deSt-Pol 51      — 

—  deChâteaulin 205      — 

Augmentation  totale 409  hectares. 

RKVENUS. 

Dans  la  période  dont  on  s'occupe,  le  revenu  des  terres  a 
toujours  été  en  progressant  ;  il  offre  pour  les  trois  cantons 
une  augmentation  de  593,111  francs,  ou  49  o/o,  savoir  : 
Canton  de  Concarneau 117,834  fr.,  ou  64  «/o. 

—  deSt-Pol 204,856        ou34o/o. 

—  deChâteaulin 270,416        ou«3  o/o. 

Augmentation  totale 593^111  fr.,  ou  49  o/o. 

Les  deux  cantons  de  Comouaille  qui,  sous  le  rapport  de  la 
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culture,  sont  plus  arriérés  que  celui  de  St-Pol,  ont  aussi  aug- 
menté leur  revenu  dans  une  plus  forte  proportion. 

Le  revenu  moyen  de  l'hectare  de  terre  imposable,  déduction 
faite  des  propriétés  bâties,  a  suivi  à  peu  près  la  même  pro- 
gression; son  augmentation  a  été  la  suivante  : 

Canton  de  Concarneau,  de  17^84  à  26^45,  augmentai.    8^91 

—  de  St-Pol 88  21  à  74  08         —         18  42 

—  de  Châteaulin 18  81  à  24  82         -  9  01 

PARCELLES. 

Le  nombre  des  parcelles  des  trois  cantons  s'est  accru  de 
18,030,  ou  16,41  o/o,  savoir: 
Canton  de  Concarneau.    1,423  parcelles,  ou   9,23  o/o  d'augoo. 

—  de  St-Pol 1,636       —       ou   4,90  o/o      — 

—  de  Châteaulin..  11,971       —       ou28    lo/o     — 


Les  trois  cantons  réunis  18,030  parceUes,  ou  16,41  o/©     — 

COTES  FONCIÈRES. 

L'augmentation  des  cotes  foncières  ne  s'est  fait  sentir  que 
dans  les  deux  cantons  de  Concarneau  et  de  St-Pol,  celui  de 
Châteaulin  a  même  diminué  de  6  cotes  foncières. 

.En  totalité,  l'augmentation  des  trois  cantons  a  été  de  381 
cotes  foncières  ou  6,48  o/o. 
Canton  de  Concarneau. . .    30  cotes  d'augmentation,  2J0  o/o. 

—  de  St-Pol 387  —  16    »  o/.. 

—  de  Châteaulin. ...      6  cotes  en  moins. 


381  cotes  d'augmentation,  6,48  o/o. 
Le  nombre  des  cotes  foncières  doit  être  supérieur  à  celui 
des  propriétaires,  attendu  que  plusieurs  de  ceux-ci  possèdent 
des  propriétés  dans  plusieurs  communes  du  même  canton. 


If'JtllS   mi^'.'Mi  t 
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UliOQ. 

I  popubtîon,  avec 
été  préférable  de 
[lies  da  cadastre; 
l'offi-ant  pas  une 
:  de  ini  ef  1886; 
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séparés  par  une  période  de  38  ans,  égale  à  ceUe  des  deux 
cadastres. 

En  comparant  les  chiffres  fournis  par  les  recensements  de 
1821  et  1856  pour  la  totalité  des  communes  du  Finistère,  on 
remarque  une  augmentation  de  population  de  : 

133,586  habit,  pour  tout  le  département,  ou 25,56  o/o. 

45,565    —    pour  les  communes  à  popul.  agglom .  58,68  o/o. 
78,021    —    pour  les  communes  rurales 19,22  ©/p. 

Ici,  comme  on  le  voit,  une  preuve  de  plus  que  les  commu- 
nes rurales  ne  tendent  pas  à  se  dépeu[der. 

MAISONS. 

Le  nombre  des  maisons  a  augmenté  dans  les  trois  cantons 
de  2,119,  soit  36,52  o/o,  savoir: 

Canton  de  Goncarneau 406  maisons,  ou  42  o/o. 

—  deSt-Pol 749         —         30  o/o. 

—  deCbâteaulin 964         —        40  o/o. 

Augm.  des  maisons  dans  les  3  cant.  2,119  mais.,  ou  36,52  o/o. 

L'augmentation  du  nombre  des  maisons  doit  être  inférieure 
au  chiffre  de  2,119  porté  ci-dessus,  attendu  que  lors  du  se- 
cond cadastre,  sous  rinfluence  des  instructions  du  recense- 
ment de  1810,  les  contrôleurs  des  contributions  directes  ont 
considéré  comme  maisons ,  des  bâtiments  d'exploitation 
agricole,  habitables  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont,  par  le  fait, 
que  des  dépendancQ3  de  la  maison  principale.  Lors  du  premier 
cadastre^  ces  édifices  avaient  été  classés  comme  bâtiments 
ruraux. 

En  répartissant  la  population  de  1821  et  1856  parle  nombre 
des  maisons,  on  aurait  pour  chacune  des  époques  du  cadastre  : 
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!•'  oadutre 


Canton  de  Goncarneau.  6,48  habitants  par  maison. 

—  deSt-Pol 6,99  —  —5,95 

—  de  Châteaulin. .  6,49  —  — 6,« 

SURFACE  IMPOSABLE.  — PARCELLES.  —  COTES  FONCIÈRES. 

Si  Ton  divise  la  surface  totale  imposable  et  le  chiffre  des 
parceUes  par  le  nombre  des  cotes  foncières,  on  obtiendra 
pour  chaque  cote  foncière  : 

Canton  de  Goncarneau .     l^li»  36^ le  terra  îapesakle  ei  14,77  fuoàfn. 

—  de  St-Pol 4  17  91  —  13,60    — 

—  deChâteaulin..  41  15  49  —  81,44    — 


SURFACE  IMPOSABLE.   —  LANDES. 

Si,  pour  les  trois  cantons  recadastrés,  on  compare  la  super- 
ficie actuelle  des  landes  et  pâtures  indiquée  dans  les  tableaux 
avec  la  contenance  totale  imposable,  on  aura  les  résultats 
suivants  : 

Canton  de  Goncarneau,  sur  une  surface  totale  imposable 

de 8,820b-  4^120^  de  laides  et  fàtar.,  m  46  »/o. 

Canton  de  St-Pol....  10,828— 2,330  —  21  o/^, 

Canton  de  Ghâtcaulin  28,445  —13,651  —  48  0/0. 


Les  3  cantons  réunis.  48,093—20,101 


42  0/0, 


LANDES  ET  PATURES  DÉFRÏPHABLES. 

En  considérant  comme  défrichables,  et  pouvant  être  trans- 
formées en  terres  labourables  et  prairies,  les  i^  et  2«  classes 
de  landes  et  pâtures  ci-dessus  dont  la  contenance  totale  est 
de  20,101  hectares,  on  aurait  : 


i 
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Canton  de  Goncameau. . .  1,464  hect.  défrichables,  on  35  «/o. 

—  deSt-Pol 1,009  —  43o/o. 

—  deChâteaulin..,.  8,962  —  43 «/o. 


Les  3  cantons  réunis ....  8,43S  —                 4S  o/o. 

REVENU  MOYEN  PAR  COTE  FONCIÈRE. 

Ce  revenu  est  obtenu  en  divisant  le  revenu  net  total  par  le 
nombre  de  cotes  foncières . 

f  caduir*  t*  MdaitN        AagmenUUoB 

Canton  deConcameau.     165f  64*  464f  64«       89o/o. 

—  deSt-Pol 267   68  309  47         I80/0. 

—  deChâteaulin..     167    14  273  59         63 0/0. 


Moyenne  des  3  cantons.    204   74        285   85    39,61 0/0. 

REVENU  MOYEN  PAR  HABITANT. 

Ce  revenu  est  obtenu  en  divisant  le  revenu  total  par  le 
chiffre  total  de  la  population. 

Canton  de  Concarneau. . .     29^30® 

-      deSt-Pol 34   07 

-—     de  Chàteaulin 27   70 


t«  etdaitre 

AarmMUtloB 

35f  33" 

20  0/0. 

41    89 

43  0/0. 

38   Si 

39  0/.. 

Moyenne  des  3  cantons..    31    03        39   34    26^78  0/0. 
Il  résulte  des  tableaux  des  trois  cantons  recadastrés, 

4»  Que  le  canton  de  Concarmeau,  dans  la  période  de  35  ans 
écoulée  de  1812  à  1847,  a  perdu  en  superiicie  totale  28  hec- 
tares, mais  il  a  gagné  en  superficie  imposable  399  hectares, 
qui  se  répartissent  ainsi  : 

27 
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Terres  labourables  et  plantées 948^ 

Prés 46    )    »e* 

Sol  des  édifices B 

Bois 153 

Canaux,  étangs,  etc Bt 


Total B03 

D*où  il  faut  déduire  une  perte  de  contenance  sur  les 
landes,  de 404 

Reste  en  augmentation  de  contenance  imposable.    399 

So  Que  le  canton  de  Sajnt-Pol-de-Léon,  dans  la  même 
période,  a  perdu  en  superficie  totale  100  hectares,  mais  il  a 
gagné  en  superficie  imposable  572  hectares  qui  se  répartis- 
sent comme  suit  : 


I 


Terres  labourables  et  plantées,  sol ,  etc 699*"  . 

Prés 40 

Pâtures 103 

Futaies 68 

Total 904 

D*où  il  faut  déduire  une  perte  de  contenance  sur  : 

Les  taillis,  de llh 

Les  canaux,  étangs,  etc 5   ^    332h 

Les  landes 316 

Reste  en  augmentation  de  surface  imposable.     578 

3û  Que  le  canton  de  Ghateaulin,  dans  la  même  période  de 
35  ans,  a  gagné  en  superficie  totale  376  hectares  et  en  super- 
ficie imposable  908  hectares,  se  répartissant  comme  suit  : 
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Terres  lab.  et  plantées,  sol  des  édifices,  etc.    952"  ) ,  ^„„^ 

Prés m  î*'^^' 

Pâtures 640 

TaiUis  et  futaies 208 

Canaux,  étangs,  etc 73 

Total 2,221 

D'où  il  faut  déduire  les  natures  de  terrains  dont  la 
contenance  a  diminuée,  savoir  : 

Landes  et  bruyères 1,304*»  ï 

Carrières 9   ) 

Reste  en  augmentation  de  surface  imposable.      908 

Quelques-uns  des  renseignements  qui  précèdent  ont  été 
puisés  dans  les  Recherches  statistiques  sur  le  Finistère^  impor- 
tant et  consciencieux  travail,  publié  en  1835,  1836  et  1837, 
par  M.  Duchatellier. 

Agréez,  monsieur  et  cher  président,  Texpression  de  mon 
afTectueux  dévouement. 

FLAGELLE, 

Expert. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


M.     DENIS-LAGARDE 


lMp«ct«iir  de  It  marine,  etc. 


Lu  i  la  Société  Acidémiqie  de  Brest  le  26  fétrier  186S 


Messieurs  » 

Ce  n*estpas  sans  une  vive  émotion  que  j'ai  à  vous  entretenir 
de  la  perte  que  nous  avons  faite,  le  21  Janvier  dernier,  de 
notre  bien  regrettable  conrrère  H.  Denis-Lagarde  (Augustin- 
Pierre-Marie) ,  Inspecteur  de  la  Marine  et  Officier  de  la 
Légion  d*honneur ,  né  à  Paimpol  le  13  Juillet  1812.  Revenu 
des  Eaux-Bonnes,  dans  un  état  désespéré ,  au  mois  d'Août 
1864,  il  arriva  pour  assister  aux  derniet*s  moments  de  son  fils 
aîné,  qui  venait  d'être  admis  à  l'Ecole  polytechnique ,  et  au- 
quel ses  études  présageaient  un  brillant  avenir.  Il  eût  certai- 
nement succombé  dès-lors  si  l'ingénieuse  et  active  sollicitude 
de  sa  digne  compagne  n'avait,  à  force  de  soins,  prolongé 
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pendant  près  de  dix-huit  mois  son  existence  irrévocablement 
condamnée.  Admis,  sur  sa  demande,  en  retrait  d'emploi  pour 
infirmités  temporaires,  il  s'était  retiré,  au  mois  de  Septembre 
dernier ,  à  Saint-Brieuc,  où  il  est  mort  de  la  douloureuse 
affection  qui,  depuis  deux  ans,  le  tenait  forcément  éloigné  de 
nos  travaux  auxquels  il  prenait  une  part  si  active  et  si  utile. 

Entré  dans  l'Administration  de  la  marine,  en  1830,  il  servit 
alternativement  dans  les  bureaux  de  l'administration  centrale, 
à  la  mer  et  dans  différents  ports.  Partout  il  marqua  son 
passage  par  son  exactitude  à  remplir  ses  devoii^,  par  l'intel- 
ligence qu'il  apporta  dans  les  services  qui  lui  furent  confiés, 
et  par  une  aménité  de  caractère  qu'il  savait  allier  à  la  droiture 
et  à  la  fermeté.  De  plus  autorisés  que  moi  mettront  en  reUef 
le  mérite  et  les  qualités  de  l'administrateur.  Ce  que  je  veux 
principalement  constater  ici,  c'est  l'étendue  de  la  perte  qu'a 
faite  la  Société  Académique.  Archéologue  prudent,  M.  Denis- 
Lagarde  n'affirmait  que  quand  il  avait  acquis  les  moyens  de 
se  convaincre.  Avait-il  quelque  raison  de  douter,  la  conjecture 
prenait  la  place  de  l'affirmation.  Et  pourtant  combien  n'eût-il 
pas  été  fondé  plus  que  beaucoup  d'autres  à  ne  pas  paraître 
douter!  Mais,  modeste ,  il  se  défiait  de  sa  sagacité. 

La  numismatique  était  l'objet  de  ses  études  de  prédilection. 
Non  content  de  dessiner  avec  une  rare  perfection,  soit  les 
médailles  qu'il  avait  rassemblées,  soit  celles  qui  lui  étaient 
communiquées,  il  y  puisait  la  matière  de  travaux  qui,  malgré 
l'aridité  parfois  inhérente  à  cette  nature  de  sujets,  lui  suggé- 
raient des  développements  qu'il  savait  rendre  attrayants  et 
qu'on  peut  proposer  comme  des  modèles  du  genre.  On  acquiert 
cette  conviction  en  lisant  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  Cherbourg^  —  il  servit  dix  ans  dans  ce  port,  — 
ses  Notices  sur  les  découvertes  de  médailles  faites  dans  le 


—  2U  — 

département  de  la  Manche  en  18B2  et  1888 ,  et  sur  celle  qui 
eut  liea  en  1817  près  dn  vieux  pont  du  Roule. 

U  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  attaché  au  port  de  Brest 
lorsque  fut  fondée  notre  Société  Académique.  Habitué  à  faire 
un  noble  et  utile  emploi  des  loisirs  dont  il  pouvait  disposer 
en  dehors  de  ses  fonctions  administratives,  il  favorisa  cha-- 
leureoscment  cette  création,  et  tint  à  honneur  de  s'inscrire 
un  des  premiers  parmi  nos  fondateurs*  A  Cherbourg,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  dans  son  pays  natal,  il  avait  coopéré  à  l'œuvre 
si  heureusement  poursuivie  par  la  Société  de  cette  ville  dans 
l'intérêt  de  l'histoire  locale.  Né  en  Bretagne,  et  animé  pour 
elle  d'une  ferveur  raisonnée,  II.  Deuis-Lagarde  devait  voir  et 
vitenefietavec  bonheur  l'établissement  d'une  société  se  pro- 
posant pour  but  principal  de  relier  le  passé  au  présent  par 
des  travaux  destinés  à  faire  connaître,  sous  toutes  leurs  faces, 
les  titres  sur  lesquels  la  Bretagne,  et  plus  particulièrement 
Brest  et  les  localités  voisines  se  fondent  pour  occuper  une 
place  dans  l'histoire.  Le  concours  de  notre  dévoué  confrère 
nous  fut  donc  acquis.  Il  se  manifesta,  dans  les'  trois  premiers 
volumes  de  notre  Bulletin,  par  une  série  de  travaux  sur  des 
médailles  découvertes  à  différentes  époques.  Je  ne  crains  pas 
d'être  démenti  en  disant  que  ces  travaux  ont  obtenu  l'ap- 
probation de  tous  les  juges  compétents. 

Un  dernier  travail  devait  démontrer  d'une  manière  encore 
{dus  authentique  peut-être  la  sagacité  de  notre  confrère. 
•  Non  loin  de  Plouguemeau,  à  l'endroit  appelé  Kerscao,  est 
une  colonne  milliaire  portant  une  inscription  dont  plu-, 
sieurs  archéologues  avaient  déjà,  mais  diversement,  repro- 
duit le  texte.  L'épigraphie  avait  dans  notre  confrère  un 
adepte  non  moins  sûr  que  la  numismatique.  A  son  tour,  il 
entreprit  la  restitution  de  ce  texte  dans  son  Etude  sur  la 
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colonne  milliaire  de  Kerscao,  lOséréedàDS  le  T.  IV  de  notre 
Bulletin.  Toujours  modeste,  il  donua  à  cette  étude  le  titre 
d'Essai  de  restUution.  U  y  avait  plus  qu'essai,  il  y  avait  resti- 
tution complète.  Craignant  d'ajouter  par  un  estampage  à  la 
dégradation  de  la  pierre,  il  s'était  abstenu  de  le  pratiquer, 
et  sa  perspicacité  y  avait  supiiléé.  Ua  estampage  eflectué 
depuis  par  notre  confrère  M.  Le  Men,  archiviste  du  Finistère, 
a  procuré  une  restitution  de  tout  point  conforme  à  celle 
qu'avait  proposée  M.  Denis-Lagarde. 

La  mort  de  notre  confrère  inspire  ici,  je  le  sais,  des  regrets 
unanimes;  mais  il  n'ont  pas  pour  seule  cause  la  perte  du 
savant.  Ils  s'adressent  à  celui  dont,  tout,  nous  avions  apprécié 
l'urbanité,  et  qui,  dans  ses  relations  avec  ses  confrères,  était 
dirigé  par  un  seul  désir,  celui  de  seconder  et  de  féconder 
leurs  travaux. 

Je  suis  assuré,  Messieurs,  d'être  l'interprète  de  vos  senti- 
ments et  d'être  approuvé  par  vous  en  en  consignant  ici 
l'expression. 

P.  LEVOT. 
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Quand  un  peuple,  qui  peut  faire  remonter  son  origine 
jusque  dans  les  limbes  de  Thistoire ,  conserve  encore  intacte, 
malgré  le  flot  successif  des  âges,  la  langue  dans  laquelle  ses 
nobles  aïeux  exprimaient  leurs  pensées;  quand  ce  même 
peuple,  au  milieu  des  révolutions  que  chaque  jour  apporte  pour 
ainsi  dire  dans  le  domaine  si  changeant  de  la  mode ,  s*obstine 
à  ne  pas  renoncer  aux  costumes  si  pittoresques  qui  relèvent  sa 
physionomie  mâle  et  accentuée  comme  celle  d'une  médaille 
antique  ;  quand  surtout  ce  peuple ,  dans  le  cœur  généreux 
duquel  le  sarcasme  voltairien  n*a  jamais  eu  d*écho  ,  a  saisi 
dans  sa  virile  étreinte  la  Croix  de  bois  qui  sauva  le  monde; 
quand  il  se  montre  inébranlable  aux  attaques  du  scepticisme, 
comme  le  granit  qui  borde  ses  rivages  reste  immobile  sous 
les  coups  de  la  lame  incessante  ;  ce  peuple  a  dû  jouer  et  doit 
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jouer  encore  un  rôle  important  dans  l'histoire  du  monde.  Ce 
rôle  splçndide.a  été  dignement  rempli  par  le  peuple  breton , 
soit  qu*on  le  considère  sous  le  point  de  vue  dramatique  des 
événements  militaires,  soit  qu'on  l'examine  sous  l'aspect 
plus  attrayant  encore  de  l'intelligence  luttant  contre  la  force 
brutale.  Tous  les  génies  destructeurs  qui  président  aux  inva- 
sions étrangères  sont  venus  s'abattre  sur  ce  sol  de  granit , 
rude  berceau  des  peuplades  celtiques ,  et  n'ont  pu;!effacer 
l'empreinte  profonde  de  ses  premiers  habitants.  La  nationa- 
lité bretonne  a  survécu  aux  morsures  des  ûls  de  la  Louve ,  et 
la  langue  que  parlait  si  bien  l'auteur  des  Commentaires^  n'a 
point  fait  oublier  aux  Bretons  la  langue  maternelle.  Si  les 
matelots  qui  disputèrent  à  Jules  César  le  sceptre  des  mers 
dans  le  golfe  du  Morbihan ,  si  le  roi  Arthur ,  le  roi  Gradlon 
et  le  barde  Gwenc'hlan  revenaient  à  la  vie ,  ne  pourraient-ils 
pas  entendre  encore  le  langage  dont  les  accents  font  retentir 
l'écho  de  notre  vieille  Armorique  ?  Si  la  langue  sonore  de 
Jasmin  est  aussi  mélodieuse  que  les  fleuves  qui  baignent  sa 
délicieuse  patrie ,  notre  langue  celtique ,  quand  nos  vieux 
bardes  la  font  vibrer  dans  leurs  poëmes  énergiques ,  n'expri- 
me-t-elle  pas  la  sauvage  harmonie  des  grands  bois  où  s'en- 
gouffrent les  vents ,  et  cette  harmonie  plus  grandiose  encore 
de  l'immense  Océan  qui  vient  se  briser  sur  nos  rivages. 

Immensnm  mugire  putes  nemus  et  mare  magnum. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  rudes  habitants  des  campa- 
gnes qui  ont  conservé  cette  langue  dont  l'énergie  n'a  de  rivale 
que  dans  la  langue  hébraïque  ;  des  hommes ,  élevés  dans 
tout  le  rafflnement  de  la  civilisation  moderne  et  qui  ont  reçu 
l'éducation  la  plus  distinguée,  se  sont  fait  un  juste  point 
d'orgueil  de  parler  et  d'écrire  la  langue  qu'ils  avaient  dès 

28 
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leur  enfance  balbutiée  dans  les  champs  paternels.  —  Ils  ont 
étudié  à  fond  cet  idiome  qui  a  ses  principes  et  ses  beautés , 
ils  ont  pour  ainsi  dire  formé  une  sainte  croisade  contre  Tin- 
yasion  impie  des  barbares  civilisés  qui  voulaient  supprimer 
chez  le  peuple  breton  devenu  français  cette  double  expression 
de  la  pensée.  —  Ils  se  sont  souvenus  de  cette  parole  de 
Charles-Quint  dont  la  main  impériale  ne  dédaigna  pas  de  re- 
lever le  pinceau  tombé  de  celle  du  Titien  :  «  La  valeur  d*un 
homme  crt»tt  en  proportion  des  langues  qu*il  possède.  • 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  bien  mérité  de  la  Bretagne ,  en 
travaillant  à  repousser  les  attaques  occultes  ou  ostensibles 
auxquelles  la  langue  celtique  est  en  butte ,  il  faut  placer  aux 
premiers  rangs  les  deux  traducteurs  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ  ,  MM.  Troude  et  Milin ,  déjà  connus  par  d'importants 
travaux  de  philologie  et  les  efforts  énergiques  qu'ils  ont  dé- 
ployés contre  la  réaction  qui  mençiçait  d'emporter  notre  vieil 
idiome  breton.  À  la  tète  de  la  réaction  an ti -nationale,  M. 
Th.  Hersart  de  la  VîUemarqué  signale  le  magister  qui ,  dil-il , 
en  Bretagne^  est  à  la  fois  grotesque  et  odieux ,  et  demande 
au  fouet  un  argument  sans  réplique  «  pour  inculquer ,  jus- 
qu'au sang,  le  français  aux  petits  sauvages.  Aussi ,  ajoute 
l'auteur,  ce5  derniers  appellent-Us  leurs  maîtres  d'un  nmn 
énergique  dont  le  français  n'a  pas  d*équivalent  :  Kighcrien, 
Carnifwes.  »  Nous  aimons  à  croire  que  ces  procédés  barbares, 
flétris  par  l'éminent  écrivain  en  1842 ,  et  qui  rappellent  ceux 
dont  le  maître  d'Horace,  Orbilius,  se  servait  à  l'égard  de  son 
élève,  ne  sont  plus  en  usage  au  milieu  de  nos  écoles.  Mais  les 
efforts  que  l'on  tente  pour  déraciner  le  breton,  quoiqu'ils  soient 
moins  énergiques ,  n'en  sont  pas  moins  dangereux.  C'est  en 
vue  de  paralyser  ces  perfides  efforts  que  MM.  Troude  et  Milin 
ont  doté  la  littérature  bretonne  d'une  traduction  nouvelle 
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de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ.  Les  descendants  de  ces  Bretons 
héroïques  qui  surent,  à  de  sinistres  époques,  s'ensevelir 
dans  leur  foi ,  ont  fait  l'accueil  le  plus  sympathique  à  la  tra- 
duction du  plus  beau  des  livres  sortis  de  la  main  des  hommes^ 
puisque  VEvangUe  n'er^  vient  pas.  Conservant  dans  cette 
œuvre  la  pureté ,  la  simplicité ,  l'énergie  et  la  correction  de 
la  langue  bretonne,  tout  en  s'appuyant  sur  Forthographe 
rationnelle  de  Le  Gonidec ,  MM.  Troude  et  Milin  ont  convié  à 
ce  banquet  intellectuel,  dont  voudraient  l'exclure  les  ennemis^ 
de  sa  nationalité ,  la  Bretagne  tout  entière ,  c'est-à-dire  la 
Bretagne  bretonnante.  Que  vous  parliez,  soit  le  dialecte  de 
Léon,  soit  le  dialecte  de  Gomouaille,  soit  le  dialecte  de 
Tréguier,  soit  le  dialecte  de  Vannes,  vous  pouvez  com- 
prendre cette  traduction,  splendide  réverbération  des 
beautés  de  l'original,  et  je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  un 
grand  efTort  aux  habitants  du  pays  de  Galles  pour  se  familia-r 
rîser  avec  cette  pieuse  lecture. 

Le  choix  que  les  traducteurs  ont  fait  de  ce  livre  est  une 
preuve  évidente  de  leur  bon  goût  littéraire  et  de  la  foi  qui 
les  anime.  Traçons  une  esquisse  rapide  de  l'inQuence  que  ce 
livre  a  exercée  sur  les  destinées  de  la  France  en  particulier, 
à  l'époque  où,  comme  une  étoile  d'espérance,  il  vint  briller 
à  rhorizon  tout  chargé  de  sombres  nuages.  Groupons  en- 
semble pour  en  faire  un  faisceau  les  jugements  qu'ont  portés 
de  celte  œuvre  inspirée  quelques  écrivains  dont  la  partialité 
en  faveur  du  catholicisme  est  le  moindre  défaut.  «  Le  livre 
de  rimitation,  dit  M.  Quinet,  est  un  livre  unique  au 
monde  ;  seul  des  ouvrages  du  moyen-âge  il  va  au  cœur  du 
catholique  et  au  cœur  du  protestant.  »  Ce  n'est  point, 
ajouterons-nous,  dans  ce  Uvre  que  le  fanatisme  religieux  et 
politique  a  été  puiser  ses  féroces  inspirations,  du  14«  siècle 
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au  commeDcement  du  17«,  à  l'époque  où  la  France  ne  pré-  * 
sentait  qu'une  vie  de  gladiateurs  vivant  en  commun  pour 
combattre  ensemble  (i).  Ce  n'est  point  en  feuilletant  celte 
œuvre  d'amour  et  de  sublime  abnégation  que  Jacques 
Clément ,  Ravaillac  et  autres  scélérats ,  qu'il  faut  jeter  aux 
gémonies  de  l'histoire ,  aiguisaient  leurs  poignards.  On  n*a 
jamais  trouvé  ce  livre  suspendu  à  l'arçon  de  la  selle  des  sou- 
dards de  Biaise  de  Monlluc,  du  baron  des  Adrets  et  des  Têtes- 
Rondes  de  Cromwel. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Lamartine ,  dans  la  poétique  relation 
qu'il  a  faite  de  sa  visite  à  la  Chambre  dite  des  Girondins 
(page  16 ,  tome  vn) ,  nous  dit  avoir  lu  cette  inscription  reli- 
gieuse, où  l'on  croit  reconnaître  la  main  de  Fauchet,  l'évêque 
girondin  :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes  appelés  non  pour 
causer  et  pour  être  oisifs ,  mais  pour  souffrir  et  travaUler.  • 
(Imitation  de  Jésus-Christ.] 

Des  recherches  postérieures  démontrent  :  1»  que  les  Gi- 
rondins n'ont  jamais  été  renfermés  aux  Carmes  ;  9?  que  la 
citation  que  l'illustre  écrivain  croit  être  faite  par  l'abbé 
Fauchet  est  tout  simplement  une  inscription  peinte  sur  une 
petite  planchette  en  bois  qui  était  clouée  sur  l'entablement 
de  la  porte.  Cette  inscription,  ajoute  M.  Alexandre  Sorel ,  à 
qui  nous  dérobons  tous  ces  détails ,  a  été  depuis  transportée 
dans  la  bibliothèque  de  l'École  des  études  ecclésiastiques. 
Les  religieux  avaient,  en  effet,  l'habitude  de  placer  à  l'entrée 
de  leurs  cellules  quelques  sentences  susceptibles  d'être  pour 
eux  l'objet  de  sérieuses  méditations.  Que  cette  inscription 
appartienne  au  Girondin,  ou  à  un  hôte  beaucoup  plus  ancien 


(1)  Non  alla  quam  in  ludo  gladiatorio  vita  est ,   cum  iisâem  Tiven*» 
tlam  pngnantiumque.  (Sénèqae,  Traité  de  la  colère,  chap.  2  Uv.  80 
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de  la  maison  des  Carmes ,  toujours  est-il  qu'elle  dépeint  ad- 
mirablement les  devoirs  imposés  à  l'homme  :  la  résignation 
et  le  travail ,  et  qu'elle  est  tirée  de  ce  livre  que  l'on  a  fausse- 
ment accusé  de  prêcher  un  sublime  égolsme. 

1  L'ImitfjtiondeJésuS'ChTist,  le  plus  beau  livre  chrétien 
après  l'Evangile,  dit  H.  Michelet,  est  sorti  comme  lui  du 
sein  de  la  mort.  La  mort  du  monde  ancien,  la  mort  du 
moyen-Age  ont  porté  ces  germes  de  vie.  Comment,  poursuit 
le  même  historien,  comment  ce  livre  de  solitude  devint-il 
un  livre  populaire  ?  Comment  en  parlant  de  recueillement 
monastique ,  a-t-il  pu  contribuer  à  rendre  au  genre  humain 
le  mouvement  et  l'action  T 

•  C'est  qu'au  moment  suprême  où  tousavaient  défailli,  où  la 
mort  semblait  imminente,  le  grand  livre  sortit  de  sa  solitude, 
de  sa  langue  de  prêtre ,  et  il  évoqua  le  peuple  dans  la  langue 
du  peuple  même.  Une  version  française  se  répandit,  version 
naïve,  hardie,  inspirée.  Elle  parut  sous  le  vrai  titre  du  mo- 
ment :  a  Internelte  consolation,  t 

»  Quelle  dut  être  l'émotion  du  peuple,  des  femmes,  des 
malheureux  (les  malheureux  alors ,  c'était  tout  le  monde) , 
lorsque  pour  la  première  fois  ils  entendirent  la  parole  divine, 
non  plus  dans  la  langue  des  morts,  mais  comme  parole 
vivante,  non  comme  formule  cérëmonieUe,  mais  comme  la 
voix  vive  du  cœur ,  leur  propre  voix ,  la  manifestation  mer- 
veilleuse de  leur  secrète  pensée...  Cela  seul  était  déjà  une 
résurrection.  L'humanité  releva  la  tète,  elle  aima,  elle 
voulut  vivre,  i  Je  ne  mourrai  point,  je  vivrai,  je  verrai 
encore  I  à  la 

France  i  ;é,  je 

t'ai  coni  nerai 

)en^  ipro- 
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duike  dans  la  PuceUc ,  telle  fut,  suivant  le  môme  historleD, 
la  rédemption  de  la  France.  • 

•  Quatre  siècles  ont  passé,  bien  d'autres  passeront,  s*écrie 
à  son  tour  M.  Henri  Martin,  ce  livre  n*a  pas  vieilli  et  ne 
vieillira  pas,  parce  qu*il  est  rexpressîon  non  point  la  plus 
hardie,  mais  la  plus  générale  et  la  |ilus  acceptée  d*mie  des 
tendances  éternelles  de  Tàme  humaine.  On  ne  saurait  parier 
qu*avec  respect  d*une  œuvre  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  rhistoire  de  Thumanité ,  et  qui  (idèle  à  un  db  ses  titres 
(Consolât io)  a  été  la  consolation  de  tant  de  milliers,  on 
pourrait  dire  de  tant  de  millions  drames.  » 

L'auteur  a  grandement  raison ,  car  c*est  principalement  à 
cette  source  de  divine  consolation  que  les  âmes  navrées  par 
la  douleur  vont  puiser,  non  pas  Toubli  de  leurs  souffrances, 
mais  le  courage  de  les  supporter.  On  peut,  par  passe-temps 
philosophique,  gravir  les  sentiers  qui  mènent  au  stoïcisme | 
Sénèquc  ou  Marc-Aurèle  à  la  main ,  et  cacher  les  blessures 
de  son  cœur  sous  les  lambeaux  du  manteau  qu'ils  vous 
])rétcnt  ;  mais  quand  le  malheur  vient  à  s*abattre  sur  votre 
tête,  vous  redescendez  bien  vite  de  ces  cimes  glacées.  Puis, 
sentant  le  vide  de  ces  maximes,  vous  dierchez  une  consola- 
tion dans  ce  livre  de  Tlmitation  où  Tdme  pousse  vers  le  Dieu 
des  malheureux  des  soupirs  d*amour. 

Ce  qui  jjrouvc  encore  que  cette  œuvre  répondait  et  répond 
toujours  à  un  des  besoins  de  Fesprit  humain,  c*est  le  nombre 
prodigieux  des  éditions  qui  se  sont  succédé.  On  en  comptait 
deux  mille  en  latin  et  mille  en  français  dès  1855...  Aucune 
de  ces  traductions  n'est  radicalement  mauvaise;  toutes, 
malgré  leurs  imperfections,  se  laissent  lire,  car  elles  repro- 
duisent toutes  quelque  chose  de  Foriginal  :  ce  chef-d'œuvre  a 
cela  de  commnn  avec  celui  d'Homère.  Le  souffle  divin  qui 
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anime  l'origina]  a  passé  dans  l'flme  de  tous  les  traducteur). 
Les  poètes  n'ont  pas  été  les  derniers  à  subir  la  fascination  de 
ce  livre  qui  semble,  à  M.  S.  de  Sacy,  le  cbef-d' œuvre  de  la 
pensée  relÎRieuse  et  le  plus  éloquent  et  le  plus  profond  de 
tous  les  livres.  L'homme  dont  l'énergique  pinceau  esquissa 
l'idéal  de  l'amour  de  la  patrie  dans  Horace ,  et  l'hérotsme 
cbréfien  dans  Polycucte,  le  grand  Corneille  donna  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  traduite  ei  paraphrasée  en  français.  Ce  fut, 
pour  l'auteur,  il  l'avoue  lui-même,  un  long  et  pénible  travail. 
Il  yadanscclte  traduction  des  beautés  qui  ne  pouvaient  jaillir 
que  de  la  plume  d'un  homme  de  génie.  On  sent  parfois  que 
c'est  le  même  écrivain  qui  sut  prêter  au  vieil  Horace  le 
fameux  :  «  Qu'il  mourût  !  » 

Les  curieux  ont  pu  admirer ,  à  l'Ësposition  de  1853 ,  l'édi- 
tion splendidc  de  l'imitation  de  Jésus-Clirist ,  texte  latin, 
suivi  de  la  traduction  de  Corneille.  Ce  chef-d'œuvre ,  par 
lequel  l'Imprimerie  impériale  éclipsa  toutes  ses  rivales,  a 
réuni,  suivant  M.  Bninet,  tous4es  suffrages,  soit  parla 
beautés  de  ses  types,  soit  par  la  richesse  de  ses  nombreux 
ornemenls,  en  parllc  imprimés  en  or  et  en  couleur  avec  une 
perfection  remarquable.  Heureux  celui  qui  a  pu  admirer  de 
ses  propres  yeux  ce  magnilique  s|)écimcn  de  la  typographie 
française  !  Plus  heureux  encore  celui  qui  le  possède! 

Je  transcris  ici  deux  quatrains  accompagnant  des  exem- 
plaires de  l'Imitation  offerts  par  le  traducteur. 

A  M.  P...,  en  lui/  donnant  un  livre  de  imitation  de  Jésus  : 

Belle  Philis ,  asscure-tof 
0«e  al  la  goustcs  bien  ce  li^re , 
Jésus  l'apprendra  qu'il  faut  Tivre 
Bien  plus  pour  anlniy  que  pour  soy. 


—  224  — 

A  une  Dame  y  en  luy  envoyant  le  livre  de  /Imitation  de 

Jésus-Christ  : 

C'est  Texcmple  d'un  Dieu  qu*icy  Ton  nous  propose  » 
Qui  meurt  pour  nous  d*ainour  aimant  infiniment  : 
Si  vous  ne  pouvez  pas  le  suivre  en  toute  chose  » 
Ne  mourez  pas,  Pliilis,  mais  aimez  seulement. 

Ces  madrigaux  prouvent  que  dans  Tàme  du  grand  Gomeilk 
Tamour  s*aHiait  à  la  dévotion.  Du  reste ,  le  poëte  était ,  dit- 
on,  très-audacieux  auprès  des  dames,...  envers  seulement... 

Les  bibliophiles  connaissent  encore  Ylmitation  de  7.-^. 
traduite  en  vers  français  par  M.  Jcan-Fr.  Martin  de  BoisviDe, 
mort  évoque  de  Dijon  (Paris ,  Renouard,  1818,  iu-S»),  Un  de 
nos  honorables  collègues ,  M.  Guichon  de  Grandpont ,  s'est 
élancé  dans  celte  voie  ouverte  par  Corneille,  et  il  a  dû  sentir 
plus  d* une  fois,  comme  J.-J.  Rousseau  traduisant  Tacite, 
qu'il  avait  affaiic  à  un  rude  jouteur...  L'accueil  sympa- 
tique  fait  à  ses  vers  par  la  Société  académique  de  Brest 
prouve  que  ce  qui  pénètre  le  cœur ,  pour  employer  ici  une 
expression  de  P.  Corneille  ,  ne  blesse  point  les  oreilles. 

Ecoutez  les  vers  que  rimmortel  auteur  de  Jocelyn  met 
dans  la  bouche  du  jeune  prêtre  : 

Plus  souvent  desséché  par  mon  affliction 

Je  trempe  un  peu  ma  lèvre  à  Ylmitation, 

Livre  obscur  et  sans  nom,  humble  vase  d'argile. 

Mais  rempli  jusqu'au  bord  des  sucs  de  l'Evangile, 

Où  la  sagesse  humaine  et  divine  à  longs  flots 

Dans  le  cœur  altéré  coulent  en  peu  de  mots, 

Où  chaque  âme,  à  sa  soif,  vient,  se  penche  et  s'abreave 

Des  gouttes  de  sueur  du  Christ  à  son  épreuve. 
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TnmTç,  «eloa  le  temps,  on  la  peioe  po  l'elbrt. 
Le  lait  de  la  mamelle  ou  le  paio  tort  da  fort; 

Et  BOUS  la  croli  où  l'homme  ingrat  le  cmclfle, 
Dans  les  larmes  du  Ghriat  boit  sa  philosophie. 

Après  les  poètes,  les  compositeuiis  pot  (^rçbé  -à  cavûrer 
leurs  inspirations  à  celte  source  iutarisaable  et  ifoot  Tlùvier 
sous  sou  frein  de  glace  ne  peut  eochataer  Je  cours.  Le  gmi 
niaeslro,  celui  qui  a  trouvé  la  musique  historique,  Ue^ erlweir* 
dont  l'art  déplore  encore  la  peplie,  n'a-t-îl  pps  éçril  u» 
très-beau  morceau  pour  quatre  vwxetsolo,  sitrdtf  jStiqplits 
de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  de  Corneille,  qui  lui  fut  iiupiri 
par  les  cantiques  du  père  Brydayne. 

En  1824,  longtemps  avant  de  se  précipiter  lète,baissée  dans 
i'abtme  du  nihilisme,  où  le  juif  Spinosa  s'était  englouti, 
l'abbé  de  La  Hennais  publia  l'/mitation  de  Jésus-Christ  avec 
des  réflexions  où  il  dépeint  avec  une  incontestable  éloquence 
ce  malaise  inconnu  dont  lui  et  la  société  étaient  déjà  tour- 
mentés à  cette  époque.  En  comparant  le  texte  français  de  ces 
réflexions  avec  la  traduction  bretonoe  de  MM.  Troude  et 
Milin  qui  en  reflète  les  beautés,  une  amère  pensée  s'est  em- 
parée de  notre  cœur;  nous  n'avons  pu  nous  empécherde 
songer  que  c'était  le  même  prêtre  ilont  la  dernière  recom- 
mandation a  été  de  ne  pas  même  élevor  une  croix  sur  sa 
tombe.]...  Rien  ne  nous  empêche  de  croire  qu'un  éclair  de 
n>n»niip  nii  illuminé  la  conscieDcc  dc  l'iUustre  traducteur  de 
rniers  instants.  Un  moment  de  repentir 
'  désarmer  la  vengeance  céleste  f 
u*  les  traducteurs  en  langue  bretonne  qui 
û  nous  occupe.  La  plus  ancienne  en -date 
la  devons  à  Yvesilopars,  curé  de  Lotbey, 
!  .se  reciummande  par  son  élégance  et  sa 
S» 
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fidélité.  Dans  quelques  feuilles,  servant  de  prospectus  à  la 
traduction  de  MM.  Troude  et  Milin ,  et  où  le  style  s'élève  au 
niveau  des  pensées ,  nous  trouvons  Tabbé  Claude-Guillaume 
deMarigo,  recteur  de  la  commune  de  Bcuzec-Conq,  cité 
comme  un  des  traducteurs  de  Y  Imitation,  avant  1789.  Notre 
honorable  Président,  qui  nous  fournit  des  détails  charmants 
d'intérêt  sur  ce  modeste  personnage  dont  les  écrits  font 
encore  paraître  trop  courtes  les  heures  des  veillées  villa- 
geoises, ne  relate  que  deux  ouvrages  de  cet  auteur  breton, 
et  leur  titre  même  ne  rappelle  en  rien  l'Imitation  de  JésKS- 
Christ. 

Dans  cette  traduction  comme  dans  celle  de  l'abbé  Roux,  on 
peut  signaler  de  graves  infidélités.  Nous  n'en  citerons  que 
deux': 

Aux  titres  des  17«  et  19*  chapitres  du  l««-livre  de  V Imitation 
latine ,  nous  lisons  : 

De  monasticâ  vità. 

De  excrcitiis  boni  rdigiosi. 

L'abbé  Marigo  et  l'abbé  Roux  ont  traduit  boni  reli^jiosi  par 
eur  clxristen  mad ,  un  bon  chrétien.  —  Quel  était  le  but  de 
ces  traducteurs  en  modifiant  ainsi  les  expressions  ?  D'inté- 
resser à  la  lecture  de  leur  livre  la  chrétienté  bretonne  tout 
entière.  Mais  n'ont-ils  pas  dû,  comme  le  fait  sagement 
observer  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  français-bieton  , 
produire  bien  souvent  des  déceptions  et  môme  provoquer  des 
murmures,  car,  ajoute-t-il ,  pour  se  résumer  en  deux  mots  : 
«  On  ne  peut  soumettre  aux  mômes  règles  un  bon  chrétien 
et  un  moine  ou  un  homme  cloîtré.  » 

M"«  Georges  Sand ,  qui  par  la  richesse  de  son  imagination 
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et  les  beautés  de  son  style  s*élèye  au-dessus  de  tous  nosi 
romanciers^  mais  gui  nous  semble  faire  de  téméraires 
excursions  sur  le  domaine  de  la  politique  et  de  la  théologie, 
parle  en  ces  termes  de  {'Imitation  (M"«  de  la  Quintinie» 
Revue  des  Deux-Mondes,  1^  Avril  1863,  page  845)  :  «  La 
doctrine  du  beau  livre  de  V Imitation  de  J.-C. ,  est  considérée 
par  FEglise  comme  Tintroduction  à  la  sainteté  ;  mais  peut- 
être  avons-nous  le  droit  de  croire  que  ces  sortes  de  travaux 
inspirés  sont  appropriés  au  temps  où.  elles  éâosent ,  et  qu'ils 
nous  tracent  une  ligne  de  conduite  peu  à  p<3u  impossible  à 
suivre,  sinon  dangereuse  et  contraire  aux  progrès  de  la  foi. 
Est-ce  que  la  foi ,  est-ce  que  la  notion  et  l'amour  de  Dieu  ne 
doivent  pas  suivre  la  marche  de  l'esprit  humain  de  siècle  en 
siècle  et  se  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  conquêtes,  au  lieu  de 
se  faire  traîner  ou  de  protester  ? 

Si  M">«  Georges  Sand,  dont  le  génie  est  capable  de  com- 
prendre VlmitaUon  dans  l'original,  avait  fait  attention  aux 
expressions  latines  que  nous  venons  de  citer,  si  MM.  Michelet 
et  Henri  Martin  en  avaient  fait  autant  pour  le  iv«  livre,  il  est 
probable  qu'ils  auraient  modifié  le  jugement  qu'ils  en  ont 
porté. 

Quoique  l'œil  exercé  du  Breton  puisse  découvrir  quelques 
tournures  étrangères  dans  la  traduction  de  M.  l'abbé  Roux 
et  des  mots  auxquels  il  a  donné  sans  qu'ils  le  méritassent  le 
droit  de  bourgeoisie  bretonne,  nous  n'osons  l'accuser  d'avoir 
calqué  sa  traduction  sur  le  français.  Dans  le  but  d'être 
compris  des  personnes  qui  dès  cette  époque  commençaient  à 
mêler  des  mots  étrangers  et  des  tournures  françaises  au 
vieil  idiome  celtique,  il  voulut  plier  ce  dernier  instrument 
aux  besoins  d'une  civilisation  au  milieu  de  laquelle  une 


iungM  sd  cM(iaiimef  élfe-ihèiâe  aià^  suicidé,  ^  elle  ▼étrt  f&Aief 

Quant  à  la'  trkdûéffon  d(9  ife.  le  Gonfdec,  comme  elfe  ese 
resAée  inédite,  nous  n^avons  pas  à^  rïous  ei^  occuper,  ni  même 
S  émettre  suf  cette  œuvré  du  maître  un  jugement  que  nos 
lecteurs  ne  pourraient  contrôler,  n'ayant  pas  le  manuscrit 
sous  les  yeUl. 

MW.  Troude  et  Mîlin  ont  reproduit  avec  un  rare  bonheur 
les  qualités  éminentes  qui  brillent  (tans  Foriginal,  la  simpli-> 
cité  dans  la  grandeur,  l'élégance  et  la  clarté^  et  le  charme  de 
ces  diedôgues  où  Tàme  converse  avec  son  divin  amant.  Mais 
il:  est  tme  qtralité  plus  précieuse  encore  dont  leur  style  s*est 
profondément  empreint;  cette  qualité,  véritable  cachet  d'une 
bonne  t!raductioli  de  fhnUation  de  J.-i^.^  c'est  Tonctfon  (^e 
respire  chaque  page  de  Timmorfel  chef-d^œuvre.  L'onction 
qu'exhalent  les  œuvres  du  suave  Fénelon  et  celles  de  saint 
François  de  Sales,  on  sent  qu'elle  déborde  de  ce  livre.  Elle  en 
rend  la  lecture  attrayante  et  facile  aux  génies  les  plus  subli- 
mes comme  aux  esprits  les  plus  simples.  Le  dernier  des 
laboureurs  bretons,  dans  sa  pauvre  chaumière,  peut  le  lire 
et  le  comprendre  aussi  bien  que  Bossuet  dans  son  palais 
épiscopal  ou  sur  son  prie-Dieu  de  la  chamelle  de  Versailles. 
ta  fixais  hiimMe  de  nos  paysannes  et  de  nos  0Crvriè»e»,  pour 
Àllé^p  le  fardeau  des  doufeurs  qui  Poppressent,  peut  t 
lnuisèr  des  cdiïsotations  aussi  bien  que  Marie-Antoinmte  la 
teillè  de  moznter  à  l'échafaud. 

Dé  préciettt  témoigiïàgéà,  émanés  de  haut  lied  et  de  juges 
éoihpétents  s^tl  éti  fut  jamais  en  matière  d'orthodoxie,  oKt 
été  prodigués  aux  traducteurs.  Qu'ils  me  permettent  de 
transcrire  îd  déitt  lettres,  l'une  de  Mgr  l'èvéque  de  Saint- 
Brieiie  et  l'autre  dé  Mgr  l'archevêque  dé  Renties  : 
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«  Garnoêt,  le  9  ayril  1864. 

»  Monsieur, 

»  C'est  au  miHea  de  notre  Gornooailie  que  votre  bonne 
lettre  est  venue  me  flatter  dans  mes  prédilections  bretonnes. 
Nan  qitet  hoas  a  vrezonek  ;  eur  galon  breton  am  eus.  (Je  ne 
sais  pas  le  breton^,  mais  f  ai  un  cœur  breton.) 

>  Le  peu  dé  hrezonek  que  je  balbutie  me  fait  chaque  jour 
désirer  d*en  savoir  davantage.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
laissions  mourir  cette  bonne  et  belle  langue  antique  si  pré- 
cieuse, si  simple,  sr  énergique,  qui  répond  à  des  mœurs 
profondément  chrétiennes  et  nous  permet  de  dire»  sans  trop 
rougir,  le  vieux  refrain  : 

ift  xo  bfpfed  Brétonet  (\),  tùd  kaUd  ! 
)îoiis  sominss  toi^ours  Bretons»  Bretons»  les  hommes  à  rude  écorce. 

»  Je  vous  remercie  beaucoup  de  votre  double  envoie  et  je 
recommanderai  VlmUation^  tout  en  Tétudiant  moi-même. 
Je  porte  avec  moi  le  Dictionnaire  français -breton  de 
M.  Troude,  et  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  composé  aussi  un 
dictionnaire  t»reton-français. 

»  Agréez,  Monsieur,  mes  meiUeurs  sentiments, 

•  t  Augustin  David, 

»  Evéque  de  St-Brieuc,  • 

(1)  Dans  le  vers  original  le  mot  Brétonet  est  répété  deux  fois: 

NI  z6  bepred 
Brétoned, 
Brétoned  tûd  kaled  t 

Bancn.  THên^Arvor  (It  flupe  d'Ararort^ii»),  tni. 


BcQzys,  le  SI  bus  186& 


»  Mon  cher  Colond, 

•  Je  Tiens  de  recevoir  le  ma^mifiqne  exemplaire  de  TOtre 
Imitation  bretonne  que  toos  avez  bien  todIq  in*eiiTOTer. 

•  Veuillez  en  recevoir  mes  remerclments  arec  mes  nou- 
velles et  bien  sincères  fclicitations  de  rexcellentc  oeavre  que 
Tons  avez  accomplie,  dans  les  intérêts  sacrés  de  notre  sainte 
Religion,  auprès  de  nos  bons  Bretons. 

»  Agréez  encore  une  fois, 

■  Monsieur  et  digne  Colonel, 

•  L'assurance  de  ma  plus  affectueuse  estime  en  J.-G. 

i  t  Sai?(t-Mabc  Godefrot, 

•  Archevêque  de  Rennes.  » 

Qu'ils  me  permettent  enfln  de  citer  un  extrait  de  la  lettre 
d*un  simple  prêtre,  mais  qui  n*est  pas  moins  compétent  que 
ces  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  lorsqu'il  s'agit  de  la 
langue  bretonne  : 

u  Lanyollon,  13  mai  1864. 

»  Je  vais  vous  donner  la  manière  de  penser  de  M.  Derrien, 
ainsi  que  de  plusieurs  Messieurs  des  environs  sur  la  nou- 
velle traduction  bretonne  de  ï Imitation  de  J.-C.j  avec  les 
réflexions  de  La  Mennais  :  On  la  considère  comme  un 
chef-d'uuivrc  et  par  conséquent  comme  la  meilleure  sans 
contredit  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent.  La 
tournure ,  d'après  M.  Derrien ,  y  est  tellement  bretonne 
(pi'elle  ne  laisse  ricîn  à  désirer.  Si  on  y  trouve  quelques 
mots  incompris,  pris  séparément,  on  ne  s'*en  étonne  pas, 
attendu  que  le  breton  du  Finistère  et  le  nôtre  dilTërcnt  sor 
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plus  d'un  point.  Du  reste  ces  mots  sont  si  rares  qu'il  est 
inutile  d'en  parler^  d'autant  plus  que  par  l'ensemble  il  n'est 
pas  un  chapitre  que  l'on  ne  puisse  comprendre  à  la  première 
lecture.  Aussi  suis-je  persuadé  que  dans  ce  pays-ci  on  préfé- 
rera cette  traduction  à  tout  autre ,  quand  elle  sera  bi€n 
connue.  J'ai  entendu  déjà  un  prêtre  dire  que  désormais, 
quand  il  voudra  donner  des  livres  en  souvenir,  il  ne  dojmera 
que  celui-là. 

»  Quant  au  succès  du  livre,  je  crois  pouvoir  dire,  dès 

aujourd'hui,  qu'il  est  assuré 

»   GCÉNEGAN, 

»  Prêtre.  » 

Quelles  influences  Vlmitatian  de  J.-C.^  propagée  par  l'ex- 
cellente traduction  de  MM.  Troude  et  Milin,  doit-elle  exercer 
sur  les  populations  bretonnes  de  nos  campagnes?  Elles  seront 
grandes  et  salutaires.  Le  passé  nous  répond  de  l'avenir. 
Jetons  un  regard  rétrospectif  sur  l'histoire,  pour  constater 
l'ascendant  moral,  religieux  et  politique  que  Y  Imitation  a  fait 
subir  aux  Français  à  l'époque  où,  sorti  du  sein  des  cloîtres, 
cette  œuvre  inspirée  rejaillit  sur  le  monde  religieux  tout 
entier  en  splendides  rayons. 

L'Imitation  proche  le  renoncement  au  monde  et  l'identifi- 
cation de  l'àme  avec  le  Créateur.  Mais  ce  n'est  point  à  la 
manière  du  Koran,  ce  plagiat  de  l'Evangile,  et  au  fond  duquel 
on  ne  trouve  que  le  fatalisme  et  l'aplatissement  complet  de  la 
nature  humaine  devant  la  force  brutale  et  les  faits  par  elle 
accomplis.  Voyez  aux  xiii«,  xiv»,  xv«  et  xvi«  siècles,  les  popula- 
tions nourries  de  la  lecture  de  Y  Imitation  vulgarisée  par  une 
charmante  traduction  que  des  libraires  intelligents  ont  repro- 
duite de  nos  jours  sous  le  nom  de  ïfnternelle  consdacion. 


C'est  avec  les  maximes  d&YfrmtaUon  que  lliiiinamlé,  per*- 
sonniftée  pour  ainsi  dire  à  cette  époque  dans  la  France ,  s*«8t 
sauvée  en  Dieu.  Celui  dont  le  livre  propose  YlmUa^Um  pour 
modèle,  n*«-t-il  pas  souSert  et  combattu  jusqu'à  la  mort  ?  Les 
Français  de  Jeanne  d'Arc  et  de  la  guerre  de  cent  ans  n'ont^ib 
pas,  en  se  rapprochant  de  ce  divin  idéal,  combattu  jusqu'à  la 
mort  pour  défendre  l'intégrité  du  sol  sacré  de  la  patrie  et 
sauver  sa  noble  indépendance?  M.  Hichelet  constate  pardea 
preuves  lumineuses  d'évidence  que  ce  JUvre  contribua  à  ren- 
dre au  genre  humain  le  mouvement  et  l'action.  «  A  celte 
manifestation  merveilleuse  de  la  secrète  pensée  des  malheu- 
reux, s'écrie  l'écrivain ,  l'humanité  releva  la  tète ,  elle  aima, 
elle  voulut  vivre...  »  Il  ajoute  plus  loin  :  i  L'esprit  de  VImUaiUm 
lut  pour  les  clercs  patience  et  passion  ;  pour  le  peuple  ce  fut 
l'action,  l'héroïque  élan  d'un  cosur  simple.  •  Non!  quai  qu'en 
ait  dit  un  auti«  émiuent  historien  qui  parfois  entrevciit  le 
monde  des  faits  au  travers  du  prisme  que  lui  prèle  saint 
Simon ,  non  !  il  n'est  pas  vrai  que  l'auteur  de  /'Imitation  ne 
couvre  la  tête  de  sa  robe  et  laisse  périr  le  monde!  Et  d'où 
vient  cet  immense  résultat  produit  par  un  seul  livre  sur  le 
peuple?  C'est  qu'une  version  éloquente  et  originale  fit  du 
manuscrit  des  moines  un  livre  populaire. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  populations  bretonnes, 
-asservies  à  des  travaux  aussi  rudes  que  le  sol  qui  les  nécessite, 
ont  besoin  d'encouragements  et  de  consolations  pour  remplir 
cet  le  tâche  trop  souvent  ingrate.  A  quelle  source  pkis  pure 
et  plus  intarissable  que  limitation  traduite  dans  leur  vieil 
idiome  pourront-ils  les  puiser  ? 

Ce  livre  doit  leur  inspirer,  comme  il  l'a  déjà  fait  dans  les 
siècles  liasses,  avec  une  humble  résignation  aux  volontés  de 
Dieu,  l'énergie  qui  lN*ise  les  obstacles  et  le  courage  de  lutter 
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à  force  de  travail  contre  une  terre  qui  dans  plusieurs  endroits 
n'entr'ouvre  qu'à  regret  ses  entrailles  pour  nourrir  ses 
enfants. 

Ce  livre  ;  à  ne  le  considérer  même  que  sous  le  point  de  vue 
de  Fart,  est  éminemment  propre  à  élever  les  idées  au-dessus 
des  vulgarités  de  l'existence  dont  le  paysan  lui-même  sent 
parfois  le  besoin  de  s'afTranchir. 

Chaque  page  de  Y  Imitation  traduite  par  MM.  Troude  et 
Milin  ne  fera-t-elle  pas  vibrer  à  leurs  oreilles,  en  termes 
éncï*giques,  ces  deux  paroles,  la  plus  belle  épitaphe  qui  peut- 
être  ait  été  gravée  sur  le  tombeau  d'un  homme,  l'auteur 
présumé  de  Y  Imitation  de  Jésus^Christ  : 

Sursùm  corda! 


MAURIÈS, 

S<mt-BibUoik4cair$  de  la  viUe  d$  Brest. 
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DE  L'ORIGINE 


Dom 


A.'N  aXmi'N'N  -Ei      COVriJlffiS      BRESTOINIVE 


■•••■ 


Un  vieil  usage,  autrefois  plus  général  en  Basse-Bretagne  et 
conseryé  dans  quelques  villes,  c*est  la  quête  au  profit  des 
indigents  qui  a  lieu  avec  solennité  vers  la  fin  du  mois  de 
décembre.  L'origine  de  cette  fête  et  le  sens  du  cri  particulier 
qui  s*y  fait  entendre  ont  donné  lieu  à  des  explications  contra- 
dictoires que  je  me  propose  d'examiner.  Le  cri  lui-même  est 
rapporté  diversement  par  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  ;  ainsi 
ce  serait  eghin-an-eitj  le  blé  germe,  suivant  dom  Le  Pelletier 
qui  voit  dans  ces  paroles  une  allusion  à  la  Nativité  et  au  chant 
religieux  :  aperiatur  terra  et  germinet  salvatorem. 

Selon  Gambry,  qui  visita  le  Finistère  en  1794,  ce  n'est  pas 
à  la  religion  chrétienne  mais  au  culte  druidique  qu'il  faut 
demander  l'interprétation  de  cet  usage.  D  raconte  que  la 
municipalité  de  Landerneau  allait  de  porte  en  porte  quêter 
pour  les  pauvres  au  cri  de  :  au  gui  Van  neuf.  Mais  il  est 
probable  qu'il  s'est  borné  à  reproduire  une  version  déjà 
ancienne.  On  la  trouve  en  effet  presque  textuellement  dans 
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Y  Encyclopédie  méthodique  imprimée  en  1786,  et  d'après  k- 
quelle  les  paroles  prononcées  seraient  :  à  gui  Van  neuf.  Biea 
antérieurement  encore,  Le  Pelletier  avait  indiqué  cette  signifî. 
cation  à  la  vérité  de  laquelle  il  ne  croit  pas,  et  tirée,  ajoute-t-il, 
des  paroles  latines  :  ad  viscum  annus  novus.  De  sorte  qu'on 
a  mis  tour  à  tour  du  latin  et  du  français  dans  la  bouche  des 
druides  accomplissant  leurs  rites,  ce  qui  n'est  pas  admissible. 

Emile  Souvestre ,  commentant  ces  deux  opinions,  adopte 
la  traduction  de  Le  Pelletier  :  le  Ué  germe^  et,  pour  le  reste,  il 
se  rapproche  de  Gambry,  en  admettant  avec  lui  que  c'est  une 
tradition  du  culte  rendu  au  soleil  par  les  Gaulois.  Tout  cela 
n'éclaircit  guère  la  question. 

Pour  mieux  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  d'erroné  dans 
ces  suppositions,  quelques  détails  sur  la  fête  sont  nécessaires, 
d'autant  plus  que  le  caractère  semble  en  avoir  été  mal  com- 
pris, ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Voici  comment  je  l'ai  vu 
célébrer  à  Landerneau  dans  mon  enfance  : 

Assez  longtemps  à  l'avance,  les  familles  désireuses  d'y  faire 
participer  leurs  garçons  de  huit  à  dix  ans  demandaient  pour 
eux  des  boites  à  l'administration  de  l'hApital;  les  bottes 
étaient  des  tirelires  en  fer-blanc  destinées  à  recueillir  les 
aumônes.  Le  zèle  des  jeunes  quêteurs  était  excité  et  récom- 
pensé par  une  collation  qu'on  leur  donnait  à  l'hôpital,  le  soir 
de  la  quête,  avec  grande  abondance  de  gâteaux.  Le  dernier 
samedi  de  Tannée,  jour  de  la  cérémonie,  un  cortège^  où 
figuraient  les  autorités  municipales  en  costume  officiel,  ainsi 
que  des  administrateurs  de  l'hôpital  et  des  notables  en  habits 
noirs,  parcourait  la  ville  en  quêtant.  Des  tambours  ouvraient 
la  marche,  puis  venaient  deux  chevaux  portant  des  manne- 
quins où  Ton  plaçait  les  dons  consistant  en  comestibles, 
tandis  que  la  monnaie  était  mise  sur  les  plateaux  d'argent 
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des  notables  ou  dans  les  tirelires  des  enfants  groupés  h  la 
suite  du  cortège.  Il  s'y  trouvait  aussi  des  pauvres  de  ThApital; 
à  Tun  d*eux  était  réservé  un  principal  r61e.  Travesti  pour  la 
circonstance  en  une  espèce  de  massier,  il  tenait  à  la  main 
un  bâton  à  Textrémité  duquel  flottait  une  touffe  de  rubans  de 
diverses  couleurs.  C'était  lui  qui  donnait  le  signal  de  Texcla- 
mation  énigmatique  quand  le  cortège  s'arrêtait  pour  receveur 
les  présents  offerts»  L'un  des  sergents  de  ville  préposés  au 
bon  ordre  élevait  l'objet  en  l'air  pour  le  montrer  au  public, 
les  tambours  exécutaient  un  roulement  et  le  massier,  auquel 
la  foule  faisait  cborus,  s'écriait  plusieurs  fois  :  Langumanné! 
en  agitant  majestueusement  son  caducée. 

Si  Fon  compare  ce  cri  aux  textes  lu^ton  et  français  men- 
tionnés plus  baut,  il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  entre  eux  une 
certaine  ressemblance,  mais  non  une  conformité  entière.  Il 
suffit  de  légers  cbai^ements  pour  transformer  le^  premier 
dans  l'un  des  deux  autres.  L'attention  des  partisans  d'une 
origine  druidique  s'est  surtout  arrêtée  sur  la  syllabe  gui^  à 
laquelle  ils  ont  attribué  le  mtaie  sens  dans  les  deux  langues; 
ainsi  Gambry,  après  l'avoir  mise  dans  la  phrase  française  au 
gui  l'an  neuf,  lui  donne  la  même  signification  à  l'article 
Lesneven.  Il  rapporte  que  cette  cérémonie  s'y  pratiquait 
encore  en  1788  au  cri  de  :  gui-na-né^  voilà  le  gui.  L'auteur 
dut  tenir  ses  renseignements  des  habitants  eux-mêmes  k»rs 
de  son  passage  en  leur  ville,  car  il  n'avait  pas  été  témoin 
oculaire,  et  les  paroles  qu'il  cite  étant,  à  part  l'omission  de 
la  première  syllabe,  identiques  à  celles  cpii  se  font  entendre 
encore  à  Landemeau,  c'est  un  indice  en  faveur  de  l'exacti- 
tude de  ces  dernières»  Quant  à  sa  traduction,  die  est  fautive  ; 
en  breton^  na^né  ne  veut  pas  dire  voilà,  et  le  nom  de  la 
plante  parasite  en  question  est  huel-^ar. 
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Abordons  maintenant  rinterprétation  chrétienne.  Son  au* 
teur,  dom  Le  Pelletier,  religieux  bénédictin,  n*était  pas 
breton.  Né  au  Kans  en  1663,  il  demeura  longtemps  dans  la 
Basse-Bretagne  qu*il  aimait  beaucoup  et  en  apprit  la  langue. 
Il  résidait  à  Tabbaye  de  Landévcnnec  où,  dès  Tannée  1700, 
il  entreprit  la  composition  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
bretonne  qu'il  termina  en  1725,  et  mourut  huit  ans  après 
dans  la  même  abbaye.  Le  Pelletier  appliqua  sans  doute  à  ce 
travail  le  zèle  proverbial  des  moines  de  son  ordre^  mais  il  est 
difficile  d*acqiiérir  par  l'étude  la  faculté  de  percevoir  certai- 
nes nuances  d'inflexion  et  d'accent  qui,  saisies  par  des  oreilles 
accoutumées  à  la  langue  maternelle,  aident  à  mieux  com- 
prendre le  sens  des  paroles.  C'est  ce  qui  semble  être  arrivé 
ici.  En  effet,  si  l'on  compare  eghin^n^U  à  languinanné,  l'on 
remarque  qu'il  y  a  consonnance  entre  les  trois  dernières 
syllabes  de  part  et  d'autre;  admettons  un  instant  qu'il  en  spit 
de  même  de  la  première,  il  n'en  restera  pas  moins  une  diffé- 
rence essentielle  entre  ces  deux  mots  à  cause  de  la  position 
de  l'accent.  Pour  exprimer  le  blé  germe  ^  on  doit  faire  porter 
l'accent  sur  la  dernière  syllabe,  tandis  que,  dans  l'exclamation 
populaire,  il  se  trouve  sur  la  pénultième.  Ainsi  l'invraisem- 
blance d'une  origine  se  rapportant  à  l'agriculture  ou  à  la 
Nativité  se  trouve  augmentée  par  cet  écart  dans  la  manière 
d'accentuer.  Il  y  a  plus  :  Le  Pelletier  avoue  lui-même  que  la 
véritable  prononciation  à  Morlaix  était  eg'uinan/iéfe  et,  suivant 
Ménage,  guignannée;  ainsi  il  l'avait  un  peu  altérée  pour  la 
réduire  à  son  sens.  Enfin  il  ajoute  que,  le  dernier  jour  de 
l'année,  les  jeunes  garçons  de  la  campagne  allaient  de  maison 
en  maison  chanter  des  cantiques  et  qu'ils  criaient  ensuite  : 
Ma  eghinat  !  ce  qui  dans  le  dialecte  de  Léon,  dit-il,  servait  à 
demander  ses  étrennes  et  s'emploie  pour  éghin-an-^  dont 
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il  est  une  abréviation.  En  attribuant  le  mot  éghinat  aa  dia- 
lecte de  Léon,  Le  Pelletier  a  probablement  commis  une 
erreur.  Il  est  bien  employé  pour  étrennes  dans  celui  de  Cor- 
nouaille ,  mais  en  Léon  on  leur  donne  le  nom  de  dérau-mai 
ou  de  kalanna.  Cette  coutume  d*aller  de  porte  en  pmte 
chanter  des  cantiques,  à  cette  époque  de  l'année,  se  mun- 
tient  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  cantons  du  Léonais; 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  garçons,  mais  les  pauTies 
gens  de  tout  âge  qui  vont  ainsi  par  les  campagnes,  et,  après 
avoir  chanté,  ils  demandent  des  étrennes  en  se  servant  da 
terme  de  kalanna  et  non  de  celui  d'éghinai  qui  leur  est 
inconnu.  Dom  Le  Pelletier,  à  Tarticle  Calannort,  étrennes,  dit 
aussi  que  ce  mot  est  employé  à  la  même  occasion,  de  sorte 
que,  suivant  lui,  dans  les  mômes  endroits  et  pour  la  même 
circonstance,  deux  locutions  différentes  auraient  été  usitées. 
Le  Gonidec  a  mis  éginad ,  étrennes ,  dans  son  Dictionnairty 
mais  en  déclarant  ne  le  connaître  que  par  celui  de  Le  Pelle- 
tier qui  assure,  dit-il,  que  ce  mot  est  employé  en  Léon.  Le 
Gonidec,  généralement  regardé  comme  le  législateur  de  la 
langue  nationale,  l'avait  pratiquée  dès  son  enfance.  Né  en 
1775  au  Conquct,  en  Léon,  il  l'entendit  parler  et  la  parla  dès 
l'âge  le  plus  tendre  ;  puis  envoyé  vers  douze  ans  au  coll^ 
de  Tréguier,  il  y  oublia  un  peu  son  breton.  Ses  classes  finies, 
il  revint  en  Léon,  et  vécut  longtemps  à  la  campagne  dans 
divers  manoirs.  Là  ses  conversations  avec  les  paysans,  les 
questions  qu'il  leur  adressait  et  les  leçons  théoriques  qu'il 
reçut  de  personnes  très-versées  dans  la  connaissance  de  sa 
langue  natale  le  mirent  dans  la  meilleure  position  pour  l'étu- 
dier à  fond.  Aussi  l'observation  dont  il  accompagne  le  mot 
éginady  rapprochée  de  cette  circonstance  que  Le  Pelletier 
demeurait  par  le  fait  en  Comouaille,  amène-t-elle  à  douter 
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que  ce  mot  fût  alors  plus  connu  en  Léon  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, surtout  quand  on  songe  à  la  persistance  des  usages 
bretons.  J'insiste  sur  ce  point  parce  que  de  l'explication  du 
savant  bénédictin  il  résulterait  que  le  cri  de  la  quête  exprime 
une  demande  d'étrennes,  tandis  que  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  indique  plutôt  une  demande  d'aumônes. 
En  effet,  le  jour  de  cette  cérémonie  les  enfants  ne  se  bornaient 
pas  à  suivre  le  contége;  munis  de  leurs  tirelires,  ils  se  répan- 
daient individuellement  par  la  ville  et  pénétraient  dans  les 
maisons  au  cri  de  languinanné.  Us  n'y  attachaient  nullement 
l'idée  d'étrennes,  c'était  comme  un  laissez-passer  pour  moti- 
ver leur  introduction  indiscrète  dans  les  domiciles,  une 
raison  honorable  de  leurs  sollicitations,  enfin  un  mot  d'ordre 
qu'ils  répétaient  sans  s'inquiéter  du  sens.  Ici  point  de  canti- 
ques, mais  un  simple  appel  à  la  charité  fait  par  des  quêteurs 
qui  né  doivent  pas  profiter  des  libéralités  qu'ils  provoquent. 
Au  surplus  que  l'idée  d'étrennes  ou  bien  celle  d'aumône  soit 
celle  que  réveille  aujourd'hui  le  cri  proféré,  la  nuance  qui 
sépare  ces  deux  appréciations  est  peu  importante,  et  il  n'en 
reste  pas  moins  à  chercher  le  sens  primitif  et  littéral. 

Un  fait  remarquable  c'est  que  les  cris  de  Morlaix,  de  Les- 
neven,  de  Landerneau  et  la  citation  de  Ménage,  séparés  par 
tant  d'années  et  tant  de  révolutions,  sont  les  mêmes  sauf 
l'omission  ou  la  diversité  de  la  première  syllabe.  Et  cette 
différence  elle-même  s'évanouit  si  l'on  admet  que  la  première 
syllabe  est  un  article.  Or,  Le  Pelletier  nous  apprend  que,  de 
son  temps,  l'article  ar  était  peu  connu  dans  le  pays  de  Léon; 
Ton  se  servait  à  sa  place  de  l'article  an  et  l'on  disait  an 
marc'hy  le  cheval,  an  gheavy  la  maison;  Grégoire  de  Rostre- 
nen  confirme  cette  observation.  Dans  un  autre  dialecte,  le 
même  article  est  exprimé  par  enn  et  simplement  par  e  dans 
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celui  de  Goniouaille  en  Angleterre.  Eguinanné  et  angui' 
nanné  seraient  donc  la  même  chose  en  deux  dialectes  diflé- 
rents.  Dans  les  villes  où  le  français  s'était  substitoé  peu  à  pea 
à  ridiome  breton,  on  aur  amis,  devant  l'un  et  l'autre»  l'article 
français  et  dit  la  fiHe  de  l'Eguinanné  ou  de  FAngtiinanné, 
suivant  le  dialecte.  Enfin  le  sens  véritable  étant  oublié,  parce 
que  les  mots  étaient  tombés  en  désuétude,  l'on  a  fini  par  ne 
plus  séparer  Tarticle  du  cri  primitif.  D'après  cette  ex[dicatioii, 
le  texte  primordial  pour  Landemeau  serait  angtUnannéf  qa*on 
peut  décomposer  en  un  article,  un  substantif  et  un  adjectif. 

Le  mot  giviCj  guic^  ou  gui,  depuis  longtemps  hors  d'usage, 
voulait  dire  bourg,  village  ;  il  entre^  comme  plou^  traduction 
celtique  du  mot  latin  p'ebs ,  peuple ,  peuplade,  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  de  lieux ,  ainsi  :  Guitalméié 
pourPloudalméieau,  Guinéventer  pour  Plounéventer ,  Gui- 
pa vas  pour  Ploucavas,  etc.  Gui  répond,  de  son  côté,  aux  mots 
latins  gens  et  grex,  désignant  alors  une  multitude   d'hom- 
mes  ou   d*animaux.   Pourtant ,    d'après   les  étymologies, 
ridée  d*un  lieu  habité  est  celle  qu'il  implique  le  plus  particu- 
lièrement, car  ses  dérivés  viens  en  latin  et  otKot  en  grec 
signifient  :  le  premier,  village  ou  quartier,  le  second,  maison. 
Dans  le  dialecte  de  Vannes  nannek,  nannet  veut  dire  aflamé 
ou  qui  a  habituellement  faim.  La  traduction  littérale  de 
languinanné  serait  donc  :  la  multitude  affamée,  ou  bien  :  la 
bourgade,  le  quartier  affamé.  Cette  dernière  traduction,  qui 
semble  le  plus  proche  du  texte,  désignerait  Thôpital  qui  forme 
généralement  comme  un  quartier  à  part,  séparé  du  reste  de 
la  ville  par  une  enceinte.  Elle  s'applique  bien  d'ailleurs  aux 
détails  de  cette  cérémonie  dont  les  pauvres  de  l'hôpital  sont 
le  but  principal,  et  Ton  comprend  que  pour  stimuler  la 
générosité  des  donateurs  le  cortège  désigne  leur  demeure 
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par  cette  périphrase  touchante  :  le  quartier  ou  la  maison  de 
ceux  qui  ont  faim. 

Cette  version  rend  compte  des  divers  cris  tels  qu'ils  sont 
rapportés,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  celle  de  Le  Pelletier. 
Ainsi  les  citations  de  Lesneven  et  de  Ménage,  gui-ncMié  et 
gulgnarméy  auxquelles  manque  la  première  syllabe  e  sont 
inconciliables  avec  la  traduction  de  Le  Pelletier;  le  g  inter- 
calé au  milieu  de  la  seconde  ne  s'explique  pas  davantage  et 
l'on  en  peut  dire  autant  de  la  première  syllabe  du  cri  de 
Landerneau.  Toutes  ces  difficultés  disparaissent  en  admettant 
l'interprétation  dont  j'ai  parlé  ;  dans  ce  cas,  la  première  syl- 
labe étant  un  article,  son  omission  n'ôterait  rien  à  la  valeur 
des  autres  mots.  Quant  à  la  lettre  g  intercalée,  le  mot^ut^ 
qui  en  résulte  est  tellement  rapproché  par  la  prononciation 
de  guic,  bourgade,  qu'on  peut  croire  à  une  identité  com- 
plète.  Ainsi  les  différences  locales  sont  conciliées,  et  l'accord 
établi  entre  les  paroles  et  les  faits  montre,  comme  but  de 
cette  solennité ,  un  acte  de  bienfaisance  accompli  par  la 
ville  entière.  Qu'on  l'ait  placée  à  dessoin  vers  le  premier  de 
l'an  afln  de  faire  participer  les  pauvres  aux  joies  de  cette 
époque,  c'est  possible;  mais  rien  ne  rend  probable  une  ori- 
gine remontant  au  culte  des  druides  ou  se  rattachant  au 
christianisme  par  d'autres  liens  que  la  charité. 

P.  LE  GUEN, 

Ouf  d'escadron  d*artiHerie. 
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I.«i  écrlTilni  de  province  eont  plus  à  mène 
que  tou  tatrei  de  profiter  dei  maliriaoi  dont  l« 
mellleiir  hitiorlen  élriofer  ne  pent  eonTenC  eonp- 
çonner  VeiUtenoe,  et  ptr  là  Ui  conconroot  k 
compléter  le  f  rind  codex  de  l'iibtolre  nntioMle, 
de  le  frande,  de  It  vériuble  histoire  de  Franco 
qoe  nont  promettent  let  fénératloni  tatnret. 

AcniLLB   DB  ROCBAIIBBAU 


.1 


S'il  faut  en  croire  la  plupart  des  écriyains,  voici  Fun  de 
ces  types  étranges,  terribles,  inexplicables  qu'on  peut  trouver 
dans  la  fantastique  région  du  roman  moderne ,  mais  qu'on 
est  surpris  de  rencontrer  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Guy 
Eder  de  la  Fontenelle  !...  Ce  nom  est  synonyme  aujourd'hui 
du  baron  des  Adrets,  de  Fca-Diavolo,  de  Mandrin  et  autres 
brigands  plus  ou  moins  célèbres.  On  n'est  pas  fixé  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Le  chanoine  Horeau  prétend  qu'il  naquit  à 
Bothoa,  en  Comouaille.  M.  le  président  Habasque  dit,  dans 
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ses  Notions  historiques,  que  le  célèbre  ligueur  vint  au  monde 
dans  une  maison  seigneuriale  qui  se  trouverait  aujourd'hui 
dans  la  section  de  Leslay ,  commune  du  Vieux-Bourg-Quintin 
(Côtes-du-Nord),  et  qui  portait  le  nom  de  Beaumanoir.  Le 
titre  de  sieur  de  La  Fontenelle,  qu'il  se  donna,  passe  aux  yeux 
de  quelques  biographes  pour  l'indice  qu'il  serait  né  dans  le 
Turnegoet.  Les  habitants  de  l'évèché  de  Nantes  ont  soutenu 
qu'il  est  originaire  du  ch&teau  de  l'Ongle ,  paroisse  du  Guen- 
rouôt.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  c'est  que  son  père, 
René  Eder,  quoique  possesseur  du  titre  et  du  château  de 
Beaumanoir,  situé  dans  la  trêve  de  Leslay,  était  complètement 
étranger  à  cette  famille  de  Beaumanoir,  devenue  si  célèbre 
après  le  combat  des  Trente,  et  qui  tirait  son  nom  d'une  terre 
située  près  de  Dinan. 

Guy  Eder  alla  fort  jeune  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Boncour  d'où  il  s'enfuit  après  avoir  vendu  ses  livres  pour 
acheter  une  épée.  L'obscurité  qui  existe  sur  l'origine,  le 
caractère  et  les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce  célèbre  parti- 
san, me  semble  de  prime  abord  une  raison  de  douter,  pour 
l'honneur  de  notre  province  et  de  l'humanité,  de  certains 
actes  de  barbarie  qui  lui  sont  imputés,  et  de  chercher  à  dé- 
montrer que  la  crédulité  poptdaire  a  accepté,  comme  vérita- 
bles, des  faits  imaginés  par  la  malveillance  ou  l'esprit  de 
parti,  et  grossis  ensuite  par  la  peur.  Ainsi,  par  exemple,  on  a 
prétendu  qu'il  faisait  asseoir  ses  prisonniers  sur  un  trépied 
rougi  au  feu  qui  les  brûlait  jusqu'aux  os;  qu'au  cœur  de 
l'hiver  et  pendant  les  plus  grands  froids,  il  ordonnait  de  les 
mettre  tout  nus  dans  des  tonnes  pleines  d'eau  glacée  (1); 
qu'il  savourait  leurs  tortures,  en  faisant  mourir,  l'un  d'inani- 

(1)  Chanoine  Moreau,  Histoire  de  la  Ligue  en  Comouaille. 
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lion  et  l'autre  d'excès  de  nourriture,  pour  se  donner  l'horrible 
plaisir  de  voir  lequel  mourrait  le  plus  tôt  (1);  «  qu'après  avoir 
•  pris  un  chftteau,  il  torturait  le  seigneur  jusqu'à  ce  que 
»  celui-ci^  porté  de  chambre  en  chambre,  eût  découvert  et 
»  livré  tous  ses  trésors.  Puis,  le  brigand  faisait  venir  la  chà- 
»  telaine,  si  elle  était  jolie,  et  ses  enfants,  si  elle  en  avait. 
»  n  poignardait  l'époux  sous  les  yeux  de  la  femme,  déshono- 
»  rait  celle-ci  sur  le  cadavre  palpitant ,  attachait  au  cou  des 
»  enfants  des  chats  furieux  et  s'enivrait  avec  ses  soldats  entre 
»  ses  victimes  mortes  et  ses  victimes  expirantes...  etc.  (2).  » 

Gomme  preuve  de  ces  tortures,  de  ces  supplices  raffinés 
qui  faisaient  ses  délices,  un  écrivain  à  imagination  tant  soit 
peu  romanesque,  M.  de  Penguern,  a  cru  découvrir  au  manoir 
de  Goatezlan,  commune  de  Prat,  les  traces  d'un  séjour  pro- 
longé de  Fontenelle,  c'est-à-dire  des  verrous  massifs,  des 
guichets,  des  judas,  des  meubles  étranges  qu'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  des  instruments  de  torture;  des  étuves 
destinées  à  corriger  le  résultat  des  débauches,  etc.  Lorsqu'il 
visita  Goatezlan,  M.  de  Penguern  venait-il  de  lire  les  Mystères 
d'Udolphe^  celte  extravagante  élucubration  d'Anne  Radcliffe? 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  des  personnes  dignes  de 
foi  m'ont  affirmé  avoir  également  visité  les  chambres  de  cet 
ancien  manoir,  sans  y  trouver  aucune  trace  des  meubles 
étranges,  ni  des  instruments  de  torture  mentionnés  par  notre 
compatriote. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  tenter  ici,  eu  faveur  de  Guy  Eder, 
une  de  ces  réhabilitations  devenues  à  la  mode  de  nos  jours. 
Je  me  bornerai  à  invoquer  pour  lui  le  bénéfice  des  circons- 

(1)  L'Estoile,  Supplément  au  journal  de  Henri  IV,  p.  338. 

(2)  Dom  Taillandier,  p.  462. 
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tances  atténuanteSy  car  je  professe  un  inaltérable  respect  pour 
la  règle  qui  impose  à  ceux  qui  écrivent  Fhistoire  Tobligation 
d'accueillir  avec  la  plus  grande  réserve  les  récits  des  auteurs 
contemporains,  quand  ils  parlent  des  troubles  civils,  et  surtout 
quand  ils  ont  joué  un  rôle  dans  les  épisodes  qu'ils  racontent  ; 
on  est  généralement  mauvais  juge  dans  sa  propre  cause. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  d'un  personnage  historique, 
il  faut  avoir  égard  au  milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  connaître 
les  mœurs  de  son  époque ,  et  ne  pas  le  juger  avec  les  idées 
d'une  société  perfectionnée  par  plusieurs  siècles  de  progrès. 

a  Transporter  dans  des  siècles  reculés  toutes  les  idées  du 
siècle  où  l'on  vit^  dit  Montesquieu,  c'est  des  sources  de 
l'erreur  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A  ces  gens  qui  veulent 
rendre  modernes  tous  les  siècles  anciens,  je  dirai  ce  que  les 
prêtres  d'Egypte  dirent  à  Selon  :  «  0  Athéniens,  vous  n'êtes 
que  des  enfants  !  (Esprit  des  Lois,  liv.  30,  ch*  xiv.)  » 

Ce  travers  d'esprit  se  rencontre  même  chez  les  plus  grands 
écrivains.  J'en  trouve  un  exemple  frappant  dans  l'examen 
critique  de  la  Divine  Comédie  fait  par  M.  de  Lamartine 
(voir  son  Coms  de  littérature^  année  1862)  et  dans  lequel 
il  reproche  au  grand  poCte  florentin  de  s'être  trop  occupé 
des  questions  théologiques.  M.  de  Lamarthie,  qu'il  me 
pardonne  d'oser  le  lui  dire,  semble  avoir  oublié,  dans  cette 
appréciation  précipitée ,  que  ces  questions  avaient  une  très- 
grande  importance  au  moyen-Âge,  et  offraient  un  immense 
intérêt  à  ses  contemporains.  «  Ces  longs  détails,  dit  M.  de 
Villcmain,  ces  interminables  expositions  de  doctrines,  qui 
jettent  aujourd'hui  tant  de  langueur  sur  une  partie  de  la 
Divina  Commedia,  semblaient  aux  contemporains  une  source 
inépuisable  d'instruction.  (Villemain,  Cours  de  littérature^ 
antérieur  à  celui  de  Lamartine.)  • 
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Ainsi  donc,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  ne  faut  point 
juger  les  actions  d*une  époque  au  point  de  vue  d*une  antre 
époque.  Ce  qui  aujourd'hui  serait  regardé  comme  une  honte 
pour  un  galant  homme  était  dans  un  autre  temps  une  chose 
toute  naturelle. 


II 


Au  nombre  des  brigandages  communément  attribués  à 
Guy  Edcr,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  méritent  pas  cette  quali- 
iication.  G\Haicnt  des  faits  de  guerre  très-réguliers,  comme 
Tatteste  le  mandement  qui  lui  fut  adressé,  le  24  juiUet  1593, 
|)ar  le  duc  de  Mcrcœur,  pour  s*emparer  des  châteaux  de 
Coelfrec  et  de  Guérandc  (1). 

Parlez  au  paysan  Trégorrois  de  Guy  Eder,  et  il  vous  dira, 
comme  la  ballade  bretonne,  que  Guyon  fut  le  plus  beau  fils 
qui  porta  jamais  habits  de  gentilhomme,  n  n*était  pas  seule- 
ment beau,  il  était  vaillant,  il  était  Breton,  il  était  seigneur: 

• 

Guy  Eder  est  un  bon  chrétien. 
Vif  de  la  tôle  et  solide  du  pied. 

Parlez  de  lui  aux  Cornouaillais,  et  ils  vous  répondront  que 
LaFontencUe  était  «  chrétien  de  nom  et  Turc  (2)  en  effet; 
féroce,  parjure,  pcrlide,  traître,  sans  foi,  inf&me,  scélérat, 
raffiné.  »  —  «  Quand  on  parle  de  ses  crimes,  dans  nos 
environs,  dit  M.  de  Penguern,  les  vieillards  hochent  la  tète 
et  vous  répondent  :  Il  n*avait  pas  toujours  la  tète  à  lui  !  » 

Quant  au  titre  de  baron  de  Fontenelle  que  les  historiens 
lui  ont  donné,  il  est  positif  qu*il  ne  Ta  jamais  porté.  La  Fon- 

(1)  Dom  Moricc,  Preuves,  113,  col.  1544. 

(2)  Morean,  Histoire  de  /a  Ligue  en  Cornouaille. 
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tenelle  ii*était  qu'un  très-petit  manoir,  et  ne  fut  jamais  une 
baronie.  Le  titre  de  chevalier  de  Tordre  du  roi,  sieur  de  la 
Fontenelle,  de  Goatezlan ,  Tréburien ,  Coatgougan,  est  le  seul 
qu'il  ait  pris  ou  reçu.  (Voir  le  compte  arrêté  par  la  main 
d'Eder,  le  12  juin  1599.)  —  Que  faut-il  conclure  de  ces  con- 
tradictions et  de  tout  ce  qui  précède  ?  C'est  que  la  calomnie 
et  Tesprit  de  parti  se  sont  tellement  acharnés  sur  la  mémoire 
du  célèbre  partisan,  qu'on  est  en  droit  de  mettre  en  doute  les 
faits  qui  n'ont  pas  été  avoués  par  lui  ou  ses  complices,  ou 
mentionnés  dans  les  lettres  d*abolition,  ou  enfin  constatés 
par  des  témoins  oculaires  dignes  de  foi. 

La  calomnie  !  Gomment  aurait-il  pu  se 'défendre  contre  ses 
traits  empoisonnés?  Est-ce  qu'elle  n'avait  pas  les  meilleures 
raisons  pour  répandre  son  venin  sur  La  Fontenelle  ?  N'était- 
il  pas  jeune,  beau,  galant,  poète,  heureux  auprès  des  femmes, 
riche,  d'une  famille  noble,  etc.  ? 

L'esprit  de  parti  !  C'est  l'esprit  le  plus  systématiquement 
injuste  et  méchant.  Il  procède  en  tout  temps  de  la  même 
manière  ;  à  ses  yeux,  les  battus  ont  toujours  tort.  Est-ce  que 
La  Fontenelle  n'avait  pas  mérité  toute  sa  haine  ?  N'était-il 
pas  un  soldat  heureux,  un  capitaine  vaillant,  habile,  expéri- 
menté, adoré  de  ses  soldats,  vainqueur  de  plusieurs  capitaines 
illustres,  entre  autres  du  brave  Sourdéac^  gouvenieur  de 
Brest?  N'avait-il  pas  soutenu  la  lutte  jusqu'à  la  dernière 
heure  contre  le  parti  royaliste  ?  Aussi  les  écrivains  contem- 
porains de  ce  parti  ne  lui  ont  épargné  aucune  injure,  et  se 
sont  fait  à  l'envi  l'écho  des  bruits  populaires  les  plus  odieux 
et  les  plus  absurdes.  H  en  eût  été  autrement  sans  doute  si  la 
Ligue  eût  triomphé.  Peut-être  alors  aurait-on  fait  de  Guy 
Eder  un  héros  de  l'espèce  du  Gid,  avec  lequel,  comme  nous 
allons  le  voir,  il  a  plusieurs  traits  de  ressemblance. 
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III 


C'était  un  démon  toujours  en  armes  que  ce  Rodrigue  Diaz 
de  Bivar.  On  le  citait  comme  le  premier  de  ces  soldats  du 
xi«  siècle ,  fatals  à  la  fois  à  leurs  alliés  et  à  leurs  ennemis, 
impatients  de  tout  frein  et  de  tout  pouvoir,  marchant  sans 
cesse  à  la  tête  de  leurs  bandes  terribles,  ne  reconnaissant  ni 
la  religion  du  Christ  ni  le  culte  de  Mahomet,  vivant  de  guerre 
et  de  pillage,  et  ne  relevant  ni  de  Dieu  ni  du  roi,  mais  de 
leur  épée.  Il  passa  sa  jeunesse  au  service  des  rois  mabométans 
de  Saragosse.  Il  viola  un  grand  nombre  de  sanctuaires  et 
d'églises,  ravagea  une  des  provinces  de  sa  patrie  ;  était  égale- 
ment redouté  des  Maures  et  des  Chrétiens^  faisait  brûler  ses 
prisonniei's  à  petit  feu,  ou  les  donnait  en  pâture  à  ses  dogues. 
Un  jour  il  emprunte  600  marcs  à  deux  Juifs  de  Burgos  et  leur 
donne  pour  gages  deux  lourdes  caisses  dans  lesquelles  il  a 
caché,  dit-il,  ses  trésors,  avec  la  recommandation  expresse  de 
ne  les  ouvrir  qu'au  bout  d'une  année.  Le  terme  expiré,  les 
Juifs  font  l'ouverture  des  caisses  et  les  trouvent  pleines  de 
petits  cailloux.  Une  autre  fois  il  accompagne  le  roi  Ferdinand 
à  Rome,  afin  de  rendre  hommage  au  Pape.  Rodrigue  entre 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  où  étaient  rangés  les  sept  trônes 
des  sept  rois  chrétiens.  A  côté  de  celui  de  saint  Pierre,  était 
celui  du  roi  de  France,  et  un  degré  plus  bas  celui  de  Ferdinand  : 
«  Le  Cid  alla  à  celui  du  roi  de  France  et  le  renversa  d'un 
»  coup  de  pied;  ce  trône  était  en  ivoire,  il  se  brisa  en  quatre 
•  pièces.  Puis  il  prit  le  trône  de  son  roi  et  le  posa  sur  le 
»  degré  le  plus  élevé.  Un  duc  honoré,  le  duc  de  Savoie,  dit 
»  alors  :  —  Soyez  maudit,  Rodrigue,  et  excommunié  par  le 
»  Pape,  parce  que  vous  avez  déshonoré  le  meilleur  et  le  plus 
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»  noble  des  rois.  Quand  le  Cid  eut  entendu  ces  paroles,  il 
»  répondit  ainsi  :  —  Laissons-là  le  roi ,  duc  !  Si  vous  vous 
»  sentez  offensé,  terminons  TafTaire  entre  nous  deux.  En 
»  disant  ces  mots,  il  s'approcha  du  duc  et  lui  asséna  un  vio- 
»  lent  coup  de  poing.  Informé  de  ce  qui  s'était  passé,  le  Pape 
»  excommunia  le  Cid.  Quand  celui  de  Kvar  le  sut,  il  se 
»  prosterna  devant  le  Pape.  —  Donnez -moi  Tabsolution, 
»  Pape,  dit-il,  sinon  vous  le  paierez  cher  !  Le  Pape,  en  père 
»  clément  (ou  prudent),  lui  répondit  avec  modération  :  —  Je 
»  te  donne  l'absolution,  Ruy  Diaz  ;  je  te  donne  volontiers 
»  l'absolution,  et  j'espère  qu'à  ma  cour  tu  seras  courtois  et 
»  tranquille  (1).  * 

Si  ces  imputations  ne  sont  pas  exagérées,  par  quel  prodige 
ce  condottiere  d'un  siècle  de  fer  devint-il,  pour  la  nation 
espagnole,  le  type  de  l'honneur,  de  l'amour,  de  la  religion,  le 
soldat  du  Christ,  le  Machabée  des  Espagnes  pour  ainsi  dire, 
le  plus  loyal  serviteur  de  son  roi,  un  modèle  de  bonté  envers 
ses  soldats  et  ses  ennemis  ?  Les  légendes  le  sanctifièrent  :  les 
traditions  populaires  dirent  à  leur  tour  qu'il  veillait  toujours 
en  armes  au  fond  de  son  tombeau,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-de-Cardègue,  pour  protéger  les  moines  et  les  couvents. 
Au  xvi«  siècle,  on  l'invoquait  comme  le  saint  le  plus  popu- 
laire; il  allait  être  canonisé,  quand,  en  1S41,  on  ouvrit  son 
cercueil,  et  l'on  trouva  le  Cid,  qui  «  fut  plus  musulman  que 
chrétien  »,  enseveli  dans  ses  vêtements  arabes. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  étonnante  métamorphose, 
cette  mystérieuse  substitution  de  l'erreur  à  la  vérité  y  A 
rimposture  des  uns,  à  l'ignorance  des  autres;  à  l'esprit  de 
parti  principalement,  car  lorsqu'un  parti  triomphe,  il  a  tou- 

(1)  Recherches  sur  la  littérature  du  moyen-âge,  par  ***. 
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jours  intérêt  à  noircir  les  chefs  du  parti  vaincu  et  à  glorifier 
les  siens  ;  quelquefois ,  souvent  même  devrais-je  dire,  an 
écrivains  légendaires  dont  Timagination  aime  à  se  nomrir 
d*hyperboles^  comme  M.  de  Penguem  dans  le  passage  textnd 
concernant  le  manoir  de  Goatezlan»  que  j*ai  cité  plus  haut. 

IV 

S'il  m*était  permis  de  donner  un  conseil  à  ceux  qui  le 
chargeront  de  la  difficile  mission  d'écrire  rhistoire  an 
guerres  civiles  et  religieuses  de  notre  province,  je  leur  re- 
commanderais de  lire  avec  attention  la  préface  du  tome  xr 
de  Y  Histoire  du  Consulat,  par  M.  Tbiers.  C'est  Tun  des  meil- 
leurs guides  qu'on  puisse  choisir  pour  bien  apprendre  ks 
devoirs  de  l'historien  et  pour  remplir  dignement  la  tAcbe  qui 
leur  est  imposée. 

Le  passage  suivant  peut  s'appliquer  au  sujet  que  je  traite 
en  ce  moment  :  a  Tel  homme,  dit  l'illustre  écrivain,  a  camé 
beaucoup  de  mal,  mais  ce  mal  appartient-il  à  lui  ou  à  soo 
temps  ?  N'a-t-il  pas  été  entraîné  ?  Les  passions  auxquelles  il  a 
cédé  n'étaient-eUes  pas  celles  de  ses  contemporains  autant 
que  les  siennes  ?  Et  puis,  s'il  a  été  assez  malheureux  pour 
verser  le  sang  humain,  ne  faut-il  pas  lui  tenir  compte  des 
temps  où  il  eut  ce  malheur  ?  Une  seule  goutte  de  sang  dans 
notre  siècle,  où  l'on  sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes,  ne 
doit-elle  pas  peser  dans  la  balance  de  la  justice  presque  autant 
qu'un  flot  de  sang  au  xni«  siècle.  • 

«  Hais  en  écrivant  l'histoire  »,  nous  dit  encore  l'Empereur 
Napoléon  III  dans  sa  belle  préface  de  la  Vie  de  César^  «  quel 
»  est  le  moyen  d'arriver  à  la  vérité  ?  C'est  de  suivre  les  règles 
»  de  la  logique.  La  tâche  consiste  donc  à  chercher  l'élément 
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»  vital  qui  faisait  la  force  de  Finstitution,  comme  l'idée  pré- 
»  domiiitante  qui  faisait  agir  Thomme.  En  suivant  cette  règle, 
»  nous  éviterons  les  erreurs  de  ces  historiens  qui  recueillent 
»  les  faits  transmis  par  les  âges  précédents,  sans  les  coordon- 
»  ner  suivant  leur  importance  philosophique;  glorifiant  ce 
0  qui  mérite  le  blâme,  et  laissant  dans  l'ombre  ce  qui  appelle 
»  la  lumière.  « 

Essayons  d'appliquer  ce  système  historique  au  sujet  qui 
nous  occupe.  Rappelons  d'abord  quelles  étaient  les  mœurs 
de  la  cour  de  France  sous  Henri  III.  M.  Jules  Janin  en  a  fait 
une  effrayante  esquisse  dans  son  ouvrage  intitulé  la  Bretagne. 
C'est  la  page  la  plus  vraie,  la  plus  saisissante,  la  mieux  écrite 
de  son  livre.  C'est  un  résumé  des  épouvantables  forfaits  qui 
souillèrent  ce  règne  maudit  :  «  N'accusons  pas  la  Bretagne 
»  seule  de  ces  grands  crimes,  dit-il,  accusons  le  malheur  des 
»  temps  ;  accusons  l'exemple  des  licences  et  des  meurtres, 
»  partis  de  si  haut.  En  efifct,  quels  enseignements  arrivaient 
»  aux  Anglais,  aux  Espagnols,  aux  Bretons,  wx,  soldats  et  aux 
»  capitaines  ?  Quels  exemples  venaient  de  cette  cour  de 
»  France,  naguère  l'asile  de  tout  honneur  et  de  toute  cheva- 
»  lerie?  La  Saint -Barthélémy  —  une  nuit  de  massacres 
»  horribles  !  —  suffirait  à  expliquer  même  les  meurtres  du 
»  bandit  Guy  Eder,  sire  de  la  Fontenelle.  Encore  si  les  égor- 
n  geurs  avaient  fait  leur  métier  sans  insulter  les  morts  !  Biais 
»  comment  ont-ils  tué  Coligny  ?  Et  l'assassinat  du  duc  de 
»  Guise,  que  le  roi  Henri  UI  frappe  à  la  joue  en  reculant 
0  d'effroi ,  car  le  sang  était  remonté,  du  cœur,  &  cette  joue 
»  insultée  !  Parlerons-nous  des  orgies  sanglantes  qui  signa- 
»  lèrcnt  la  fin  du  règne  des  Valois  ?  En  ces  temps  maudits, 
I)  chaque  homme  pouvait  impunément  avoir  des  assassins  à 
»  ses  gages;  dans  les  salles  basses  du  Louvre,  les  geatils- 
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»  hommes  passaient  leur  vie  à  calculer  reffet  d*ua  coup  d'épée 
»  ou  d'un  coup  de  poignard  ;  le  couteau  était  devenu  une 
»  arme  de  gentilhomme  :  témoin  ce  Coconnas,  qui  se  vantait 
»  d*avoir  égorgé  &  lui  seul  trente  huguenots  à  coups  de  stylet. 
»  n  avait  arraché  ces  malheureux  des  mains  du  peuple  en 
»  furie  ;  il  les  avait  menés  chez  lui  ;  il  les  avait  baptisés  ;  et 
»  tout  lavés  des  eaux  du  baptême,  il  les  avait  égorgés  lente- 
»  ment  pour  faire  durer  sa  joie  et  leurs  supplices! 

»  C'est  horrible  à  dire....  Quoi  encore?  Yillequier  tue  sa 
»  femme  parce  qu'elle  résiste  à  Henri  m  ;  Simiers ,  dont  la 
»  femme  est  aimée  de  son  frère^  tue  son  frère.  C'est  l'heure 
»  où  cette  belle  Vanina  d'Ornano  tombe  sous  le  poignard  du 
»  corse  San-Pietro,  son  mari,  le  père  de  cet  Alphonse  Omano 
»  qui,  un  jour,  pour  quelque  faute  légère,  tue  son  neveu  à  sa 
»  propre  table ,  se  lave  les  mains ,  se  remet  à  table  et  achève 
»  de  dîner.  C'est  l'heure  des  duels  terribles  dont  le  cruel 
»  souvenir  fera  bondir  le  cardinal  de  Richelieu,  comme  au- 
»  tant  de  crime»  impunis  :  les  Caylus,  les  Maugiron,  les 
»  d'Entrague;  Biberac,  Schomberg,  Rivarot,  véritables  coq- 
»  plumets  du  Pré  aux  Clercs,  qui  ne  croyaient  en  Dieu  que 
»  sous  bénéfice  d'inventaire. 

»  Cette  histoire  est  pleine  de  cruelles  tragédies.  Voilà  pour 
»  le  sang  ;  les  licences  ne  sont  pas  moindres  :  Un  roi  habillé 
»  comme  une  femme  ;  les  femmes  les  plus  belles  de  la  cour 
0  et  les  plus  honnêtes j  vêtues  à  la  façon  des  courtisanes,  la 
»  gorge  nue  et  les  cheveux  flottants;  des  mignons  frisés  et 
»  refrisés,  les  cheveux  remontant  sur  les  bonnets  de  velours, 
»  la  tête  enfoncée  dans  les  broderies  de  leurs  chemises  ;  le 
»  fard  sur  toutes  ces  joues  efféminées ,  l'ambre*  sur  tous  ces 
»  corps,  des  colliers  à  ces  cols ,  des  pendants  à  ces  oreilles. 
0  Et  des  reines  !  Catherine  de  Médicis ,  maîtresse  du  cardinal 
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»  de  Guise,  aceusée  d'avoir  corrompu  Son  propre  fils,  Ciiarles 
»  IX.  Des  aventures  !  Madame  la  duchesse  de  Guise  et  Saint- 
n  Mégrin,  Marguerite  de  Valois  et  M.  de  Canillac,  et  Marli- 
»  gués,  et  d'Aubiac,  etc.  Toute  moralité  était  oubliée,  toute 
»  pudeur  évanouie  ;  à  proprement  dire ,  c'eût  été  la  fin  du 
»  monde,  sans  quelques  âmes  hautes,  fières,  chrétiennes, 
»  peu  dociles  à  la  contagion ,  dans  le  parti  protestant  aussi 
»  bien  que  dans  le  parti  catholique  :  MM.  De  la  Noue  (1), 
»  Duplessis-Mornay  et  M.  de  Sully;  M.  de  Thou,  M.  Ghrestien 
»  de  Lamoignon,  M.  le  Maître,  le  chancelier  de  l'Hospital, 
D  qui  était  bien  un  autre  censeur  que  Gaton,  dit  Brantôme  ; 
»  un  de  ces  grands  juges  et  rudes  magistrats  avec  qui  il  ne 
»  fallait  pas  jouer.  »  (Jules  Janin,  Histoire  de  Bretagne.) 


Voulez-vous  savoir  maintenant  ce  que  c'était,  en  Bretagne, 
l'un  des  hommes  les  plus  honnêtes  du  temps  dont  nous  par- 
lons ?  Ecoutez  Jérôme  d'Aradon,  seigneur  de  Quinipily,  gou- 
verneur d'Hennebont,  l'un  des  plus  fervents  catholiques  de  son 
parti.  Il  parlait  sans  cesse  de  Dieu ,  jeûnait  trois  fois  par 
semaine,  communiait  souvent,  ne  manquait  jamais  de  faire 
la  prière  du  soir,  et  considérait  un  huguenot  comme  un  mal- 
faiteur de  la  plus  dangereuse  espèce  et  qui  ne  méritait  aucune 
pitié.  Voici  un  échantillon  de  ce  curieux  journal  : 

Samedi,  H  juillet  1589.  —  «  Le  bruit  était  que  les  Parisiens 

(1)  La  Noue  «grand  homme  de  guerre  et  plus  grand  homme  de  bien  ». 
Sa  noblesse  de  caractère,  sa  loyauté  de  soldat,  son  patriotisme  sincère 
en  firent  un  honmie  tout-à-fait  à  part,  à  cette  époque  de  dissensions. 
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avaient  tué  15,000  hommes  des  gens  de  Henry  de  Valois  et 
du  roi  de  Navarre ,  lequel  if  disoit  être  mort.  Dieu  veuille 
qu'ainsi  soit.  » 

22  septembre.  —  t  Dieu  veuille  exterminer  en  bref  le  roi 
de  Navarre  et  ses  malheureux  complices.  » 

Mardi,  24  novembre.  -—  «  Mon  frère  de  Gamor  arriva  en 
ceste  ville  de  Hennebont,  et  se  vint  déclarer  qu'il  estoit  du 
party  contraire  :  de  quoy,  je  fus  très-marry.  Je  prie  le  bon 
Dieu  de  tout  mon  cœur  d'en  vouloir  retirer  et  amender .  ou 
bien  lui  donner  la  bonne  mort.  Ainsi  soit-il.  » 

Jeudi,  50.  —  «  Mon  frère  de  Gamor,  en  s'en  retournant  de 
Ouinipily,  prit  quatre  prisonniers,  desquels  j'espère,  avec 
l'aide  du  bon  Dieu,  en  avoir  4,000  escus.  » 

Jérôme  d'Aradon  était  catholique  et  son  frère  protestant. . 
Ainsi  se  trouve  confirmé  ce  que  disait  l'auteur  du  Dialogue 
du  maheustre  et  du  manant  :  Si  un  gentilhomme  a  deux 
enfants,  il  en  baillera  uu  au  roi  et  l'autre  à  la  Ligue,  et  ne  se 
soucient  les  princes  et  la  noblesse  de  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  peuple,  pourveu  que  leur  particulier  soit  assuré.  {Sortire 
Ménippée.) 

J'oubliais  Anne  de  Sanzay,  comte  de  la  Magnane,  de  sinistre 
mémoire.  Il  avait  épousé  l'héritière  de  Penmarch,  en  Léon. 
En  4886;  il  avait  été  enfermé  à  la  Bastille,  par  ordre  de  Henri 
III,  à  cause  de  ses  brigandages  ;  il  en  était  sorti  au  bout  d'un 
an,  grâce  à  Fintervention  du  baron  deMolac,  qui  employa 
tout  son  crédit  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui  rendre  la  liberté. 
Il  arrive  en  Bretagne  &  la  tète  de  8  ou  600  bandits,  ne  vivant 
que  de  rapines,  pénètre  en  Gomouaille  et  pille  la  ville  du 
Faou,  après  avoir  exterminé  les  7  ou  800  hommes  des  pa- 
roisses environnantes  qui  avaient  essayé  de  la  défendre. 
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Aussi  habile  à  se  servir  de  la  plume  que  de  T^e,  il  écrit 
ensuite  au  sénéchal,  à  l'évêque  et  >au  procureur  de  Quimper, 
des  lettres  pleines  d*arbanité  et  de  déf^ence,  dans  lesquelles 
il  proteste  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  FUnion  catho- 
lique, et  sollicite  Tautorisation  de  séjourner  quelques  jours  sur 
le  territoire  de  la  juridiction,  pour  se  ravitailler^  en  promet- 
tant de  ne  causer  aucun  préjudice  aux  habitants.  On  le  lui 
accorde.  Il  fait  passer  la  rivière  de  Gh&teaulin  à  ses  soldats, 
parcourt  les  riches  campagnes  situées  à  Toccident  des  Mon- 
tagnes-Noires sans  commettre  aucune  hostilité,  et  en  ayant 
soin  de  payer  comptant  toutes  les  provisions  fournies  par  les 
rustiques.  Cette  conduite  loyale  en  apparence,  inspire  natu- 
rellement une  grande  confiance  aux  paysans  qui,  pleins  de 
sécurité,  jugent  inutile  de  cacher  leurs  richesses  aux  yeux  de 
ces  bandits.  Mais  c'était  un  piège  odieux.  Le  lendemain  les 
brigands  reviennent  sur  leurs  pas,  et  ravagent  successivement 
les  lieux  qu'ils  avaient  traversés  pacifiquement  la  veille  : 
Loc-Ronan^  Quéménéven,  Ploumodiern,  Plounévez,  Dinéault 
voient  passer,  comme  un  ouragan  dévastateur,  cette  bande  de 
routiers  pillant  et  massacrant  les  populations  épouvantées, 
après  avoir  eu  soin  de  leur  enlever  les  armes  à  feu  et  les 
hallebardes  dont  elles  étaient  abondamment  pourvues.  Pen- 
dant quinze  jours,  la  ruine,  le  meurtre,  le  viol  et  Tincendie 
planèrent  sur  ces  contrées  naguères  si  paisibles  et  si  fortu- 
nées. Enfin  les  cris  de  désespoir  des  victimes  parvinrent  jus- 
qu'aux oreilles  du  duc  de  Mercœur,  et  le  comte  de  la  Magnane 
fut  rappelé.  Il  se  retira  chargé  de  butin,  en  tournant  en  déri- 
sion la  crédulité  de  ceux  qui  avaient  eu  la  simplicité  d'ajouter 
foi  à  ses  promesses. 

De  leur  côté ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  les  réformateurs 
ne  se  conduisaient  guère  mieux,  surtout  dans  les  pays  où  ils 
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étaient  les  plus  forts.  «  En  Ecosse,  par  exemple,  la  plus  basse 
cupidité  dirigeait  leurs  chefs.  Souvent  ils  ne  les  autorisaient 
à  détruire  que  dans  Tespoir  de  tirer  eux-mêmes  quelque  gain 
de  la  vente  des  vases  sacrés,  des  cloches,  du  plomb,  des  char- 
pentes, et  de  tous  les  matériaux  qui  pouvaient  Caire  de  ^a^ 
gent.  C*est  ainsi  que,  par  Taveugle  fureur  de  la  populace  et  k 
sordide  rapacité  de  la  noblesse,  «  abbayes,  cathédrales,  égli- 
ses, bibliothèques,  archives  et  jusqu'aux  sépulcres  des  morts, 
dit  Féloquent  Robertson,  tout  fut  englouti  dans  une  mine 
commune.  »  On  assure  que  John  Knox  lui-même,  pour  jus- 
tifier cette  destruction  impitoyable,  cita  le  fameux  proverbe  : 
«  Faites  tomber  les  nids  et  les  corbeaux  s*en voleront  !  » 
(Walter  Scott,  Hist.  d'Ecosse,  p.  70.) 

«  En  Bretagne  (1),  même  parmi  les  royalistes,  on  parlait 
avec  terreur  des  ravages  commis  dans  le  diocèse  nantis 
par  le  protestant  Le  Goust,  maître  de  Blain,  gentilhomme 
cruel,  barbare,  et  insolent  plus  que  vaillant,  extorquant 
promesse  de  rançon  impossible;  et  ses  prisonniers,  ne 
pouvant  payer,  souffraient  de  grands  tourments  jusqu'à  la 
mort.  » 

De  la  Tremblaie  n'était  pas  moins  redoutable,  lui  qui  fai- 
sait de  terribles  besognes,  et  rapportait  une  si  grande  infinité 
de  brebis  de  ses  courses  aventureuses.  On  disait  qu'il  avait 
mis  dans  un  bissac  la  tùte  du  capitaine  de  Saint-Nazaire,  et 
qu'il  avait  offert  ce  hideux  trophée  au  prince  de  Dombes  lui- 
même.  Du  Liscoôt,  qui  s'était  fait  huguenot,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  pour  épouser  une  belle  demoiselle  de  l'Anjou, 
aimait  mieux,  le  misérable,  faire  banqueroute  à  Dieu  et  à  son 

(DM.  Grégoire,  h  Ligue  en  Bretagne,  p.  22Î. 
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salut  qu'au  beau  nez  d'une  femme  (1)  ;  il  était  habituellement 
suivi  d'un  assez  grand  nombre  de  soldats  de  la  même  religion  ; 
ils  pillaient  de  préférence  les  églises  et  maltraitaient  les  prê- 
tres; ils  ouvraient  les  tabernacles  et  prenaient  plaisir  à  jeter 
à  terre  les  hosties  consacrées.  Un  prêtre  qui  se  prosternait 
pour  ramasser  pieusement  l'une  de  ces  hosties,  fut  cruelle- 
ment tué  à  coups  d'épée  ! 

Le  vol,  le  pillage,  le  meurtre,  le  rapt,  le  viol,  la  perfidie,  la 
ruse ,  l'hypocrisie ,  etc. ,  qui  à  une  époque  de  tranquillité 
eussent  été  l'objet  de  l'exécration  générale,  et  même  eussent 
inspiré  à  ceux  qui  s'en  seraient  rendus  coupables  d'inévitables 
repentirs,  étaient  considérés,  dans  ces  temps  de  désordre  so- 
cial, comme  des  événements  ordinaires,  inséparables  de  la 
guerre  civile,  et  dont  les  auteurs  n'étaient  nullement  respon*^ 
sables  devant  la  justice  humaine.  C'est  tellement  vrai  que 
La  Fontenelle,  traitant  de  puissance  à  puissance,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  roi,  obtint  des  lettres  d'abolition  qui  l'amnis- 
tiaient de  tous  crimes,  maléfices,  meurtres,  bruslements,  etc., 
et  même  de  la  pendaison  de  Ville-Rouault ,  gouverneur  de 
Pont-Croix,  de  la  prise  de  Penmarc'h,  de  l'enlèvement  de 
rhéritière  de  Mezarnou.  Dans  ces  lettres,  Henri  IV  le  qualifiait 
de  :  Son  cher  et  bien-aimé  Guy  Eder,  sieur  de  La  Fontenelle, 
dont  il  a  eu  agréable^  très-humble  soumission,  pour  prix  de 
laquelle  il  lui  accordait  une  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes,  pour  en  jouir  avec  honneurs,  gages  et  profits  accou- 
tumés. Les  capitulations  accordées  aux  autres  capitaines  de 
la  Ligue  contenaient ,  comme  celle  de  La  Fontenelle ,  la  liste 

(l)  Chanoine  Moreau,  p.  137-139.  —  De  Pire,  p.  377-378,  Prise  de 
Car/mtx.— (Collection  manascrile  des  Blancs-Manteaux),  t.  m.— Grégoire, 
la  Ligue  en  Bretagne,  p.  222. 
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circonstanciée  des  crimes  commis  pendant  la  guerre,  tels 
que  :  embrasements,  démolitions,  rasements  d*églises,  yiols, 
rançons,  prises  de  meubles  et  immeubles,  rentes,  joyaux,  etc., 
pillage ,  exécutions  sans  formes  de  procès,  mesme  femmes 
et  enfants  tués  à  la  mêlée,  etc.  (1). 

Voilà  dans  quel  temps  vécut  La  Fontenelle  !  Voilà  quelles 
étaient  les  passions  de  ses  contemporains  !  Voilà  quels  exem- 
ples la  cour  de  France  donnait  à  la  noblesse  du  pays.  N'accu- 
sons pas  la  Bretagne  seule  de  ces  grands  crimes.  Accusons 
l'exemple  des  licences  et  des  meurtres  parti  de  si  haut  ;  et 
ne  nous  étonnons  plus  que  Guy  Eder,  ce  jeune  gentilhomme 
passionné,  entreprenant,  plein  d'audace,  et  n'ayant,  comme 
la  plupart  des  chefs  de  la  Sainte-Union,  aucune  conviction 
religieuse,  ait  été  si  facilement  entraîné  et  se  soit  montré  si 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'assouvir  cette  soif  de  l'or, 
qui  était  la  passion  dominante  des  castes  privilégiées  pendant 
cette  calamiteuse  époque. 

Ses  crimes  furent  grands  et  nombreux  sans  doute,  mais,  je 
le  répète,  il  est  probable  qu'on  s'est  plu  à  les  exagérer,  comme 
c'est  d'habitude  en  tout  temps.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est 
pas  besoin  de  remonter  bien  haut.  Veut-on  savoir  de  quoi 
est  capable  l'esprit  de  parti,  qu'on  regarde  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours,  sous  nos  yeux,  au  grand  jour  de  la  publicité.  Tout 
le  monde  a  pu  lire  comme  moi  cette  correspondance  publiée 
par  un  journal  politique  de  Paris,  le  7  janvier  1860,  dans  le 
but  de  déshonorer  les  défenseurs  de  l'indépendance  italienne, 
et  qui  dépasse  en  absurde  et  en  odieux  tout  ce  qui  avait  été 
essayé  jusqu'à  présent.  Dans  cette  lettre,  en  eCTet,  les  soldats 
de  Garibaldi  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  cannibales 

(1)  Voir  les  Actes  de  Bretagne,  t.  m. 
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qui  se  font  un  jeu  de  violer  les  tombeaux  :  «  Ils  déterrent 
les  cadavres  des  jeunes  femmes  pour  les  outrager  et  se  livrer 
à  mille  indignités  que  notre  plume  ne  peut  retracer,  »  dit  le 
pieux  correspondant  de  ce  journal  ;  «  Garibaldi  est  un  mons- 
tre qui  se  nourrit  de  petits  enfants,  etc.  » 

Toute  discussion  politique  étant  interdite  par  notre  règle- 
ment, remarquez  bien^  Messieurs,  que  je  ne  fais  ici  qu'un 
simple  rapprochement  et  que  je  ne  prétends  en  aucune  ma- 
nière justifier  Garibaldi  des  actes  d'insubordination  qu'il  a  pu 
commettre  contre  le  gouvernement  italien. 

Autre  exemple  :  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  une  corres- 
pondance de  ce  mois  (8  mars  1865)  une  lettre  datée  de  Rio- 
Janeiro,  où  il  est  dit  que  les  soldats  du  Paraguay  avaient  fait 
des  colliers  et  des  chapelets  avec  les  oreilles  qu'ils  avaient 
coupées  aux  Brésiliens  vaincus  à  Matto-Grosso.  Cette  triste 
invention,  publiée  dans  le  journal  semi-ofSciel  de  Buenos- 
Ayres,  a  été  démentie  par  un  officier  anglais,  témoin  de  la 
conduite  qu'a  tenue  la  .division  paraguayenne,  victorieuse  à 
Matto-Grosso,  et  qui,  pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine 
indignement  outragée,  s'est  empressé  de  signaler  cette 
infâme  calomnie  aux  journaux  de  tous  les  pays. 

De  telles  inventions,  renouvelées  des  plus  mauvais  romans, 
ne  soulèvent  que  l'indignation  et  le  dégoût,  parce  qu'on  pos- 
sède aujourd'hui  les  moyens  d'en  démontrer  la  fausseté  aux 
yeux  les  moins  clairvoyants.  Mais  supposons  un  fnstant  que 
nous  vivions  à  une  époque  où ,  comme  au  xvi«  siècle,  il  était 
encore  si  difficile  de  connaître  la  vérité.  Eh  bien  !  qu'en  ad^ 
viendrait-il?  C'est  que  ces  grossières  impostures,  propagées 
surtout  par  des  écrivains  soi-disant  religieux^  s'accréditeraient 
rapidement  parmi  les  populations  et  finiraient  par  être  con- 
sidérées comme  des  faits  véritables,  malgré  tout  ce  qu'eUes 
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contiennent  d*o(lieux  et  d'absurde;  puis  viendraient  les  com- 
pilateurs qui  les  transmettraient  sans  jugement  et  sans 
discussion.  C'est  ainsi  qu'on  nous  accable  d'histoires  ancien- 
nes dont  le  fond  peut  être  vrai,  mais  dont  les  épisodes  ne 
sont  que  trop  souvent  fabuleux. 


VI 


On  s'est  étonné  du  changement  qui  s'opéra  dans  le  caractère 
et  les  habitudes  de  Guy  Eder  après  sa  soumission  au  roi. 
Adoré  de  sa  jeune  femme,  estimé  de  ses  voisins,  il  ne  commit 
aucun  acte  répréhensible  ;  il  s'occupa  uniquement  de  la  ges- 
tion de  ses  biens,  qui  étaient  considérables.  D  donna  un 
démenti  à  cette  sentence  du  poëte  latin  Nevius,  devenue 
[iroverbiale  :  Ualè  parta,  malè  dUabuntur.  —  Biens  mal  acquis 
ne  prospèrent  jamais. 

Un  fait  difficile  à  expliquer,  c'est  que  l'homme  qui  passe  à 
tort  ou  à  raison  pour  le  plus  criminel  des  chefs  du  parti  de 
la  Sainte-Union,  soit  précisément  celui  dont  la  mémoire  est 
la  plus  populaire,  comme  l'attestent  les  traditions  du  pays  et 
les  chants  qui  s'y  sont  conservés.  N'est-ce  point  là  une  nou- 
velle raison  de  douter  de  la  complète  exactitude  des  méfaits 
qui  lui  sont  généralement  attribués? 

Quelques  écrivains  ont  émis  l'opinion  que  La  Fontenelle 
était  fou  (l),mais  cette  hypothèse  est  tout-à-fait  invraisembla- 
ble et  n'a  pas  besoin  d'être  discutée.  Le  chanoine  Moreau,  qui 
l'appelle  le  folâtre  Guyon,  n'attache  à  cette  épithète  aucune 

(1)  Notre  saYant  président,  M.  Levot,  a  repoussé  cette  allégation,  dans 
sa  Biographie  bretonne. 
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idée  de  folie.  Non  !  Guy  Eder  ne  fut  jamais  fou  !  Tout  dénote 
au  contraire  chez  cet  homme  extraordinaire  une  intelligence 
supérieure,  une  habileté  peu  commune  comme  militaire  et 
chef  de  parti.  Tous  les  actes  de  sa  vie  en  font  foi.  On  y  re- 
marque un  esprit  de  conduite  marchant  vers  son  but  avec 
une  prudence,  une  activité  et  une  énergie  tout-à-fait  extraor- 
dinaires. Ces  habitudes  d'ordre  et  d'activité  ne  l'abandonnè- 
rent jamais,  même  quand  il  s'agissait  des  affaires  les  moins 
importantes.  Ainsi,  un  compte  de  Rosmar  ou  Romar,  sieur  de 
Murion,  parent  et  homme  de  confiance  de  La  Fontenelle, 
nous  le  montre  à  Goatezlan,  où,  quoique  résidant  à  l'tle 
Tristan,  il  conduisait  sa  jeune  épouse ,  Marie  le  Ghevoir.  Là, 
il  s'occupait  t  à  crever  la  chaussée  de  l'étang,  pour  se  procu- 
rer  du  poisson,  fesant  tuer  un  bœuf,  apporter  3  barriques  de 
vin  de  Gascogne,  de  l'hypocras,  etc.,  ordonnant  de  relever 
les  murs,  de  réparer  les  portes,  les  fenêtres  et  le  jardin,  de 
garnir  de  meubles  les  appartements;  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  rendre  la  vie  douce  à  sa  jeune  femme,  en  l'entou- 
rant de  tous  les  soins,  des  attentions  les  plus  délicates.  Puis 
il  retournait  à  l'île  Tristan,  où  il  vérifiait  les  revenus  de  son 
immense  fortune.  »  Dans  un  compte  arrêté  par  lui  le  12 
juin  1599  (i),  dont  la  quittance  est  détaillée  et  écrite  par  la 
main  d'Eder  d'une  écriture  nette  et  soignée,  on  sent  l'homme 
actif  qui  entre  dans  tous  les  détails,  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  les  habitudes  énervées  du  débauché  qu'on  nous 
peint  d'ordinaire.  Dans  cette  pièce,  faite  au  nom  de  sa  femme 
et  au  sien,  il  porte  le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
sieur  de  La  Fontenelle,  Goatezlan,  Tréburien,  Goatgouf^an, 

(1)  Voir  Touvrage  de  MM.  J.  Oeslin  de  Boorgfog^e  et  A.  de  Barthélémy 
intitulé  :  Anciens  évéchés  de  la  Bretagne. 
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etc.  ;  mais  là,  ni  dans  aucune  des  pièces  contemporaines, 
encore  nombreuses,  il  ne  prend  ni  ne  reçoit  le  titre  de  baron 
de  La  Fontendle,  que  les  historiens  lui  ont  donné  depuis  peu. 


VII 


Je  ne  saurais  mieux  appuyer  ce  que  j*ai  dit  du  célèbre 
ligueur  qu'en  citant  ici  les  passages  suivants,  qui  sont  extraits 
textuellement  de  Touvrage  de  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et 
A.  de  Barthélémy,  intitulé  les  Anciens  évéchés  de  la  Bretagne. 
Cet  ouvrage,  récemment  publié,  et  dont  je  regrette  de  n'avoir 
eu  connaissance  qu'au  moment  où  je  terminais  ce  travail 
historique  sur  la  Ligue  dans  le  Finistère,  contient  des  détails 
aussi  neufs  qu'intéressants  sur  Guy  Eder  de  La  Fontenelle,  et 
répand  un  nouveau  jour  sur  le  vrai  caractère  et  les  actes  de 
ce  célèbre  ligueur  :  «  Laissant  de  cAté  les  fables  débitées  à 
son  sujet,  voyons  ce  que  fut  réellement  ce  «  fol&tre  Guyon  », 
comme  dit  le  chanoine  Moreau.  Agé,  quand  il  arrive  en  Bre- 
tagne, de  seize  ans;  beau,  vigoureux,  d'une  activité  infati- 
gable, hardi  jusqu'à  l'audace  ^  sachant  obtenir  la  confiance  et 
le  dévouement  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  —  l'intelligence 
native,  qu'il  portait  dans  les  opérations  de  la  guerre,  ne 
tarde  pas  à  le  placer  parmi  les  principaux  capitaines  de 
Hercœur.  Nous  pourrions  en  donner  bien  d'autres  preuves 
que  le  mandement  qui  lui  fut  adressé  le  24  juillet  1592,  par 
le  chef  des  ligueurs  bretons  pour  enlever  les  châteaux  de 
Goetfrec  et  de  Guerrande.  (Dom  Morice,  Preuves^  113, 
col.  1544.)  Ces  faits  de  guerre  très-réguliers  sont  comptés 
par  la  plupart  des  historiens  parmi  les  actes  de  brigandage 
de  Guy  Eder,  ce  qui  pourrait  donner  à  penser  que  bien  d'au- 
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très  de  ses  prétendus  méfaits  n*ont  pas  été  appréciés  avec 
plus  d'équité. 

»  Les  effrayants  détails  de  ses  établissements  successifs  à 
Carhaix,  le  Granec,  Corlay,  l'abbaye  de  Langonnet,  etc.  (1), 
sont  plus  ou  moins  authentiques. 

»  Chercher  une  pensée  d'ensemble,  une  pensée  stratégique 
dans  ses  combats  multipliés,  serait  inutile.  Guy  Eder  était  de 
ces  chefs  de  bande  qui  obéissaient  avec  plus  ou  moins  de 
ponctualité  à  un  ordre  du  chef  suprême  ^  mais  qui  ensuite 
reprenaient  la  guerre  pour  leur  compte  ;  à  peu  près  comme 
les  corsaires  l'ont  faite  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Là  où  il 
voyait  la  chance  de  réussir,  il  tentait  un  coup  de  main.  Atta- 
qué lui-même,  il  se  défendait  comme  un  lion,  mais  sans 
chercher  à  lier  une  opération  à  une  autre.  Trois  fois  assiégé 
à  l'île  Tristan,  il  montra  que  dans  la  défense,  comme  dans 
l'attaque,  il  savait  déployer  les  qualités  les  plus  brillantes  de 
l'homme  de  guerre,  de  l'ingénieur  et  même  du  marin.  En 
effet,  après  avoir  complété  les  imprenables  fortifications  de 
son  île  par  un  certain  nombre  de  navires  armés,  il  soutint 
sur  mer  plusieurs  combats  qui  lui  firent  honneur.  » 

«  Pourquoi  faut-il  que  le  capitaine  doué  de  si  éminentes 
qualités,  ait  commis  ou  toléré  des  crimes  comme  ceux  qu'in- 
diquent assez  les  lettres  d'abolition  de  Guy  Eder  et  de  son 
lieutenant  La  BouUe.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  faits  en 
quelque  sorte  avoués  par  eux  ;  au  dehors  de  là,  la  calomnie 
s'est  attachée  à  leur  mémoire  d'une  façon  si  évidente,  qu'on 
ne  sait  plus  que  croire  de  tout  ce  qui  leur  est  imputé 

(1)  Un  manuscrit  des  archives  des  Côtes-du-Nord ,  publié  dans  des 
Mémoires  de  V Association  Iretonne  (1850,  pages  5  et  suivantes),  donne  les 
détails  sur  Toccupation  de  cette  abbaye  par  Guy  Eder. 
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»  Ces  récits,  ré[)andus,  peut-être  inventés,  par  la  malveil- 
lance, et,  de  plus,  la  position  du  sieur  de  La  Fontenelle  qui 
tenait  seul  après  la  réduction  du  reste  de  la  province»  eiaspé- 
rèrent  l'opinion  publique  dans  le  parti  victorieu\,  au  point 
que  le  Parlement,  dont  nous  avons  ailleurs  constaté  les  ten* 
dances,  n'enregistra  qu*avec  une  certaine  réserve  les  lettres 
d*ainnistie  accordées  par  le  roi  au  ligueur,  en  avrU  1SB8 

»  Au  mois  d*août  itiOO,  il  obtint  des  lettres  d'aboUtim, 
dans  lesquelles  on  Tamnistia  notamment  •  de  ce  qui  fut  iait 
à  Pont-Croix ,'  par  mandement  ou  consentement  du  sienr 
Fontenelle,  en  la  mort  et  exécution  du  sieur  Laville-Rooaalt, 
comme  aussi  de  la  prise  d*un  vaisseau  de  Saint-Malo  bile 
par  Tun  des  capitaines  de  navire  sous  la  charge  dudit  Fonte- 
nelle... »  La  BouUe  reçut  Tordre  de  sortir  de  la  place  et  fort  de 
Douarnencz,  où  il  commandait  sous  Fontenelle,  et  d^ea  souf- 
frir la  ruine  cl  démolition. 

•  Ainsi  donc,  le  traité  du  8  avril  1598,  les  lettres  du  roi  du 
^  mars  et  du  20  avril,  tout  était  oublié  à  Tégard  de  fonte 
nelle.  Henri  IV  mettait  de  côté  ses  engagements  aussi  tauûlc- 
mcnt  qu*il  les  prenait  ;  ce  qui  est  toujours  un  tort,  même 
quand  il  s*agit  d*un  grand  coupable 

»  On  sait  le  reste  :  Ëder  fut  accusé  devant  le  grand  ConseH 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Biron.  Cette  accusi* 
tion  resta  sans  preuve.  Alors  on  fit  revivre  contre  lui  tous  les 
crimes  qui  lui  étaient  imputés  et  dont  il  avait  été  amnistié. 
Après  avoir  été  soumis  une  heure  et  demie  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  il  fut  roué  vif  en  place  de  Grève, 
le  27  septembre  1602.  Sa  tête  fut  tranchée  et  envoyée  à 
Rennes,  où  elle  (ut  exposée  sur  Tune  des  tours  de  la  porte 
Toussaint  ;  «  mais  elle  n*y  resta  pas  longtemps,  dit  M.  Aimé 
du  Taya,  dans  son  livre  de  BrocvUamU;  la  garde  organisée 
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pour  défendre  ce  triste  trophée  ne  put  empêcher  qu'on 

Tenlevât » 

»  La  jeune  veuve  s'était  jetée  aux  pieds  du  roi,  mais  il 
était  trop  tard  :  la  sentence  était  exécutée  depuis  trois  jours  ! 
Elle  ne  voulut  pas  retourner  à  Coatezlan.  Elle  s'enferma  chez 
une  parente ,  au  -manoir  de  Kénécunan,  en  Merléac.  Elle  y 
donnait,  le  1"  novembre  1602,  une  procuration  générale  à 
Jean  de  Rosmar.  Dans  cette  pièce,  elle  s'intitulait  «  noble 
et  puissante  dame,  veuve  de  Guy  Eder,  seigneur  de  La  Fon- 
tenelle  v.  On  le  voit,  elle  était  loin  de  rougir  du  supplice  de 
l'époux  qu'elle  chérissait. 

»  Les  registres  secrets  du  Parlement  portent,  à  la  date  du 
8  décembre  160^,  la  délibération  suivante  :  •  La  Cour  faisant 
droit  sur  la  requête  du  procureur-général,  leur  a  enjoint,  et 
au  juge  criminel  dudit  lieu,  de  faire  prompte  et  exacte 
recherche  de  ceux  qui  auraient  cy-devant  osté  de  dessus  une 
des  tours  de  la  porte  Toussaint  de  cette  ville ,  la  teste  de  Guy 
Eder,  sieur  de  La  Pontenelle,  condamné  à  mort  pour  crime 
de  lèze-majesté  ;  et  faire  diligence  et  le  procès  à  ceux  qui  en 
sont  coupables.  » 

»  Ce  document,  qui  prouve  que  Guy  Eder  avait  conservé  de 
chauds  partisans  en  Bretagne,  est,  avec  une  autre  pièce 
précédemment  citée,  tout  ce  que  nous  ont  fourni  les  archives 
du  Parlement  sur  cette  cause  célèbre,  malgré  d'activés  re- 
cherches faites  à  diverses  reprises  par  nous  ainsi  que  par  nos 
collaborateurs.  » 

«  Certes  nous  sommes  loin  de  prétendre  réhabiliter  une 
mémoire  sur  laquelle  pèseront  toujours  de  graves  reproches; 
mais  il  nous  a  paru  peu  digne  de  Vhistoire  d'accepter  sans 
contrôle  un  de  ces  types  impossibles,  sur  lesquels  il  est  con- 
venttde  rejeter  tout  l'odieux  d'une  époque.  Nouô  nous  sommes 

34 


i 


„  266  — 

demandé  comment  concilier  tant  de  monstruosités  aTec  Taf- 
Tection  et  le  respect  que  Guy  Eder  inspira  à  tous  ceux  qui 
Fentouraient.  Nous  nous  sommes  demandé  encore^  si  k 
besoin  de  justifier  une  condamnation  politique  n*avait  pas  sin- 
gulièrement exagéré  des  fautes^  peut-être  des  crimes  commis 
dans  la  première  jeunesse,  au  milieu  de  ces  luttes  sans  pitié, 
i  Marie  le  Chevoir  n*est  autre  que  Marie  de  Coatezlan,  fille 
de  Lancelot  le  Chevoir,  gentUhomme  de  Champagne,  et  de 
Renée  de  Coatlogon,  mariée  en  secondes  noces  à  lancent  de 
Parcevaux,  sieur  de  Mëzarnou.  Les  historiens,  qui  font  de  l*en- 
lèvement  de  W^^  de  Mézamou  une  des  causes  de  la  condam- 
nation de  Fontenelle,  se  sont  donc  trompés,  puisque  ce  rapt 
fut  innocenté  par  un  mariage  subséquent.  • 

VIII 

Ainsi  donc,  on  le  voit,  je  ne  suis  pas  seul  à  invoquer  poar 
la  mémoire  de  Guy  Eder  de  La  Fontenelle  le  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes  et  à  douter  de  la  réalité  des  crimes 
sans  nombre  qui  lui  sont  imputés.  Comment,  en  eflet,  n*hé- 
silerait-on  pas  à  croire  que  cet  étrange  fiersonnage,  qu'on 
nous  représente  continuellement,  dans  les  histoires  ainsi  que 
dans  les  romans,  sous  des  traits  tout-à-fait  sataniques,  ait  pa 
jouir  d*une  aussi  grande  popularité  parmi  les  populations 
honnêtes  et  religieuses  du  pays  où  il  naquit.  Eh!  quoi^  cette 
fille  du  ciel,  qui  a  reçu  la  mission  divine  de  célébrer  la  vertu 
et  de  flétrir  le  crime,  la  sainte  Poésie  aurait  souillé  ses  lè\Tes 
sacrées  en  glorifiant  la  mémoire  d'un  vil  bourreau,  d*un 
ignoble  assassin  !  Les  traditions  d*un  pays  profondément 
chrétien  auraient  pris  plaisir  à  perpétuer  le  souvenir  d*un 
pareil  brigand  !  Il  eut  été  Tobjet  des  regrets  incessants  .d*une 
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veuve  inconsolable  qui»  loin  de  rougir  de  son  supplice,  pre- 
nait avec  une  sorte  de  fierté  le  titre  de  i  noble  et  puissante 
dame,  veuve  de  Guy  Eder,  seigneur  de  La  Fontenelle  »  !  Il 
eût  obtenu  pour  lui  et  ses  complices  des  lettres  d'abolition 
pour  les  crimes  de  la  nature  de  ceux  dont  on  Taccuse.  Gom- 
ment !  Finfâme  auteur  de  tant  d'atrocités^  au  lieu  d'être  renié 
par  tous  ceux  qui  portaient  un  cœur  breton,  nobles,  bour- 
geois ou  paysans,  aurait  même  après  sa  mort  conservé  des 
amis  assez  dévoués  pour  braver  les  arrêts  du  Parlement,  et 
s'exposer  aux  peines  les  plus  rigoureuses  pour  enlever  «  sa 
teste  de  dessus  l'une  des  tours  de  la  porte  de  cette  ville  »  ! 
De  bonne  foi,  en  présence  de  pareils  faits,  le  doute  n'est-il  pas 
permis;  et  n'est-ce  point  le  cas  de  dire  ici  avec  Voltaire  : 
i  En  lisant  toute  histoire,  soyons  en  garde  contre  toute 
fable  (1)  »  ;  et  avec  M.  Thiers  (2),  i  l'injustice  pendant  la  vie, 
soit  !  les  flatteurs  sont  là  pour  faire  la  contre-partie  des  dé- 
tracteurs !  Mais  après  la  mort,  la  justice  au  moins,  la  justice 
sans  adulation  ni  dénigrement,  la  justice  sinon  pour  celui  qui 
l'attendit  sans  l'obtenir,  au  moins  pour  ses  enfants  ! i 

DUSEIGNEUR. 


(t)  Essai  sur  les  mcBurSj  tom.  i". 

(2)  Histoire  du  ConsuUu  (préface  du  tome  xii). 


NOTIONS 


'  QUBtAJlJE^S    Mnves    D'AROEMX    DB  K^'AHÉSIUQUE 


Le  minerai  que  ]'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  Acadé- 
mique provient  de  Zacaiccas,  au  Mexique.  U  contient  de 
l'argent  à  l'état  de  suKure,  et,  outre  son  appellation  chimique, 
il  porte  aussi  le  nom  d'argyrosc.  Dans  cet   échantillon,  le 
sulfure  d'argent  est  ia  substance  gris  d'acier  ou  gris  de  plomb, 
et  d'aspect  métalloïde,  qu'on  y  remarque.  La  partie  blanche 
à  laquelle  elle  est  unie  est  une  roche  quarfzeuse  qui  lui  sert 
de  gangue,  et  les  petits  cristaux  brillants  et  jaunes  semés  à  la 
surface  sont  du  sulfure  de  cuivre.  Il  suffit  de  chauffer  l'argy- 
rose  sur  du  charbon  pour  en  obtenir  de  l'argent  métallique  et 
dans  une  proportion  considérable,  car  la  quantité  d'argent  con- 
tenue dans  le  sulfure  surpasse  tes  trois-quarts  du  poids  total. 
Les  dépôts  les  plus  considérables  de  ce  minéral  sont  au 
et  au  Mexique,  qui  en  possèdent  d'une  pureté,  d'une 
le  et  d'une  puissance  extraordinaires.  Il  s'en  rencontre 
laus  diverses  contrées  de  l'Europe,  où  presque  toujours 
joint  de  la  galène  ou  sulfure  de  plomb,  qui  souvent 
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.même  est  la  partie  dominante.  La  plupart  des  mines  de 
galène  contiennent  du  sulfure  d'argent  ou  de  Fargent  dissé- 
miné ;  c'est  ce  qui  a  lieu  à  Poullaouen,  le  gîte  de  plomb  le 
plus  abondant  que  l'on  connaisse  en  France,  Il  est  vrai  que 
la  teneur  en  argent  est  généralement  trop  faible  dans  les 
galènes  pour  qu'on  puisse  déterminer,  par  une  analyse,  à 
quel  état  se  trouve  le  métal  précieux,  mais  il  est  très-probable 
qu'il  est  lui-même  sulfuré.  D  y  a  donc  identité,  sous  le  rapport 
de  la  composition  chimique ,  entre  le  minerai  d'argent  de 
Poullaouen  et  ceux  des  principales  mines  de  TAmérique. 

Parmi  ces  dernières,  les  plus  riches  sont  celles  du  Mexique  ; 
mais  le  premier  rang  a  longtemps  appartenu  au  Pérou.  C'est, 
en  efTet,  dans  le  Haut-Pérou,  aujourd'hui  la  Bolivie,  que 
s'élève,  à  4,166  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  la 
ville  de  Potosi,  qui  doit  son  existence  et  sa  réputation  à  la 
célèbre  mine  de  même  nom.  Découverte  en  1545,  c'est-à-dire 
sept  ans  après  que  les  Espagnols  se  fussent  emparés  de  l'em- 
pire des  Incas,  cette  mine  a  fourni  pendant  deux  siècles  et 
demi  des  trésors  d'argent  inépuisables.  Les  filons,  d'abord 
peu  éloignés  de  la  surface,  sont  maintenant  à  une  très-grande 
profondeur.  On  remarquait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
que  malgré  sa  profondeur  la  mine  était  encore  très-produc- 
tive et  paraissait  intarissable.  Seulement  le  travail  en  était 
devenu  plus  difficile  et  même  funeste  à  la  plupart  des  ouvriers, 
par  les  exhalaisons  sorties  du  fond,  et  dont  les  effets  pemi- 
cieux  s'étendaient  quelquefois  au  dehors.  •  Souvent,  ajoutait 
»  une  relation,  on  rencontre  des  veines  métalliques  dont  les 
»  vapeurs  tuent  sur-le-champ.  Presque  tous  les  ouvriers 
•  sont  perclus  quand  ils  ont  travaillé^  un  certain  temps  de 
»  leur  vie.  On  serait  étonné  si  l'on  savait  à  combien  d'Indiens 
»  il  en  a  coûté  la  vie  depuis  que  l'on  travaille  dans  ces  mines 
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»  et  combien  il  en  périt  encore  chaque  jour.  »  {Encyclopédie, 
in-fo.  Vo  Argent.) 

L'on  voit,  d*après  ce  récit,  que  la  cruauté  des  Espagnols  ne 
s'est  point  bornée  à  l'époque  de  leur  invasion.  Après  avoir, 
dès  leur  arrivée  dans  ce  pays,  exercé  des  actes  d'une  férocité 
inouïe  contre  les  populations  inoffensives  qu'ils  venaient  dé- 
pouiller, une  fois  les  maîtres,  ils  traitèrent  les  habitants 
comme  des  bètes  de  somme.  Leurs  victimes,  soumises  dans 
les  mines  à  un  travail  forcé,  y  périssaient  par  excès  de  M- 
gue,  par  défaut  de  nourriture  et  de  sommeil,  et  surtout  par 
le  changement  de  climat  et  de  température  au  haut  des  Andes 
et  dans  le  sein  de  la  terre.  Ce  changement  fut  surtout  perni- 
cieux pour  une  race  d'hommes  privés  de  cette  flexibilité 
d'organisation  qui  distingue  l'Européen;  aussi  ces  travani 
ont-ils  contribué,  pour  une  grande  part,  à  diminuer  la  popu- 
lation primitive  de  l'Amérique,  car  cet  odieux  régime  a  duré 
autant  que  la  domination  espagnole.  La  cupidité  des  oj^kres- 
seurs  avait  seule  été  capable  de  traîner  des  habitants  sur  un 
point  situé  à  plus  d'une  lieue  de  hauteur  verticale,  dans  un 
pays  froid  et  stérile,  où  la  rareté  de  l'air  est  telle  qu'à  la 
moindre  marche  on  éprouve  de  la  difficulté  à  respirer. 
Malgré  ces  conditions  défavorables,  la  population  de  Potosi 
était  très-grande;  elle  a,  dit-on,  dépassé  cent  mille  ftmes,  ce 
qui  s'explique  par  le  grand  nombre  de  travailleurs  indigènes 
forcés  de  s'y  rendre.  A  une  époque,  sur  70,000  habitants  Ton 
comptait  60,000  indigènes.  Tous  les  Indiens  màles,  depuis. 
18  jusqu'à  80  ans,  étaient  requis  pour  le  travail  des  mines.  Ds 
étaient  inscrits  sur  des  listes  faites  exprès  et  réparties  en  sept 
divisions,  dont  chacune  était  appelée  à  tour  de  rôle.  Ces 
malheureux  partaient  tous  avec  la  plus  grande  répugnance, 
emmenant,  la  plupart,  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  eu- 
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fants.  Voilà  comment  les  Espagnols  avaient  peuplé  Potosi. 
Aujourd'hui  les  travaux  y  sont  moins  considérables,  et  la 
population  s*esl  réduite  à  9,000  habitants  environ. 

Tandis  qu*au  Pérou  les  mines  d'argent  les  plus  importantes 
se  trouvent  à  des  hauteurs  excessives ,  très-près  de  la  limite 
des  neiges  éternelles^  il  en  est  tout  autrement  au  Mexique. 
Ici,  pour  ne  citer  que  deux  points,  Guanaxuato,  qui  possède 
aujourd'hui  les  dépôts  d'argent  les  plus  riches  du  monde,  et 
Zacatecas,  qui,  sous  ce  rapport,  vient  immédiatement  après, 
bien  qu'à  des  hauteurs  moyennes  de  1,700  à  2,000  mètres, 
jouissent  d'une  température  comparable  à  celle  de  Rome.  En 
France,  une  aussi  grande  élévation  serait  inhabitable,  car 
c'est  à  peu  près  celle  des  plus  hauts  sommets  des  montagnes 
de  l'intérieur;  le  pic  de  Sancy,  qui  dépassa  tous  les  autres 
dans  le  Mont-Dor,  a  1,897  mètres.  Mais,  pour  les  deux  villes 
mexicaines,  leur  position  sous  la  zone  torride  et  sur  les  pla- 
teaux de  la  Cordillière  leur  procure  un  climat  agréable  et 
propice  à  des  cultures  variées,  même  à  celle  de  l'olivier,  enfin 
toutes  les  ressources  des  pays  les  plus  favorisés.  On  conçoit 
quel  avantage  il  en  résulte  pour  la  facile  exploitation  de  ces 
mines.  Longtemps  les  Indiens  y  furent  amenés  par  con- 
trainte, comme  dans  les  autres  possessions  espagnoles ,  et  il 
en  périssait  un  grand  nombre  par  épuisement.  Aujourd'hui 
le  travail  est  libre^  les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles 
vivent  les  ouvriers  sont  meilleures  et  la  mortalité  parmi  eux 
n'est  pas  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  observe  parmi 
les  autres  classes  du  peuple.  Les  motifs  souvent  allégués  en 
faveur  du  travail  forcé  ne  pouvaient  nullement  être  invoqués 
ici.  Les  partisans  de  ce  système  ont  soutenu  que  la  culture 
des  terres  dans  les  pays  chauds  n'étant  praticable  que  par  des 
nègres  ou  des  indigènes,  à  cause  du  climat  auquel  les  Euro- 


péens  ne  résisteraient  pas,  il  en  résultait  pour  ces  derniers 
une  raison  légitime  de  réduire  les  autres  en  esclavage.  Cette 
prétention  n'a  de  valeur  que  par  le  droit  de  la  force,  droit 
qui,  malheureusement,  là  aussi,  s'est  trouvé  le  meilleur,  mais 
en  ce  qui  concerne  le  travail  des  mines  elle  ne  pouvait  pas 
même  être  mise  en  avant.  Les  gîtes  de  métaux  précieux  sont 
en  effet  placés  à  des  hauteurs  telles  qu'on  y  aurait  plutôt  à 
craindre  le  froid  que  l'excès  de  chaleur,  et  par  conséquent  le 
tempérament  des  Européens  est  de  nature  à  s'y  accommoder 
mieux  que  celui  des  indigènes.  Rien  donc  ne  saurait  justifier 
la  contrainte  tyrannique  exercée  contre  ceux-ci. 

Pour  en  revenir  à  l'échantillon  que  l'on  voit  ici,  les 
mines  d'où  il  a  été  extrait  sont  près  de  Zacatecas,  dont  la 
population  compte  2B,000  individus ,  en  y  comprenant  les 
mineurs  cantonnés  aux  alentours  de  la  ville.  Elle  est  le  chef- 
lieu  d'un  Etat  de  même  nom  auquel  de  hautes  montagnes 
donnent  une  grande  ressemblance  avec  la  Suisse,  de  sorte 
qu*on  y  trouve  à  la  fois  l'aspect  pittoresque  de  la  Suisse  et  le 
beau  climat  de  l'Italie.  L'on  peut  dire  que,  par  ses  richesses 
minérales,  par  celles  d'un  sol  apte  aux  productions  les  plus 
diverses  et  par  sa  situation  entre  deux  Océans,  le  Mexique  est 
le  pays  le  mieux  doué  de  la  terre.  Pour  faire  valoir  tant  d'élé- 
ments de  prospérité  il  ne  faut  qu'une  chose  :  un  gouvernement 
habile  et  durable. 

P.  LE  GUEN, 

Chef  d*€$cadron  d'artillerie. 


NOTE 
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Lie   CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES    EN    1»66 


Paris,  le  1*'  ayril  1866. 
Mon  cher  Président, 

La  18«  session  du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  sayantes 
ayant  été  close  le  28  du  mois  dernier,  je  viens  vous  rendre 
compte  d'une  partie  des  travaux  qui  s*y  sont  accomplis.  La 
Société  Académique  de  Brest  voudra  bien  voir,  dans  les  notes 
que  je  vous  transmets,  l'expression  de  mes  remerciements 
de  rhonneur  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire  en  me  désignant 
pour  la  représenter  à  cette  réunion  des  Sociétés  départe- 
mentales. 

L'agriculture  et  ses  souffrances,  aujourd'hui  reconnue»  par 
tout  le  monde,  ont  fait;  au  long  de  la  session,  l'objet  des  plus 
sérieuses  discussions  et  des  communications  les  plus  intéres- 
santes sur  l'état  des  cultures  comme  de  l'échange  des  produits 
de  notre  sol. 

L'enquête,  ouverte  depuis  1865  par  les  soins  d'une  commis- 
sion, dirigée   par  le   marquis  d'Andelarre  et  dont  j'avais 
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l*honncur  de  faire  partie»  a  servi  de  base  à  toules  les  discus- 
sions ouvertes.  Les  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus 
autorisés  dans  ces  questions^  MM.  Darblay,  de  Lavergne, 
Wolowski,  Brame,  Batbie  et  nous,  les  habitués  du  lieu,  avons 
pris  part  à  tout  ce  qui  s*est  dit.  M.  Wolowski  surtout  s'est 
fait  rinterprète  convaincu  des  doctrines  du  libre  échange! 
Je  Tai  trouvé  ici,  comme  à  rihstitut,  en  opposition  avec  les 
idées  quej*ai  émises  dans  ces  deux  assemblées  sur  la  nécessité 
d*exonérer  le  sol  et  ragricnlture  d^ane  partie  des  ciiarges  et 
des  im|;ôts  qui  nous  placent  dans  une  position  défavorable 
vis-à-vis  de  l'étranger  qui  peut  profiter  de  notre  marché  sans 
aucune  surtaxe.  La  commission  chargée  de  Fenquète  du 
Congrès  s*était  rangée  à  cet  avis,  convaincue,  comme  le  sont 
tous  les  esprits  pratiques ,  que  Fextension  de  la  liberté,  en 
matière  d'échanges,  cldit  avoir  son  cours  et  qu'il  ne  peut  plus 
être  question  de  protection  et  de  système  protecteur,  mais 
^'seulement  d'allégement 'et  d'éxonérktîcin  pour 'lès  charges  qui 
pèsent  le  plus  lourdement  sur  notre  agriculture. 

Quelques  orateurs  cependant,  et  M.  Jie  LaVergne  à  leur  tfitc, 
ont  été  plus  loin  et  ont  pensé  qu'au  lieu  de  laisser  notre 
marché  ouvert  à  l'étranger  sans  condîlîôhs,  il  était 'de  dfôît 
et  de  bonne  jusiice  ique  l'on  astreignit  les  produits  naturels 
du  dehors  à  des  droits  compensateurs,  qui  les  missent  sUr  le 
même  pied  que  les  produits  indigènes  quand  ils  arrivent  sur 
notre  marché.  Cette  opinion  a  réuni  lés  sii&râgës  de 
l'assemblée. 

J'ai  eu  lieu  de  m'assurer ,  d'une  autre  'part ,'  que  la  Société 
centrale  d'agriculture  inclinait  vers  ces  conclusions  et  que 
MM.  Molle,  de  Lavergne,  de  Béhague,  de* Vogué  et  Dtfblây 
s'y  étaient  fait  les  organes  ardents  d'idées  nouvelles  qtii,  en 
passant  condamnation  sur  l'ô'i)p6i*lanité  d' iitf  recours  faouvéâu 


-  Vp,  - 

à  VâcbeUe  mobile,,  conduii^aient  à  un  reinaniement,  assez 
p^çofpud  (ie  20  ^  30  arlicle»  du  ^arif  des  douanes. 

Le3  Qr^tei;ii:s  qui  app.uj,e,nt  ce  système  n*otit  pas  eu  de  peine 
j^  faire  yoir.  qvç>  quand  TAngletcri^e  se,  (U)Qne  des  sembl^nt^ 
de  libre  échange,  il  y  a  des  droits  de  pilotage,  d'ancrage  e^ 
de  port,  qui,  jp.inl,^  à  des  taxes  de  consQmn^ation,  font 
comme  pour  les  vins,  par  çxemple,  que  qqs  produits  ne 
peuvent  enliser  en  çonçi^rrençe  avec  les  leurs  ou  profiter 
d[e.  la  coi^spipipation  iQçale. 

Un  des  points  très-irnpor.ta,nt^  ^e  réçoijioiqiQ  ^dr^inistra- 
tiye  de  no(re  pays  ayquçl  le  Çlongrès  s'^st  arrêté  pendant 
qne,  couple  4ç  séance^  ^  été  cejlui  des  octrois  dont,  dan^ 
beaucoup  de.  Ipç^ité^^  un  grand  nombre  d*article3  pèsent, 
très-lourdement  surlesprodpits  4e.  ragricnlturç.  hà  qucçtion 
des  vins  et  des  surtaxes  énormes  aui^qnelles  le3  qualités  infé- 
rieures $ont  surtout  sQmni$e$  (quelquefois  deu$  çt  trois 
fois  leur  valeur  nominale)  ont  conduit  le  Congrès  &  émettra 
un  yœu  pressant  pour  la  suppression,  la  plus  proinpte  possible, 
de  tou9  les  octrois  indistinctement. 

Un  délégué  belge  de  TUniversité  de  Liège,  M.  Dogue  p^re, 
qui  a  été  dans  ce  pays  1q  rapporteur  cl*unç  demande  de  9up* 
pression  du  niépie  genre,  nouç  a  fourni  à  CQtte  occasion  le^ 
renseignements  les  plus  curieu.%  ;  c'est  que  généralement  les 
villes  ne  peuvent  recourir  à  ce  moyen  de  production  finan- 
cière sans  dépenser  en  frais  d'in^talla}ipn  et  d'exeirçice  moin$ 
(ie  38  à  40  pour  cent  des  sommes  perçues.  —  Jja  suppressioi:) 
^e  ces  frais  d'exploitation  est  déjà  et  par  e}le-mème  un  allé- 
gement considérable  aux  charges  supportées  par"  les  consom- 
mfL^urs.  Les  60  ou  70  p.  0/0  auxquels  ij  faut  aviser,  après  ï^i 
suppression  des  octrois,  sont  obtenus,  ou  par  de$  centimes 
additionnels,  ou  par  des  droits  mis  sur  certaines  prpdustfQD^ 
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et  dont  la  rentrée  est  confiée  à  Fadministration  des  contri- 
butions indirectes.  —  G*est  là  comme  les  choses  se  sont 
passées  en  Belgique  après  l'abaissement  de  toutes  les  bar- 
rières locales  que  les  villes  avaient  élevées  à  l'envi  les.  unes 
des  autres. 

Le  Congrès  a  pensé  que  l'agriculture  et  le  commerce 
devaient  désormais  en  France  tendre  au  même  but. 

Les  personnes  les  mieux  informées  assurent  que  le  gouver- 
nement poursuit  de  son  cdté  des  informations  importantes 
sur  ce  sujet  d'un  intérêt  si  universel. 

Je  voudrais,  après  ces  détails,  vous  rendre  compte  de  la 
visite  que  les  membres  de  notre  Commission  d'enquête  ont 
faite,  avec  MM.  de  Ganmont  et  d'Andelarre,  à  M.  Thiers, 
l'éminent  orateur  qui  s'est  servi,  avec  son  habileté  accoutu- 
mée, dans  la  discussion  de  l'adresse,  des  renseignements  que 
nous  étions  parvenus  à  recueillir  sur  la  situation  'réelle  de 
notre  agriculture  ;  —  mais  je  ne  saurais  m*étendre  sur  les 
sujets  qui  ont  été  successivement  touchés  dans  une  longue 
conversation  et  il  suffira  que  je  vous  dise  que  l'homme 
d'État,  qui  puise  dans  sa  longue  expérience  l'attachement 
qu'il  professe  pour  les  mesures  qui  doivent  favoriser  nos 
grandes  industries,  se  fonde  surtout  sur  cette  observation 
très-juste,  qu'avec  des  moyens  puissants  de  développement 
et  de  richesse,  nous  devofis  suivre  une  autre  marche  que 
l'Angleterre  dont  le  but,  à  raison  de  l'étendue  de  ses  relations, 
doit  toujours  être  d'atteindre  les  grandes  quantités  et  les 
bas  prix  qui  assurent  l'extension  de  ses  échanges,   tandis 
que  le  génie  français,  sans  négliger  ces  moyens,  doit  conti- 
nuer à  recommander  ses  produits  surtout  par  la  supériorité 
de  leurs  qualités  et  le  bien  faire  qui  recommande  tant  ce  qui 
sort  de  nos  ateliers. 
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Mais  c'est  assez  vous  parler  de  Tagriculture  ;  j'arrive  à  des 
faits  d'un  ordre  purement  industriel. 

Les  sociétés  de  travail  en  coopération  mutuelle  ont  pris 

déjà,  comme  vous  le  savez ,  un  certain  développement  en 

Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  surtout  dans  la  première 
de  ces  contrées. 

Des  détails  du  plus  haut  intérêt  ont  été  fournis  sur  ce  qui 
s'est  déjà  fait  en  France  en  vue  de  ces  sortes  d'associations 
ouvrières  par  MM.  Mathorel,  Jules  Duval,  Jay,  Batbie,  Duver- 
gicr  de  Hauranne  et  quelques  autres.  Deux  sociétés  surtout 
ont  donné  l'occasion  de  fournir  des  renseignements  de  la  plus 
utile  précision  :  c'est  celle  formée  à  Vienne  dans  le  Dauphiné 
pour  l'achat  et  la  consommation  des  produits  alimentaires, 
sans  le  concours  des  intermédiaires  ;  pain,  viande,  légumes, 
fruits,  épices,  etc.,  tout  est  réuni  dans  des  dépôts  formés  par 
les  associés  où  chacun  d'eux  a  son  compte  ouvert  après  de  lé- 
gères mises  qui  forment  le  fonds  social  et  permettent  d'avoir 
tous  les  objets  nécessaires  à  un  prix  très-réduit.  —  La 
société  de  Vienne,  qui  réunit  aujourd'hui  presque  toute  la 
population  ouvrière  de  celte  ville,  a  commencé  par  n'exiger 
que  des  mises  de  quelques  francs,  d'un  franc  seulement,  et 
ces  faibles  moyens  lui  ont  suffi  pour  élever  son  capital  social, 
par  une  partie  des  économies  réaliséees,  à  une  puissance  suffi- 
sante pour  acheter,  à  deux  kilomètres  de  la  ville,  un  domai- 
ne de  six  hectares  où  les  associés  trouvent  les  jours  de  fêtes 
les  délassements  et  les  douceurs  de  la  villégiature. 

Une  autre  société,  fondée  à  Paris  par  M.  Mathorel^  écrivain 
distingué  de  la  presse  quotidienne,  a  été  organisée  dans  un 
autre  but,  celui  de  la  production:  c'est  celle  des  fondeurs  en 
cuivre  ;  elle  s'est  établie  sur  les  bases  de  la  responsabilité 
limitée,  avec  un  capital  fixe,  des  actions  nominatives  ;  elle  a 


pour  but  Vé^blis^w^anti  d*AteUars;  m^^  W^,  (V^ç  son  capital 
soit  souscrit,  elle  attend  q.a*Ur  soit  coiQpIj^tçmea^  ^^îs^  avant 
de  rien  conuneao^.  Le^versç^ier^tsop^résen  novembrç  i8Ç4 
s*éièvienlt  à  près  de  900P  if*,  l)ien  qjuç  ïao^éje^  1868  ait  ét^é  j^u, 
profitable. 

Enfin,  par  les  sgins  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  et  de 
quelques-uns.  de  ses  amis,  une  caisse  d'escompte  destinée  à 
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seconder  le  d^veloopement  de  ces  utiles  associations  s*est 
fQrn\ée  depuis  plus  d*un  an  au  capital  de  cent  mille  francs 
et  patronne  déjà  plusieurs  associations  coopératives.  L'opé- 
ration de  ce^e  caisse  consiste  à  ajouter  aux  sommes  sous- 
crites par  le^  sociétés  ouvrières  des  sommes  trois  fois  plus 
fortes  et  à  donner  ainsi  au  capital  social  une  importance  et 
une  activité  ppuyelles.  M.  Duvergier  de  Hauranne,  rendant 
compte  des  opérations  accomplies  par  cette  caisse  dans  la 
première  année  de  son  existence^  disait  que,  pour  plus  de 
300,000  fr.  de  billets  souscrits  par  les  sociétés  coopératives 
qc|i  s'étaient   mises  en  rapport,  avec   l'institution,  aucun 

* 

n'avait  donné  lieu  à  des  poursuites  ou  à  des  pertes  fâcheuses. 

Up  point  iippQr^pt  (l'Organisation,  celui  à^e  l'ii^titutiqn 
légale  de  ces  spciéfés,  eu  égard  ^qx  fqrni^tés  judiciaires, 
restait  à  examiner,  et  il  (t  été  traité  par  Af  M.  B^tl>iPf  4f|4i^^B6 
et  Wolovtrski  avec  une  indépendance  et  ufie  élévation  de 
vues  qui  ont  por  té  T^seniblée  à  pepspr  qu'une  loi  nouvelle  .était 
indispensable  pour  réglemepter  ces  a^qcf^tiooSi  ou  plutôt 
que  cette  réglementation  devrait  être  tr^-$împl^  ppur  laisser 
aux  classes  ouvrières  la  faculté  de  ^'as$ocier,  soit  pour  la 
production,  soit  ppur  h  cpnçQipu^ation,  à  1^  $eul^  condlti^f^ 
de  rendre  p}up  eficftce  la  pu))lici|i§  deç  cpx^9\s  de  socjé(j6^ 
Hait  qu'il  woportfi  tPHJaw  .4?  «lonn^Urg  1^  pUg  .e^jxîl^enf 
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pôëéiblè;  ëMt^tbïfr  rëâsiélfe  i^^kMere^dle  tairSbeièté,  soit^ur 

les  tHâ^éàiédts'âtiécé^ife  Uti  t>^f^(HMlerbtr  dn  cfapitd  scfeial. 

-Bcttx  ïénf^W^ihës  côrKm^lriîcàtions  de  M/Le  Gdyt,  te -chef 

^jtristemeÀt'esfiiJië^  des  ti^Vjiàx  de  '«taVisl!k)Ue'ftu  imnisfèretie 

'  I*iaj^(fdltdi*e''et/dtf  <ibrt rtfèf ce,  'Sont  ^ venues  ensuite ^*er Fat- 

'fètitïôn  'dû  Cdîièî'ës.  ~  li*ii«è  Me-cés  eermmdnîcatwHs^taft 

t'eldiUe  \  '^la  Icfa^évifé  'éi6éi)fi*Wt)ate  «dont  «h  racé  juive 

"jiâi^âît  jàtfir  datte  loùs  les  Blàts  d^Etirt)peoù  cdle  se  twmve 

^av6ir  lés'  memi)]^ës  'distièi^s'de'i^  fâi^tlle.  Cet  "état  <de  choses 

*dôU   prbbSblëtrittit  être  àtlrfbiié   aa   gerirê  dV>ccut)8!iODs 

'^anxqiiëllés'lès  ïuifs'âdnt  gënétàléhaétti  adcmnés/et  V|uî|i'p6mr 

fa  pWiiarl,  n'éxfgéti t  pas  tîné^  gfàrtde  ^épëhsé  de  fbi^ce. 

I/esprit  'de  condaite  èt^la  siiiitiHcIté  des  ^(Bûts  êniti^eilt 

aDissi  'pbur  triie  part  sërîeitee^daife  les 'Résultats  sFgiiàlés.  -^ 

^'D'abord,  dâris  les  hàbîtildes  de  cette  race  lés 'iiiarlagés  solit 

"gêtieraièmeût  côhtractéis'à'to  âge  mblns  avaiteé  qoe'chéz'les 

chrétiens;  -  par  itiile  on  ct^hiple,'  chez  eux,  moins  de  tiais- 

sancés  d*enflânts  tiiaitul'els,  f  "sur  Si,  et  aossi 'beaucoup  moiiis 

'de  morls*hés.  Un  autre  ftiît  fort  remarquable  c'est  que,  dans 

la  répiàrtîtion  des  naissances,  le  nombre  des  lîlles  n'est  à 

celui  des  garçôhs  que  cômnie  100  est  à  140  ;  mais  bientôt 

l'équilibre  se  rétablit,  et  il  se  trouve  qu*à  Fâgé' adulte  la 

différence  entre'  lés  deux  sexes  n'existe  plus. 

La  seconde  cohimunicatioh  de  M.  Le'Goyta  été  relatîve^à 
la  fréquence  exceptionnelle  des  infanticides  en  Angleterre. 
Les  faits  signalés  par  l'habile  slatistîéien  sont  réellement  ef- 
frayants et  les  choses  sont  arrivées  à  ce  point  chez  nos  voi- 
sins d'Outre-Manche  que,  de'pùis  quelques  attnées,  des  hom- 
mes biértfaîsants  ont  senti  le^  besoin  de  créer  dans  les  comtés 
manufacturiers'  des  sociétés  pour  la'  pi'ôservalion  de  la  vie  des 
enfants  appartenant  aux  elaasses' ouvrières. 
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Le  mal  paratt  d'ailleurs  tenir  à  des  causes  difficiles  à  com- 
battre :  la  démoralisation  profonde  de  quelques  classes  d'ou- 
vriers et  l'existence  de  clubs  d'enterrement  dont  la  mission 
est,  moyennant  une  légère  rétribution,  de  se  charger  des 

■ 

frais  d'enterrement  des  enfants  qui  viennent  à  succomber  ; 
beaucoup  de  femmes  et  de  mères  sans  entrailles  se  débar- 
rassent  de  leurs  enfants  vers  l'âge  d'un  an  à  deux,  en  vue  de 
profiter  de  la  différence  de  la  prime  aux  frais  réels  de  l'inhu- 
mation qui  peuvent  être  réduits  à  une  trentaine  de  francs 
quand  la  prime  s'élève  de  75  à  80  fr.  —  L'absence  de  nour- 
riture et  les  doses  opiacées  sont  les  moyens  les  plus  en  usage 
pour  la  perpétration  de  ces  crimes  affreusement  calculés 
dans  le  silence  des  familles  dégradées  qui  les  conçoivent.  — 
M.  Le  Goyt  assure  que  le  nombre  des  infanticides  a  doublé 
de  1858  à  1861  ;  —  que  le  nombre  des  enquêtes  judiciaires 
en  1863  sur  cette  nature  de  crinie  a  été  de  6,506,  et  que  dans 
cette  même  année,  13,000  enfants  mouraient  de  la  main  de 
leurs  parents,  sans  que  les  voisins  et  les  populations,  témoins  de 
ces  crimes  affreux,  parussent  se  soucier  en  quoi  que  ce  soit 
de  les  réprimer  ou  de  les  faire  connaître  à  la  justice  qui  reste 
elle-même  impuissante  vis-à-vis  de  ces  profondes  atteintes 
portées  à  la  morale  publique. 

Mais  détournons-nous  d'un  si  triste  sujet  pour  parler  de 
quelques-uns  des  travaux  de  la  section  des  sciences  physi- 
ques. L'habile  et  infatigable  M.  Payen,  dans  une  séance  que 
votre  représentant  au  Congrès  avait  l'honneur  de  présider,  a 
entretenu  l'assemblé  de  quelques  procédés  nouveaux  pour  la 
préparation  et  le  teillage  du  lin.  —  M.  Bellegrand,  le  savant 
ingénieur  chargé  de  la  direction  des  eaux  de  Paris,  a  fait  con- 
naître à  la  réunion  une  suite  de  faits  résultant  des  tracés  et 
des  travaux  opérés  depuis  une  couple  d'années,  pour  l'amé- 
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nagement  des  eaux  nouvelles  que  la  capitale  a  demandées 
aux  départements  placés  sur  son  périmètre.  H.  Bellegrand  a 
signalé  à  ce  sujet  le  squelette  complet  d'un  éléphant  fossile 
qui  aurait  été  trouvé  près  d'un  des  squares  nouvellement 
établis  aux  abords  de  la  rue  Lafayette.  Mais  malheureusement 
la  tète  seule  de  cet  anté-diluvien  a  pu  être  recueillie  avant  les 
atteintes  de  la  pioehe  des  travailleurs. 

A  cette  occasion  M.  le  marquis  de  Yibraye,  mon  collègue 
comme  correspondant  de  l'Institut,  nous  a  fait  voir  quelques 
os  fossiles  sur  lesquels  étaient  gravées  au  poinçon  des  figures 
de  renne  et  d'éléphant  très-reconnaissables  et  pas  trop  mal 
dessinées.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces  objets  de 
rindustrie  primitive  de  nos  devanciers  dans  les  temps  anté- 
diluviens ont  excité  une  très-vive  curiosité  dans  le  sein  de 
l'assemblée.  * 

En  passant  naturellement  de  cette  communication  à  celles 
relatives  à  l'archéologie,  je  signalerai  à  l'attention  de  votre 
Société  la  belle  découverte  d'objets  celtiques  faite  il  y  a  quel- 
ques mois  dans  un  canton  des  Vosges  dont  malheureuse- 
ment je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. —  Cette  collection,  for- 
mée de  plus  de  deux  mille  articles^  exposée  sur  les  tables  du 
Congrès,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  le  plus  vif  intérêt. 

Nous  avons  vu  en  outre  un  grand  nombre  de  couteaux 
et  de  serpes,  des  bracelets,  des  fibriles,  des  celtœ,  des  mar- 
teaux et  un  certain  nombre  de  mandrins  et  de  moules  pro- 
pres à  la  confection  des  armes,  et  des  ustensiles  rouilles. 
Plusieurs  de  ces  objets,  tous  en  bronze,  dans  la  confection  des- 
quels il  entre  une  notable  partie  d'étain,  ont  été  soumis  à  une 
trempeet  àdes  épreuves  de  ductilité  dont  la  trace  est  encore 
visible.  —  A  divers  points  de  vue ,  cette  collection  devra 
servir  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  l'histoire  des  arts 
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ebe2  les  populations  an(é-hi$toriqae8  dont  m  3'oocupe  «ijoiir- 
d*Iioi  avec  un  zèle  si  soutenu. 

Pour  ma  part  j'ai  foornî  ici  à  la  science  arcbéoiogiqiie  des 
renseignements  et  un  mémoire  circonstancié  sur  un  grand 
mminment  anté-bistorique  placé  sur  la  limite  des  deux  com- 
munes de  Plomeur  et  de  Penmarch.  Formé  de  pierres 
debout  et  alignées  sur  quatre  rangs  comme  celles  de  Ganiac, 
le  monument  celtique  de  LBSTnmiODse  trouTeètre  totit-è-fait 
da  genre  de  celui  de^  enrirons  d* Auray  ;  il  compte  encore 
près  de  MO  pierres  et  dut  compter  lors  de  son  érection  six 
cents  monolithes  au  moins.  Des  fouilles  et  des  légendes  dont 
j'ai  rendu  compte  le  placent  sur  la  même  ligm  que  celui  de 
Gamac,  et  le  monument  lui-même  offre  désormais  un  nouveau 
sujet  d'étude  aux  savants  qui  jusqu'à  présent  n'avaient  que 
le  monument  de  Gamac  pour  terme  isolé  d'une  science  dont 
les  éléments  sont  si  rares  et  si  peu  définis.  —  Le  Congrès  a 
demandé  que  le  gouvernement  scMt  prié  de  classer  le  monu- 
ment de  Lestridiou  au  nombre  des  monuments  historiques. 

La  section  d'archéologie  a  eu  la  bonne  fortune ,  après  les 
deux  commmiications  dont  je  viens  de  vous  parler,  d'être 
présidée  par  M.  de  Montalembert  et  d'entendre  l'éminent 
orateur  lui  rendre  compte  d'une  longue  excursion  qu'il  fai* 
sait  l'année  dernière  en  Espagne  pour  la  continuation  de  son 
Histoire  des  ordres  monastiques.  Ce  qu'il  nous  a  dit  des  com- 
mencements de  quelques-unes  des  maisons  conventuelles  de 
la  Péninsule  ibérique,  si  intimement  liées  au  premier  âge 
des  pouvoirs  politiques  de  ce  pays,  a  surtout  saisi  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  l'attention  du  Congrès.  Quelques  détails 

intimes  donnés  avec  cette  parole  colorée  qui  est  naturelle  à 
l'auteur  sur  les  derniers  restes  de  la  dépouille  mortelle  du 
Cid,  transportés  d'un  lieu  à  l'autre  sous  le  coup  des  révolutions 


—  «»3  — 

qui  ont  si  souvent  trouUé  la  vie  monastique  par  delà  les  Py- 
rénées, ont  excité  les  plus  vives  sympathies  du  Congrès  et 
ont  été  pour  lui  d*un  charme  inexprimable,  gr&ce  aux  nom- 
breux dessins  qui  circulaient  dans  lès  rangs  des  auditeurs 
comme  une  confirmation  vivante  des  descriptions  animées 
qui  se  succédaient  les  unes  aux  autres. 

De  FEspagne  le  Congrès  a  été  conduit  par  un  autre  voya- 
geur au  pays  même  des  origines  et  des  premières  traditions 
du  christianisme.  Le  jeune  littérateur  qui  faisait  cette  com- 
munication ne  m*est  pas  connu  ;  mais  le  Congrès  ratier,  en 
restant  plus  d'une  heure  sous  l'impression  que  lui  causait  la 
divulgation  de  faits  nouveaux  et  la  plupart  inconnus,  a  té- 
moigné hautement  de  tout  l'intérêt  que  ne  peuvent  manquer 
d'inspirer  des  dessins  et  des  descriptions  qui  m'ont  paru  trai- 
tés avec  un  tact  et  une  supériorité  incontestables. 

Une  des  dernières  séances  du  Congrès  a  été  spécialement 
afTectée  à  l'examen  de  la  question  de  savoir  à  quoi  il  pouvait 
tenir  que  plusieurs  Sociétés  des  départements  ne  donnaient 
pas  tous  les  résultats  qu'on  pouvait  eaattendre.  Plusieurs  ora- 
teurs se  sont  fait  entendre  et  parmi  eux  MM.  de  Caumoot, 
de  QuatrefageS;  Raudot  et  moi.  —  Le  Congrès  parait 
avoir  senti  que,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  l'ancien 
mode  d'organisation  des  Sociétés  académiques  avant  1789, 
qui  consistait  à  recruter  les  Sociétés  savantes  par  la  voie  de 
l'élection  et  sur  des  candidatures  appuyées  de  travaux  sé- 
rieux, pouvait  avoir  ses  avantages  en  ce  que  de  la  sorte  les 
Sociétés  conservaient  un  es[Hlt  plus  académique  et  plus  con- 
stamment adonné  aux  travaux  utiles  et  purement  littéraires; 
que  si  par  ce  moyen  le  nombre  des  titulaires  était  plus  li- 
mité, l'ordre  de  leurs  travaux  était  plus  consistant  et  l'esprit 
de  la  Compagnie  doué  d'une  force  virtueUe  et  d'une  suite  qui 
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assuraient  son  existence.  —  En  opposition  à  ce  système,  d'au- 
tres orateurs  ont  dit  que  dansforganisationactuellede  notre 
société  politique,  les  deux  battants  de  la  porte  de  nos  Sociétés 
savantes  devaient  s*ouvrir  devant  tous  les  travailleurs  qui 
s'offraient  de  bonne  volonté  pour  prendre  part  aux  travaux 
littéraires  et  scientifiques  dont  l'objet  principal  doit  être  sur- 
tout d'élever  le  niveau  des  études  dans  les  diverses  classes 
de  notre  société  moderne.  —  Plusieurs  orateurs,  et  parmi 
eux  MM.  de  Gaumont  et  Raudot  (de  l'Yonne),  se  sont  toutefois 
attachés  à  faire  ressortir  l'effacement  et  l'amoindrissement 
qui  se  fait  sentir  jusques  dans  le  sein  des  Sociétés  savantes 
pour  le  caractère  de  leurs  travaux.  Ces  Messieurs  et  plusieurs 
Membres  du  Congrès  attribuent  cet  affaiblissement  de  quel- 
ques Sociétés  départementales  à  l'influence  intempestive  des 
administrations  publiques,  qui,  dans  beaucoup  de  localités, 
en  se  substituant  à  l'initiative  des  citoyens  pour  l'étude  comme 
pour  l'accomplissement  de  tous  les  besoins  et  intérêts  qui 
sont  en  jeu,  habituent  trop  souvent  les  Membres  de  ces  So- 
ciétés à  déserter  ou  à  négliger  les  études  et  les  faits  qui  peu- 
vent relever  les  caractères  et  les  maintenir  dans  une  sphère 
de  juste  indépendance  sans  cesser  d'être  mesurée. 

M.  de  Quatrefages,  de  son  côté,  si  justement  autorisé  dans 
ces  matières,  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  sentir  qu'au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle  surtout,  les  Sociétés  départe- 
mentales avaient  des  travaux  de  la  plus  grande  importance  à 
poursuivre  et  qui  ne  pouvaient  s'accomplir  que  sur  place  et 
par  les  soins  des  Sociétés  dispersées  sur  les  différents  ix)ints 
du  territoire. 

M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
en  prenant  la  parole,  après  cette  discussion  animée,  sur 
l'histoire  de  l'homme,  objet  constant  de  ses  conférences  au 
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Muséum,  n*a  pas  eu  de  peine  à  retenir  pendant  plus  d*une 
heure  l'attention  du  Congrès  sous  le  charme  varié  de  sa  pa- 
role pleine  d*élégance. 

Son  thème  était  de'  savoir  si  Fétat  actuel  de  la  science 
permet  d'assigner  &  quelle  race  pouvait  avoir  ap- 
partenu  l'homme  primitif  duquel  seraient  sorties  toutes  les 
races  d'hommes  qui  couvrent  aujourd'hui  la  surface  entière 
du  globe. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  sans  doute  que  le  point  de 
départ  de  M.  de  Quatrefages  s'appuie  sur  le  système  de  l'ho- 
mogénie.  —  Hais,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  science, 
peut-on  remonter  jusqu'à  Thomme  primitif  et  déterminer 
quels  ont  pu  être  ses  caractères  distinctifs? 

Pour  résoudre  ce  problème,  M.  de  Quatrefages  s'est  attaché 
à  étudier  les  restes  humains  trouvés  depui  quelque  temi)S 
dans  les  couches  géologiques  des  terrains  quaternaires  et  ter- 
tiaires où  tant  d'échantillons  de  l'industrie  des  premiers 
hommes  ont  été  trouvés  depuis  quelques  années.  —  Nul 
doute  d'ailleurs,  désormais,  que  l'homme  n'ait  vécu  avant 
l'époque  où  les  grands  cataclysmes  qui  ont  bouleversé  la  sur- 
face de  notre  globe  ne  soient  survenus.  Quelques  débris 
osseux  et  des  crânes  d'origine  celtique  joints  à  trois  màchoi- 
clioircs  fossiles  aujourd'hui  bien  reconnues  ont  servi  au 
savant  professeur  pour  établir  que  tout  tend  à  prouver  que 
l'homme,  dès  les  premiers  âges,  fut  d'une  stature  plus  élevée 
et  qui  dut  rester  loin  du  développement  que  quelques  races 
ont  dû  plus  tard  aux  développements  de  la  civilisation  et  du 
bicn-ôtre  qui  en  est  la  suite. 

Si  les  différentes  races  d'hommes  aujourd'hui  existantes 
sont  dérivées  d'un  type  unique,  comme  le  pense  M.  de 
Quatrefages,  ce  serait,  suivant  lui,  de  la  race  jaune  propre- 
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A.  DUCHATELUER. 


ÉTUDE 


SUR 


LES  ORIGINES  DE  U  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE  DE  QUMPER 


M* 


Librorom  Ignotns  Tctenmi  renoTobittrt  ordo. 


••* 


L'histoire  des  livres  et  celle  des  intenigeoees  se  toQcfaent, 
et  faire  Fesquisse  de  la  première  c^est  ajouter  une  i)age 
aux  annales  de  la  seconde.  —  Mais  si  les  livres  ont  leurs  des- 
tinées, conïment  les  grandes  collections  n'auraient-eDes  pàs 
les  leurs  ?  Et  n* est-il  pas  intéressant  de  les  suivre,  même  sur 
un  théâtre  restreint,  à  Quimper,  dans  une  petite  ville  perdue 
à  Textrémité  de  la  Bretagne  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  car  on  arrive  ainsi  à  se 
convaincre  que  la  capitale  de  la  Gomouaille  n'est  pas  restée 
étrangère  aux  études  philosophiques  et  théologiques  du 
moyen-âge,  aux  travaux  Uttéraires  et  scientifiques  des  temps 
modernes,  et  que  les  habitants  du  chef-lieu  du  Finistère  ne 
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doivent  pas  avoir  à  répondre  de  la  calomnie  qui,  suivant 
Girard  (1),  les  accuse  d'aimer  mieiLX  un  bon  dîner  qu*un 
bon,  livre. 

En  écrivant  l'Histoire  du  Collège  de  Quimper^  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
préserver  de  la  destruction  le  catalogue  oublié  des  livres  qui, 
en  Tan  ni  de  la  République,  furent  entassés  dans  les  salles 
de  cet  établissement,  au  nombre  de  plus  de  20,000.  Ils 
provenaient  des  diverses  collections  du  district,  et  y  avaient 
été  réunis  par  les  soins  du  citoyen  Gambry  qui,  à  cette 
époque  néfaste  de  notre  histoire,  rendit  à  la  science  et  aux 
arts  de  ces  services  qu'on  n'oublie  jamais.  Il  n'arracha  pas 
moins  de  120,000  volumes  aux  fureurs  du  vandalisme,  dans 
tout  le  département.  —  Depuis  qu'a-t-on  fait  du  plus  grand 
nombre?...  — *  Sans  doute  il  n'en  comprit  pas  toujours  la 
valeur,  et,  tout  en  les  sauvant  provisoirement,  il  n'apprécia 
pas  comme  elles  le  méritaient  ces  richesses  bibliographi- 
ques (2).  Mais  il  a  eu  le  rare  mérite  de  conserver  et  d'ins- 
pirer l'amour  de  la  conservation. 

Ce  catalogue  primitif,  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothèque 
de  Quimper,  fut  rédigé  par  fonds  de  provenance  (3),  et  c'est 
grâce  aux  renseignements  qu'il  renferme  que  nous  pouvons 
pénétrer  dans  le  passé  de  cette  collection  et  retrouver  ses 
origines.  Les  Gartulaires  nous  permettent  d'ailleurs  de 
remonter  plus  haut  encore. 


{\\  Dans  son  article  sur  OnniPER,  Dictionnaire  d'Ogée,  1**  édition. 

(7)  Pour  n*en  donner  qu*nn  exemple,  il  ne  cite  que  vingt  incunables 
dans  ceUe  bibliothèque  de  l'École  centrale  où  nous  en  avons  trouvé  130. 
Voir  le  Catalogue  des  objets  échappés  au  vandalisme  dans  le  Finistère* 
Quimper,  in-4<»,  an  m. 

(3)  Par  le  citoyen  Horault,  bibliothécaire  de  l'École  centrale. 
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Dès  le  w  siècle,  le  comte  Hoel,  en  entrant  dans  Féglise 
de  Saint-Corentin,  remarqua  exposé  à  la  vue  du  public  un 
livre  dans  un  état  déplorable,  faute  de  couverture.  —  Cette 
détresse  lui  suggéra  la  bonne  pensée  d'accorder  à  la  cathé- 
drale un  revenu  nécessaire  pour  que  tous  ses  livres  fussent 
à  perpétuité  convenablement  reliés  en  peau  de  daim  (1). 
Ce  furent  Gleu  de  Foenant,  Yesaruce  de  Brœrec  et  leurs 
héritiers  qu*il  chargea  de  l'exécution  de  sa  volonté. 

Il  est  à  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  de  livres  de  prières, 
de  psautiers  et  de  missels,  et  que  par  suite  les  agents  du 
comte  n'eurent  pas  trop  de  dépenses  à  faire. 

Deux  siècles  après,  en  1273,  Daniel,  le  trésorier  de  la 
cathédrale,  en  faisant  l'inventaire  des  objets  confiés  à  sa 
garde,  y  comptait  44  manuscrits,  dont  deux  bibles  en  trois 
volumes  et  le  livre  de  la  Genèse,  36  livres  d'ofQce  et  de 
liturgie,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  livres  d'études^  si 
ce  nom  n'est  pas  trop  risqué,  au  nombre  de  cinq.  Parmi  eux, 
déjà,  le  fameux  recueil  de  Pierre  le  Lombard  (2),  qui  devait, 
avec  Aristote,  faire  la  base  de  l'enseignement  au  moyen-Âge 
et  au  commencement  des  temps  modernes  (3).  —  La  pré- 
sence de  ce  livre  seul  prouverait  déjà  une  certaine  culture 
intellectuelle  :  car  ce  n'était  pas  lettre  morte  pour  ses  pos- 
sesseurs. Nous  le  trouvons  en  lecture  entre  les  mains  du 
chanoine  Geoffroy  qui  l'avait  emprunté  et  emporté  chez  lui, 
par  suite   de  la  permission   accordée   aux   membres  du 

(i)  Cartulaire  de  Quimper,  et  dom  Lobineau,  Preuves  de  l'Histoire  de 
Bretagne,  II,  col.  104. 

(2)  De  Dombreuses  et  belles  éditions  de  P.  le  Lombard  et  force  com- 
mentaires  devaient  plus  tard  se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
Quimper.  Celle  d'aujourd'hui  en  possède  un  exemplaire  in-S*"  de  1550. 

(3)  Voir  Pièces  justificatives,  n*  1. 

37 
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chapitre.  Ce  n*était  pas  le  seul  d'ailleurs  qui  trayaillàt  ;  le 
chantre  avait  un  Deoretum,  et  Tévôque,  Yves  Le  Cabellic, 
avait  une  des  bibles,  les  Homélies  de  saint  Grégoire,  les 
Moralités  sur  Job,  etc.  Il  usait  largement  de  cette  biblio- 
thèque rudimentaire.  Du  reste,  un  de  ses  prédécesseurs, 
Hervé  de  Landeleau  (1246-1261),  avait  mérité  le  surnom 
de  bon-derc,  et  un  de  ses  successeurs,  Alain  Morel,  fit 
commencer  la  rédaction  du  Gartulaire  51  (i).  C'est  encore  4 
peu  près  à  cette  époque  (1260)  qu'on  trouve  pour  la  première 
Ibis  le  nom  du  maître  des  Écoles  de  grammaire  parmi  les 
membres  du  clergé  inférieur  de  la  cathédrale  (2).  Mais  ses 
fonctions  à  Quimper  ne  devaient  acquérir  une  importance 
réelle  que  plus  tard,  avec  la  fondation  de  la  Psallette,  au 
xve  siècle,  par  Bertrand  de  Rosmadec  (3). 

Quant  à  la  bibliothèque,  elle  continua  de  s'accrottre, 
malgré  les  malheurs  du  temps  qui  avaient  amené  une  inter- 
ruption forcée  dans  la  construction  de  la  cathédrale.  Un 
nouvel  inventaire,  commencé  en  1361  et  repris  en  136S, 
indique  103  volumes.  Mais  l'état  dans  lequel  étaient  beaucoup 
Ventre  eux  aurait  demandé  la  visite  d'un  nouveau  comte 
Hoël.  Malheureusement  Charles  de  Blois,  ce  prince  si  géné- 
reux envers  l'église,  et  qui  t  deffendoit  pieusement  les 
I  liber tez,  privilèges  et  immunitez  du  cierge  (4)  t,  n'était 

(1)  Cart.  51,  M,  r. 

(2)  Voir  ma  Notice  $wr  U  Cartulaire  de  Quimper,  lae  à  la  Sorbonne  en 
1865,  i  1,  note  5. 

(3)  Cette  institution  dut  être  très-populaire,  si  Ton  en  juge  par  un 
grand  nombre  de  dons  particuliers  destinés  à  Taccroltre.  (Voir  les  acUs 
de  VÉglise  de  Quimper,  aux  archives  du  Finistère.) 

(4)  Bist,  des  Saints  de  Bret,  par  Albert  le  Grand.  Edition  de  M.  Mioicec 
^  de  Kerdanet,  p.  593,  2*  col. 
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plus,  n  avait  été  tué  quelques  mois  auparavant  à  la  bataille 
d'Aiiray.  Quimper,  qui  avait  été  horriblement  pillé  quand 
il  était  tombé  en  son  pouvoir  en  1344,  venait  de  se  rendre  de 
nouveau  au  jeune  comte  de  Montfort.  Les  circonstances 
ne  se  prêtaient  pas  aux  calmes  études,  et  Ton  ne  prît  proba- 
blement aucun  souci  des  livres  :  on  avait  d'autres  soins 
plus  pressants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  103  manuscrits,  il  y  avait  trois 
bibles,  dix  épistolaires  ou  évangéliaires,  15  livres  d'étude 
et  i>armi  eux  toujours  l'étemel  Livre  des  Sentences  (mais 
seulement  le  premier),  des  Homélies,  la  Légende  dorée,  etc., 
et  67  livres  d'office  et  de  liturgie.  Cependant  le  nombre 
dut  en  diminuer  singulièrement,  car  quelques  années  après 
on  fut  obligé  de  porter  un  statut  qui,  vu  le  manque  de 
psautiers  pour  les  choristes,  enjoignait  à  tout  vicaire  de 
l'église  d'avoir,  dans  les  trois  mois  qui  suivraient  son 
installation,  et  à  ses  frais,  un  psautier  bien  noté,  ou  de 
payer  huit  écus  d'or  (1). 

Il  faut  y  ajouter  les  sept  volumes  du  Gartulaire  et  un 
ancien  martyrologe ,  bien  précieux  sans  doute,  où  l'on  faisait 
mention  de  la  reprise  des  travaux  de  la  cathédrale. 

De  ces  livres,  les  uns  avaient  appartenu,  avant  d'entrer 
dans  le  trésor,  à  des  évoques  ou  à  des  chanoines  qui  les 
avaient  légués  par  testament  à  l'église,  d'autres  avaient  été 
vendus  par  leurs  héritiers  qui  préféraient,  comme  l'ignorant 
de  la  fable,  quelque  bon  ducaton  à  tout  ce  grimoire  qu'ils 
n'entendaient  pas.  Un  seul  avait  été  vendu  par  un  chanoine. 
Le  reste  remontait  au  moins  jusqu'au  siècle  précédent. 

Le   nombre  des    prêts  était  aussi  allé  en  augmentant. 

(1)  Cart.  56,  f»  $2,  V. 
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Le  plus  souvent  on  ne  confiait  un  livre  qu*en  présence 
de  deux  chanoines;  quelquefois  même  c'était  en  chapitre 
assemblé,  et  on  le  rendait  avec  le  même  cérémonial.  Cepen- 
dant une  fois,  sans  doute  par  suite  de  négligence,  il  arriva 
que  le  Livre  des  SentenceSy  prêté  à  Guillaume  de  Quimperlé, 
ne  fut  rendu  qu'après  sa  mort  par  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. 

Pour  ne  parler  que  de  Tévêque,  GeofTroi  de  Goêtmoisan 
avait  emporté  de  la  sorte  dix-sept  volumes  soit  par  lui-même, 
soit  par  son  procurateur.  Mais  après  lui,  on  ne  lit  plus 
tant  ;  déjà  son  successeur ,  Guillaume  Lemarhec ,  n'est 
inscrit  qu'une  fois,  pour  les  Décrétales;  et  après  son  admi- 
nistratioU;  les  emprunts,  même  de  la  part  des  chanoines, 
sont  très-rares  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle.  Encore  la  rédac- 
tion en  est- elle  bien  moins  solennelle.  On  se  contente  de  dire 
qu'Hervé  Sulguen,  par  exemple,  ou  Rioc  de  Lustuhan,  a  pris 
un  bréviaire  couvert  en  cuir  blanc,  avec  des  agrafes,  et  com- 
mençant par  Gloria  tibi  Trinitas^  ou  un  petit  missel...  dont 
sept  feuillets  sont  en  blanc...,  etc.  Mais  de  témoins,  il  n'en  est 
*plus  question. 

De  4400  à  1409,  il  n'y  a  que  trois  inscriptions  :  depuis,  plus 
rien!  On  cite  seulement  un  livre  nouveau,  le  Catholicon^ 
peut  être  un  glossaire,  légué  par  l'évêque  Gatien  de  Monceaux 
(mort  en  1416),  pour  être  gardé  en  lieu  éminent  et  à  la 
portée  de  tous,  mais  attaché  avec  une  chaîne  de  fer  (1).  — 
L'histoire  de  cette  première  période  de  formation  s'arrête 
donc  ici. 

L'invention  de  l'imprimerie,  en  permettant  au  chapitre 
d'avoir  des  livres  plus  variés  et  de  se  procurer  les  ouvrages 

(i)  Carton  5ê,  ^  00,  r*. 
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de  philosophie  et  de  théologie  les  plus  en  vogue,  fît  que  l'on 
attacha  bientôt  et  insensiblement  moins  de  prix  à  ces  vieux 
parchemins  dont  pas  un,  sauf  trois  Cartulaires  (1),  ne  s*est 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Cependant,  quand  arriva  la  Révo- 
lution française,  Cambry  ne  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
la  cathédrale  que  quatre-vingt-dix  volumes  in-folio.  C'était 
bien  peu,  il  est  vrai,  mais  ils  étaient  d'un  choix  remarquable 
pour  le  savant  et  le  bibliophile.  Dix-huit  d'entre  eux  étaient 
des  incunables,  et  presque  tous  les  autres  appartenaient  au 
xvr  siècle.  Ceux  du  xvu'  et  du  xvui*  étaient  très-rares. 

n  faudrait  tout  citer,  si  Ton  voulait  entrer  dans  les  détails. 
Mais  ce  que  l'on  doit  remarquer,  ce  sont  les  tendances  aux 
doctrines  scotistes  de  ceux  qui  ont  contribué  à  former  cette 
petite  collection.  Peut-être  faut-il  attribuer  ce  phénomène 
au  voisinage  des  Cordeliers?  Cependant  les  œuvres  de  saint 
Thomas  n'en  étaient  pas  bannies. 

Les  belles-lettres  y  étaient  aussi  représentées;  on  y  voyait 
entre  autres  un  Tite-Live  in-folio  de  1513  (Paris,  Ascensius)^ 
et  un  Valère-Maxime  in-folio  de  1493  (Venise). 

La  plui)art  de  ces  livres  si  précieux  ont  disparu.  U  y  avd!t 
aussi  trente -huit  chartes  qu'il  serait  important  de  re- 
trouver, malgré  le  dédain  que  professe  Cambry  pour  elles, 
n  n'a  cité  spécialement  qu'une  pièce,  de  1400,  avec  un  sceau 
d'Arthur  de  Bretagne  •  dont  le  travail  n'est  pas  sans  mérite,  » 
une  bulle  de  Martin  V  (1431)  où  l'image  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  lui  parait  inférieure,  pour  les  proportions, 
aux  grossiers  essais  en  sculpture  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 


(1)  Ils  sont  à  la  Bibltothèqae  impériale  sous  les  n**  31,  Si  et  56  du 
fonds  des  Cartulaires.  —  Voir  la  notice  que  J*ai  lue  à  la  Sorbonne  en 
avril  1865,  sur  ce  cartulalre. 
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Zélande,  —  et  enfin  une  bulle  de  Léon  X,  où  les  ifites  des 
apôtres  lui  semblent  avoir  dfe  la  noblesse  et  du  caractère  (i). 
—  n  ne  trouve  rien  à  dire  sur  une  pièce  intitulée  :  FÉgUse 
N.'D.  du  Guéodet,  rebâtie  à  neuf  en  4S74,  sur  dix  actes 
relatife  aux  fortifications  de  Quimper  et  de  Concarneau, 
de  1478  à  1515,  et  sur  tant  d'autres  d'un  si  grand  intérêt 
cependant  pour  l'histoire  de  la  ville,  et  môme  de  la  province, 
si  nous  les  avions. 

Mais  les  plus  anciens  débris  que  nous  ayons  conservés 
proviennent  de  la  bibliothèque  des  Gordeliers,  la  première 
composée  après  celle  du  chapitre.  Malheureusement  à  la 
Révolution  elle  fut  confondue  avec  celle  du  présidial,  établie 
depuis  sa  création  (1552)  dans  une  salle  haute  du  couvent, 
avec  celles  des  Capucins  de  Quimper,  des  Carmes  de  Pont- 
l'Abbé  et  de  quelques  particuliers.  U  est  donc  assez  difficile 
de  retrouver  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  ces  4,500 
imprimés.  Pourtant  tout  porte  à  croire  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  riche  et  de  plus  rare  appartenait  aux  Gordeliers  dont 
le  couvent,  fondé  en  1232  par  l'évèque  Rainaud,  neuf  ans 
après  l'institution  de  l'ordre,  avait  été  enrichi  par  les  grandes 
familles  qui  y  avaient  acquis  droit  de  sépulture.  Les  Carmes 
de  Pont-l'Âbbé  auraient  pu  aussi  revendiquer  une  certaiue 
part  dans  ces  bons  et  beaux  livres  où  l'on  ne  comptait  pas 
moins  de  80  incunables.  Mais  à  coup  sûr  les  Capucins,  plus 
récemment  établis  (1601),  et  dont  les  bâtiments  avaient  été 
incendiés* en  1785,  n'avaient  pas  beaucoup  à  réclamer.  — 
Quant  au  Présidial,  ce  qu'il  avait  fourni  à  l'ensemble  se  com- 
posait naturellement  des  ouvrages  de  jurisprudence,  ou  du 
moins  de  la  meilleure  partie  :  car  le  clergé  d'alors  n'était  pas 

(1)  Catalogue  des  objets  échappés  au  Vandalisme  dans  le  Finistère,  p.  6. 
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aussi  étranger  que  le  nôtre  à  ces  matières,  par  la  nature 
même  des  choses.  La  section  du  droit  et  de  la  législation 
était  d'ailleurs  très-soignée,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
Bretagne.  Toutefois,  à  côté  de  ses  yieilles  coutumes  se  trou- 
vaient aussi  celles  du  bailliage  de  Troyes,  du  Maine,  du 
Vermandois,  de  la  Picardie,  etc.,  un  grand  nombre  d'ordon- 
nances royales  de  différents  siècles,  les  InsUtutes  et  du  droit 
canon,  et  môme  le  recueil  des  Caisses  célèbres^  avec  ses 
procès  quelquefois  étranges. 

Le  reste  appartenait  aux  Crordeliers  et  aux  Carmes.  Les 
moines  de  ces  ordres  savants,  voués  à  l'enseignement  et  aux 
études  théologiques  et  philosophiques,  avaient  réuni  un  grand 
nombre  de  livres  excellents  pour  se  livrer  à  leurs  goûts  qui 
n'excluaient  pas  l'amour  des  lettres  anciennes.  On  y  voyait 
entre  autres  les  traités  d'Aristote  et  de  saint  Augustin;  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Bonaventure  ;  de  saint  Thomas  et 
deDuns-Scot  surtout,  dont  les  Cordeliers  soutenaient  les  opi- 
nions. Tous  étaient  ou  des  incunables  ou  d'une  belle  édition, 
mais  souvent  en  désordre  ou  incomplets.  A  côté  se  trouvaient 
des  commentaires  sur  Perse,  sortis  des  presses  de  Robert 
Eslienne  (1527),  le  Dictionnaire  de  Calepin,  du  même  éditeur; 
un  Catulle  et  un  Horace;  —  un  Plante  et  un  Térence  du 
xvi«  siècle  ;  César  et  Pline  ;  Suétone  et  Tacite  ;  Isocrate  et 
Démoslhène  ;  Plutarque  et  Diogène  Laérce.  Mais  pour  ren- 
contrer ces  noms  immortels,  combien  n'en  faut-il  pas  lire 
qui  nous  sont  aujourd'hui  inconnus  !  Que  de  trésors  d'éru- 
dilion  scolastique  enfouis  peut-être  dans  ces  livres  dont 
personne  ne  secoue  plus  aujourd'hui  la  poussière,  si  tant  est 
qu'ils  aient  résisté  aux  injures  du  temps,  ou,  qui  pis  est,  à 
celles  des  hommes  !  C'est  le  cas  de  dire,  avec  Charles  Nodier, 
qu'une  bibliothèque  est  un  vaste  cimetière  des  esprits.  — 
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Il  y  avait  bien  encore  quelques-uns  des  chefs-d 'œuvres  litté- 
raires et  oratoires  du  xvu«  et  du  xvni*  siècle,  mais  ils 
devaient  venir  des  collections  particulières  que  le  catalogue 
ne  fait  qu'indiquer,  sans  les  nommer.  C'étaient,  par  exemple, 
les  Oraisons  funèbres  de  fiossuet  et  les  Éloges  de  d'Àlembert  ; 
les  Psaumes  de  Desportes  et  les  Poésies  de  Gresset. 

Ces  livres  et  tant  d'autres  pouvaient  se  rencontrer  partout; 
c'est  le  bien  commun  de  tous  les  travailleurs.  Hais  il  y  en  a 
qui  devaient  se  trouver  à  Quimper  plus  qu'ailleurs  :  tels  sont 
ceux  du  P.  Coussin,  confesseur  de  Louis  XIII.  Ils  sont  en  effet 
presque  tous  dans  chacune  des  collections  :  on  les  donnait 
même  en  prix  au  collège.  Exilé  à  Quimper  en  1638,  il  y  resta 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  et  c'est  de  cette 
ville  qu'il  écrivit  au  pape  Urbain  VIII,  en  1643,  pour  le  prier 
de  le  faire  rentrer  en  grâce  (1).  —  On  y  trouvait  aussi  un 
cours  manuscrit  ^2/rfe  péché^  etc.,  dicté  parle  fameux  P.  Vin- 
cent Huby,  jésuite,  ancien  refcteur  du  collège  (1649-1632), 
alors  professeur  (2). 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  jésuite  remarquable  qu'ait 
eu  cet  établissement.  Il  suffit  de  nommer  le  P.  Hayneufve, 
l'auteur  des  Méditations  si  prisées  par  Boileau  (3),  et  le  P. 
Catrou,  l'auteur  d'une  histoire  romaine  en  12  volumes, 
mais  difTuse  et  d'un  style  ambitieux,  le  fondateur  du  Journal 
de  Trévoux,  etc.  Leurs  écrits  se  trouvaient  naturellement 
dans  l'excellente  bibliothèque  du  collège. 

Les  jésuites  en  avaient  rédigé  un  catalogue  que  nous 


(1)  Voir  mon  HUtoire  du  Collège  de  Quimj^er.  Paris,  Hachette,  1861. 
in-S»,  p.  43,  note  1. 

(2)  N*  3478.  Huby,  prof.  Tractalus  de  peecato,   de  centurù,  de  jure  et 
de  politica,  In-4*,  m'.  1677-1678. 

(S)  Epltre  VI. 
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n'avons  plus,  et  qui  n'a  pas  été  retrouvé  lors  de  leur  départ 
en  1762.  Gela  est  d'autant  plus  regrettable  que  celui  de  1796, 
dressé  à  la  hâte,  est  dans  le  plus  beau  désordre.  On  a  peine 
à  s'orienter  au  milieu  de  ces  3,700  volumes  dont  quelques  uns 
à  peine  viennent  de  l'administration  qui  leur  succéda. 
Cependant  avec  un  peu  d'attention  on  voit  bientôt  que  le 
choix  en  avait  été  fait  avec  soin.  Nous  ne  dirons  rien  des 
reliures  :  les  Pères  ne  s'en  occupaient  pas  en  amateurs  : 
elles  étaient  presque  toutes  en  parchemin.  Il  n'y  avait  de 
remarquable  à  ce  point  de  vue  que  les  livres  de  prix,  donnés 
plus  tard  par  les  lauréats  comme  souvenirs  à  leurs  anciens 
maîtres.  —  La  nature  et  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages 
les  inquiétait  davantage. 

Parmi  leurs  vingt  et  un  incunables,  généralement  bons,  il 
en  est  un  qui  mérite  ime  mention  toute  particulière  :  c'est  le 
fameux  Cayjo/icon(l)d'Auffret  de  Quoatquevran,  chanoine  de 
Tréguier.  C'est  un  dictionnaire  breton,  français  et  latin,  en 
caractères  gothiques,  imprimé  à  Tréguier,  chez  Jehan  Calvez, 
en  1499  (2).  Ce  livre  précieux  et  d'une  rareté  extrême,  dont 
Brunet  fait  le  plus  grand  cas,  est  aujourd'hui  encore  à  la 


(1)  D*après  une  note  manuscrite  qui  est  sur  une  feuUle  de  garde,  ce 
livre,  qui  est  pourvu  de  la  page  de  titre  absente  dans  la  plupart  des 
exemplaires  connus,  avait  été  donné  au  Collège  (1634)  par  le  père  de 
Charles  de  Trévigné,  procureur  de  cet  établissement  (1638  et  1639). 
Le  P.  Maunoir  dut  s'en  servir  pour  la  composition  de  son  Sacré  Collège 
de  J.'C,  divisé  en  cinq  classes,  où  Von  enseigne  en  langue  armorique  les 
leçons  chrétiennes,  avec  les  trois  clefs  pour  y  entrer;  un  dictionnaire» 
une  grammaire  et  syntaxe  en  même  langue,  etc.  Quimper,  Hardouyn, 
imprimeur,  1649. 

(2)  Manuel  du  libraire  et  de  VAmaUur  de  livres,  —  article  Àuff^ret, 
k  la  dernière  page  du  1"  vol.  Brunet  donne  la  marque  de  Jehan  Calvei. 
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hibUolhèf|oe  pubUqoa,  eu  il  est  comulté  avec  I0  plus  grasid 
froit  par  les  savants  et  les  ce]  listes. 

Las  ouvrages  du  kti«  siècle  étaient  aossi  en  grande 
qnaptité  ;  mais  presque  tous  étaient  en  si  mauvais  état  qu'on 
xCen  pouvait  guère  tirer  parti.  Les  classiques  grecs  et  latins, 
même  ceux  qui  ne  sont  que  de  pure  érudition,  y  étaient  en 
abondance.  Les  Pères  et  les  commentateurs  d*Aristote  y 
étaient  réunis  avec  quelques  traités  de  droit  canon  et  d'his- 
toire ;  le  Coran  y  était  avec  la  Bible  ;  nos  bons  auteurs  du 
xyv*  et  du  commeucement  du  ivii«  siècle  y  coudoyaient 
Ange  PoUtien  et  Sadolet.  On  ne  pouvait  demander  mieux 
pour  des  hommes  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

n  y  avait  en  outre  soixante-six  manuscrits;  mais  si  l'on  en 
juge  par  les  titres^  sans  noms  d'auteurs,  trente-deux  d'entre 
eux  n'étaient  que  des  cahiers  de  philosophie,  de  logique^  de 
physique,  de  morale  et  de  rhétorique ,  rédigés  peut-être 
par  les  élèves,  tout  au  plus  dictés  par  leurs  maîtres.  Ils 
n'eussent  offert  qu'un  intérêt  de  simple  comparaison  pédago- 
gique, si  on  les  avait  conservés.  Quelques-uns  des  autres  ren- 
fermaient les  œuvres  mort-nées  de  jésuites  obscurs  du  collège. 

En  revanche  la  classe  de  théologie  était  très-soignée,  et 
cela  se  comprend  :  le  séminaire  ne  fut  fondé  que  relati- 
vement tard  (4680),  par  Mgr  de  Coêtlogon,  et  c'était  au 
collège  que  Ton  formait  les  jeunes  prêtres,  c  (ki  y  expliquait 
»  les  cas  de  conscience  tous  les  jours  ;  il  y  avait  une  congré- 
»  gation  pour  les  ecclésiastiques,  et  tous  les  dimanches  après 
»  vêpres  on  leur  apinrenait  ce  qui  regarde  leurs  fonctions. 
•  Dix  jours  avant  chaque  ordination  on  faisait  des  confë- 
i  rences  obligatoires  pour  les  ordmands,  etc.  (1)  »  U  taiïi^it 

(!)  Tofr  mon  BkKnn  et  CoUége  de  Quimper,  p.  66. 
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donc  avoir  des  traités  en  quantité  suffisante  pour  ce  haut 
enseignement,  et  les  PP.  les  faisaient  Tenir  à  grands  frais. 

n  est  tout  naturel  aussi  qu'on  y  ait  trouvé  une  grande 
quantité  des  iivres  et  opuscules  publiés  à  propos  des  querelles 
des  jésuites  et  des  jansénistes  qui  ont  rempli  la  seconde 
moitié  du  xvni«  siècle. 

Mais  c'est  spécialement  dans  la  partie  du  catalogue  consa- 
crée au  séminaire  qu'on  aurait  pu  recueillir  tous  les  docu- 
ments nécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  ces  luttes 
intestines  et  déplorables,  si  elle  n'était  pas  déjà  faite.  Libelles 
et  mémoires,  déclarations  et  mandements,  remontrances 
et  décrets  des  universités,  facturas  de  toute  sorte  pour  et 
contre  la  bulle  Unigenitus,..^  tout  s'y  trouve.  U  y  en  a  des 
pages  entières.  En  les  parcourant  on  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  qu'en  fait  de  brochures,  nos  pères  n'ont  rien  à  nous 
envier  ;  peut-être  même  nous  sont-ils  supérieurs. 

Ce  qui  fait  le  caractère  spécial  de  la  bibliothèque  de 
l'ancien  séminaire,  d'ailleurs  très -ordinaire  à  tout  autre 
point  de  vue,  et  comprenant  environ  4,800  imprimés,  c'est 
donc  le  soin  qu'ont  eu  les  directeurs  de  se  tenir  au  courant, 
eux  et  leurs  élèves,  des  querelles  religieuses  de  leur  temps. 
Pour  le  reste,  on  y  comptait  dix  incunables  et  quelques 
éditions  du  xvi«  siècle.  Les  autres  étaient  du  xvn*  et  du 
xvin*.  Outré  la  théologie  dogmatique  et  les  commentaires 
qui  en  faisaient  le  fonds  naturel,  on  y  rencontrait,  à  côté 
d'un  petit  nombre  de  classiques  égarés,  Y  Histoire  de  Bretagne 
des  Bénédictins,  quelque  peu  de  médecine  et  de  droit,  et 
cent-trente  manuscrits  relatifs  non-seulement  à  Aristote  et 
à  l'enseignement  du  séminaire,  mais  encore  à  la  Régale, 
à  la  buUc  UnigenituSy  aux  refus  de  sacrements,  etc. 
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C'est  ici,  Messieurs,  que  nous  devons  nous  arrêter  avec  le 
Catalogue,  car  nous  ne  voulons  rien  dire  des  colleclioos 
particulières  qui  avaient  été  aussi  confisquées  (i).  Geseraitbire 
descendre  de  Tliistoire  dans  la  biographie  el  mettre  des 
particuliers  sur  la  scène,  quand  nous  n*y  cherchons  que  Ici 
corporations.  Elles  n*ont  d'ailleurs  pour  nous  qu*UD  mérite, 
c'est  d'avoir  contenu  précisément  ce  qui  n'était  pas  dans 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Non -seulement  on  r 
voyait  les  bonnos  œuvres  littéraires  du  temps,  mais  encore 
des  traités  scientifiques,  de  Thistoire,  de  la  géographie,  des 
voyages  et  des  romans,  voire  même  un  certain  nombre  de 
manuels  du  jardinage  et  de  publications  relatives  au  mesmé- 
risme  alors  tant  en  vogue,  plus  certes  que  ne  Ta  été  le 
spiritisme  de  nos  jours. 

Nous  avons  ainsi  retrou\é  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  forma- 
tion de  ces  bibliothèques  où  venaient  puiser  seulement 
certaines  classes  de  la  société,  car  alors  le  privilège  était 
partout,  môme  pour  les  choses  de  l'intelligence,  el  ne 
pouvait  pas  s'instruire  qui  voulait.  Aussi  n'avait-on  pas  songé 
h  ouvrir  à  tous  ces  salles  de  travail  que  les  Écoles  centrales 
devaient  les  premières  inaugurer.  Aujourd'hui,  transformées 
en  bibliothècjuos  publiques,  elles  accueillent  tous  les  gens 
d'étude  de  bonne  volonté,  et  l'on  ne  met  plus  la  lumière 
sous  le  boisseau. 

Les  lecteurs  ne  manquèrent  pas  dans  les  salles  de  Tanden 


(1)  C'étaient  celles  des  malheureux  administratcars  du  département, 
puis  de  Mgr  Codcd  de  Saint-Luc  et  de  MM.  Dulansalut,  de  Larchanlel, 
Aymez  de  Trémaria,  de  Cosscu,  de  Laurent,  Guilloa,  de  Silgof,  «le 
GhcflruntaiuC;  etc. 
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Collège  (devenu  FËcole  centrale),  malgré  la  mauvaise  instal-. 
la t ion  provisoire. 

Plus  tard  toutes  ces  bibliothèques,  d'abord  simplement 
juxtaposées ,  puis  fondues  ensemble ,  épurées  par  le  bon 
goût,  et  peut-être  aussi  autrement,  enrichies  par  les 
échanges,  ont  formé  le  noyau  de  la  bibliothèque  actuelle 
installée  à  la  Mairie.  Le  grand-mattre  de  l'Université  l'avait 
en  vain  réclamée  en  1809,  et  c'est  peut-être  un  bien  : 
car  l'administration  municipale  s'en  fût  moins  occupée.  Elle 
a  aujourd'hui  une  valeur  supérieure  à  celle  de  bien  des 
localités  plus  importantes,  et  la  ville  en  a  toujours  fait  et 
en  fait  encore  un  noble  usage  (1).  Avec  les  acquisitions 
annuelles  et  les  dons  du  gouvernement  elle  était  arrivée 
l'an  dernier  à  posséder  12,340  volumes  de  très-bon  choix 
où  les  auteurs  anciens  et  modernes  dans  tous  les  genres 
sont  largement  représentés.  Les  vieilles  éditions  que  recher- 
chent tant  aujourd'hui  les  bibliophiles  y  sont  peut-être  rares. 
Il  n'y  a  par  .exemple  que  vingt  incunables.  Mais  les  ouvrages 
que  la  majorité  des  lecteurs  demande  s'y  trouvent  en 
abondance  ;  la  philosophie  et  la  littérature,  l'histoire  et  les 
voyages,  la  critique  littéraire  et  les  revues.  Les  livres  de 
fonds  sont  là,  comme  partout,  l'objet  de  l'attention  du 
petit  nombre. 

Il  y  a  aussi  quarante  manuscrits,  presque  tous  importants 
à  différents  titres.  Toutefois,  si  nous  devons  en  désigner 
nommément  quelques-uns,  ce  sont  sans  contredit  le  Cartu- 
laire  original  de  Landévennec  ^  un  livre  d'Offices  du  xv« 


(1)  La  bibliothèque  de  Quiraper  est  ouverte  tons  les  jours  aux  lecteurs 
et  les  prêts  à  Textérieur  sont  autorisés  sur  une  permission  du  maire. 
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sièclei  renfermant  de  délicieuses  miniatures  et  des  Opuscules 
inédits  du  fameux  docteur  Etienne  Gourmelen»  du  diocèse 
de  Gomouaille,  un  des  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  & 
créer  ia  chirurgie  française.  Ses  œuvres  entières,  dit  Théoph* 
Laënnec,  dans  une  note  écrite  de  sa  main,  furent  indiquées 
en  1606  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  comme  devant 
faire  partie  des  matières  de  l'enseignement  chirurgical  « 
à  propos  d'un  procès  intenté  par  le  docteur  Robert  le  Sec. 
Ce  qui  augmente  encore  la  valeur  de  ce  manuscrit  c'est  qu*il 
a  été  donné  par  le  même  Laénnec ,  auquel  la  ville  de 
Quimper  va  élever  une  statue. 

A  cette  bibliothèque,  déjà  relativement  riche,  sont  venus 
se  joindre  récemment  les  7,700  volumes  légués  à  la  ville 
par  un  homme  généreux,  H.  de  Silguy»  qui  les  avait  réunis 
avec  un  soin  tout  particulier  (1).  Il  possédait  une  certaine 
quantité  d'Elzevirs  et  de  belles  éditions  qui  seront  fort 
goûtées  de  ceux  qui  aiment  à  lire  non-seulement  un  bon 
auteur,  mais  à  se  servir  d'un  beau  livre.  Peut-être  cela 
fera4-il  augmenter  encore  le  nombre  des  prêts  qui  s*e8t 
déjà  singulièrement  accru  depuis  quelques  années.  En  1849 
il  était  de  32  volumes,  en  moyenne,  par  mois;  de  100  en 
1852,  et  l'aimée  dernière  il  a  été  de  200. 

Ces  chiffres.  Messieurs,  ont  certainement  quelque  chose 
d'éloquent;  ils  prouvent  d'une  manière  incontestable  ce 
que  nous  avons  avancé  en  commençant,  qu'on  aime  l'étude 
à  Quimper,  et  qu'une  bibliothèque  n'y  est  pas  un  objet 
de  luxe. 

Que  faudrait-il  donc  pour  que  le  département  lui-même 


(^)  n  a  aussi  doané  aoe  belle  galerie  de  tabletnn  q[tii  formera  désor- 
mats  le  Masëe  de  la  viUe.! 
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cess&t  d*ëtre  •  un  des  plus  arriérés  sous  le  rapport  de 
rinstruction  (1)?  §  Il  faudrait  que  la  propagation  de  l'ins- 
truction primaire  et  secondaire  fût  accompagnée  partout 
de  la  fondation  de  bibliothèques  scolaires  dans  les  simples 
communes,  et  de  bibliothèques  publiques  dans  les  Tilles  (2). 
Car  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  l'a  dit 
avec  raison  :  f  L'ét^))lissement  d'une  bibliothèque  est  la 
»  condition  du  succès  de  tout  enseignement  (3).  t 

Gh.    FlERYILLE. 

ProfMSMT  de  phllofophlê  tu  eoUéffe  de  Ctreaffonne, 
Membre  de  la   Soelété  dei  tntiqnalree  de  Normandie,  de  la 
Société  aeadémlqne  de  Breil»  etc.,  elc. 


(t)  Bulletin  administraUf  du  Ministère  de  Tinstmction  publique, 
n»  88,  p.  898. 

(2)  Brest  et  Quimper  sont  les  seules  Tilles  qui  en  aient. 

(3)  Instruction  am  Secteurs  sur  les  classes  d'adultes,  S  nOT.  1865. 


LA  BRETAGNE 


I. 


Eu  franchissant  les  bords  où  la  Loire  fougueuse . 
Promène  trop  souvent  sa  course  désastreuse , 
Vous  entrez  en  Bretagne,  et  là,  les  souvenirs, 
Les  dolmens  et  les  croix  surmontant  les  menhirs , 
Provoquent  les  regards  et  charment  la  pensée. 
Partout  les  monuments  d*uiie  gloire  éclipsée , 
Mais  qui  resplendissait  même  dans  son  déclin, 
Couvrent  le  sol  natal  de  Bertrand  Duguesclin. 
Gastels,  donjons,  manoirs  aux  dalles  pittoresques. 
Créneaux  où  court  le  lierre  en  vertes  arabesques. 
Granits  où  le  railway  jettera  son  réseau , 
Clochers  audacieux  qu'un  habile  ciseau 
A  découpés  à  jours  en  franges  de  dentelles , 
Costumés  variés  à  la  mode  rebelles. 
Langage,  mœurs,  profils  qui  rappellent  encor 
Ceux  des  vieux  habitants  des  rives  d*Ossismor, 
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Panaches  ondoyants  du  chêne  symbolique. 
Tout,  dans  cette  Bretagne  au  ciel  mélancolique^ 
Fait  naître  dans  le  cœur  les  regrets  du  passé. 
Je  le  vois  maintenant,  j'étais  un  insensé 
De  prétendre  connaître  et  les  mœurs  et  l'histoire 
De  ce  peuple  breton,  fils  atné  de  la  gloire, 
Pour  avoir  parcouru  de  poudreux  manuscrits, 
Visité  les  châteaux,  rêvé  sur  leurs  débris, 
Et  pour  avoir  fouillé  dans  les  saintes  chroniques. 
Monuments  précieux  des  loisirs  monastiques. 
Ce  n'est  point  en  lisant  Bouchart  ou  d'Argentré , 
Ni  toi,  Pierre  Le  Baud,  dont  s'honore  Vitré, 
Que  l'on  connaît  à  fond^  les  peuples  d'Armorique 
Aussi  vieux  que  les  flots  de  la  mer  Atlantique. 
Laissez-moi  Lobineau ,  savant  bénédictin, 
Dom  Morice  lui-même  et  llmmensc  butin 
Où  les  compilateurs  vont  puiser  les  idées 
Que  longtemps  avant  eux  d'autres  ont  fécondées. 
Les  plagiats  pour  nous  sont  de  pâles  reflets. 
Allons  nous  promener  sur  les  rudes  galets , 
Sur  la  grève  où  la- vague,  ainsi  qu'une  panthère. 
Bondit,  échevelée,  en  dévorant  la  terre. 
Nous  dominons  la  mer  du  haut  de  ce  clocher; 
Réveillons  en  sursaut  les  échos  du  rocher  : 
César!...  C'est  le  nom  seul  de  ce  Dieu  de  la  guerre 
Que  sait  redire  encor  la  bouche  du  vulgaire. 
Le  profil  du  Romain,  après  dix-huit  cents  ans. 
Paraît  planer  encor  sur  les  flots  frémissants. 
C'est  là  que  les  Bretons  osent  à  César  même 
Disputer  la  victoire  en  ce  combat  suprême 
Où  le  MoriHhan  voit  son  golfe  ensanglanté 
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Vous  voyez  resplendir  la  surface  de  Fonde, 
Et  rimmense  miroir  en  reflète  les  feux. 
Pois  tout-à-coup  la  nuit  enveloppe  les  cieiu(, 
La  terre  et  l'Océan  sous  des  voiles  funèbres, 
Et  vous  restez  plongés  dans  Thorreur  des  ténèbres, 
Jusqu'à  ce  que  la  foudre  éveillant  les  échos 
Vienne  encor  labourer  la  surface  des  flots. 
On  a  beau  se  moquer  des  éternels  orages , 
Des  levers  du  soleil  qui  du  sein  des  nuages 
Chez  de  froids  écrivains  dégage  ses  rayons, 
Et  les  dessinateurs  de  leurs  p&les  crayons 
Esquissent  sans  génie  un  pâle  clair  de  lune  ; 
La  nature  pour  moi  n'est  jamais  importune 
Quand  même  elle  répète  un  sublime  tableau. 
Car  c'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  tenez  le  pinceau. 
L'aspect  de  l'Océan  n'est  jamais  monotone  : 
La  voix  des  grandes  eaux  sur  la  plage  bretonne 
Qui  tremble  sous  le  choc  de  ces  flots  bondissants, 
Varie  à  l'infini  ses  sublimes  accents. 
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II 


Voulez-vous  pleinement  et  sans  aucun  obstacle 
Jouir  de  la  beauté  que  fournit  un  spectacle 
Dont  Fâme  doit  garder  les  souvenirs  profonds? 
Ce  n'est  point,  emportés  sur  l'aile  des  wagons, 
Que  vous  étudtrez  nos  coutumes  antiques, 
Notre  langue  bretonne  aux  accents  énergiques, 
Nos  costumes  si  frais  qui  charment  les  regards. 
Des  monuments  fameux  dans  la  Bretagne  épars 
Attendent  qu'un  savant  résolve  leurs  problèmes. 
La  science  féconde  enfante  des  systèmes  ; 
Hais  aucun  n'a  trouvé  le  sens  mystérieux 
De  ces  blocs  de  granit  qu'a  dressés  vers  les  cieux 
Un  peuple  disparu  de  la  face  du  monde. 
Oui!  L'admiration  vous  saisira,  profonde, 
Muette,  irrésistible;  et  môme  un  saint  respect 
Entrera  dans  votre  âme,  éperdue,  à  l'aspect 
De  ces  champs  de  Garnac  où  parmi  les  bruyères 
Vous  verrez  s'allonger  onze  files  de  pierres. 
Mais  on  dirait  de  loin  un  vaste  camp  Romain, 
Où  César,  au  mépris  des  droits  du  genre  humain. 
Pour  les  vendre  au  profit  des  oppresseurs  du  monde. 
Fit  parquer  les  vaincus  comme  un  bétail  immonde. 
Vannes  !  Tes  Sénateurs  égorgés  par  César 
N'ont  pas  été  grossir  le  cortège  du  char 
Qui  le  porta  sanglant  aux  murs  du  Capitole  ! 
Approchez  et  bientôt  l'illusion  s'envole  : 
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Une  autre  lui  succède^  et  ces  rochers  épars 

D'une  ville  en  ruine  imitent  les  remparts. 

Autrefois  ces  menhirs  qui  prolongent  leurs  files 

Aux  Celtes  nos  aïeux  ont-ils  servi  d'asiles? 

Quel  Hercule  inconnu,  quels  peuples  assez  forts, 

Auraient  donc  pu  jadis,  unissant  leurs  efforts, 

Sans  machine  accomplir  ces  travaux  gigantesques 

Et  tracer  en  jouant  d'énormes  arabescjnes 

Avec  ces  rochers  bruts  qui  semblent  pivoter 

Sur  leur  base  moins  large  (on  peut  le  constater] 

Que  leur  sommet  couvert  de  lichens  séculaires? 

Mais  le  poëte  admire  et  laisse  aux  antiquaires 

Le  soin  de  décider  par  de  bons  arguments 

L'origine  et  le  but  de  ces  vieux  monuments; 

Mais  trop  souvent,  hélas  !  leurs  livres  n'offrent  guère 

Qu'un  informe  chaos  où  manque  la  lumière. 

On  les  voit  tour-à-tour,  consultant  les  écrits 

Qui  peuvent  appuyer  leurs  thèmes  favoris. 

Dans  un  texte  incertain  puiser  la  certitude 

Et  nous  donner  pour  fruits  d'une  profonde  étude 

Des  rêves  révoltant  la  raison  et  la  foi. 

L'un  fanatique  ardent«des  Romains,  peuple-roi. 

Retrouve  dans  ces  blocs  le  sceau  de  leur  génie. 

Un  autre  dans  l'Egypte  et  dans  la  Phénicie, 

Ou  jusque  dans  Garthage  en  cherche  les  auteurs. 

Armés  du  zodiaque,  on  voit  des  novateui*s 

Démontrer  que  ces  rocs  en  lignes  parallèles 

Retracent  aux  regards  les  figures  fidèles 

Des  révolutions  que  fait  l'astre  du  jour. 

Mais  il  en  vient  un  autre  affirmant  à  son  tour 

Qu'enfin  il  a  trouvé  le  mot  du  grand  problème! 
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«  Ces  plis  et  ces  replis  ne  sont  qu*un  vaste  emblème 

De  rénorme  dragon  à  qui  Fantiquité 

Érigea  des  autels  comme  à  l'Éternité  ; 

En  se  mordant  la  queue  il  en  est  le  symbole.  » 

Un  quatrième  enfin,  peut-être  plus  frivole, 

A  recours*au  Déluge  et  fait  sortir  des  flots 

Et  du  sein  ténébreux  de  l'horrible  chaos 

Ces  rochers  où  l'on  voit  percer  la  symétrie- 

Et  qui  d'un  peuple  habile  attestent  l'industrie. 
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III 


Dans  les  champs  de  Garnac  que  de  fois  u*ai-je  pas 

Égaré  ma  pensée  et  promené  mes  pas  ! 

Un  ciel  mélancolique  et  tout  chargé  de  nues, 

Voilant  tous  les  rochers  aux  longues  avenues 

Qui  me  semblent  parfois  alignés  au  cordeau. 

Transforme  à  mes  regards  le  menhir  en  tombeau. 

C'est  peut-être  posté  sur  cet  observatoire 

Que  César  vit  sa  flotte,  au  sortir  de  la  Loire, 

D*une  mer  inconnue  affrontant  le  courroux, 

Voguer  à  toute  voile  au  sanglant  rendez-vous , 

Sur  la  côte  voisine,  où  l'attendait  son  maître. 

C'est  peut-être  de  là  qu'en  voyant  apparaître 

Les  vaisseaux  ennemis  qui  sortaient  de  leurs  ports. 

César  par  sa  présence  excitait  les  transports 

De  tout  soldat  romain  revendiquant  la  gloire 

D'aller  à  l'abordage  enlever  la  victoire  ; 

Immobile  et  debout  sur  le  vert  tumulus. 

Le  consul  contemplait  les  marins  de  Brutus 

Dont  les  tranchantes  faux  abattaient  les  cordages, 

Et  suivait  du  regard  les  rudes  abordages 

Où  sous  le  nombre  enfin  succombaient  nos  aïeux . 

Ces  souvenirs  lointains,  tristes  et  glorieux, 

Que  la  pensée  évoque  en  sinistres  fantômes, 

La  nuit  qui  sur  mon  front  descend  des  sombres  dômes 

Formés  par  les  rameaux  des  arbres  enlacés, 

Le  bruit  sourd  et  des  vents  et  des  flots  courroucés 
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Ressemblant  à  la  voix  des  orgues  mugissantes, 

La  douce  tourterelle  aux  notes  gémissantes, 

Qui  semble  profiter  d*uu  instant  de  repos 

Pour  jeter,  solitaire,  un  soupir  aux  échos. 

Dans  les  verts  peupliers,  minarets  de  feuillage, 

La  Yoix  du  rossignol,  quand  s*apaise  Forage  ; 

A  rhorizon  brumeux  la  voile  d'un  vaisseau 

Qui  parait  endormi  comme  un  cygne  sur  l'eau, 

Une  forêt  de  pins  aux  cimes  ondoyantes 

Où  s'engouffre  du  vent  les  ailes  tournoyantes, 

Le  marsouin  qui  bondit  sur  les  gouffres  béants, 

Et  ces  énormes  blocs  qui  semblent  des  géants, 

Immobiles,  rangés  en  ordre  de  bataille. 

Dont  le  soleil  couchant  augmente  encor  la  taille. 

Tous  ces  objets  divers  ont  fait  entrer  en  moi 

Des  sentiments  confus,  mêlés  d'un  vague  émoi. 

Des  siècles  écoulés  franchissant  l'intervalle. 

L'imagination,  d'une  aile  sans  rivale, 

A  secoué  pour  moi  la  poussière  des  morts. 

Aux  cris  d'un  peuple  entier  je  mêle  mes  transports. 

Quand  l'Eubage,  vêtu  de  sa  tunique  blanche, 

Avec  la  serpe  d'or  détache  de  la  branche 

Le  gui  sacré  qui  tombe  en  effleurant  le  tronc 

Du  chêne  séculaire  où  les  prêtres  en  rond 

Recueillent  le  rameau  dans  les  plis  d'une  robe. 

Ces  mystères  profonds  qu'un  voile  nous  dérobe, 

Je  les  pénètre  enfin,  et  tressaille  d'horreur 

Quand  le  Druide,  en  proie  à  la  sainte  fureur. 

Le  coutelas  en  main,  dans  la,  fosse  profonde 

A  fait  jaillir  le  sang  d'un  animal  immonde... 

Non  !  c'est  le  sang  d'un  homme  et  je  suis  accoudé 
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Peut-être  sur  Tautel  autrefois  inondé 

Du  flot  qui  ruissela  dans  ces  horribles  fêtes  ! 

Des  oppresseurs  du  monde  arrêtant  les  conquêtes, 

Et  comme  Arioviste  affrontant  les  hasards» 

Je  brave  le  courroux  du  premier  des  Césars. 

Je  pousse  avec  la  Gaule  un  cri  d'indépendance. 

Et  de  la  liberté  la  sublime  espérailce 

M'entratne  sur  les  pas  de  Yercingétorix  ; 

Xapplaudis  à  l'effort  du  brave  Ambiorix 

Qui  tombe  dans  le  sang  et  dont  la  main  crispée 

Brandit  sur  les  Romains  le  tronçon  d'une  épée. 

Des  Celtes  mutilés  je  partage  l'afTront 

Et  rejette  le  joug  qui  pèse  sur  mon  front. 

Je  veux,  en  maudissant  César  et  la  fortune, 

Fuir  au  sein  des  forêts  sa  clémence  importune. 

Sous  le  débordement  des  bai*bares  du  Nord, 

Et  quand  le  fils  d'Odin  entonne  un  chant  de  mort, 

Théodorik  m'entratne  au  milieu  des  batailles. 

Orléans  voit  des  Huns  les  vastes  funérailles  ; 

La  Loire  ensanglantée  a  porté  jusqu'à  Tours 

Des  débris  entassés  qui  grossissent  son  cours 

Et  viennent  annoncer  à  la  vieille  Armorique 

Le  triomphe  éclatant  de  la  valeur  celtique. 

Du  cadavre  des  Huns  je  ne  fais  qu'un  monceau. 

Quand  des  mains  de  leur  roi  s'échappe  le  fléau. 

Aux  plaines  de  Châlons,  comme  au  bord  de  la  Loire, 

Au  farouche  Attila  j'enlève  la  victoire; 

Ma  framée  à  la  main  j'en  émousse  l'acier 

Et  dans  les  rangs  épais  je  me  trace  un  sentier. 

Car  le  vieux  Mérovée,  en  héros  intrépide, 

Jie  Soulève  avec  lui  sur  son  coursier  rapide. 
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Mais  enfin  TArmorique  a  secoué  les  fers 

Dont  le  poids  infamant  pesait  sur  l'univers  ; 

A  la  voix  d*AIariC;  soudain  comme  un  seul  homme, 

Les  peuples  conjurés  se  lèvent  contre  Rome. 

La  maîtresse  du  monde  a  trouvé  son  vainqueur  : 

Gomme  le  roi  des  Goths,  je  sens  au  fond  du  cœur 

Je  ne  sais  quel  instinct  qui  me  porte  à  détruire 

La  ville  des  Césars  et  j'envahis  l'Empire. 

Avec  les  Visigoths  j'en  arrache  un  lambeau. 

Mais  au  milieu  des  nuits  quel  est  donc  ce  flambeau 

Qui  jette  ses  rayons  aux  flancs  du  Gapitole  : 

—  Quel  Dieu  de  Jupiter  a  remplacé  l'idole  î 

Quel  nom  porte  la  croix  en  lettres  d'or  inscrit?  — 

—  C'est  le  Dieu  des  Chrétiens,  ce  nom,  celui  du  Christ.  — 
De  la  nouvelle  loi  quelles  sont  les  maximes? 

a  Prenez,  me  dit  un  prêtre^  aux  paroles  sublimes, 
»  Que  je  trouve  caché  dans  l'ombre  du  saint  lieu, 
»  Prenez  cet  Évangile,  où  l'homme,  fils  de  Dieu, 
D  A  consigné  ses  lois,  sa  doctrine  et  sa  vie...  » 
Je  lis  son  testament,  et  mon  flme  ravie 
A  bientôt  découvert  un  céleste  horizon  ; 
Au  flambeau  de  la  foi  j'éclaire  ma  raison 
Et  je  courbe  mon  front  sous  la  main  paternelle 
Qui  lave  dans  les  eaux  la  tache  origineUe. 
Je  reviens  visiter  les  rives  d'Ossismor 
Et  n'apporte  qu'un  Christ  pour  unique  trésor; 
Je  laisse  le  Vandale  en  son  instinct  immonde 
Profaner  le  manteau  de  la  reine  du  monde, 
Et,  la  foi  dans  le  cœur,  l'Evangile  à  la  main. 
Du  toit  de  mes  aïeux  je  reprends  le  chemin. 
L'enthousiasme  ardent  a  dévoré  mon  âme. 
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Du  saint  prçsélytisrae  en  attisant  la  flamme, 

Je  prêche  aux  vieux  Bretons  le  dogme  du  progrès 

Qui  peut  seul  après  Dieu  féconder  leurs  guérels. 

Des  autels  de  Carnac  effaçant  l'origine 

Je  veux  sur  leur  granit  sculpter  la  croix  divine 

Qui  pour  jamais  remplace  au  sommet  des  menhirs 

D'un  culte  disparu  les  sanglants  souvenirs. 

MAURIËS, 

Sons-Bibliothécaire  de  la  viUe  de  Brest 


LA  GMCYE-SOURIS  ET  LES  HIRONDELLES 


FÂBLB 


Une  chauve-souris  Toltfgeait  follement; 
Elle  s'imaginait,  puisqu'elle  avait  des  ailes, 
Qu'elle  rivalisait  avec  les  hirondelles 
En  vitesse,  en  beauté;  dans  son  ravissement, 
L'orgueilleuse  essayait  de  lutter  avec  elles. 

Ne  sachant  pas,  la  téméraire  enfant. 

Que  loin  d'avoir  un  élégant  corsage, 
Un  soyeux  et  brillant  plumage, 
Un  joli  petit  corset  blanc. 
Elle  avait  la  laideur  de  forme  et  de  visage, 
Le  vol  disgracieux,  et  l'aspect  rebutant. 
Hais  la  folle  croyait,  quand  Dieu  fit  le  partage, 
Avoir  les  meilleurs  dons  réservés  pour  sa  part; 
«  <  Quoi!  mes  sœurs,  disait-elle,  ont  pris  mon  héritage  1 
Pour  réclamer  ses  droits  il  n'est  jamais  trop  tard ...  » 

C'était  aux  premières  gelées; 
Les  hirondelles  rassemblées. 
Se  préparaient  pour  le  départ; 
Quand  surgit,  comme  par  hasard. 
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Notre  cbauTe-sonris  dans  la  troape  emplnmée, 

'  «  J*at,  pardonnez  mol  mon  retard, 

Dit-elle,  été  mal  informée.  • 

Cette  étrange  apparition 

Surprit  beaucoup  les  hirondelles; 

Gomment  I  s'écria  Tune  d'elles, 

Àurais-tu  la  prétention 
D'entreprendre  avec  nous  un  aussi  long  Toyage? 

Nous  allons,  par  delà  les  mers, 
Chercher  des  climats  chauds,  nous  fQyons  les  hivers 

Sans  emporter  aucun  bagage. 

En  entendant  un  tel  langage. 
Le  petit  monstre  ailé  s'élança  dans  les  airs. 
Leur  donnant  rendez-Tons  au-dessus  des  nuages, 

Fallut-U  brayer  les  orages, 

Et  l'ardent  sillon  des  éclairs. 
D'un  ton  majestueux,  battant  l'air  de  ses  toiles  : 
Je  TOUS  attends,  dit-il,  aux  premières  étoiles. 
Pauvre  chauve-souris,  quelle  est  ta  vanité  1 
Après  quelques  élans  d'un  vol  précipité, 
Elle  sent  que  déjà  ses  forces  l'abandonnent. 
Au  môme  instant  comme  un  noir  bataillon, 

Les  hirondelles  l'environnent, 

L'entraînant  dans  leur  tourbillon. 
L'oiseau  de  nuit  ne  peut  continuer  sa  route; 

Partout  l'accueillent  les  sifflets» 

Et  la  critique  et  les  pamphlets 
Des  oiseaux  d'alentour  témoins  de  cette  Joute. 
11  se  sauve  honteux,  bafoué,  quasi  fou, 
A  l'abri  d'un  vieux  mur  se  cacher  dans  un  trou. 

Ne  voit-on  pas  des  gens,  qui  n'ont  d'autre  mérite, 
Que  de  prôner  bien  haut  leurs  tal^ts,  leurs  vertus; 
Croyant  posséder  seuls  l'étoile  des  élus. 
Envieux  et  Jaloux  des  natures  d'élite? 
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Mais  qael  que  soit  l*orgaeil  du  sot, 
Pour  se  faire  admirer  eu  Tain  il  s*évcrtue. 
Son  ignorance  est  bientôt  reconnue  : 
Le  mépris  du  public,  Toilà  quel  est  son  lot. 


S.-G.  MORIL. 


INSCRIPTION  LATINE 


LETTRE  À  M.  LEVOT 

PRÉSIDENT 
DE]  X^A   eOCIJ&TJâ:    AOADâMIQXJE)   DBS  BliEJBX 


AD  nurr 


d'ue  lucrif tioi  qui  se  trooTe  sar  la  roattue  de  li  ne  de  riflise 

i  ReooHTruce 


Pour  répondre,  Monsieur,  à  votre  gracieuse  invitation  qui 
m'a  procuré  le  plaisir  de  lire  de  nouveau^  avec  vous  et  avec 
rhonorable  M.  Pilven  ,  Tinscription  de  la  fontaine  de 
la  rue  de  rfiglise,  à  Recouvrance,  je  vous  envoie  ce  petit 
travail,  résultat  de  recherches  aussi  courtes  pour  moi  qu'a- 
musantes. Je  vous  demanderai  la  permission  de  le  présenter 
à  notre  Société  académique  dont  il  pourra  peut-être  exciter 
l'intérêt;  je  croirais  manquer  de  convenance  à  votre  égard 
en  n'employant  pas  ce  procédé. 
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Cette  inscription  est  ainsi  conçue,  en  lettres  majuscules 
romaines,  et  se  partage  en  cinq  lignes  : 

SI  VESTRAM  BRESTENSE 
SITIM  SI  CONSVLE 

LVNVEN 
UNDA  LEVAT  MEMORI 
PECTORE  MVNVS  HABE 
Elle  se  lit  parfaitement,  même  de  loin,  et  à  l'œil  nu.  D'a- 
près l'inspection  scrupuleuse  et  attentive  que  nous  en  avons 
faite,  il  est  de  toute  évidence  que  l'artiste  qui  l'a  gravée  sur 
la  plaquette  de  granit  n'a  commis  aucune  omission  de  lettres. 
Elle  a  été  de  tout  point  respectée  et  de  la  main  du  temps  et 
du  marteau  des  Vandales  dont  nous  avons  aperçu  les  traces 
sur  l'écusson  qui  la  surmonte.  Non  loin  de  cette  fontaine,  à 
l'angle  de  la  rue  de  TËglisc,  se  dresse  une  croix  en  granit 
dans  le  corps  de  laquelle  on  distingue  un  Christ  grossièrement 
sculpté;  ébauche  presque  informe,   essai  rudimentaire  de 
quelque  picoteur  de  pierre.  Primitivement  cette  croix  s'élevait 
au  milieu  de  la  place  où  se  trouve  la  fontaine,  et  l'on  désignait 
cet  endroit  sous  le  nom  de  Cimetière  des  Noyés,  à  Tinhuma- 
tion  desquels  il  était  spécialement  consacré.  Quelques  per- 
sonneS;  dont  nous  connaissons  la  véracité,  nous  ont  afUrmé 
avoir  souvent  entendu  dire  à  des  vieillards  qu'ils  ne  passaient 
jamais  en  cet  endroit  sans  se  découvrir  ou  sans  répéter  un 
Requieiriy  par  respect  pour  les  infortunés  dont  les  cadavres 
arrachés  aux  flots  avaient  enfin  trouvé  le  repos  dans  ce  ci- 
metière. Les  mêmes  personnes  nous  ont  encore  affirmé  avoir 
vu  des  fleurs  de  lys,  avant  1830,  sur  l'écusson  qui  fut  par 
conséquent  respecté  par  les  barbares  de  93  et  ne  trouva  pas 
grâce  devant  le  zèle  iconoclaste  des  fanatiques  de  1830. 
L'auteur  du    distique  aurait-il   commis  quelques  fautes 

41 


—  322  — 

contre  la  grammaire  ou  contre  la  prosodie  latine?  Loia  de 
nous  cette  pensée.  Lunven  de  Rersibodec,  vous  nous  l'appre- 
nez Yous-même,  Monsieur,  dans  un  intéressant  opuscule  par 
lequel  vous  préludiez  à  votre  grande  histoire  de  Brest,  Lun- 
ven de  Rersibodec  fut  élu  maire  le  17  novembre  1759  et 
installé  le  l«r  janvier  1760.  Puis  nous  Yoypns  ce  même  nom 
reparaître  dans  la  liste  des  maires.  Son  élection  nouvelle  eut 
lieu  le  2S  février  1769,  et  son  installation  le  S  mars  suivant. 
Par  conséquent  cette  inscription,  où  figure  le  nom  du  maire 
Lunven,  Conside  Lunven^  remonte  au  xvni*  siècle.  D'ailleurs, 
indépendamment  de  ces  données  historiques  certaines,  la 
forme  m^me  des  lettres  indique  cette  époque  aux  yeux  du 
paléographe  exercé.  Au  xviu*  siècle  la  langue  latine  était 
cultivée  avec  succès,  et  tout  le  monde  littéraire  dont  faisait 
partie  sans  aucun  doute  l'auteur  de  l'inscription,  connaissait 
les  beaux  vers  de  Santeuil  que  vous  avez  eu,  Monsieur,  l'heu- 
reuse idée  de  reproduire  dans  votre  intéressant  et  conscien- 
cieux ouvrage,  n  est  à  croire  que  ce  latiniste  inconnu, 
redoutant  la  comparaison  que  l'on  pourrait  faire  de  ses  vers 
avec  ceux  de  l'illustre  chanoine  de  saint  Victor,  a  voulu  ne 
pas  se  montrer  indigne  de  figurer  à  côté  de  lui. 

Nous  lisons  l'inscription  telle  qu'elle  se  présente  à  tous  les 
regards,  et  nous  la  traduisons  ou  plutôt  nous  la  paraphrasons 
ainsi,  pour  mieux  prouver  qu'elle  n'a  besoin,  si  l'on  veut  la 
comprendre,  ni  d'être  restituée  ni  d'être  modifiée  :  <  Si  ta 
soif,  Bresfois,  si  ta  soif,  grâce  au  maire  Lunven,  est  apaisée 
par  celte  onde,  gardes-en  souvenir  dans  ton  cœur  recon- 
uaissant.»  La  répétition  de  si  me  semble  habilement  employée 
pour  ramener  l'esprit  du  lecteur  sur  la  pensée  du  bien-être 
procuré  par  l'honorable  magistrat.  La  préposition  sub^  mise  à 
la  place  de  la  conjonction  si^  ne  me  paraîtrait  nullement  heu- 
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reuse.  Et  puis  rien,  absolument  rïen,  n'indique  aux  yeiix  la 
moindre  trace  de  l'existence  d'autres  lettres  après  1'^,  que 
la  lettre  i.  Cette  dernière  apparaît  non  comme  des  fragments 
de  lettres  effacées  à  moitié,  mais  elle  offre  tous  les  caractères 
dSstinctifs  de  Vi,  sauf  le  point  qui  n'est  guère  usité  en 
épigrapbie. 

« 

Admettons  pour  un  moment  ^ub  :  cela  voudra  dire  :  «  Si  ta 
soif,  Brestois,  sous  le  maire  Lunven,  est  apaisée  par  cette 
onde.  »  n  est  évident  pour  nous  qu'en  érigeant  cette  fontaine^ 
Lunven  de  Kersibodec  travaillait  non-seulemént  pour  ses 
contemporains,  mais  encore  pour  ceux  qui  viendraient  après 
lui,  et  pour  ceux  mêmes  qui  vivraient  lorsqu'il  ne  serait  plus 
en  charge.  II  est  évident  pour  nous  que  le  maire  visait  au 
présent  et  à  l'avenir,  et  il  ne  s'est  point  trompé  dans  ses  gé- 
néreuses prévisions  :  car  vous  devez  vous  rappeler,  Monsieur, 
que  dans  l'instant  même  où  nous  étions  occupés  à  lire  et  à 
discuter  l'inscription  ,  pendant  même  que  M.  Pilven , 
avec  la  conscience  et  le  scrupule  qui  caractérisent  le  véritable 
artiste,  prenait,  le  mètre  en  main,  l'exadte  dimension  du 
monument,  plusieurs  personnes  sont  venues  puiser  de  l'eau 
à  cette  fontaine  qui  coule  sans  interruption  depuis  plus  d'un 
siècle. 

Quant  au  changement  de  la  deuxième  personne  de  Fimpé- 
ratif  singulier  habe^  en  la  tt'oisième  personne  de  l'indicatif 
présent  habet,  il  ne  nous  parait  pas  admissible.  D'abord,  il 
n'existe  aucune  (race  de  cette  lettre  t  supprimée,  et  il  restait 
assez  d'espace  au  graveur  sur  la  plaquette  pour  y  insérer 
cette  lettre  sans  avoir  besoin  d'empiéter  sur  lé  voisinage. 
Avec  habet^  il  faudrait  traduire  ainsi  :  t  II  (c'est-à-dire  le  maire 
Lunven)  garde  le  souvenir  de  ce  bienfait  dans  son  cœur  re- 
connaissant, »  ou  en  serrant  davantage  le  sens,  «  le  maire  Lun- 
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ven  a  sa  récompense  dans  an  cœur  reconnaissant.  •  Gomment! 
le  bienfaiteur  de  ses  administrés,  ou  si  vous  aimez  mieux,  le 
fondateur  de  cette  fontaine,  aurait  de  la  reconnaissance  pour 
ceux  qui  s'abreuvent  de  ses  eaux!  Il  est  beaucoup  plus 
conforme  à  la  nature  humaine  que  ce  soit  au  contraire  le 
bienfaiteur  qui  sollicite  discrètement^  comme  le  fait  ici,  non 
pas  le  maire  lui-même,  mais  Fauteur  du  distique,  un  souvenir 
dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  reconnaissants.  D'ailleurs, 
pour  expliquer  les  mots  latins  dans  ce  sens  ou  dans  un  autre 
avec  kabet^  troisième  personne  du  singulier,  il  faudrait  cher- 
cher dans  Constde  Lunven  le  sujet  du  verbe,  dans  Conside 
Lunven  cet  espèce  d'ablatif  absolu,  ce  qui  serait,  je  crois, 
contraire  au  génie  de  la  langue  latine. 

Le  mot  vesPram^  adjectif  possessif,  qui  s'emploie  ordinaire- 
ment quand  on  s'adresse  à  plusieurs  personnes,  et  que  l'au- 
teur a  employé  ici  avec  habe  au  singulier,  peut-il  embarrasser 
ceux  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  prose  et  surtout 
de  la  poésie  latine  ?  Devons-nous  admettre  sans  examen  que 
notre  poëte  Brestois  latin  ait  commis  une  faute  contre  la 
grammaire  en  mettant  vestram  au  lieu  de  tuam^  ou  qu'il 
ait  été  forcé  de  la  commettre  par  les  exigences  de  la  quantité, 
comme  nos  mauvais  poètes  violent  la  grammaire  et  le  bon 
sens,  quand  chez  eux  la  rime,  au  lieu  d'être  une  esclave, 
commande  en  maîtresse  absolue  ?  Il  suffit  de  consulter  quel- 
ques écrivains  en  prose  ou  en  vers^  pour  voir  que  cette 
licence  de  faire  usage  de  vester  ou  de  vos^  en  parlant  à  une 
seule  personne,  était  parfois  employée  par  eux.  Ainsi  prenez 
la  huitième  lettre  de  Sénèque  à  son  ami  Lucilius;  elle  roule 
sur  les  objets  auxquels  le  sage  doit  consacrer  ses  soins.  Cui 
rei  sapiens  opérant  impendere  debeat.  Vous  y  trouverez  ces 
mots  :   Tu  nie^  inquis^  vUare  turbam  jubés,  secedere^  et 
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■  conscientia  esse  contentum  !  Ubi  illa  prœcepta  vestra  quœ 
•  imperant  in  actu  mori!  Tu  me  dis  que  je  t'ordonne  d'éviter 
>  la  foule,  de  te  retirer  et  de  te  contenter  du  témoignage  de 
i  ta  conscience!  Qu'as- tu  donc  fait  de  tes  préceptes  qui  re- 
E  commandent  de  mourir  dans  l'action  :  Vestra  prœcepta... 
I  Je  lis  (dans  W Pharsale  de  Lucain,  livre  in,  vers  24  et 
|i  suivan  ts;  le  morceau  splendide  où  l'ombre  de  Julie ,  s'adressant 
I    à  Pompée  durant  son  sommeil,  l'apostrophe  en  ces  termes  : 

Hœreat  illa  luis  per  heUa,  per  asqttora  signis, 
Dum  non  securos  liceat  mihi  rumpere  somnos, 
Et  nullum  vestro  vacuum  sit  tempus  ammi, 
Sed  teneat  Cœsarque  diet,  et  Julta  noctes. 

Qu'elle  s'attache,  cette  femme,  au  travers  des  camps,  au 
travers  des  mers,  à  tes  étendards,  pourvu  qu'il  me  soit 
permis,  à  moi,  d'interrompre  la  sécurité  de  ton  sommeil  et  de 
ne  te  laisser  pas  môme  l'instant  de  te  livrer  à  ton  amour, 
vestro  ainori.  Mais  que  César  soit  l'épouvantail  de  tes  jours» 
et  Julie  celui  de  tes  nuits...  En  traduisant  vestro  amori  par 
ton  amour,  ne  croyez  pas  que  j'agisse  ainsi  pour  le  besoin 
de  ma  cause,  je  ne  fais  en  cela  que  suivre  l'exemple  de 
Marmontel. 

Dans  la  deuxième  guerre  punique  de  Silius  Italiens  (livre 
XV,  vers  89  et  suivants),  je  rencontre  ces  mois  que  le  poète 
met  dans  la  bouche  de  la  Volupté,  qui  s'efforce  de  détourner 
le  jeune  Scipion  du  rude  et  périlleux  métier  de  la  guerre  : 

Illa  ego  tum,  Anchisœ  Venerem  Simoentis  ad  nudas, 
Quxjunxif  generis  vohit  undè  editut  auctor. 

Je  suis  celle  qui  ai  jeté  Anchise,  sur  les  rives  du  Simois, 
dans  les  bras  de  Vénus,  d'où  est  sorti  l'auteur  de  ta  race, 
vobis  auctor. 
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Un  peu  plus  loin  (vers  89,  83  et  84),  je  tombe  sur  le 
passive  où  la  Vertu  reproche  à  la  Volupté  de  vouloir  tromper 
le  futur  héros,  qui  doit  détruire  Carthage,  et  je  remarque  ces 
mots  : 

Quid!  sutpiratos  magno  in  discrimine  nantis 
Ledatos  referam  fnUres,  vestrumqne  Quirinum? 
Nonne  vides,  etc. 

Pourquoi  rappellerai-je  les  deux  frères,  enfants  de  Léda, 
qu'invoquent  en  seuirirant  les  nautonniers  au  milieu  d'un 
grand  danger,  et  ton  Quirinus,  vestrum  Quirinum.  Ne  vois- 
tu  pas,  etc. 

Mais,  pourrait-on  nous  objecter,  vous  vous  appuyez  sur  des 
poètes  do  la  décadence.  Nous  allons  donc  chercher  une 
irrécusable  autorité  dans  les  œuvres  immortelles  de  l'un  des 
princes  de  la  poésie  latine,  au  siècle  d'Auguste,  dans  Virgile 
lui'^mème. 

Les  vers  141  et  suivants  du  liTPe  premier  de  V Enéide,  nous 
offrent  le  passage  si  fameux  où  Neptune  s'adr essant  aux  vents 
déchaînés,  les  gourmande  ainsi  : 

Maturaîe  fugam,  regique  hœc  dieite  vestro  : 
Non  iUi  imperium  Pelagi,  sœvumque  tridentem; 
Sed  mihi  sorte  datwn;  tenet  ille  imma/nù^  saxat 
Vestras,  Eure,  domos^ 

r 

Le  P.  La  Rue  paraphrase  ainsi  ces  trois  derniers  mots  :  0^^ 
sunt  vestrx  domm,  o  Eure,,, 

Précipitez»  votre  fuite  et  dîtes  à  votre  Roi  que  ce  n'est' point 
à  lui  que  l'empire  des  mers  et  le  redoutable  trident  ont  été 
donnés  par  le  sort,  mais  à.  moi.  Ses  royaumes,  à  lui,  sont 
de  gigantesques  rochers,  et  c'est  là  aussi  que  sont  tes  do*- 
maines,  o  Eure,  vesiras  domus. 
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Ovide,  dont  FautorUé  n'est  pas  à  dédaigner  lorsqu'il  s*agit 
de  poésie,  nous  fournit  un  exemple  de  radjectif  possessif 
vester^  vesk^a^  vesirum^  employé  en  ne  parlant  qu'à  une  seule 
personne.  (Au  livre  XIY  des  Métamorphoses^  vers  62  et  sui^ 
vants).  llacarée  dlthaque,  un  des  compagnons  d'Ulysse,  s'a- 
dresse en  ces  termes  au  Grec  Acliemenide  : 

.  .  .  Quis  te  casûste  Deuive 

Servat,  Achemenide?  cur,  inquU,  barbara  Grajum 

Prora  vehit  ?  pelitùr  qvœ  vèstras  terra  carim^ 

A  quelle  fortune  ou  à  quel  Dieu  dois-tu  ta  conservation, 
ô  Achemenide  ?  Pourquoi  une  flotte  de  barbares  porte-t-ellfs 
un  Grec  ?  Vers  quelle  terre  se  dirige  ta  carène  î  vestra  ca- 
rinx. 

Il  nous  reste  maintenant  à  discuter  le  mot  Brestense,  que 
nous  plaçons  entre  deux  virgules,  comme  étant  au  vocatif, 
et  dont  par  conséquent  le  nominatif  doit  être  Brestensus 
ou  Brestensis.  Pourrait-on  faire  rapporter  cet  adjectif  aux  mots 
Con^ule  Lunven  en  le  mettant  comme  eux  à  l'ablatif?  Mais 
Bvestense  venant  de  Brestensis  ferait  à  ce  cas  Brestensi,  comme 
fortis  fait  forti  et  non  forte.  On  pourrait  encore  pour  le  besoin 
de  la  cause  de  ceux  qui  tiennent  à  l'ablatif  le  faire  venir  ^Bres- 
iens^  Brestensis^  qui  donnerait  alors  à  ce  cas,  comme  prù- 
dens^  sa  terminaison  en  i  ou  en  e;mais  cette  désinence  ens, 
appliquée  à  un  adjectif  tiré  d'un  nom  de  ville,  choque  l'oreille 
et  n'est,  je  le  crois,  que  fort  peu  usitée  en  latin. 

On  peut  objeter  à  ceux  qui  considèrent  Brestense  comme 
un  vocatif  masculin  venant  de  Brestensus,  Brestensa^  Bres- 
tensurrij  que  ces  terminaisons  n'ont  pas  été  employées  par 
les  écrivains  et  qu'on  ne  les  trouve  ni  dans  Lobineau,  ni 
dans  dom  Morice,  ni  dans  les  documents  inédits*  Mais  le 
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mot  Brestense,  tel  qu'il  est  gravé  sur  la  pierre,  et  considéré 
comme  adjectif  au  vocatif  neutre  (i  ) ,  n'a  rien  qui  doive 
blesser  les  oreilles  des  plus  purs  latinistes.  En  effet,  ouvrez 
Pline,  le  naturaliste,  vous  y  trouverez  les  mots  suivants  : 
Aboriense  oppidum;  Abutucense  oppidum ^  Artacabane^ 
Avinense  oppidum  ;  ChUmanense  oppidum^  etc.,  et  tout  le 
monde  sait  que  le  titre  d'oppidum  convient  parfaitement  à 
Brest. 

Une  autre  raison  qui  milite  fortement  en  faveur  de  Bres^ 
tense  pris  comme  un  vocatif,  c'est  qu'il  nous  parait  beaucoup 
trop  éloigné  des  mots  Console  Lunven ,  dont  il  est  séparé 
par  deux  autres,  pour  que  l'on  puisse  grammaticalement  le 
joindre  à  cet  ablatif  absolu.  Et  puis  en  admettant  qu'il  faille, 
malgré  cette  distance,  le  rapporter  à  Consule  Lunven^  on 
chercherait  alors  en  vain  dans  le  distique  à  quelles  personnes 
s'adresse  l'inscription,  tandis  que  ce  mot  Brestensc^  au  voca- 
tif, occupant  la  troisième  place  dans  la  première  ligne  à  la  fin 
de  laquelle  il  est  placé  comme  en  vedette,  appelle  l'attention 
du  lecteur  par  cette  apostrophe  adressée  au  Brestois,  on  à  la 
ville  de  Bresi^Brestense  oppidum^le  contenant  pour  le  contenu. 

Il  est  beaucoup  plus  naturel,  nous  le  répétons,  de  supposer, 
en  s'appuyant  d'ailleurs  sur  le  texte,  que  le  maire  de  Brest 
invoque  nn  sentiment  de  reconnaissance  dans  le  cœur  de  ses 
administrés,  que  de  penser  que  c'est  lui  qui  se  regarde  comme 
l'obligé  de  ceux  qui  veulent  bien  s'abreuver  à  sa  fontaine. 

Ce  distique  latin  nous  rappelle  une  inscription  que  nous 
avons  lue  dans  notre  enfance  et  qui  se  trouvait  gravée,  si 
toutefois  notre  mémoire  est  fidèle,  sur  une  plaque  encastrée 


(1)  En  80UB-entendant  toutefois,  oa  en  exprimant  le  inot  oppidum. 
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dans  la  pierre,  ou  sur  le  rocher  même  qui  sert  de  base  au 
couvent  de  la  Baumette.  Cet  établissement  religieux  fut 
fondé  au  xy*  siècle  par  ce  bon  roi  René  dont  le  souvenir  est 
si  cher  aux  Angevins  et  aux  artistes.  L'histoire  nous  apprend 
qu'au  moment  même  où  Ton  vint  lui  apprendre  que  Louis  XI 
s'était  emparé  de  son  duché  d'Anjou,  il  était  occupé  à  peindre 
une  belle  perdrix  grise,  et  qu'il  n'interrompit  même  pas  son 
travail.  La  poésie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  innocent  et  de 
plus  gracieux,  c'est-à-Klire  dans  le  genre  pastoral,  la  peinture 
ot  l'astrologie,  occupèrent  les  dernières  années  d'un  roi  que 
la  nature  avait  créé  pour  manier  le  pinceau  plutôt  que  pour 
tenir  un  sceptre.  Il  poussait  la  sobriété  jusqu'à  ne  jamais 
boire  de  vin.  A  ceux  qui  lui  en  demandaient  la  raison,  il  ré- 
pondait :  C'est  pour  donner  un  démenti  à  Tite-Live  qui  a 
prétendu  que  les  Gaulois  n'avaient  passé  les  Alpes  que  pour 
en  boire.  Il  aurait  pu  ajouter  que  c'était  aussi  pour  donner 
un  démenti  au  proverbe  qui  n'est  pas  à  la  louange  de  la  so- 
briété du  peuple  Angevin. 

Permettez-moi  encore,  pour  rompre  la  monotonie  et  in- 
terrompre la  sécheresse  de  la  dissertation,  de  vous  citer  une 
anecdote  dont  le  théâtre  fut  le  petit  couvent  que  je  viens  de 
citer  et  dans  laquelle  figurent  notre  bon  roi  Henri  IV  et  un 
religieux.  Je  l'emprunte  à  J.-P.  Bodin.  «  En  1598,  Henri  IV  (le 
»  dimanche  15  mars,  jour  de  Pâques  fleuries)  alla  visiter  le 
»  couvent  de  la  Baumette.  Touché  de  la  simplicité  et  de  l'hu- 
»  milité  du  gardien  de  ce  petit  monastère,  Henri  lui  demanda 
»  ce  qu'il  souhaitait  de  lui.  —  Pauvreté  et  réforme,  répondit 
»  le  frère  Récolet.  —  Ventre-saint-gris,  répartit  le  roi,  avec 
»  sa  gaîté  accoutumée,  je  vous  l'accorde,  car  vous  êtes  le  pre- 
»  mier  homme  de  mon  royaume  qui  m'ayez  demandé  la 
»  pauvreté.  » 
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Pour  revenir  à  rinscription  dont  je  pariais  toat4i4*liettre» 
elle  était  ainsi  conçue  : 

i  Qui  a  fait  ce  chemin  ?  C'est  le  P.  PMmetier. 

•  Dites  pour  lui  Pater ^  Ave...  • 

Quelques  autres  mots,  dont  l'écriture  était  beauooup  pitts 
moderne,  indiquaient  que  ce  chemin  avût  été  vestanré  par 
les  soins  de  Jean-Jacques  de  Jully,  propriétaire  de  CMteau- 
brillant,  magnifique  maison  de  campagne  située  dan»  le 
voisinage  du  couvent. 

Le  moine,  suivant  la  tradition  toujours  vivante  dans-  le 
pays,  avait  creusé  primitivement  ce  chemin  dans  le  Dooher  h 
Faide  d'un  simple  couteau.  Cette  modeste  et  simple  inscription 
invoquait  pour  l'ftme  du  moine  les  prieras  de  ceux  qui,  en  fraur 
chissant  ce  passage  difficile  et  autrefois  impraticable,  jouis- 
saient de  son  bienfait;  car  ce  chemin  creusé  si  patiemment 
en  escalier  dans  la  pierre  leur  épargnait  de  longs  détours  oo 
de  pénibles  ascensions  à  travers  les  escarpements  du  rocher. 
Appartenant  à  un  autre  ordre  d'idées  que  le  moine,  et  dasûs 
un  siècle  plus  rapproché  de  nous,  Lunven,  le  maire  de  Brest, 
invoque,  par  l'entremise  de  cette  inscription,  le  sentiment  de 
la  reconnaissance  dans  le  cœur  de  ceux  qui  peuvent  apaiser  leur 
soif  dans  l'eau  de  la  fontaine  élevée  par  ses  soins.  Le  souvenir 
de  ce  magistrat  est  vivant  comme  son  bienfait  dans  i'&me  de 
ceux  qui  en  jouissent.  D'ailleurs,  monsieur,  les  pages  que 
vous  allez  consacrer  aux  actes  de  son  administration,  et  le 
dessin  de  sa  fontaine  que  nous  devrons  aux  crayons  si  cmrects 
et  si  élégants  de  M.  Pilven,  suffiraient  à  eux  seuls  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  cet  ancien  administrateur  de  la  ville 
de  Brest. 

Le  distique  sur  lequel  roule  notre  dissertation^  sans  avoir 
l'élégance  des  vers  de  Santeuil,  sans  être,  coro^  *^ 
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en  style  vraiment  lapidaire,  ne  nous  semble  manquer  ni  de 
concision  ni  de  clarté. 

Si  vestram,  Brestente,  tiHm,  ti,  Ccntule  Lunven, 
Unda  levât,  intmort  pectore  muntu  habe. 

Si  cette  onde,  6  Brestois,  grftoe  à  ton  Écheyin, 
Pent  apaiser  ta  soif,  sonyiens-toi  de  Lonyen. 

Variante  : 

Si  l'onde  à  yos  besoins,  si  l*onde  pent  fonrnir. 
Pour  le  maire  Lunyen  ayez  nn  sonyeiiir. 

On  pourrait  encore,  en  faisant  rapporter  Brestense  à  Con- 
suie  Lunven^  traduire  ainsi  l'inscription  : 

Qui  bâtit  la  fontaine  où  tu  trouyes  à  boire? 

—  Lunyen,  Maire  de  Brest.  —  Gonserye  sa  mémoire. 

Ou  bien  encore  : 

Si  tu  dois  à  Lunyen,  ton  maire  bienlkisant. 

Ces  ondes  salutaires 

Où  tu  te  désaltères. 
Donne-lui  le  tribut  d*un  cœur  reconnaissant. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monsieur,  votre  très- 
humble  serviteur. 

MAURIËS. 


A  BON  AMI  BON  COMPTE 


COMÉDIE-PROVERBE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS 


-•o*- 


M-*  V*  DAUBRY. 

'■"^*^  FCRMEL,  sa  fille,  Jeune  femme. 
PERSONNAGES  J   p^^^  BAVIÈRE,  ancien  ami  de  la  famille. 

MARCELIN,  domestique. 


La  scène  se  passe  dans  le  petit  salon  intime  de  M"*  Daubry. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


M««  DAUBRY,  LUCIE. 

Mme  DAUBRY. 

Tu  ne  pouvais  venir  dans  un  meilleur  moment  ; 
Je  tiens  à  consulter  ton  goût,  ton  sentiment. 
Au  déclin  de  ses  jours,  apprends-le,  ma  fillette, 
Ta  mère  deviendra  décidément  coquette. 
Tu  souris,  mais  bientôt,  tu  n'en  pourras  douter  ; 
Devine  mon  secret,  ou  daigne  m'écouter. 
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Je  me  souviens  qu'un  jour  je  t'entendais  médire  : 
Gomment  ne  pas  avoir  le  moindre  cachemire  ? 
Tout  le  monde  en  poss  ède. 

LUCIE. 

Eh  bien  ? 

Mn>«  DAUBRT. 

A  l'avenir 
Tu  ne  le  diras  plus. 

LUCIE. 

Je  n'en  puis  revenir. 
Toi,  qui  dans  ton  ardeur  exhalais  l'anathème, 
Contre  un  luxe  effréné  poussé  jusqu'à  l'extrême  ! 
Est-ce  bien  décidé  ? 

Mme  DAUBRT. 

Mieux  que  cela. 

LUCIE. 

C'est  fait  ? 


M"*  DAUBRY. 


Précisément. 


LUCIE. 


nest. 


M"»  DAUBRT. 

Eblouissant,  parfait  ! 
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LUCIE. 

Tu  me  fais  trop  languir. 

M"«   DAUBRT. 

(Elle  oarre  la  boite  et  montre  le  châle.) 

Petite  curieuse , 
Regarde  donc... 

LUCIB. 

Superbe  ! 

Mine  DAUBRT. 

Étoffe  précieuse 
Qui  n'a  qu*un  seul  défout ,  c'est  de  coûter  fort  cher. 
A  mon  &ge  un  fond  noir  valait  mieux  qu'un  fond  cliir. 
Que  dis-tu  du  dessin? 

LUCIE. 

Trèfi-bien. 

M»«  DAUBRT. 

Vois  la  bordure, 
On  dirait  les  couleurs  vives  de  la  nature  ; 
Quel  relief  à  ces  fleurs  ;  les  bouquets  sont  groupés 
Avec  un  art  exquis  ;  quand  les  pUs  sont  drapés, 
On  ne  saurait  rêver  plus  de  magnilicence. 

(Mettant  le  châle.) 
Vois. 

bUCiS. 

C'est  ttD  compliéiiiMt  de  suprême  élégance. 
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Umt  DAUBRT. 

Examine  surtout  la  palme  du  milieu. 

LUCIE. 

Elle  est  d*un  grand  effet. 

urne   DAUBRY. 

Bt  puis,  regarde  un  peu 
Ce  merveilleux  tissu.  J'en  suis  vraiment  éprise. 

LUCIE. 

Annoncez  désormais,  madame  la  marquise! 

MB*  DAUBRT. 

Tu  veux  rire,  méchante,  et- je  dois  cependant 
Ce  luxueux  caprice  à  ma  moqueuse  enfant, 
Avec  sévérité,  pour  la  punir.. . 

LUCIE,  feignant  la  terrenr. 

Je  tremble  ! 
i|B«  DAUBRT,  galment. 
Dès  demain^  nous*  ferons  des  visites  ensemble. 

SCÈNE  Ile 

LES  MÊMES,    DAYIÈRE. 
DAVIÈRB. 

Ne  bougez  pas  ! 

M"»  DAUBRT. 

Voyons,  èteflhvouB  connaisaear  7 
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DÀVIÈRE. 

Je  me  sens  ébloiii,  ma  parole  d'honneur  ! 
A  qui  cette  merveille  ? 

M"»»  DAUBRT. 

A  moi. 

DATIÈRE. 

Je  le  confesse, 
C'est  un  manteau  de  reine,  ou  bien  d'archiduchesse. 
Mais  tout  en  me  sentant  ra?i^  croyez-le  bien, 
Je  touche  au  positif  et  par  plus  d'un  lien  ; 
Après  le  déjeuner,  je  pourrai  je  le  gage, 
Dans  ses  nombreux  détails  l'admirer  davantage. 
Je  viens  vous  demander,  comme  un  pauvre  honteux, 
A  déjeuner  :  café,  chocolat,  rien  de  mieux. 
Yalentin  m'a  quitté. 

M»*  DAUBRT. 

Ce  parfait  domestique  ? 

DAYIÈRB. 

Se  montrait  pour  mon  bien,  beaucoup  trop  sympathique; 
Cet  excellent  garçon,  plein  d'une  noble  ardeur, 

Dépouillait  mon  courrier  et  ma  cave  à  liqueur; 
Ingrat,  je  l'ai  chassé. 

M»»»   DAUBRT. 

C'était  la  moindre  chose. 

(Pendant  le  commencement  de  la  scène,  M"*  Daubry  a  serré  le  châle,  et 

Marcelin  a  servi  le  chocolat.) 

DAVIÈRE. 

A  table  !  En  déjeunant,  tout  à  son  aise,  on  cause. 
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(Ils  se  mettent  à  table.) 
Ce  chocolat  exhale  un  arôme  embaumé. 

*.  .  •  • 

LUCIE. 

Par  un  parfum  plus  doux  le  poète  est  charmé. 

DAYIÈRB. 

La  suave  senteur  des  lilas  et  des  roses 

Par  un  matin  charmant  s'entrouvrant  demi  closes  ! 

Mais  pour  être  poète,  il  faut  avoir  vingt  ans  ; 

J'ai  dépassé  cet  âge,  hélas  !  dè^mis  longtemps. 

Aussi  moi  te  rêvais  la  glqire  littéraire. 

Les  séduisants  lauriers,  lorqu'un  jour  mon  vieux  père^ 

Qui  voulait  que  je  fusse  un  simple  médecin, 

Me  voyant  pour  ma  lyre  oublier  son  dessein. 

S'avisa  d'un  moyen,  bien  simple  en  apparence. 

Qui  devait  de  ma  muse  abréger  l'existence. 

Chaque  fois  qu'inspiré  par  elle  en  mes  acceiits 

Je  brûlais  devant  elle  un  petit  grain  d'éncèns', 

Mon  père  me  disait  :  Les  poétiques  âmes 

Pour  seule  noumture  ont  besom  de  leurs  flammes. 

Elles  n'habitent  pas  un  monde  comme  nous. 

Un  poète,  goûter  mon  humble  soupe  aux  choux  !  . 

Je  ne  te  ferais  pas  une  pareille  injure. 

Tu  pourras  te  coucher  sans  souper,  je  le  jure. 

Allons,  noble  Gilliért,  chanté  jusqu'à  la  fin. 

On  dit  qu'il  chainte  mieux  quand  le  poète  a  faim. 

Je  n'étais  pas  àiïbert,  ici,  je  m'en  accusé. 

J'ai  trahi  bien  dés  fois  mes  drapeaux  et  îna  muàé, 

Pour  l'arôme  embaumé  qui  montait  vers  le  ciel 

De  la  table  à  manger  du  logis  paternel. 
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Mais  si  je  n*écris  plus,  j*aiine  d*uii  cœur  sincère, 
Tout  écrivain  qui  sait  utilement  le  faire. 
On  parle  d'un  roman,  merveilleux,  sans  égal, 
Qui  commence  demain  dans  le  Petit  Journal. 

LUCIE. 

Le  titre  ! 

DAYIÈRB. 

Plein  d'attrait.  —  t  Les  Spectres  de  la  Loire,  t 

M««  DAOBRT. 

Grands  dieux  !  contentez-vous  du  titre  de  rhistoirc. 

DAYIÈRB,  arec  ironie. 

Ne  lancez  pas  ainsi  vos  dédains  et  vos  traits. 

Car  le  succès  attend  ce  roman  pur  et  frais, 

n  faut  à  notre  époque  une  littérature 

Par  laquelle  le  goût  et  se  forme  et  s'épure  ; 

Elle  jette  déjà  d'éclatantes  lueurs. 

Qui  doivent  bien  former  les  esprits  et  les  cœurs. 

M»«  DADBRY. 

Pourquoi  le  souffre-t-on  ? 

DAVlÈRS: 

Chut!  réactionnaire, 
La  liberté  comprend  le  pouvoir  de  tout  faire. 
Sans  boussole,  au  hasard,  le  droit  de  naviguer , 
De  sombrer  surl'écueil  qu'on  nomme  :  divaguer. 
On  enferme  le  fou  dont  l'esprit  déménage^ 
Mais  l'écrivain  qui  dit,  quelquefois,  davantage , 
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A  le  bonheur  de  voir  un  public  enivré 

Dételer  ses  chevaux,  tratner  son  char  doré. 

A-t-il  tort  ?  On  le  flatte,  il  se  croit  grand,  c*est  juste; 

n  redresse  son  front  et  prend  le  nom  d'Auguste. 

C'est  à  celui  qui  sent  frémir  et  battre  en  lui 

L*instinct  du  bien,  du  beau,  qui  se  perd  aujourd'hui, 

A  ne  pas  seulement  éviter  de  les  lire. 

Tous  ces  romans,  mais  bien,  à  sagement  écrire, 

A  lutter  sans  terreur,  à  ne  pas  hésiter. 

Devant  plus  d'un  dégoût  à  vaincre,  k  surmonter , 

Afin  que  le  public  jugeant  dans  cette  lice. 

Au  bon  sens  méconnu,  rende,  un  beau  jour,  justice. 

H««  DAIJBRY. 

Vous  ne  referez  pas,  grand  moralisateur. 
Le  monde. 

DAVIÈRE. 

J'en  conviens,  mais  je  mettrai,  sans  peur, 
Le  doigt  sur  chaque  plaie. 

Mn>«  DÂUBRY. 

On  .VOUS  dira  :  Maussade  ! 

DAVIÈRE. 

Médecin,  je  dirai  :  Tant  pis  pour  le  malade  ! 

(Ils  se  lèvent  de  table  et  vont  s'asseoir  près  du  feu,  M"**  Daubry  dans  un 

fauteuil  Voltaire.) 

Le  blâme  est  à  celui  qui  ne  veut  pas  guérir 
Et  repousse  la  main  qui  veut  le  secourir  ; 
C'est  en  voulant  marcher  sans  avis,  à  sa  guise, 
Qu'on  a  plus  d'un  mécompte  et  plus  d'une  méprise. 


nous  pesons  nos  acvoirs,  ainsi  qae  nos  piaisira. 
Nous  y  mettons  le  nom  qu'il  nous  convient  d'y  o 
Ce  qui  nous  plaît  est  bien,  on  peut  se  le  permetl 
Quantàcs  qiii  déplaît... 

(H"  Daobr;  l'est  uionple.) 

Du  moins,  chemin  ùàm 
Ma  morale  procure  un  sommeil  bienfuuut. 

If»*  DiUBHT ,  H  trottint  les  ymu. 
Vous  £tes  dans  l'erreur,  parlez,  je  tous  écoate. 

DATIÂItE. 

Vous  m'abandonniez  bien,  quelque  peu,  snr  la 
J'en  élais  aux  avis  et  tous  devez  savoir 
Qu'il  est  fort  peu  de  gens  aimant  en  recevoir. 
Quant  à  jamais  les  suivre... 

(H*"  Danlirr  pinit  s'endpnnlr.) 

Allons,  la  chose  est 
J'ai  le  don  merveilleux  d'endormir  votre  mère  ; 
A  son  cb&le  elle  va  rftver  probablement. 
A  propos,  trouves-vous  ce  bijou  si  cbarmanti 


—  341   - 

»       .    i  -  - 

Je  l'aurais  voulu  rose,  aurore  dans  le  ciel. 

LUCIE. 

Elle  aime  mieux  le  noir. 

DATIÈRE. 

C'est  triste  et  solennel. 
Le  rose  est  plus  riant,  le  noir  est  toujours  sombre. 
Je  plains  les  pauvres  fleurs  vivant  sur  ce  fond  d'ombre. 
La  palme  du  milieu  fait  beaucoup  d'embarras. 

lfm«  DAUBRY   8*éTeillant. 
Vous  trouvez  ? 

DAVIÈRE. 

Perfidie  !  On  ne  dormait  donc  pas? 

Mme  DAUBRT. 

Vous  parliez  de  mon  ch&le,  en  disant... 

DAVIÈRE. 

Peu  de  chose  ; 
Rien  qui  dut  faire  ouvrir  votre  paupière  close. 
Je  disais  à  Lucie,  en  causant,  sans  façons, 
Que  très-diversement,  ici-bas,  nous  pensons. 
Les  uns,  émerveillés  des  choses  les  moins  belles, 
Admirent  tels  auteurs,  tels  châiles  ou  dentelles. 
Quand  d'autres  bien  souvent  leur  trouvent  moins  d'éclat. 

lfm«  DAUBRT,  ironiqnement. 

Ce  châle  vous  platt  peu? 

DAVIÈRE. 

D'un  ami,  c'est  l'état 
De  ne  jamais  cacher  de  secrète  pensée» 
Et,  bravant  la  tempête  en  vos  yeux  amassée, 
J'aurai  de  la  franchise  ;  aîussi  je  dois,  je  veux 
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Convenir  entre  nous,  qu'il  est. . . 

lfn«  DAUBRT. 

Qu'il  est  ? 

DAVIÈRE. 

Affreux  ! 
M"**  DAUBRT,  bondissant  sur  son  fauteuil* 
Affreux  ! 

DAVIÈRE. 

L'ai-je  bien  dit?  Voyons,  un  peu  de  calme. 
Raisonnons  froidement,  aimez-vous  cette  palme, 
Au  dessin  gigantesque  et  hors  de  tout  propos 
Qui  sur  le  fond  serpente  et  remplit  tout  le  dos  ? 
Ce  n'est  pas  naturel,  entre  nous,  cela  choque. 

lf««  DAUBRY,  animée. 

Un  pareil  jugement  au  fond  du  cœur  provoque 
De  la  pitié. 

DAVIÈRE. 

Merci  !  Je  dis  tout  simplement 
Que  l'on  eut  pu  choisir  mieux,  à  mon  sentiment, 
En  consultant  un  peu  le  bon  goût,  l'élégance; 
Savoir  comment  se  mettre  est  chose  d'importance. 
J'en  connais... 

M°>«  DAUBRT. 

Parlez  vite,  indiquez-moi  surtout 
Ces  phénix  du  bon  ton,  ces  types  du  bon  goût. 
Sans  doute  au  premier  rang,  est  madame  Valcreuse  T 
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DAVIÈRE. 

J'allais  vous  la  nommer. 

M>o«  DAUBRT. 

Que  je  serais  heureuse 
De  pouvoir  imiter  un  exemple  aussi  beau  ! 

DAVIÈRR. 

Âh  n'en  médisez  pas  ! 

M»«  DAUBRT. 

Qu'en  dire  de  nouveau  ? 
Une  femme  commune,  on  la  connaît  du  reste, 
Â  l'aiTût  des  cancans,  sans  goût,  je  vous  l'atteste  ; 
Passant  son  temps,  sa  vie  à  critiquer... 

DAVlÈRE. 

Enfin, 
Â  chercher  une  paille  en  Yasil  de  son  voisin. 

LDCIK  à  DAVIÈRE,   à  part. 

Que  faites-vous  ? 

DAVIÈRE. 

Tenez^  j'affirmerais,  sans  crainte. 
Qu'elle  l'aurait  pris... 

M"^^  DAUBRT,  ironiquemeot. 

Rose? 

•  •  • 

DAVIÈRE. 

Une  adorable  teinte  ! 

M"»«  DAUBRT. 

Lorsque  l'on  a  son  goût  ! 
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DàYIÈRS. 

Ne  dénaturons  rien, 
Le  vôtre  seulement  diffère  an  peu  du  sien. 
Mais  quel  est  le  meilleur?  VoUà  toute  rafiisLire. 

M"*  dàubrt. 

Ah  !  vous  èles  charmant,  charmant .  cher  Daviëre  ! 
Jaurais  dû  consulter  ce  guide  du  bon  ton 
Pour  lequel  vous  montrez  tant  d'admiration. 

DAVliRE. 

Le  regret  est  tardif. 

MBc  PAUBRT. 

Du  moins  il  est  sincère. 

Lucns,  se  levant. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  ;  à  bientôt,  bonne  mère. 
Je  vous  laisse  tous  deux  discuter  chaudement. 

Dâvière,  se  Icfant  anssi* 

Non,  je  sors  avec  vous. 

(Tendant  la  nudn  à  Mme  Daubry  qui  n'a  pas  l'air  de  le  remarquer.) 

Sans  rancune. 


Gomment  ? 


De  la  rancune... 


DAViÊRE. 

Allons,  ça  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Mm«  DAUBRY,  d'un  air  piqné. 

Madame  de  Yalcreuse  est,  j'en  conviens,  la  reine 
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De  la  mode  ! 

DAVIÈAE, 

A  bieotât.  Me  pretidrez-vous  la  main  ? 

M^  DAUBRT. 

Volontiers. 

(A  part.) 
Hypocrite  !  Il  sort,  il  sort  enfin. 

SCÈNE    III 


M"e  DAUBRY,    seule. 

J'étouffais  !  Et  voilà  l'ami  qu'on  idolâtre, 
Ayant  sa  place  au  cœur,  ainsi  qu'au  coin  de  TAtre, 
Ne  cherchant  qu'à  blâmer  ce  qu'il  remarque  en  moi  ; 
Je  m'en  étonne  à  torti  c'est  la  commune  loi. 
Il  vient  de  s'éloigner,  et,  je  le  sais  d'avance. 
Il  va  me  critiquer  bien  plus  pendant  l'absence. 
Sans  doute  il  est  allé  chez  cet  objet  charmant» 
Dont  il  prise  si  fort  le  goût,  le  jugement. 
Madame  de  Yalcreuse.  Ah  !  si  j'en  étais  sûre  ! 
Par  quel  moyen  pouvoir  démasquer  l'imposture  ? 
Le  fourbe  !  On  ne  doit  pas  pour  si  peu  s'emporter, 
Le  monde  est  ainsi  fait,  il  faut  s'en  contenter. 
Soyons  calme^..  Il  raconte  à  cette  grande  dame 
Ce  qui  peut  librement  s'échapper  de  mon  Ame. 
Ils  se  moquent  de  moi,  tous  les  deux. 

(Sonnant  Tlvemeni.) 

Marcelin^ 
Je  sors,  et  si  ma  fille,  en  ces  lieux,  ce  matin 
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Revenait,  vous  diriez...  Non*.. 

(Se  mettant  à  écrire.) 

Prenez  cette  lettre 
Que  vous  aurez^  alors,  grand  soin  de  lui  remettre. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  IV 


MARCELIN,  seul. 

(Il  s'asseoit  lentement  dans  un  fauteuil  en  tenant  un  Journal  qn*ii 
se  met  à  lire,  puis  il  s'interrompt  et  parle  nonchalamment,  en  regar- 
dant le  billet  de  M-*  Daubry.) 

Ce  petit  billet  blanc,  dans  le  ciel  nuageux, 
Renferme,  j'en  suis  sûr,  Téléraent  orageux. 
Il  faut  donc  que  chacun,  ici  bas,  se  tourmente  ! 
J'avais  fait  acheter  cinquante  francs  de  rente, 
Les  fonds  baissent  depuis,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
On  ne  sait  vraiment  plus  comment  placer  son  bien  ! 
Qui  peut  jeter  sur  eux  sa  maligne  influence  ? 
Serait-ce  l'équinoxe?  Ou  bien  plutôt,  j'y  pense. 
Sans  chercher  plus  longtemps,  le  bon  sens  vous  le  dit, 
La  rente  doit  toujours  baisser  un  vendredi. 
Rien  ne  va  ce  jour-là,  l'&me  a  ses  humeurs  noires, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  mal,  et  l'on  n'a  que  déboires. 
U  me  parait  certain  que  la  mauvaise  humeur 
De  madame  ne  tient  qu'à  ce  jour  de  malheur. 

(On  sonne,  il  ferme  le  Journal.) 

On  sonne  ;  à  mon  service  il  faut  que  je  me  rende, 
Remettons  avec  soin  ce  journal  sous  sa  bande. 
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SCÈNE  V 
LUCIE,  MARCELIN. 

LUCIE. 

Marcelin ,  dites-moi ,  ma  mère  est-elle  ici  ? 

MARCELIN. 

Non ,  Madame ,  et  je  dois  vous  remettre  ceci. 

(H  loi  remet  la  lettre.) 
Elle  avait  Tair.  ... 

LUCIE,  TlTement. 
Souffrant  ? 
MARCELIN,  lentement. 

En  proie  à  quelque  peine. 

(A  part,  soupirant.) 
Vendredi  ! 

LUCIE. 

Laissez-moi. 

(U  sort.) 

SCÈNE  VI 

LUCIE  ^   seule. 

Quelle  chimère  vaine 
(Elle  Ut.) 
Peut  encor  Tattrister  ?  Quelque  mot  échappé... 
C'est  bien  cela,  mon  cœur  ne  s'était  pas  trompé. 
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Elle  veut  éclairer,  dit-elle,  la  nuit  sombre, 

Montrer  un  faux  ami  qui  se  cache  dans  Fombre. 

Elle  va  ce  matin,  dans  l'exaltation. 

Consulter,  rechercher,  faire  une  instruction. 

Si  de  la  yérité  la  voix  se  fait  entendre, 

Le  malheureux  ami  n*aura  plus  qu*à  se  pendre. 

Il  s'agit  simplement  de  ce  chàle  nouyeau 

Qu*il  a  trouTé  commun,  qu'elle  trouve  fort  beau. 

Hais  la  tète  chevauche  et  galoppe  en  la  plaine... 

Ce  n'est  qu'un  vain  prétexte^  eDe  en  est  bien  cerUitne. 

Bavière  est  de  ceux  qui  tournent  tout  en  mal. 

Employant  dans  ce  but  leur  pouvoir  infernal. 

La  tète  monte  vite  en  sa  rapide  Course... 

Encor  plus  qu'à  mon  ch&le,  il  en  veut  à  ma  bourse. 

Que  dis-je  ?  à  ma  personne,  il  en  veut  à  mes  jours. 

Et  la  pauvre  tète  folle,  ainsi  monte  toujours. 

S'élève  dans  les  airs,  comme  les  hirondelles 

Qui  vont  vite  du  bas  au  sommet  des  tourelles. 

L'ami,  c'est  le  coupable,  on  le  tient  sous  la  main , 

Mais  il  faut  son  complice,  il  nous  le  faut  soudain. 

Quand  il  sera  trouvé,  faisons  un  bon  esclandre , 

Nous  devons  atout  prix,  l'amener  à  se  rendre. 

Des  piqueurs  et  des  chiens  le  cortège  est  lancé; 

Dans  ses  retranchements  l'animal  est  forcé; 

n  se  rend,  en  efiet,  on  s*entend,  on  s'explique. 

Le  ballon  était  creux,  il  suffit  qu'on  le  pique. 

n  tombe  sur  le  sol,  dénoùinent  peu  Citai, 

Dans  tout  ce^a'ona  dit,  nul  ne  songeait  à  mal. 

On  s'embrasse,  et  voilà  qu'on  se  réconcilie. 

Ah  !  pauvres  cœurs  trop  fous ,  charmez  donc  mieux  fai  vie  ! 

Ne  voyez  pas  alnrt  bous  16»  voSes  du  luriv 
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Ce  qu*on  dit,  ce  qu'on  bit,  do  matin  jusqu'au  soir, 
Je  Fentends,  elle  va  me  conter  son  histoire  ; 
Pour  là  guérir  du  mal,  faisons  semblant  d'y  croire. 

SCÈNE  VII 

M«e  DAUBRY,   LUCIE. 
M'ue  dàubrt,  très-agitée  et  tenant  un  cordon  de  sonncUe  à  la  main. 

Madame  de  Yalcreuse  était  sortie,  hélas! 
Il  m'a  pourtant  semblé  que  j'entendais  des  pas. 
Elle  avait  dû  me  voir,  je  n'en  fais  aucmi  doute. 
C'est  d'habitude  ainsi,  l'on  fuît  ce  qtfon  redoute. 
A  sa  porte  j'ai  su  du  moins  carillonner; 
La  preuve  la  voilà,  je  puis  vous  la  donner. 

(ïlle  montre  le  cordoo  de  soiro€tte.> 
Que  demandais-je,  moi  ?  La  vérité  bien  tielte, 
On  me  laisse  me  pendre  an  cordon  de  sonnette. 
Comment  aujourd'hui  croire  à  Fainîtid  des  gens  i 
Davière  avaît-fl  des  airs  désoMigeants  ! 
Il  prenait,  en  parlant,  ce  ton  narquois  qai  raiDe... 
C'est  un  esprit  étroit  et  qui  n'a  rien  qui  vaille. 
Voilà  bientôt  quinze  ans  qu'ici  je  le  reçois. 
C'est  trop  d'aveuglement^  nTxésiton»  pkis,  je  dois 
Ecrire  sans  retard  pour  lui  fermer  naa  porte; 
De  semblables  amis,  chaque  vent  en  emporte. 
Ecrivons-lui 

(Elle  s'asseoit  devant  la  table  pour  écrire.) 
LUCIE  8*approche  et  met  la  main  mut  Képoiile  de  sa  mère. 

Pardon,  catme  ce  zèle  ardent,. 

Au  pauvre  cœur  qui  souffre,  il  faut  un  confident, 

(Bile  Fembrasse.) 
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Mais  qu'est-ce  donc  encor  ?  Toujours  ce  Davière 
Qui  vient,  à  juste  titre ,  exciter  ta  colère. 
Depuis  dix  ou  quinze  ans  qu'on  le  reçoit  ici , 
Il  met  tout  son  plaisir  à  te  causer  souci. 
Ce  matin,  par  exemple,  il  s'était  mis  en  tète 
De  venir  nous  parler  chile,  cbiffons,  toilette. 
S'y  connalt-il? 

Mn»«  DAUBRY. 

Du  tout,  il  n'eu  sait  rien,  ou  peu. 

LUCIE. 

Prétendre  qu'une  palme  est  moins  bien  au  milieu  ! 

lfB«  DAUBRY. 

Que  la  couleur  du  fond  n'est  pas  avantageuse  ; 
Invoquer  à  l'appui  madame  de  Valcreuse  ! 
Du  moins,  pres^sé  par  moi  de  m'indiquer  un  nom^ 
Quand  j'ai  cité  la  dame,  il  ne  m'a  pas  dit  non. 
N'est-il  pas  évident  qu'entre  tous  deux  existe 
Un  concert  malveillant  dont  j'entrevois  la  piste  ? 
n  critiquait  mon  chàle,  et  son  but,  crois-le  bien, 
Ëtait  de  critiquer  tout  en  moi  :  mon  maintien , 

(S*aDiinant.) 
Mes  moindres  actions,  et  mes  moindres  paroles  ! 
Ce  tendre  ami,  pour  nous  aux  airs  si  bénévoles, 
Cache  au  fond  de  son  cœur  [dus  d'un  affreux  dessein. 

LUCIE,  souriant. 

Ce  n'est  pas  cependant  encor  un  assassin. 

M»«  DAUBRY. 

On  peut  vous  immoler  de  mille  manières. 
Et  la  langue  n'est  pas  sûrement  des  dernières. 
La  sienne  est  fort  aigué,  et  n'en  perce  que  mieux  ; 
Ce  qu'il  m'a  dit,  vois-tu,  me  dessille  les  yeux. 
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Aussi  je  vais  écrire... 

LUCIE. 

A  Bavière? 

lf««  DAUBRY. 

Ecoule, 
Un  tel  homme  cliez  soi ,  c*est  dangereux. 

LUCIE. 

Sans  doute. 

(A  part.)  (Haut.) 

Davière  en  va  rire.  Eh  bien,  soit,  écris-lui. 

M»«  DAUBRY. 

Je  n*en  dirai  pas  long. 

(Ecrivant.) 

«  Monsieur,  dès  aujourd'hui 
»  Veuillez  complètement  suspendre  vos  visites. 
»  Je  rends  pleine  justice  à  vos  nombreux  mérites, 
j»  Mais  il  vaut  mieux,  je  crois,  nous  priver  à  regret 
»  D*un  plaisir  qui,  plus  long,  peut-être  gênerait.  • 
Je  signe,  et  Marcelin  ira  jusqu'à  sa  porte 
Remettre  mon  billet ,  afin  que,  de  la  sorte , 
Il  sache  qu'il  ne  peut  revenir,  chaque  jour. 
Nous  adresser  ici  son  hypocrite  cour. 

LUCIE,  ayec  exagération. 
Nous  apporter,  surtout,  sa  langue  envenimée. 
Et  de  grifTes  de  chat,  sa  longue  main  armée. 

M«n«  DAUBRY,  soupIranL 
Ah  !  les  amis,  vois-tu,  nul  ne  doit  y  compter; 
Un  souffle  froid  suffit  pour  tous  les  emporter. 

LUCIE. 

Voyons,  chère  maman,  ton  esprit  exagère; 
C'est  un  ami  fidèle,  autant  qu'il  est  sincère. 
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Mme  DAUBRT. 

Pauvre  enfant  !  je  connais  le  monde  mieux  que  toi , 

De  plus  d'une  amitié  c'est  la  bien  triste  loi. 

Je  ne  puis  plus  offrir,  à  monsieur  Davière, 

Qu'un  peu  de  place  au  coin  de  mon  feu  solitaire  ; 

Depuis  ton  mariage,  en  recluse  J'agis  « 

U  trouve  qu'en  couvent  s'est  changé  mon  logis; 

Qu'il  s'égayait  jadis,  qu'à  présent  il  s'ennuie  ; 

C'est  une  question  de  soleil  ou  de  pluie. 

Je  cours  chez  sa  complice;  enfin»  il  faudra  bien 

Que  j'entre,  ou  sur  ma  foi,  je  ne  réponds  de  rien. 

A  bientôt  9  chère  enfant. 

LUCIE. 

Je  vais  donner  ta  lettre, 
El  dire  à  Marcelin  d'aller  la  lui  remettre. 

(M"*  Daahry  sort.) 

SCÈNE    VIII 

LUCIE;  8^e. 

Comme  elle  est  agitée  !  A  ses  yeux  on  peut  voir 
Que  le  coupable  est  bien  condamné  sans  espoir. 
Pauvre  esprit  malheureux  I  dans  son  vol  il  dépasse 
Le  but  simple  et  réel  pour  envahir  l'espace. 
Toujours  loin  de  ce  but,  se  laissant  entraîner, 
Il  pense  que  le.  mal  cherche  à  l'environner. 
Bonne  mère  I  Ayant  tout  pour  une  vie  heureuse, 
Pourquoi  donc  à  plaisir  te  rendre  soucieuse  f 
C'est  ainsi  que  souvent»  ajoutant  Sftns  raisons, 
A  nos  chagrins  réels»  ceux  que  nous  nous  fiftîsons. 
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Nous  maudissons  le  sort,  nous  éprouvons  le  doute, 
Nous  voyons  se  dresser  des  monstres  sur  la  route; 
Puis,  quand  se  sont  calmtfs  les  sens  par  trop  émus. 
Que  s'éloignent  de  nous  les  fantômes  perdus. 
Il  est  bien  temps  alors  !  On  s*est  mis  l'&me  en  peine, 
Aigri  le  caractère  à  quelque  cause  vaine. 
On  vient  ;  c'est  Bavière,  il  faut  le  prévenir. 
Avant  que  dans  ces  lieux ,  elle  pui^  venir. 

« 

SCÈNE  IX 


LUCIE,    OAVIÈRE. 

s 

DàVIÈRB. 

Je  reviens ,  chère  enfant ,  pour  voir  si  yotre  mère 

N'a  pas  au  fond  du  èœur  gardé  quelque  colère. 

Si  j'ai  péché,  je  veux  me  rendre  à  sa  merci. 

JTai  bien  vu  qu'elle  avait  contre  moi  du  souci  ; 

Je  veux  faire  ma  paix,  ce  besoin  me  dévore. 

Se  sentir  malheureux  quand  on  vous  boude  encore, 

D'im  véritable  ami  c'est  le  signe  certain. 

Et  puis  vous  le  savez,  je  viens  soir  et  matin, 

On  se  voit  chaque  jour,  et  plutôt  deux  fois  qu'une; 

Votre  vie  est  la  mienne,  et  la  maison  commune  ; 

Je  me  crois,  quand  je  suis  au  coin  de  votre  feu, 

Les  pieds  sur  vos  chenets,  au  coin  du  mien,  mon  Dieu  ! 

Je  tracasse  parfois  un  peu  ma  vieille  amie , 

(Confidentiellement.) 
Gela  ne  lui  vaut  rien  de  rester  endormie, 
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Assise  en  son  faateuil.  Ge  mal  je  le  combats. 

En  faisant  fi'éleyer  les  plus  graves  débats. 

J*en  conviens,  ce  matin,  Tattaque  {ut  très-vive. 

Elle  allait  fermer  l'œil. . .  aux  grands  moyens  j'arrive. 

Je  parle  alors  toilette,  et  volants,  et  jupons  ; 

Son  châle  est  son  bijou,  je  me  dis  :  aitaquons. 

La  palme  du  milieu  n'en  est  pas  merveilleuse, 

Suivant  moi,  la  couleur  du  fond  n'est  pas  heureuse. 

A  ces  mots,  je  la  vois,  cessant  de  sommeiller. 

Comme  une  sentinelle,  ouvrir  l'œil  et  voilier. 

Puis,  bientôt,  je  l'entends,  d'un  ton  un  peu  colère, 

Dire  :  Qu'en  savez-vous  7  C'était  là  mon  affaire. 

Elle  allait  s'endormir,  il  fallait  frapper  fort; 

Ma  foi,  moi  j'ai  frappé  sur  le  beau  ehàle  à  mort. 

D  me  paraît  affreux  I  Redoublement  de  âèvre, 

Elle  a  sur  son  fauteuil  bondi  comme  une  chèvre. 

On  vous  l'a  dit?  Qui  donc,  répondez  s'il  vous  plalt^ 

Qui  donc  a  le  bon  goût  de  le  trouver  si  laid  t 

Ah  !  je  devine  enfin,  c^est  cette  précieuse. 

Qui  d'en  posséder  un  serait  par  trop  heureuse  ; 

Elle  se  met  si  bien,  parlons-en,  entre  nous; 

De  son  rose  pompon,  on  est  vraiment  jaloux. 

Faut-il  trouver  des  gens,  aimant  les  couleurs  tendres... 

Enfin  la  malheureuse,  on  l'a  réduite  en  cendres. 

Vous  vous  en  souvenez,  je  ne  répondais  rien  ; 

Dès  que  le  vent  souffla,  le  moulin  tourna  bien , 

Le  sommeil  s*en  fut  loin. 

LUC». 

Ce  qui  fait  que  ma  mère, 
Contre  vous,  pour  toujours,  est  si  fort  en  oolère. 
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Sans  espoir  de  pardon  ?  J'apprends  là  du  nouveau  ! 
Mais  j'affirme  à  présent,  que  l'objet  est  fort  beau. 
Je  veux  le  proclamer,  et  chercher  une  aflSaîre 
Aux  gens  de  mauvais  goût  qui  diront  le  contraire. 
Si  pour  calmer  ses  sens  lui  suffit  cet  aveu. 
Des  deux  mains,  je  suis  prêt  à  le  signer,  grand  Dieu  ! 

LUCIE. 

Elle  est  en  ce  moment  chez  madame  Yalcreuse. 

DAVIÈRE. 

Pour  en  tirer  vengeance?  6  cid  !  la  malheureuse! 

Elle  va  l'immoler,  oui,  je  vous  le  prédis. 

Âh  !  quel  imbroglio,  grands  saints  du  paradis! 

Il  fallait,  pour  donner  certaine  consistance 

A  mon  opinion  de  très-mince  importance, 

Invoquer  d'une  femme,  au  moins  l'autorité. 

J'ai  choisi  celle-là,  qui  demeure  à  côté; 

Ou  plutôt,  votre  mère  a  nommé  cette  dame. 

Je  la  connais  de  nom,  seulement  sur  mon  âme  ; 

Puis  le  moulin  en  train,  et  tournant  ses  grands  bras, 

Il  tourne,  ai-je  pensé,  ne  le  retenons  pas. 

LUCIE,  lui  donnant  la  lettre. 

Si  bien,  qu'à  votre  adresse,  il  en  sort  cette  lettre. 

DAViÈRE,  après  avoir  lu. 

Désormais  à  la  porte  elle  prétend  me  mettre  ! 
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Empêchez  donc  ainsi  vos  amis  de  dormir. 
Voilà  la  récompense  !  Au  lieu  d*eii  trop  gémir, 

(Serrant  la  lettre.) 

Je  saurai  m'en  venger. 

LUCIE. 

Sa  tète  ainsi  se  monte, 
Ami,  TOUS  le  savez. 

DAYIÈRB. 

9 

A  bon  ami,  bon  compte  ! 
Tous  ne  pourrez,  je  crois,  du  moins  me  refuser 
Le  droit,  à  ses  dépens,  de  vouloir  m*amuser. 
Votre  arrêt  est  rendu  :  songez,  ami  sincère. 
Au  sort  qui  vous  attend  à  la  porte  cochère  ! 
Me  consigner  ainsi  que  le  moindre  importun. 
En  fait  de  procédés,  celui-là  c'en  est  un 
Qui  mérite  à  bon  droit  une  prompte  justice. 
La  voici. 

(Il  se  cache  derrière  le  rideau  de  la  fenêtre.) 

LUCIE. 

Que  Dieu  veuille,  au  moins,  qu'il  la  guérisse  ! 
SCÈNE  X  ET  DERNIÈRE 


Les  Mêmes,  M"<  DAUBRY. 

■ 

!!■*  DAUBRT,  pensiTC. 

Dans  ce- dédale  obscur,  je  ne  sais  où  j'en  suis  ; 
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r/est  le  gouffre  sans  fond,  et  c'est  Tombre  des  nuits  ! 
Cette  dame  soutient,  du  ton  le  plus  sincère, 
Qu'elle  n*a  jamais  vu  ce  monsfeur  Davière. 
Mais  il  a  donc  osé  mentir  impudemment  ; 
n  faut  qu'il  soit  tombé  bien  bas  assurément  ! 

LUCIE. 

Peut-être,  cependant,  qu'à  tout  prendre,  son  crime... 

une  DÀUBRT. 

Quoi  !  tu  le  défendrais  ainsi  qu'une  victime  ? 
n  ne  me  manquait  plus  que  ce  coup  écrasant, 
Me  voir  abandonnée  aussi  par  mon  enfant  ! 
Il  n'est  autour  de  moi  rien  qui  ne  me  trahisse. 
Faut-il  qu'à  mon  malheur  mon  enfant  applaudisse  ! 
Je  le  vois  bien,  je  suis  une  charge  ici  bas , 
Plus  longtemps,  croyez-le,  je  n'y  resterai  pas; 
Je  m'en  irai  bientôt... 

(S^essuyant  les  yeux.) 

Et  c'est  alors,  peut-être. 
Que  tous  ces  cœurs  ingrats,  sauront  mieux  me  coimattre. 
Quel  horrible  tourment  ! 

(Avec  explosion.) 

Eh  !  bien  !  non,  je  vivrai  ; 
Traîtres,  amis  menteurs,  je  vous  démasquerai  ! 

(Se  laissant  tomber  snr  un  fautenil.) 
De  Tair,  de  l'air,  j'étouffe!  A  mon  secours,  Lucie... 
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LUCIE. 

Grand  Dieu  !  mon  flacon  vite... 

(Elle  lui  fait  respirer  des  sels.  DaTière  vieût  prte  A^slts  etloirrq>pe  fitt- 
meat  dans  la  maia«  V**  Dniibry  Mulèns  pta  à  peu  «es  ponpiôres,  et 
regarde  lentement  autour  d'elle). 

DAVIÈRE,  riant. 

EHe  tient  à  la  Tie. 

M"*  DAUBRT,  ntperœTant,  selèTeTiTement. 

G*est  encor  vous,  tnonneor  ?  De  moi  n'approdieE  paa. 
Car  je  bais  les  cttiirs  hxxx  ti  les  amis  ingmts. 

DAVIÈRB. 

Quel  complimefit  flatteur,  quand  je  fais  sentinelle. 
Pauvre  amant,  attendant  le  réveil  de  ma  belle. 

Trêve  à  tant  de  fadeurs. 

(A  Lucie  à  part.) 

N'aurais-tu  pas«  dis-moi , 
Envoyé  le  billet  qui  lui  dictait  ma  loi  7 

LUCIE  f  éê  même  et  avec  hésitation. 

n  était  sur  tes  pas,  je  nVû  su  comment  faire. 

M™*  DAUBRT. 

Vous  étes'sans  façon,  cher  monsieur  Davîëre, 
Pour  venir  à  toute  heure  ainsi  trouver  les  gens. 
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DAYIÈRE ,  soupirant. 

C'est  accueillir  bien  mal  mes  propos  obligeants. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  vous  m'êtes  infidèle , 
Votre  cbâle  aura  fait  conquête  un  peu  plus  belle  ; 
Vous  auriez  bien  raison  de  le  porter  toujours , 
Vous  verriez  sur  vos  pas  voltiger  les  amours. 
Mettez-le  pour  me  plaire  ? 

M"»*  DAUBRT. 

Afisez ,  j6  vous  en  prie, 
Car  je  suis  lasse,  enfin,  de  tant  de  comédie. 
Je  connais  maintenant  un  cœur  astucieux 
Que  pendant  si  longtemps  j'avais  jugé  bien  mieux. 
Je  ne  voyais  en  vous  que  mon  ami  sincère , 
Mais  les  temps  sont  changés,  je  ne  puis  plus  m&  taire. 
Arrière,  faux  ami,  n'usurpez  plus  ce  nom  ! 

(Davière  recule  aveo  uoe  feinte  terreur.) 

Vous  ne  méritez  pas,  criminel^  mon  pardon; 
Fourbe,  qui  recourez  même  jusqu'au  mensonge. 
Je  serai  sans  pitié...  C'est  alTreux,  quand  j*y  songe. 
Madame  de  Valcreuse... 

DATltRB. 

Eh  bienT 

!!"••  DAUBRT. 

Ne  i^omatt  pas 
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De  monsieur  Bavière. 

DATIÊRB. 

Et  c*est  fÀcbeux^  hélas  ! 
Car  on  la  dit  aimable  et  d*un  bon  caractère  ; 
Tant  d'autres  Font  mauvais  !  Par  contraste  on  peut  plaire. 

M**  DAUBRT. 

Vous  m'aviez  cependant  conté  certains  propos  7 

DAVIÈRB,  humblement. 
C'était  du  vin  crû,  le  péché  n'est  pas  gros. 
Mettons  que  c'est  moi  seul  qui  trouve  ridicule 
Le  chef-d'œuvre  indien,  d'après  vous  sans  émule. 

MiBf  DAUBRT. 

Eh  bien  T 

DAVIÈRB. 

L'intention,  on  la  compte  du  moins. 
Et  vous  me  paraissez  en  avoir  peu  de  soins  ? 

M"«  DAUBRT. 

Critiquer  ce  que  j'ai,  ce  que  je  dis  sans  doute^ 
Vous  trouvez  cela  bien  ?  On  prend  une  autre  route. 
Lorsque  l'on  veut  prouver  un  amour  chaleureux. 

LUCIE. 

n  est  temps  de  vous  faire  embrasser  tous  les  deux. 

M"*  DAURRT.  ' 

Que  dis-tu  T 

Lucœ. 

Peu  de  chose,  écoute  moi,  ma  mère: 
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Tous  les  jours,  au  Seigneur,  eo  faisant  sa  prière^ 

Ton  petit  fils  Gaston,  pour  sa  bonne  maman. 

Demande  d'éloigner  à  jamais  le  tourmeat. 

Nous  le  demandons  tous  ;  mais  toi,  tu  n*a6  de  charme^ 

Quand  nous  prions  pour  toi»  qu*à  te  créer  des  larmes. 

Du  plus  profond  du  cœur  cet  ami  te  chérît  ; 

Au  lieu  de  le  livrer  au  bonheur  qui  sourit. 

Tu  te  forges  sans  cesse  une  pensée  amère. 

Un  jour  ce  sera  moi,  Fautre  jour  Davière. 

Il  a  commis  vraiment  un  terriUe  forfait  ! 

Dans  son  douillet  fauteuil,  il  voyait,  en  effet, 

S*endormir  doucement,  c*est  si  bon  un  voUaire  ! 

Une  amiC;  il  le  jure,  à  sou  àme  bien  chère. 

C'est  malsain  de  dormir  a|H:ès  son  déjeuner, 

Il  voulait  t*en  défendrOv,  on  peut  lui  pardonner. 

Pour  réveiller  la  femme,  ou  grand'mère,  ou  filière. 

Quel  moyen  est  meilleur  que  de  parler  toilette  ? 

Ce  petit  moyen-là  ne  pouvait  pas  manquer; 

A-t-il  donc  eu  grand  tort  de  vouloir  attaquer, 

Ce  qu*il  admire  aussi  ? 

(DsYière  ftitf  cm  signe  d'asseothiieiit.) 
MB*  DAunn. 

Quoi  !  c'était  une  ruse  ! 
Daignez  me  pardonner,  je  suis  toute  confuse. 
L*amitié  vraie  est  rare^  et  j'y  tenais  beaucoup. 

BATIÈRI. 

On  pourrait  en  douter  ;  l'ami  qu'est-ce  avant  tout  î 
Notre  bien  le  meilleur.  Suivre  tout  seul  sa  route. 
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C'est  si  triste  !  chacun  l'évite  et  le  redoute. 
Le  cœur  est  un  bavard,  il  aime  à  raconter , 
Bonheur  sans  confident,  ne  peut  le  contenter. 
Le  chagrin  est  moins  grand,  sitôt  qu'on  le  confie. 
La  confiance,  c'est  le  charme  de  la  vie. 
Le  temps  consacre  seul  une  vraie  amitié. 
Qui  fait  que  l'un  des  cœurs,  de  l'autre  est  la  moitié. 
La  peine,  le  plaisir,  tout  se  met  en  partage. 
Jamais  de  jalousie,  ou  bien  de  long  orage. 
Vous  placez  en  commun  vos  craintes,  vos  espoirs. 
Tous  vos  papillons  bleus,  tous  vos  papillons  noirs. 
A  ceux  que  vous  aimez,  oh  !  vous  pouvez  tout  dire. 
L'amitié  sait  pleurer  encor  mieux  que  sourire. 
Le  nombre  des  amis,  sans  doute,  est  limité. 
Et  parle  temps  qui  court,  c'est  un  mot  frelaté. 
Le  tout  est  de  choisir  ses  amis  ou  sa  femme  ! 
Que  ce  soit  sagement  que  votre  cœur  s'enflamme. 
L'amour  et  l'amitié  sont  deux  présents  de  Dieu, 
Ces  deux  sentiments-là  se  ressemblent  un  peu. 
Que  l'amitié  n'ait  pas  l'humeur  capricieuse. 
Passionnée  un  jour,  le  lendemain  boudeuse  ; 
Qu'elle  ait  dans  ses  rapports  beaucoup  d'égalité. 
Ne  commette  jamais  une  infidélité  ; 
Qu'elle  aime  mieux  céder  que  de  vaincre  sans  cesse. 
Ce  qu'on  perd  en  succès,  on  le  gagne  en  tendresse. 
Un  véritable  ami  dont  on  connaît  le  cœur. 
Vaut  un  proche  parent...  et  souvent  est  meilleur. 
Ne  le  parons  jamais  de  trop  d'attraits  en  rêve. 
Le  réveil  peut  venir,  le  bandeau  se  soulève. 
Craignons  de  lui  donner  d'idéales  beautés. 
Pardonnons  ses  défauts,  aimons  ses  qualités. 


—  363  — 

Ce  qui  vaut  mieux  encor,  que  chacun  se  complète. 
Et  qu'une  amitié  rende  une  autre  plus  parfaite. 
Corrigeant  ses  défauts,  empruntant  ses  vertus. 
Si  nous  sommes  aimés  n'en  demandons  pas  plus. 
Voilà  des  vrais  amis  la  peinture  fidèle  ! 

MB*  DÀUBRT. 

Désormais,  croyez-le,  je  me  souviendrai  d'elle. 

DAVIÈRB. 

n  faudrait,  cependant,  vous  punir  quelque  peu? 

une  DAUBRT» 

AUez-vous  m'enlever  mon  ch&le,  juste  Dieu  ! 

DAVIÈRB,  riant. 

Vous  l'enlever,  non  pas,  et  c'est  tout  le  contraire. 
Vous  le  mettrez  pour  moi,  je  l'exige,  ma  chère; 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  prends  l'engagement. 
Quand  il  sera  sur  vous,  de  le  trouver  charmant. 

MB*  DAUBRT,  à  part,  à  Lode. 

Ma  lettre  ? 

LUCIE,  de  même,  à  sa  mère. 
Est  dans  ses  mains. 

Mme  DAUBRT. 

Noble  cœur  !  le  mien  tremble. 
iA  Davière.) 
A  ce  soir. 

DAVIÈRB,  tirant  la  lettre  de  sa  poche. 
A  la  porte  on  m'a  mis,  ce  me  semble. 
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Ce  billet  n*a  pas  Pair  fntte  invitation. 

Grael  !  c'est  bien  assez  pour  ma  punition. 

DAYIÈRE,  loi  prenant  la  main. 

En  pareil  cas,  vèiei  1»  précepte  suprAme  : 
Pardonnons  franchement,  surtout  à  qui  nous  aime. 
Gomment  ne  pas  compter  encor  sur  du  bonheur, 
Quand  la  tête  est  mauvaise  et  que  Ton  a  bon  cœur  ! 

LUCIE. 

Et  pour  que  Tamitié  n'ait  jamais  de  mécompte. 
Certain  proverbe  dit  :  A  bon  ami,  bon  compte. 


A.  JOUBERT. 


ÉPIDÉMIE  DE  LA  GUADELOUPE 


(i«eii^i9ea) 


PRÉFACE 

Après  avoir  décrit  les  désastres  occasionnés  par  l'épidémie 
cholériforme  qui  a  sévi  à  la  Guadeloupe  en  1868  et  1866, 
j'examinerai  si  ce  fléau  a  été  importé  à  la  Pointe-à-Pitre , 
ainsi  qu'on  Fa  prétendu,  ou  bien  s'il  n'a  pu  surgir  des  marais 
environnants,  et  acquérir  une  contagiosité  extraordinaire 
sous  l'influence  de  causes  nombreuses  et  heureusement  anor- 
males. 

Si  je  n'atteins  pas  le  but  que  je  me  suis  proposé ,  celui 
d'élucider  une  mystérieuse  question ,  de  mettre  en  lumière 
la  vérité,  il  me  restera  du  moins  la  satisfaction  d'avoir  apporté 
mon  faible  tribut  dans  une  recherche  aussi  grave^  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  et  de  l'avenir  de  l'une  de  nos  belles  colonies. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'imposer  mon  opinion.  J'ai  toujours 
respecté  celle  des  autres  ,  quand  elle  est  basée  sur  la  bonne 
foi. 

La  bienveillance  avec  laquelle  j'ai  été  accueiUi,  l'estime  dont 
on  m'a  donné  si  souvent  tant  de  preuves  pendant  mon  séjour 
de  trois  années  à  la  Guadeloupe,  sont  autant  d'engage- 
ments qui  m'obligent  à  la  plus  grande  impartialité. 
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INTRODUCTION 


Lorsqu'au  mois  de  novembre  1864 ,  j  énumérais  les  causes 
d'insalubrité  de  la  Pointe-à-Pitre ,  j'attirai  l'attention  de 
l'édilité  sur  les  déplorables  conditions  hygiéniques  de  celte 
ville  privée  d'eau. 

Je  parlais  du  Canal- Vatable^  créé  en  4823  dans  un  but 
d'assainissement  et  transformé  depuis,  par  l'incurie  des  habi- 
tants, en  une  vaste  ceinture  d'eau  croupie,  sans  écoulement, 
en  un  véritable  foyer  de  putréfaction  (i). 

Je  désignais  comme  malsaines  les  cabanes  eu  planches  de 
la  route  du  cimetière,  que  des  pilotis  isolent  à  peine  d'un  sol 
fangeux  ;  le  danger  d'habiter  ces  cases  chaudes  et  basses  sous 
lesquelles  barbotent  des  canards  et  vivent  des  cochons.  Je 
démontrais  la  nécessité  de  couper  les  palétuviers  de  ces  para- 
ges ,  ceux  qui  avoisinent  la  ville  sur  d'autres  points,  de  com- 
bler enfin  les  marais  des  faubourgs  avec  la  terre  des  mornes 
adjacents. 

«  Tant  qu'on  n'aura  pas  fait  disparaître  ces  causes  d'insalu- 
»  brité,  ajoutais-je,  il  sera  impossible  de  se  soustraire  aux 
■  influences  paludéennes,  aux  fièvres  ataxiques  et,  ce  qui  est 
•  pis  encore,  aiùx  foudroyants  effets  des  épidémies  ï..n 

Hélas  I.  .  aurai-je  parlé  en  prophète?... 

(1)  Voir  le  Commercial,  Journal  de  la  Pointe-à-Pitre,  n**  du  29  octobre, 
des  2»  5  et  t6  noTembre,  du  3  décembre  1864.—  Voir  ma  brochure  sur 
Vïïydrologie  de.  la  Pointe-à-Pitre.  Pages  6  et  7  (1865). 
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LA  POINTE-A-PITRE  c«) 


iBsalabrité  de  la  Tille.  —  Tof ographie  des  iieaz  oA  l'épidéHie  s'est  dé- 
clarée. —  Débat,  propagation,  caractère,  période  d'accroissement,  déci'ois- 
sance  de  la  maladie.  ^  Bésnmé.  —  ChiiTre  de  la  mortalité.  —  Obseri a- 
tions  météorologiques  pendant  l'épidéade.  —  Moyens  de  rendre  la  Pointe- 
i-Pitre  salabre. 

Ce  qui  précède  montre  déjà  ce  qu*est  la  Poiute-à-Pitre  ;  on 
ne  saurait  donc  admettre  que  cette  ville  soit  «  dans  les 
»  meilleures  conditions  de  salubrité.  § 

Pour  nous.  Européens,  une  ville  salubre  est  celle  dont  on 
peut  sans  répugnance  longer  les  trottoirs  ;  où  l'on  ne  voit 
pas,  échelonnés  le  long  de  ruisseaux  nauséabonds  dont  ils 
remuent  les  boues,  des  canards  ou  des  cochons;  celle  dont 
ces  mêmes  ruisseaux  sont  chaque  jour  nettoyés,  les  ordures 
complètement  enlevées,  les  égouts  curés.  Rien  de  cela  n'existe 
à  la  Pointe-à-Pitre,  malgré  la  vigilance  de  l'édilité,  sans  cesse 
en  lutte  contre  les  routines  de  la  population. 

La  ville  étant  plate  et  au  niveau  de  la  mer,  il  en  résulte 
que  les  ruisseaux,  privés  d'une  pente  suffisante,  retiennent 

(1)  La  Pointe-à-Pitre,  ville  de  15,000  âmes,  est  située  au  niveau  de  la 
mer.  —  Le  point  culminant  est  l'hôpital  de  la  Marine,  construit  sur  un 
morne  de  9  mètres  d'élévation.— La  pression  moyenne  du  baromètre  y  est 
de  765.2,  la  température  de  25%  6.—  Le  degré  d'humidité  en  centièmes, 
de  71. 


~  368  — 

une  eau  stagnante,  enrichie  encore  le  soir,  dans  beaucoup 
de  quartiers,  d*urineet  de  matières  fécales.  L'eau  courante 
faisant  défaut,  on  ne  possède,  pour  les  usages  domestiques, 
que  Teau  saum&tre  et  souvent  impure  des  puits,  employée 
aussi,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Thivemage,  à  Tarrosage 
des  rues. 

Si,  malgré  Tétat  de  malpropreté  que  je  signale,  la  Pointe- 
à-Pitre  «  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrUéy  » 
que  dire  alors  des  marais  des  faubourgs,  de  leurs  vases  en- 
vahies par  d*impénétrables  palétuviers,  de  Feau  corrompue 
du  Cansd-Viatable>  dans  lequel^  jusqu'au  moment  de  i'épidé- 
mie,  le  sang  des  abattoirs  coulait  en  abondance. 

Longeantdans  leN.O.,  un  marais  sur  lequel  ondépose  toutes 
les  ordures  de  la  ville,  ce  canal  va  se  perdre  à  la  mer.  Autrefois, 
après  chaque  dépôt  d'immondices,  on  répandait  sur  ces 
fumiers  une  charretée  de  terre  calcaire  qui,  dessédiant  le 
sol  vaseux,  s'opposait  aux  émanations  fétides*  *^  Aujour> 
d'hui  ces  détritus  de  là  ville  restent  impunément  exposés  au 
soleil,  à  ciel  ouvert. 

La  moitié  de  ce  terrain  est  donc  seule  solidifiée,  l'autre 
étant  encore  liquide  et  plantée  de  palétuviers  faisant  face  au 
cimetière. 

Rapidement  incliné  vers  l'O.  N.  0.  où  il  forme  une  vallée, 
le  ïnorne  du  cimetière  se  dirige  en  pente  plus  ilottce  vers  le 
S.  S.  0.  De  cett«  dispo^tion,  il  résulte  que  les  pluies  torren- 
tielles de  l'hivernage  coulent  «n  partie  dans  la  vallée  de 
ro.  N.  0.  Oti^  se  confondant  avec  les  boues  d^an  terrain 
couvert  de  végétaux,  elles  forment  des  ruisseaux  qui  abou- 
tissent è  la  mer. 

Dans  la  partie  E.  et  E.  S.  E.  du  tnome,  ces  citux  se  mélan- 
gent à  des  flaques  exposées  au  contraire  à  la  brûlante  ardeur 
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du  soleil.  Aussi,  comme  d'une  chaudière  en  pleine  ébullition, 
voit-on  pendant  Thivernage,  saison  la  plus  chaude  de  Tannée, 
surgir  de  ces  mares,  ainsi  que  du  Canal-Vatable,  de  volumi- 
neuses bulles  de  gaz  méphitique,  exhalaisons  fétides  qui  font 
fuir  les  passants. 

Sort-on  du  cimetière,  on  traverse  d'abord  un  petit  pont 
sous  lequel  coule  en  serpentant  un  ruisseau  infect  qui  se  rend  à 
la  mer.  A  gauche  de  la  grille  de  Tenclos  funéraire  et  adossé 
au  mur.d'enceinte,  sont  deux  lavoirs  creusés  dans  un  roc  calcai- 
re, le  sous-sol  du  morne.  Or,  pénétrant  seulement  les  couches 
superficielles  et  suivant  les  ondulations  imperméables  de  la 
roche,  les  eaux  pluviales  arrivent  jusque  dans  la  partie  la 
plus  déclive,  au  sud  du  morne,  autrement  dit  dans  ces  lavoirs 
alimentés  déjà  par  une  source  d*cau  saumàtre.  Une  fois  dans 
ces  bassins,  ces  eaux  chargées  des  principes  solubles  enlevés 
aux  cadavres  en  voie  de  putréfaction  qu'elles  ont  rencontrés, 
abandonnent  leurs  matières  putrides,  laissant  échapper  dans 
l'atmosphère  leurs  gaz  délétères. 

Le  fond  de  ces  lavoirs  est  donc  tapissé  d'une  couche 
épaisse,  d'un  bleu  verdâtre,  formée  de  matières  grasses: 
oléaieSy  stéarates  et  margarates  calcaires  insolubles,  produits 
de  l'action  de  l'eau  séléniteuse  du  morne  et  de  l'eau  sau- 
màtre de  la  source,  sur  le  savon  journellement  employé  par 
les  blanchisseuses.  Ces  grumeleux  corps  gras  retiennent 
encore  la  crasse  des  linges  ainsi  que  les  matières  putrides 
enlevées  au  champ  du  repos. 

C'est  à  partir  de  ces  lavoirs  et  en  se  dirigeant  vers  la 
route  des  Abymes  que  s'élèvent  les  cases  malsaines  dont  j'ai 
parlé.  Situées  en  face  d'un  épais  fourré  de  palétuviers,  de 
vases  profondes  et  voisines  de  l'abattoir,  ces  maisons,  par 
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suite  de  rexhaussement  du  chemin,  sont  restées  endiguées 
au  milieu  de  flaques  puantes  sans  aucun  écoulement. 

Telles  sont»  il  faut  le  dire,  les  mauvaises  conditions  de 
salubrité  dans  lesquelles  vivent  journellement  de  nombreuses 
familles.  Souvent  au  nombre  de  vingt,  dans  une  chambre 
très-petite,  ces  personnes  couchent  sur  un  plancher  disjoint, 
n*ayant  même  pas  un  drap  pour  se  couvrir.  Elles  restent  le 
corps  nu,  exposées  à  Tinfluence  de  miasmes  perfides  auxquels 
vient  s'ajouter  la  fraîcheur  des  nuits  des  mois  de  novembre, 
décembre  et  janvier,  saison  ordinaire  des  fièvres  paludéen- 
nes graves. 

Or,  dans  Tune  des  cases  du  chemin  du  cimetière,  mourut, 
le  23  octobre,  un  noir  de  22  ans«  nommé  Charles  Tidor, 
danseur  de  corde  (1). 

Le 24 octobre,  la  blanchisseuse Scolastique,  veuve  Pimer 
(connue  sous  le  nom  de  Colas),  âgée  de  61  ans,  après  avpir  lavé 
toute  la  journée  dans  les  bassins  du  cimetière,  mourait  à  6  heu- 
res dusoir,  atteintede crampes,  de  vomissements,  dediarrhée 
rizacée  et  de  sueurs  froides.  —  Elle  habitait  la  cour  de  la 
maison  de  M"*  Renard,  située  au  bord  du  Canal-Vatable. 

La  même  nuit,  à  11  heures,  Colmar  Gauthier,  dit  Basile, 
enfant  de  13  ans,  expirait  après  4  heures  de  souffrances. 

Basile  était  le  fils  de  la  femme  de  Calibal,  le  fossoyeur  de 


(1)  D'une  enquête  faite  plus  tard  par  le  commissaire  de  police,  il 
résulte  que  Tidor,  rentrant  à  9  heures  du  soir,  après  une  représentation, 
but  avant  de  se  coucher  une  grande  quantité  d'eau  froide;  qu'on  le  trans- 
porta le  lendemain  dans  la  case  de  sa  mère»  située  sur  le  chemin  du 
cimetière,  n*  23,  où  il  succomba  à  une  pleurésie  aiguô.  —  Ainsi  qu'on  le 
verra  plus  tard ,  ou  attribuera  à  Tidor  Tintroduction  du  choléra  à  la 
Pointe-à-Pitre. 
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la  Pointe-à-Pitre.  Cet  homme  a  constamment  fait  son  service 
pendant  l'épidémie,  conservant  une  santé  robuste,  malgré 
les  périls  auxquels  l'exposait  son  état  ainsi  que  la  proximité 
de  sa  case,  à  peine  éloignée  de  cinquante  mètres  de  la  porte 
du  cimetière  et  plus  rapprochée  encore  du  lavoir  contaminé 
de  la  source. 

Un  soir,  le  S4  octobre,  Calibal,  revenant  du  travail,  dit  à 
Basile  d'aller  lui  acheter  une  bouteille  de  rhum.  La  commis- 
sion faite,  l'enfant  vint  s'asseoir  à  quelques  pas  de  sa  case 
(m  33)  sur  le  parapet  du  pont  du  cimetière  et,  charmé  du 
calme  et  de  la  beauté  de  la  nuit,  il  y  resta  le  temps  de 
manger  une  canne  à  sucre.  —  A  peine  rentré,  cet  enfant  se 
sentit  pris  de  coliques  violentes,  de  vomissements,  de  diarrhée 
rizacée,  de  crampes,  de  sueurs  froides ,  et  à  onze  heures  il 
n'existait  plus. 

L'aumônier  de  l'hospice  l'ayant  assisté  dans  ses  derniers 
moments,  fit  demander  à  M.  le  docteur  l'Herminier  père  si 
les  symptômes  de  la  maladie  à  laquelle  venait  de  succomber 
Basile  ne  seraient  pas  ceux  du  choléra  ? 

Rien  dans  l'état  sanitaire  de  la  colonie  ne  pouvant  jus- 
tifier une  pareille  crainte,  le  savant  doyen  des  médecins  de  la 
Pointe-à-Pitre  n'hésita  pas  à  répondre  négativement. 

Alarmé  de  cette  mort  aussi  violente  que  rapide,  le  public 
l'attribua  à  un  empoisonnement,  et  M.  le  procureur  impérial 
Chazot  chargea  le  docteur  Senelle,  médecin  de  !«•«  classe  de 
la  marine,  de  se  rendre  chez  Basile,  afin  de  renseigner  la 
justice.  Les  déjections  de  l'enfant  n'ayant  point  été  conser- 
vées, M.  le  docteur  Senelle  déclara,  d'après  ce  qui  lui  avait 
été  dit ,  et  après  un  examen  du  cadavre,  que  «  Basile  avait 
iliï  succaniber  à  une  fièvre  intermittente ,  revêtant  la  forme 
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algide  chofêri forme.  »  Le  parqpiet   pensant   que  Fautopsk 
devenait  inutile  ne  Tordonna  point. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  la  blanchisseuse  Scolastiqw 
(25  octobre),  M»"*  Renard  alla,  accompagnée  de  sa  serrante, 
chercher  son  linge  resté  dans  la  chambre  de  la  défunte.  Dès 
le  soir  elle  fut  prise  de  diarrhée,  de  crampes  et  de  vomis- 
setnents;  soignée  à  temps,  elle  put  être  guérie. 

Le  27,  deux  noirs  moururent  encore  dans  la  même  coor. 
M.  le  docteur  Jouannet ,  appelé  pour  leur  donner  des  soins, 
sortit  en  disant  qu'il  venait  de  constater  deux  cas  4 
choléra  foudroyant.  C'est  à  partir  de  cet  instant  que  la  fraye» 
commença  à  se  répandre  en  ville. 

Le  28  octobre,  expirait,  au  faubourg  de  Nozières,  le  nommé 
Tabagi ,  enfant  de  16  ans. 

Le  29,  ce  fut  la  blanchisseuse  Gligli ,  surnommée  Safu- 
Pareille,  âgée  de  38  ans.  Celte  femme,  qui  habitait  la  me  de 
Nassau,  avait  lavé  du  linge  à  la  source  du  cimetière  pendant 
toute lajournée  précédente.  Puis  mourut  Fonlanges,  péchfur 
dans  le  faubourg  des  Abymes. 

•  A  celte  môme  époque,  des  maçons  ré|>araient  les  tombes 
et  blanchissaient  les  caveaux,  ainsi  qu'on  a  coutume  de 
le  faire  faire  tous  les  ans  avant  la  Toussaint  :  c'est  à  ce 
genre  de  réparations  que  Joseph  Parfait  et  Célestin  Anjoin 
travaillaient  aloi'S  au  cimetière. 

Anjoin  ayant  remarqué  que  certaines  fosses  de  la  partie 
du  morne,  appelée  le  Doublon  y  laissaient  échapper  de  très- 
mauvaises  odeurs,  prit  la  précaution  de  travailler  constam- 
ment au  vent  de  ces  miasmes,  afin  de  n  en  pas  être  incom- 
modé. 

Le  29  octobre,  il  vit  le  fossoyeur  Calibal  creusant  une  fosse 
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algfde  cholérifor)ne.  »  Le  parquet  pensant   qne   Pautopsie 
derenait  inutile  ne  Fordonna  point. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  la  blanchisseuse  Scolastique 
(25  octobre),  M»"*  Renard  alla,  accompagnée  de  sa  servante, 
chercher  son  Unge  resté  dans  la  chambre  de  la  défunte.  Dès 
le  soir  elle  fut  prise  de  diarrhée,  de  crampes  et  de  Tomis- 
setnents;  soignée  à  temps,  elle  put  être  guérie. 

Le  37,  deux  noirs  moururent  encore  dans  la  même  cour. 
M.  le  docteur  Jouannet ,  appelé  pour  leur  donner  des  soins , 
sortit  en  disant  qu'il  venait  de  constater  deux  cas  de 
choléra  foudroyant.  C'est  à  partir  de  cet  instant  que  la  frayeur 
commença  à  se  répandre  en  ville. 

Le  28  octobre,  expirait,  au  faubourg  de  Nozières,  le  nommé 
Tabagi ,  enfant  de  16  ans. 

Le  29,  ce  fut  la  blanchisseuse  Gligli ,  surnommée  Sam- 
Pareille,  âgée  de  38  ans.  Celte  femme,  qui  habitait  la  rue  de 
Nassau ,  avait  lavé  du  linge  à  la  source  du  cimetière  pendant 
toute  la  journée  précédente.  Puis  mourut  Fontanges,  pêcheur 
dans  le  faubourg  des  Abymes. 

•  A  cette  même  époque,  des  maçons  réparaient  les  tombes 
et  blanchissaient  les  caveaux,  ainsi  qu'on  a  coutume  de 
le  faire  faire  tous  les  ans  avant  la  Toussaint  :  c'est  à  ce 
genre  de  réparations  que  Joseph  Parfait  et  Gélestin  Anjoin 
travaillaient  alors  au  cimetière. 

Anjoin  ayant  remarqué  que  certaines  fosses  de  la  partie 
du  morne,  appelée  le  Donhlon^  laissaient  échapper  de  très- 
mauvaises  odeurs ,  prit  la  précaution  de  travailler  constam- 
ment au  vent  de  ces  miasmes,  afin  de  n'en  pas  être  incom- 
modé. 

Le  29  octobre,  il  vit  le  fossoyeur  Calibal  creusant  une  fosse 
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»)Our  sa  belle-mère  qui,  en  peu  d'heures,  venait  de  succom- 
ber à  une  maladie  semblable  à  celle  de  son  petit-fils  Basile. 

La  femme  de  Galibal  arriva,  portant  le  déjeuner  de  son 
mari,  et,  s*étant  assise  auprès  de  lui,  elle  attendit  qu'il  eût 
fiai  son  repas  :  cette  femme  tomba  malade  le  soir  et  mourut 
dans  la  nuit. 

Le  30,  c'est-à-dire  le  lendemain,  Anjoin,  passant  le  matin 
devant  la  porte  de  Galibal ,  aperçut  sa  femme  étendue  morte 
sur  son  lit.  Saisi  de  frayeur,  il  se  hâta  de  gravir  le  cime- 
tière, prit  ses  outils  et  s*en  revint,  abandonnant  là  sa  besogne. 
En  arrivant  près  de  Joseph  Parfait,  il  lui  dit  de  ne  pas  rester 
(dos  longtemps  au  cimetière,  parce  que  le  séjour  en  était 
devenu  très-dangereux. 

n  insista  même  pour  qu'il  sortit  en  même  temps  que  lui  ; 
nais  Joseph  voulut  terminer  sa  journée.  Une  fois  son  travail 
afdievé,  il  descendit  se  laver  la  figure,  les  mains  et  les  jambes 
fhlQS  l'ean  du  bassin  de  la  source,  dont  il  s'était  déjà  plusieurs 
liiiB  servi  pour  composer  ses  laits  de  chaux  ;  il  y  nettoya  ses 
.    l)^t^s  et  rentra  chez  lui.  — >  Le  lendemain ,  31  octobre,  il 

kl^tffiMlPl  Bip** 
^.  TfillOl.ftll jTiy tiint  plus  imprudent  de  ne  pas  accompagner 
1     "^  ^  ""       lait  parfiûtement  le  maavais  état  du  cime- 
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pour  sa  belle-mère  qui,  en  peu  d'heures,  venait  de  succom- 
ber à  une  maladie  semblable  à  celle  de  son  pelit-fils  Basile. 
La  femme  de  Galibal  arriva,  portant  le  déjeuner  de  son 
mari,  et,  s'étant  assise  auprès  de  lui,  elle  attendit  qu'il  eût 
fini  son  repas  :  cette  femme  tomba  malade  le  soir  et  mourut 
dans  la  nuit. 

Le  30,  c'est-à-dire  le  lendemain,  Anjoln,  passant  le  matin 
devant  la  porte  de  Galibal,  aperçut  sa  femme  étendue  morte 
sur  son  lit.  Saisi  de  frayeur,  il  se  hâta  de  gravir  le  cime- 
tière, prit  ses  outils  et  s'en  revint,  abandonnant  là  sa  besogne. 
En  arrivant  près  de  Joseph  Parfait,  il  lui  dit  de  ne  pas  rester 
plus  longtemps  au  cimetière,  parce  que  le  séjour  en  était 
devenu  très-dai)gereux. 

n  insista  même  pour  qu'il  sortit  en  même  tempe  que  lui  ; 
mais  Joseph  voulut  terminer  sa  journée.  Une  fois  son  travail 
achevé,  il  descendit  se  laver  la  figure,  les  mains  et  les  jambes 
dans  l'eau  du  bassin  de  la  source,  dont  il  s'était  déjà  plusieurs 
fois  servi  pour  composer  ses  laits  de  chaux  ;  il  y  nettoya  ses 
outils  et  rentra  chez  lui.  — *  Le  lendemain ,  31  octobre,  il 
n'existait  plus. 

Joseph  fut  d'autant  plus  imprudent  de  ne  pas  accompagner 
Anjoin  qu'il  connaissait  parfaitement  le  mauvais  état  du  cime- 
tière. Quelques  jours  auparavant,  il  avait  indiqué  à  M.  Boi- 
rard,  conseiller  municipal,  une  fosse  d'où  sortaient  d'abon- 
dantes vapeurs;  puis,  ayant  lancé  une  pierre  sur  cette 
tombe,  il  en  avait  fait  surgir  aussitôt  une  légion  de  mouches. 
«  Les  cadavres,  ajouta-t-il,  ne  sont  pas  profondément 
»  enfouis;  voyez  plutôt.  »  Prenant  alors  une  tige  de  fer,  il  fit 
un  sondage  et  enfonça  sa  tige  à  30  centimètres.  Quand  en- 
suite il  frappa  légèrement  sur  le  bois  du  cercueil,  on  en 
distingua  parfaitement  le  bruit.  —  «  Les  pluies  ont  été  si 

48 
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•  abondantes  celle  année,  conlinua-t-il ,  qu*un  matelot  en- 

•  terré  là ,  à  30  centimètres  tout  au  plus,  se  trouve  en  ce 
»  moment  littéralement  dans  l'eau  :  je  vais  vous  en  donner 
»  la  preuve....  !  »  Mais  M.  Boirard  s'y  opposa  et,  s'empressant 
de  quitter  le  cimetière,  il  donna  à  Joseph  le  conseil  de  faire 
de  même.  —  On  sait  le  reste  ! 

Tels  furent  les  débuts  d'une  maladie  dont  la  contagion 
allait,  si  peu  de  temps  après ,  couvrir  de  deuil  la  colonie  et 
ses  dépendances. 

Dès  le  29  octobre,  M.  Picard,  maire  de  la  Pointe-à-Pitre  (i), 
s'empressa  de  convoquer  tous  les  médecins  de  la  ville,  et  dans 
une  séance  tenue  à  la  Mairie,  on  décida  à  la  majorité  de  7  voix, 
contre  2  qui  soutinrent  que  c'était  le  diolèra^  que  la  maladie 
observée  jusqu'alors  devait  être  qualifiée  de  :  «  fièvre  pemi- 
»  cieiise  algide  diolériforme  ;  que  cette  fièvre  était  occa- 
»  sionnée  par  la  grande  humidité  existant  depuis  quelque 
»  temps,  à  l'élévation  des  plus  hautes  marées,  ainsi  qu'au 
»  mauvais  état  des  habitations,  t 

Réuni  le  lendemain  (30  octobre),  le  conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  publique  (2)  fut  consulté  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  éviter  l'arrivée  en  ville  d'un  fléau  qui  menaçait  de 
devenir  épidémique. 

Le  conseil  ayant  aussi  à  s'occuper  des  dispositions  relatives 

ii  la  propreté  et  à  l'assainissement  de  la  Pointe-à-Pitre, 

j'exposai  les  principales  causes  d'insalubrité  de  la  ville  et  des 

faubourgs ,  et  je  rappelai  les  moyens  d'assainissement  que 
j'avais  déjà  proposés  en  1864  (3). 

(1)  H.  Picard  a  été  nommé  cbevalier  de  la  Lc^gion  d'honneur,  par  un 
décret  impérial  du  6  Juillet  1866. 
i2)  Gréé  par  un  arrêté  du  24  février  1864. 
\Z)  Voir  mon  Hydrologie  de  la  Poinêe-à- Pitre, 


—  375  — 

M.  le  docteur  L'Herminier ,  père ,  se  rallia  à  mes  idées  (1). 
Il  exprima  la  pensée  que  la  maladie  qui  débutait  •  ne  provenait 
»  pas  d'importation  ;  qu'elle  devait  être  attribuée  aux  causes 
t  méphitiques  permanentes,  signalées  dans  les  localités  infec- 
»  tées  t.  M.  L'Herminier  désigna  même  la  route  du  cimetière 
comme  étant  le  siège  de  l'infection. 

•  Cette  route  a  été  exhaussée ,  dit-il,  laissant  de  chaque 
côté  des  maisons  enfouies  dans  des  marécages  qui  n'ont 
pour  limite  que  le  mur  du  cimetière.  Je  propose  donc  l'éva- 
cuation d'urgence  des  maisons  qui  bordent  cette  route  afln 
que,  par  cette  mesure  indispensable,  le  reste  des  habitants 
ne  succombe  pas,  infailliblement  atteintparlefléau.  Sans  cela 
la  maladie  ne  peut  que  s'étendre  ;  elle  gagnera  la  ville,  si 
les  terrains  de  production  restent  dans  de  semblables  condi- 
tions d'hygiène.  —  Je  propose  encore  de  faire  entrer  tous 
les  malades  à  l'hospice  Saint-Jules  (2);  de  loger  ailleurs  les 
habitants  du  chemin  du  cimetière,  afin  qu'on  puisse  com- 
bler les  terrains  submergés,  dès  que  l'évacuation  des  cases 
sera  accomplie.'  » 

Le  conseil  discutant  ensuite  d'autres  mesures  prophylac- 
tiques urgentes ,  décida  : 

!•  —  Qu'on  ferait  évacuer  d'office  toutes  les  cases  insalu- 
bres de  la  route  du  cimetière  ; 

2o—  Que  le  cimetière ,  habituellement  très- fréquenté  les 


(1)  Par  décret  impérial  du  6  Juillet  1866,  M.  L'Herminier  père  a  été  élevé 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 

(2)  La  fondation  de  cet  hospice  remonte  à  1843.  Sa  destination  toute 
spéciale  aux  malades  de  la  ville,  s'étendit  aux  malades  des  autres 
localités  après  l'émancipation. 
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jours  de  la  Toussaint  et  des  Morts ,  serait  fermé  à  partir  du 
31  octobre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  atin  d'empêcher  les  habitants 
de  s'exposer  aux  miasmes  délétères  de  ces  parages. 

9^  —  Stir  ma  proposition ,  il  fût  arrêté  qu'à  l'atenir  le 
sang  des  abattoirs  ne  serait  plus  déversé  dans  le  Canal-Vatable, 
qu'on  le  recueillerait  dans  des  baquets  et  qu'il  serait  ensuite 
jeté  à  la  mer,  si  l'agriculture  ne  voulait  en  tirer  parti. 

M»  Micbelon»  vétérinaire,  fit  savoir  an  conseil  qu'àl'abaltoir 
du  chemin  des  Petites-Abymcs,  dont  le  sang  va  se  perdre  dans 
les  terres  marécageuses  de  la  partie  Est  de  la  ville,  on  tue  des 
animaux  malades,  t  Cette  viande,  dit-il,  d'un  prix  inférieur 
»  à  celui  du  marché  de  la  ville,  y  est  apportée  et  vendœ.  J'ai 
i  vu,  ajouta  M.  JUichekm,  abattre  sur  ce  terrain  un  troupeau 
»  de  trente  moiUons  galeux  que  j'ai  refusés  à  l'abattoir  de  la 
»  ville ,  les  jugeant  dangereux  pour  l'alimentation.  Malgré 
»  cela,  ces  moutons  ont  été  débî  tés  sur  le  marché  de  la  Pointe- 
»  à-Pitre.  » 

4o  _  Le  conseil  décida  que  des  feux  seraient  allumés  cha- 
que soir  le  long  du  canal,  sur  les  routes  voisines,  même  dans 
les  rues  de  la  ville,  afin  de  purifier  et  de  renouveler,  l'air  ; 

So  —  Que  la  police  serait  chargée  de  faire  transporter  à 
l'hospice  Saint-Jules  tous  les  malades  ainsi  que  les  morts 
qu'on  lui  désignerait. 

Avant  de  se  séparer,  M.  le  tfaire  proposa  de  nommer  une 
commission  chargée  d'aller  faire  comprendre  aux  habi- 
tants de  la  route  du  cimetière,  le  danger  auquel  ils  s'exposaient 
en  restant  désormais  dans  ces  parages,  devenus  un  foyer 
épidémique.  Cette  commission  —  composée  :  du  Maire,  du 
procureur  impérial  Chazot^  du  chef  du  service  de  santé  Gh. 
Senelle,  du  curé  de  la  ville  Duthu,  de  l'aumônier  du  faubourg 
Belmont,  de  M.  Dubois  de  la  Sauzais,  négociant,  de  M.  Guesde, 
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pharmacien  —  fut  convoquée  pour  le  lendemain  à  8  heures, 
à  l'hospice  Saint-Jules. 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  H.  Saint-Clair  Jugla,  l«r  ad- 
joint, mû  par  un  dévouement  dont  il  n*a  cessé  de  donner  des 
preuves  durant  l'épidémie,  guidait  la  commission  dans  toutes 
les  cases  malsaines  des  faubourgs. 

Le  31  octobre,  M.  le  Grouvemeur  arriva  de  la  Basse-Terre 
et  avec  lui  M.  le  docteur  Waltber,  i^  médecin  en  chef  de  la 
marine. 

Le  1«>-  novembre,  après  avoir  visité  les  malades  de  Thôpital 
de  la  marine,  M.  Walther  se  rendit  avec  M.  L'Hcrminier  à 
l'hospice  Saint-Jules,  pour  y  faire  l'autopsie  d'une  nouvelle 
victime. 

Je  fus  chargé,  à  son  retour,  d'analyser  l'eau  de  la  source  du 
bas  du  morne  du  cimetière  ainsi  que  celle  des  marais  envi- 
ronnants. 

Voici  les  conclusions  du  rapport  que  j'adressai  à  M.  le 
premier  médecin  en  chef  : 

«  lo  L'eau  de  la  source  du  bas  du  morne  du  cimetière  ne 
contient  aucune  substance  toxique^  contrairement  au  bruit 
qui  s'en  est  répandu  dans  la  population  noire. 

1  Elle  laisse  par  litre  2  gr.  20  centig.de résidu  grisâtre, 
contenant  des  traces  de  fer  et  une  forte  proportion  de  sel  ma- 
rin, représentée  par  866  milligr.  de  chlore  combiné. 

•  2°  L'eau  des  marais  renferme  beaucoup  de  matières 
organiques,  laisse  dégager  une  pivdigieuse  abondance  de 
bulles  de  gaz  hydrogène  proto-carboné  et  d'hydrogène  sulfuré. 

»  Elle  donne  par  litre,  après  une  évaporation  ménagée,  20 
centig.  d'un  résidu  brun,  argileux,  noircissant  par  la  chaleur  et 
répandant  d'abondantes  vapeurs  empyreumatiques.  » 

J'avais  le  plus  vif  désir  de  recueillir  les  gaz  de  la  source  et 
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des  marais  pour  en  faire  Tanalyse;  je  voulais  aussi  recherchor 
quelle  était  la  quantité  d*ozone  contenue  dans  l'air,  durant 
l'épidémie;  mais  le  service  de  santé  de  la  marine  ne  possé- 
dant pas  de  laboratoire  de  chimie  à  Thôpital  de  la  Pointera- 
Pitre,  je  n*ai  pu,  faute  des  instruments  indispensables,  me 
livrer  à  ces  importantes  et  très-utiles  recherches. 

Du  28  octobre  au  l«r  novembre,  la  maladie  donna  une 
moyenne  de  deux  à  trois  décès  par  jour. 

Le  2  novembre,  le  chiffre  des  morts  s'éleva  tout-à-coup  à 
sept.  Dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes,  on  comptait 
vingt-sept  décès  inscrits  à  Tétat-civil. 

La  panique  s'empara  de  toute  la  population.  Les  familles 
aisées  quittèrent  la  ville  pour  se  rendre  dans  la  partie  mon- 
tagneuse qui  constitue  la  Guadeloupe  proprement  dite,  allant 
se  réfugier,  soit  au  Petit-Bourg,  soit  à  la  Basse-Terre,  au 
Cdmp-Jacob  ou  au  Matouba. 

Le  mot  choléra  volant  de  bouche  en  bouche,  on  en  attri- 
bua l'introduction  au  navire  la  SainU-Mark,  de  Bordeaux, 
venu  en  relâche  le  28  octobre.  Nous  examinerons  plus  loin  la 
valeur  de  cette  primitive  accusation. 

4 

Convoqué  à  la  Basse-Terre  le  5  novembre,  le  jury  médical 
fut  appelé  à  délibérer  sur  le  caractère  de  TafTection  qui  sé- 
vissait à  la  Pointe-à-Pilre.  Il  déclara  : 

«  Que  cette  maladie  lui  paraissait  être  une  fièvre  algide 
»    chfAènforme, 

»  Que,  née  dan^  un  marais  infect  qui  avoisine  le  cimetièfr, 
»  cette  maladie  n'avait,  jusqu'alors,  étendu  ses  ravages  que 
•  sur  les  quartiers  voisins  et  qu'elle  paraissait  s'être  localisée 
»  dans  la  partie  nord  du  Canal-Vatable. 

»  Qu'elle  était  conséquemment  infectieuse,  qu'elle  avait 
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•  une  gravilé  excessive,  mais  que  jusqu*ici  il  n'y  avait  pas 
»  eu  d'exemple  de  contagion.  » 

Le  jury  médical  décida  donc  que  les  patCQtes  de  santé 
porteraient  désormais  la  formule  suivante  : 

«  Il  règne  à  la  Pointe-à-Pitre,  depuis  le  22  octobre  1866, 
»  une  fièvre  pernicieuse  algUle  cholérilornie,  qui  sévit  épi- 
»  démiquement,  mais  qui  n'a  i)as,  jusqu'à  ce  jour,  présenté 
»  de  caractère  contagieux.  » 

S'étendant  d'abord  le  long  du  chemin  du  cimetière,  la 
maladie  gagna  : 

Au  Nord,  les  faubourgs  des  Abymes  et  de  Nozières  ;  à  l'Est, 
le. faubourg  d'Ennery. 

Au  Sud,  le  quartier  de  la  Source,  le  Morn^-à -Caille,  la 
route  de  Darboussier;  enfm,  le  Canal-Vatable  sur  tout  son 
prolongement. 

Cernée  de  toute  part,  la  ville  ne  pouvait  désormais  tarder 
à  être  envahie,  et  les  premières  maisons  atteintes  furent  celles 
dont  les  domestiques  ou  les  habitants  avaient  des  relations 
avec  les  personnes  des  faubourgs  ou  des  abords  du  Canal- 
Vatable. 

On  crut  donc  voir  dans  cette  marche  progressive  et  localisée 
du  fléau,  l'indice  de  son  caractère  tout  locale  peut-être  celui 
de  sa  véritable  origine  ;  sa  nature  véritablement  contagieuse 
commençait  à  paraître. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  propager  celte  maladie,  fut  l'ha- 
bitude du  pays  de  se  réunir  en  grand  nombre  pour  veiller  les 
morts. 

Dans  une  chambre  étroite,  autour  d'un  cadavre  déjà  en 
putréfaction,  au  milieu  d'émanations  pestilentielles,  d'un  air 
vicié,  s'entassaient  trente  ou  quarante  personnes  plongées 
dans  la  douleur,  ne  voulant  plus  sortir,  ne  songeant  i>as  au 


^ 
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danger  des  miasmes  qu'elles  absorbaient  et  dont  pourtant 
elles  allaient  bientôt  disséminer  partout  les  germes  pernicieux. 

En  effet,  Tinhumation  du  mort  à  peine  achevée,  ces  per- 
sonnes déjà  préparées  à  devenir  des  victimes  et  ayant  regagné 
leurs  demeures,  succombaient  peu  de  temps  après,  atteintes 
par  le  fléau. 

Conservant  dans  leurs  cases  les  linges  sales  empreints  de 
déjections  alvines,  se  couchant  même  sur  des  matelas  souillés, 
ou  à  côté  des  cadavres,  les  parents  du  mort  ne  pouvaient 
échapper  à  la  contagion. 

Le  docteur  Jarrin  de  Chambéry  attribue  avec  raison  la 
transmission  du  miasme  cholérique  aux  matières  fécales  et 
aux  vomissements  ayant  subi  une  certaine  fermentation 
qui,  dit-il,  «  ne  se  développe  que  du  3«  au  K«  jour.  L'incubation 
»  se  développerait  alors  d'autant  plus  vite  que  les  déjections 
»  seraient  maintenues  sous  l'influence  d'un  air  chaud  et 
»  humide.  » 

C'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  à  la  Guadeloupe. 

«  La  fermentation  serait  au  contraire  retardée  par  un 
»  courant  d'air  sec  et  froid.  —  A  part  l'idiosyncrasie  de 
i  chaque  individu,  les  vomissements  et  les  déjections  fi*alches 
»  ne  sont  pas  aptes  à  propager  immédiatement  la  maladie. 

0  II  résulte  d'après  cela  que  les  linges  contaminés  ne  se- 
»  raient  pas  d'abord  aptes  à  transmettre  la  maladie,  si  les 
»  déjections  qui  les  souillent  étaient  rapidement  séchées. 

»  Mais,  renfermés  et  maintenus  à  Tétat  humide,  ces  linges 
»  acquièrent  au  bout  de  quelques  jours  la  propriété  conta- 
»  gieuse. 

•  Us  peuvent  alors  transporter  le  germe  du  mal  à  une 
»  grande  distance.  » 

Partageant  cette  c^inion,  M.  Bonjean  propose  la  désin- 
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fection  immédiate  des  déjections  et  des  vomissements  cholé- 
riques par  le  charbon  ferrugineux  préparé  ainsi  : 

Charbon  de  bois  pulvérisé,  1,000;  sulfate  de  fer,  500. 

Se  couchant  bien  portant  un  soir,  sur  un  matelas  souillé 
de  déjections  qu*il  venait  de  voler,  un  noir  mourut  dans  la 
nuit  atteint  de  crampes,  de  vomissements  et  de  diarrhée. 

Les  exemples  de  la  contagiosité  de  cette  maladie  seraient 
trop  nombreux  s'il  fallait  les  énumérer  tous.  L*occasion  se 
présentera  d*en  citer  d*autres. 

Semblable  à  une  traînée  de  poudre^  la  maladie  se  propage 
donc  sur  toute  la  Guadeloupe,  dans  ses  dépendances,  im 
portée  toujours  par  les  personnes  parties  de  la  Pointe-à- 
Pitre. 

S*il  ne  m'appartient  pas  de  qualifier  cette  maladie,  que  j*a- 
vais  en  quelque  sorte  prédite  dès  le  mois  d'octobre  1864  (1) , 
je  puis  toutefois  assurer  Tavoir  vue  prendre  à  son  début  les 
caractères  d'une  fièvre  algide  pernicieme  chotérifçrine. 

Qu'elle  se  soit  modifiée  plus  tard  par  son  introduction  dans 
des  milieux  différents,  tels  que  la  Basse-Terre,  ville  élevée 
de  18  mètres  au-dessus  de  la  mer^  au  camp  Jacob  situé  à 
540  mètres,  au  Matouba  dont  l'altitude  est  plus  grande  en- 
core, peu  importe!  —  Il  s'agit  de  démontrer  qu'à  la  Pointe- 
à-Pitre,  située  au  niveau  de  la  mer,  elle  a  revêtu,  à  sa  sortie 
des  marais,  les  caractères  d'une  fièvre  cholériforme  alglde, 
et  nullement  ceux  du  choléra  proprement  dit.  —  Je  laisse 
parler  un  moment  M.  le  docteur  Henri  Léger,  dont  le  dé- 

(1)  Voir  le  Journal  le  Commerctai  du  29  octobre,  des  2,  b,  16  Dovem- 
bre»  3  décembre  1864.  —  Voir  ma  brochure  sur  V Hydrologie  de  la  Fointe» 
à-Fitre,  pages  6  et  7  (1865). 
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vouement  dans  cette  triste  période  a  été  au-dessus  de  tout 


éloge  : 


<  La  maladie  est  caractérisée  chez  les  uns  par  des  vomis- 
sements seulement;  chez  d*aulres,  la  diarrhée  choléri- 
forme  (eau  de  riz,  lavure  de  vaisselle)  est  le  seul  symptôme 
qui  vienne  se  joindre  au  refroidissement  général.  D'autres 
fois,  il  n*y  a  ni  vomissements,  ni  diarrhée  ;  on  observe  un 
frisson  initial,  puis  le  malade  se  plaint  d'une  grande 
chaleur,  il  repousse  ses  couvertures,  et  cependant  la  tem- 
pérature s'abaisse,  la  peau  devient  froide,  se  couvre  d'une 
sueur  abondante  et  visqueuse.  Le  malade  est  calme  et  la 
mort  survient  sans  l'agitation,  les  convulsions,  les  cris  or- 
dinaires aux  cholériques,  sans  surtout  cet  aspect  caracté- 
ristique de  la  face. 

•  Dans  beaucoup  de  cas,  on  a  vu  les  vomissements  cesser 
ainsi  que  les  déjections  alvines;  c'était  alors  pour  nous  d'un 
pronostic  très-fâcheux.  Le  malade,  jouissant  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles,  se  trouvait  dans  un  état  de  calme, 
de  bien-être  même,  s'éteignait  sans  souffrances  au  bout  de 
5,  6,  10,  24  heures,  et  quelquefois  plus.  Le  pouls,  petit, 
misérable,  disparaissait  graduellement. 

»  Je  n'ai  jamais  constaté  les  crampes  dont  on  a  parlé  ; 
j'entends  les  vraies  crampes  du  choléra.  Il  y  avait  quelque- 
fois, pas  toujours,  une  grande  fatigue  des  membres,  des 
douleurs  articulaires  et  musculaires,  en  tout  semblables  à 
celles  qu'on  observe  dans  nos  accès  de  fièvre  ordinaire. 
»  11  en  est  de  même  de  la  cyanose,  et  chez  les  blancs  que 
nous  avons  perdus  ce  phénomène  eût  été  visible.  Cepen- 
dant, je  dois  dire  que  je  tiens  de  mon  confrère,  le  docteur 
Loyseau,  qui  exerce  à  la  Pointer-Pitre  depuis  quatorze  ans, 
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que  souvent  dans  les  fièvres  algides  cholériques,  il  a  observé 
et  des  crampes  véritables  et  la  cyanose. 
»  Alibert  et  les  autres  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
matière,  mentionnent  ce  symptôme. 
»  U  y  a  dans  cette  maladie  une  sidération  très-remarquable 
du  système  nerveux  et  principalement  du  grand  sympa- 
thique.  Les  malades  sont  dans  la  prostration  la  plus  com- 
plète :  interrogez-les,  ils  ne  se  plaignent  pas,  ils  ne  souffrent 
de  nulle  part;  la  sensation  de  chaleur  leur  est  seule  insup- 
portable. Toujours  cet  état  est  précédé  de  prodromes  : 
malaise,  un  peu  de  fièvre,  de  la  diarrhée,  le  plus  souvent 
bilieuse,  et  ces  prodromes ,  même  dans  les  cas  dits  fou- 
droyants^ m'ont  toujours  paru  marqués  du  sceau  de  Vin- 
termittence. 

»  n  y  a  eu,  pour  moi,  comme  une  bouffée  de  fièvres  perni- 
cieuses affectant  toutes  les  formes  et  principalement  la 
forme  algide. 

i  Nous  avons,  en  effet,  tous  eu  à  traiter  des  accès  perni- 
cieux que  j'appellerai  simples,  des  fièvres  hématuriques, 
des  fièvres  à  vomissements  noirs,  des  fièvres  convulsives, 
et  même,  j'ai  eu  un  cas  de  fièvre  intermittente  syncopale 
chez  un  jeune  homme  de  15  ans  que  j'ai  perdu. 
»  A  la  suite  de  plusieurs  visites  faites  à  l'hospice  St-Jules,  un 
de  mes  plus  proches  parents  a  subi  l'influence  épidémique. 
Après  deux  accès  de  fièvre,  deux  nuits  de  suite,  de  11 
heures  à  4  heures  du  matin,  il  a  eu  aux  mêmes  heures, 
les  nuits  suivantes  et  avec  la  même  durée,  un  accès  dans 
lequel,  après  le  frisson  initial,  il  y  a  eu  refroidissement 
général,  algidité  complète,  à  l'exception  du  ventre  et  de  la 
poitrine  qui  avaient  conservé  leur  température  normale.^ 
Pas  de  vomissements,  pas  de  diarrhée. 
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»  Les  cinq  ou  six  nuits  qui  ont  suivi  cet  accès  pernicieux, 
»  aux  mêmes  heures,  état  de  prostration,  sensation  de 
»  bouffées  de  chaleur  à  la  face  et  à  la  partie  supérieure  du 
»  tronc,  refroidissement  des  membres.  Les  cas  semblables  à 
»  celui-ci  ont  été  nombreux  ;  ils  constituent  pour  moi  les  cas 
9  simples  de  notre- épidémie. 

»  La  convalescence  a  toujours  été  longue,  même  chez  les 
»  gens  légèrement  atteints.  Pendant  près  d*un  mois  ,  le 
»  |)arent  dont  je  viens  de  parler,  est  resté  affaibli,  énervé, 
•  privé  de  sommeil,  d'appétit,  vivant  dans  un  état  d*inquiétu- 
»  de  qu'il  attribuait  à  la  secousse  de  la  maladie.  Et  c'est  là 
»  un  cas  bénin. 

»  Chez  d'autres  malades,  il  y  a  un  état  typhoïde  parfaite- 
»  ment  caractérisé  :  c'est  une  seconde  maladie  à  traiter. 

»  D'autrefois  ce  sont  les  méninges  qui  se  prennent  et  alors 
»  le  malade  est  enlevé  à  la  suite  d'accidents  cérébraux  très- 
marqués.  Enfin,  le  plus  souvent,  il  y  a  faiblesse  générale, 
»  peu  de  force  de  réaction,  petites  fièvres  revenant  périodi- 
»  quement  le  soir. 

»  J'allais  oublier,  comme  terminaison,  l'état  comateux  ou 
«  plutôt  la  fièvre  comateuse,  presque  toujours  mortelle,  qui 
»  venait  remplacer  la  fièvre  algi de. 

»  Pour  moi ,  la  maladie  tout  entière  était  le  fait  de  ce  que 
»  nous  appellerons  l'état  pernicieux  ou  la  pemiciosité ,  qui 
»  primait  tout.  A  cette  pemiciosité  venait  se  joindre  (pas 
»  toujours ,  puisque  j'ai  cité  des  accès  pernicieux  de  toutes 
»  sortes)  comme  épiphénomènes  :  la  diarrhée  et  les  vomis- 
>  sements  qui  ont  fait  caractériser  la  maladie  de  chdérique. 
»  Mais ,  avant  tout ,  l'accès  pernicieux  ;  —  la  diarrhée ,  les 
»  vomissements  cessant ,  le  malade  reste  sous  l'influence  de 


» 
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»  cette  perniciosité  et  il  succombe.  Aussi  le  sulfate  de  quinine 
»  m'a-t-il  été  d'un  grand  secours.  » 

•  En  résumé,  ne  pourrais-je  pas  répéter  avec  M.  Rossy-Bey, 
»  lorsqu'il  observait  le  début  de  Tépidémie  cholérique  au 
»  Caire,  qu'il  ne  faut  ims  appeler  choléra  cette  forme  morbide 
»  qui  s'est  présentée  à  la  Pointe-à-Pitre ,  sans  risquer  de 
»  prendre  une  partie  pour  le  tout?.,  » 

En  présence  de  la  rapide  augmentation  de  la  mortalité,  M. 
Ir  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  demanda  des  médecins  de  la 
marine  à  la  Martinique.  M.  Batby-Berquin  fut  envoyé  à  la 
Pointe-à-Pitre  et  dirigé  sur  la  commune  de  la  Baie  Mahault 
pour  y  créer  une  ambulance. 

Le  4  novembre ,  M.  le  Directeur  de  l'intérieur  vint,  de  la 
Basse-Terre ,  présider  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
publique.  Ordinairement  composé  de  quinze  membres ,  ce 
conseil  fut  cette  fois,  sur  la  demande  du  maire,  augmenté  des 
médecins  de  la  ville  (i) . 


(1)  Le  conseil  d'hygiène,  présidé  par  M.  le  Directear  de  l'intérieur,  se 
composait  ce  jour  :  1"  de  M.  Picard,  maire  de  la  Pointe- à-Pilre  ;  V  de 
M  Ghazol,  procureur  impérial:  3°  de  M.  le  Juge  d'instruction  ;  4"  de 
M.  Senelle,  chef  du  service  de  santé  de  la  marine  ;  5°  de  M.  le  docteur 
L'Herminier ,  père  ;  6"  de  M.  Morau  ,  chef  du  service  maritime  ;  7-  de 
M.  Cuzcnt.  chef  du  service  pharmaceutique  de  la  marine;  8*  de  M.  Barbe, 
chef  dn  génie  ;  9'  de  M.  Guesde,  pharmacien  civil  ;  10"  de  M.  Nesty,  chef 
du  service  des  ponts-et-chaussées  de  l'arrondissement;  1 1**  de  M.  Noirtin, 
commissaire  de  l'immigration  ;  12"  de  M.  Michelon,  vétérinaire  ;  13**  de 
M.  Dupont,  négociant  ;  14°  de  M.  Dubois  de  la  Saussaye,  négociant  ;  15** 
de  M.  Ango,  propriétaire.—  MM.  Baffer,  procureur  général,  Walther,  1*» 
miMecin  en  chef  de  la  marine;  Saint-Glair-Jugla,  1*'  adjoint,  assistaient  à 
c(  Ite  séance. 

Les  médecins  appelés  ce  jour  furent  :  MM.  Oranger ,  Sainte-Croix- 
Loyseau,  Demay  de  Ooustine,  Alfred  L'Herminier,  Henry  Léger.  MM.  Des- 
corps et  Jouannct,  également  convoqués,  ne  se  présentèrent  pas. 
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Dès  Touverture  de  cette  séance,  qui  eut  lieu  le  6  novembre, 
M.  le  Directeur  de  Tintérieur  assura  que  le  concours  de 
Tadministration  supérieure  ne  saurait  faire  défaut  à  Tédilité 
de  la  Pointer-Pitre,  décidée  qu*elle  était  à  combattre,  par  les 
moyens  les  plus  énergiques,  le  choléra^  ce  nouvel  ennemi. 

A  ce  mot  de  choléra,  une  intempestive  discussion  médicale 
s'éleva.  Elle  parut  impressionner  vivement  Tun  des  membres 
de  rassemblée^  M.  Dupont,  qui  tomba  malade  dès  le  lendemain 
(7  novembre).  Agé  de  61  ans ,  d*une  constitution  usée ,  cet 
honorable  négociant  mourut  le  9,  devenant  la  première 
victime  de  la  race  blanche. 

Peu  de  jours  après  ce  malheur,  la  geôle,  qui  recelait  cent 
quatre-vingts  condamnés  à  l'amende,  fut  envahie  par  le  fléau. 
Ces  détenus,  qu'on  employait  aux  inhumations,  rapportèrent 
.bientôt  dans  l'établissement  les  germes  de  l'affection  régnante, 
et  vingt-cinq  d*entre  eux  payèrent  de  la  vie  le  service  auquel 
on  les  avait  affectés. 

On  s'empressa  d'élargir  tous  les  prisonniers  valides,  sé- 
questrant seulement  les  voleurs  sur  le  ponton  de  la  rade  le 
Cocyte.    . 

Le  passage  de  ces  condamnés  par  les  diverses  communes 
de  la  colonie  fut,  pour  chacune  d'elles,  la  première  étape  de 
là  contagion. 

L'hospice  Saint-Jules,  en  recevant  les  personnes  atteintes 
rie  l'affection  régnante,  devint  aussi  un  nouveau  foyer  épidé- 
riiique,  un  second  centre  de  contagion.  Les  infirmiers  étant 
morts  les  premiers,  on  ne  trouva  plus  personne  pour  soigner 
les  vivants  et  encore  moins  pour  enterrer  les  morts. 

Du  7  au  1%  novembre,  la  moyenne  des  décès  fut  de  2S.5 
pur  jour,  et  les  bières  faisant  défaut,  la  salle  du  théâtre  fut 
convertie  en  atelier  de  cercueils  que  la  municipalité  faisait 
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délivrer  gratuitement  aux  indigents.  Aussitôt  recouverts  de 
chaux  vive,  les  cadavres  étaient  portés  au  cimetière  où  ils 
passaient  souvent  la  nuit,  déposés  sur  le  sol,  faute  de  trouver 
d'avance  une  suffisante  quantité  de  fosses  pour  les  recevoir. 
Ce  retard  dans  les  inhumations,  dû  au  «lanque  de  bras,  flt 
prendre  le  parti  de  porter  les  corps  non  réclamés  au  Morne- 
à-Savon,  dont  le  terrain  gras  et  argileux  offrait  peu  de  résis- 
tance à  la  pioche.  Des  gabares  portaient  à  ce  cimetière,  situé 
de  l'autre  côté  de  la  rade,  et  réservé  jadis  aux  militaires,  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  victimes,  que  recevait  une 
fosse  commune. 

Ce  fut  ainsi  qu*on  parvint  à  conjurer  le  danger  qui  serait 
infailliblement  résulté  de  llnhumation  de  tant  de  monde 
dans  le  cimetière  de  la  ville,  dont  l'étendue  était  loin^  de  ré- 
pondre  à  une  semblable  accumulation. 

Le  12  novembre,  arrivèrent  vingt  soldats  de  la  compagnie 
de  discipline  des  Saintes.  On  leur  confia,  sur  leur  demande , 
les  fonctions  d'infirmiers  à  Thospice  Saint-Jules.  Ces  soldats 
rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'aucun  de  ces  hom- 
mes, à  la  Pointe-à-Pitre,  ne  fut  atteint  de  la  maladie  ré- 
gnante. Ils  payèrent  leur  tribut  aux  fièvres  intermittentes  de 
l'époque,  mais  c'était  à  qui  reprendrait  au  plus  vite  son 
service. 

Le  fléau  perdit  enfin  de  sa  violence,  on  eut  le  temps  de 
combattre  le  mal,  d'obtenir  quelques  convalescences.  Jus- 
qu'alors les  malades  étaient  morts  en  Irès-peu  d'heures,  et 
souvent  le  médecin  n'avait  pas  eu  le  temps  d'arriver. 

Le  15  novembre,  MM.  Ferret  et  Boirard  fils,  firent  dans 
leurs  magasins  des  distributions  de  pain,  de  viande  et  de  vin 
aux  malheureux.  Une  souscription  fut  ouverte  afin  de  pou- 


—  388  — 

voir  continuer  la  répartition  de  ces  secours.  Le  liureau  de 
bienfaisance  délivra  gratuitement  des  médicaments  aux  per- 
sonnes pourvues  d'un  bon  d'urgence  signé  d'un  médecin.  Le 
doyen  des  pharmaciens  de  la  ville,  M.  Napias,  approvisionna 
à  ses  frais  plusieurs  communes,  mettant  aussi  à  la  disposition 
des  hôpitaux  de  la  marine,  pendant  la  durée  de  l'épidémie  et 
avec  un  désintéressement  qui  l'honore,  toutes  les  ressources 

de  ses  magasins  (i). 

Le  18  novembre,  le  fléau  s'étant  toul-à-coup  déclaré  à  la 
Basse-Terre,  la  préoccupation  de  la  Pointe-à-Pitre  devint  moins 
grande  et  l'on  ne  songea  phis  qu'aux  nouveaux  affligés. 

Le  23,  on  transforma  en  ambulance  l'école  communale 

tenue  par  les  frères  de  Ploërmel  ;  on  y  plaça  cinquante  lits 

•  garnis,  empruntés  aux  casernes,  et  l'on  y  évacua  les  malades 

de  l'hospice  Saint-Jules,  autres  que  ceux  atteints  par  le  fléau. 

Le  25,  la  mortalité,  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  dépassé 
le  chiffre  de  39,  s'éleva  à  52. 

Nuit  et  jour  sur  pied,  les  médecins  ne  pouvaient  plus  suf. 
fire.  Chaque  roulement  de  leur  voiture  portait,  la  nuit  sur- 
tout;  le  trouble  dans  toutes  les  maisons.  On  ne  pouvait  se 
défendre  d'une  émotion  pénible  en  songeant  que  cette  course 
rapide  était  l'indice  d'une  nouvelle  agonie. 

Bien  que  le  chifl're  des  décès  diminuât,  les  médecins  attri- 
buaient encore,  le  29  novembre,  le  grand  nombre  des  morts 
à  la  déraisonnable  répugnance  des  malades  pour  l'hospice. 
Beaucoup  préféraient  mourir  chez  eux  plutôt  que  de  se  laisser 
transporter  à  Thôpital. 

(1)  Le  conseil  municipal  et  le  bureau  de  bienfaisance,  dans  leurs 
séances  des  31  Janvier  et  i"  février  1866,  ont  voté  une  adresse  i 
M.  Napiaa, 
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La  mort  trouvait  une  proie  facile  dans  ces  malheureux 
abandonnés  à  eux-mêmes^  se  traitant  à  leur  guise,  souvent 
De  se  traitant  pas  du  tout,  quelquefois  inème  empoisonnés  par 
d*amples  libations  de  tafia  camphré,  par  de  trop  fortes  doses 
de  laudanum,  ou  par  quelque  remède  conseillé  comme  pré- 
servatif par  des  empiriques. 

Les  médecins  retrouvaient  donc  intactes  les  potions  pres- 
crites la  veille.  C'est  que  beaucoup  de  ces  moribonds,  voyant 
que  la  maladie  atteignait  plus  particulièremeut  les  noirs,  s'é- 
taient imaginé  que  les  blancs  devaient  avoir  le  plus  grand 
intérêt  à  les  empoisonner,  afin  de  faire. disparaître  plus 
promptement  l'épidémie. 

En  six  semaines,  la  Poinle-à-Pitre  vit  mourir  près  de 
mille  habitants,  presque  le  quinzième  de  sa  population. 

Malgré  les  feux  allumés  chaque  soir  le  long  du  Canal* 
Valable  et  dans  les  rues  de  la  ville,  malgré  les  salves  d'artillerie 
qu'on  fll  sur  la  place  de  la  Victoire,  l'état  sanitaire  de  la 
Pointe-à-Pitre  ne  changea  guères  pendant  tout  le  mois  de 
novembre. 

Ce  ne  fut  qu'à  partir  du  5  décembre,  que  la  véritable  pé- 
riode de  décroissance  commença.  Mais,  l'épidémie  dura  en- 
core longtemps,  entretenue  par  une  contagion  difficile  à  dé- 
raciner et  produite  par  les  nombreux  vols  d'effels  et  de  ma- 
telas contaminés.  La  fermentation  des  déjections  s'arrè- 
tait-elle  sous  l'influence  d'un  air  sec  et  chaud?  C'est  probable; 
car,  dès  que  les  pluies  reparaissaient,  les  tissus  devenant 
humides  tuaient  alors  sans  merci  tous  les  gens  possesseurs 
de  ces  linges  ou  effets  volés  dans  les  cases  vidées  par  le  fléau. 
Dans  les  dix  premiers  jours  du  mois  de  mars,  qui  furent  secs 
et  beaux,  on  ne  compta  que  trois  décès;  du  11  au  20,  d'abon- 
dantes pluies  d'orage  étant  survenues  ainsi  que  des  vents  de 
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N.  0.,  temps  complètement  anormal  dans    celte  saison,  os 
perdit  dix  personnes  dans  le  faubourg  des  Abymes. 

C*est  d'une  maison  située  en  face  de  Thospice  Saint-Joies, 
qu'une  Temme  porta  de  nouveau  la  contagion  dans  cet  hôpi- 
tai  (i). 

Voici,  par  période  de  dix  jours,  Teflectir  de  la  mortalilé 
depuis  le  début  de  l'épidémie  jusqu'au  l*'  avril  1866: 

Décès. 
Du  24  au  31  Otc.  186K  U  y  a  eu 24  |    44 


Du  1er  au  10  Nov.    _  493 

Du  11  au  20  Nov.    — 273 

Du  21  au  30  Nov.    —  338 

Du  ler  au  10  Dec.     —  i96 

Du  11  au  20  Dec.    — 74 

Du  21  au  31  Dec.     —  59 

Du  1er  au  10  Janv.  1866 31 

Du  11  au  20  Janv.   —  28 

Du  21  au  31  Janv.   —  28 

Du  1"  au  10  Fév.     —  15 

Du  11  au  20  Fév.     —  17 

Du  21  au  28  Fév.     —  17 

Du  1er  au  10  Mars     —  3 

Du  1 1  au  20  Mars    —  10 

Du  21  au  31  Mars    —  12 

Du  1er  au  10  Avril    _  ^ 

Du  11  au  20  Avril    —  9 


SI 


49 


« 


Du  21  au  31  Avril    —     2  I 

Au  31  Avril  on  comptait  donc  un  total  de  1328  décès  pro^ 
venant  tous  de  l'épidémie. 

(I)  Dès  le  lendemain,  neuf  cas  se  déclarèrtnt;  cinq  de  ces  casootéi 
suivis  dr  mort. 
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Dans  le  tableau  suivant,  on  remarquera  que  le  chiffre  de  la 
mortalité  est  plus  élevé  que  celui  que  je  viens  d'indiquer. 
C'est  que  l'état-civil  a  porté  sur  ses  registres  toutes  les  mor- 
talités de  la  ville  indistinctement. 

Et  puis,  la  confusion  fut  telle  au  début  de  la  grande  morta- 
lité, qu'il  arriva  d'enregistrer  au  moins  deux  fois  la  même 
personne  sous  des  noms  différents.  —  On  le  comprendra  aisé- 
ment quand  on  saura  que  les  noirs  en  général  possèdent  de 
nombreux  sobriquets  qui,  à  la  longue,  finissent  par  leur  tenir 
lieu  de  noms  véritables. 

Dès  que  les  employés  de  la  Mairie  s'aperçurent  de  ces  irré- 
gularités, ils  mirent  tous  leurs  soins  à  n'accepter  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  parents  ou  par  les  amis  gui  se  char- 
graient  de  déclarer  un  décès  à  l'état-civil,  qu'après  les  avoir 
préalablement  contrôlés. 

En  déduisant  donc  notre  total  de  celui  de  ce  tableau,  il 
reste  236  décès  étrangers  à  l'épidémie. 

Ktnt  général  numérique  des  décès  survenus  à  la  Pointe-à^ 
Pitre,  depuis  le  24  Octobre  486$  au  54  Avril  4866 
inclus. 


.POPCliTlOSS 


Indigène .... 
Européenne.. 
Immigrante. 


Totaux. 


Total  général 


SEXE  MASCULIN 


au-dêsioai 

de 

14  ans. 


150 


150 


de 
U  à  60 

ao§. 


507 
14 
33 


544 


aa-deitat 

de 
60  ans. 


20 


21 


SEXE  FËMINLN 


an- dessous 

de 

14   ans. 


157 


157 


1564 


d« 

44  k  (0 

aat. 


566 


2 


570 


aa-de»sas 

de 
60  ans. 


118 


122 
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RÉSUMÉ 
Hommes  de  tous  âges ,  enfants  compris.  .  .    7d5 
Femmes  de  tous  âges ,  enfants  compris.  .  .    849 


Total  oënéral 4564 

On  le  voit,  le  chiffre  des  femmes  dépasse  celui  des  hommes 
de  134.  Il  est  mort  307  enfants  des  deux  sexes.  Les  hommes 
qui  ont  été  frappés  sont  principalement  les  ivrognes,  puis  ceux 
qui  se  nourrissaient  mal,  ceux  qui  vivaient  dans  des  cases  in- 
salubres. 

Sur  les  25  immigrants,  on  compte:  14  Indiens,  2  Indiennes, 
6  Africains,  3  Anglais,  1  Chinois. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  coolies 
indiens  ne  figurent  que  pour  16  dans  le  tableau.  —  Ces  immi- 
grants ont  coutume ,  depuis  Noël  jusqu'au  l«r  janvier ,  de 
célébrer  une  fête  nommée  Pongol,  qui  dure  huit  jours.  Pendant 
ce  temps  ils  se  travestissent ,  dansent ,  boivent  et  mangent 
plus  que  de  coutume.  Malgré  ces  excès,  les  pluies,  la  grande 
humidité  et  le  froid  de  cette  saison,  il  n'y  a  pas  eu  chez  eux 
de  mortalité. 

Les  Indiens  ont  dû  leur  santé  aux  condiments  si  excitants 
dont  ils  font  usage:  aux  semences  de  coriandre,  au  poivre^  au 
gingembre,  au  cumin,  au  fenugrec,  au  curcuma,  au  piment, 
à  l'ail,  dont  ils  assaisonnent  toujours  leurs  aliments.  Je  les  ai 
vus  faire  un  mélange  d'ail  et  i'assa-fœtida ,  l'avaler  et  dire  : 
€  Si  les  noirs  de  ce  pays  mangeaient  de  {V7,  ils  ne  mourraient 
N  pas  du  choléra  !  » 

Les  Européens  ont-ils  dû  l'immunité  dont  ils  ont  joui  à  la 
Pointe-à-Pitre,  à  leur  régime  tonique,  à  Veau  de  jarres  qu'ils 
boivent,  à  leurs  vêtements  chauds,  à  leurs  habitudes  spéciales, 
à  leur  observation  rigoureuse  des  règles  de  l'hygiène?  Subis- 
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sent-ils,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  inloxicalioa  palu- 
déenne spéciale  qui ,  à  l'égal  de  l'inoculation  de  la  vaccine , 
devient  pour  leur  race  presque  un  préservatif  7  Ce  sont-làdes 
questions  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  discuter... 

Depuis  le  15  décembre ,  il  est  constamment  arrivé  des 
navires  de  France  à  la  Pointe-à-Pitre  ;  on  en  comptait  une 
vingtaine  sur  rade  au  mois  de  février  1866.  Pas  un  matelot 
de  ces  nombreux  équipages  n'est  entré  à  l'hôpital  de  la  marine, 
atteint  de  la  maladie  régnante. 

La  garnison  d'infanterie  et  d'artillerie  de  la  marine  a  payé 
son  tribut  annuel  aux  fièvres  intermittentes,  souvent  compli- 
quées de  vomissements  bilieux  et  de  diarrhée.  Tai  dit  qu'il 
en  avait  été  de  môme  pour  les  soldats  disciplinaires  employés 
à  l'hospice.  Mais  nous  n'avons  eu  à  enregistrer  aucune 
victime. 

Dans  notre  salle  épidémique  de  l'hôpital  de  la  marine,  dont 
M.  Senelle,  médecin  de  4"  classe,  et  plus  tard  son  collègue, 
M.  Aze ,  avaient  la  direction ,  il  est  entré  environ  cinquante 
malades  dont  :  un  matelot  anglais ,  un  français  et  quarante- 
huit  noirs  appartenant  soit  aux  directions  du  port,  soit  à  celle 
de  la  douane,  aux  goélettes  locales  ou  aux  infirmiers  de  l'éta- 
blissement. 

Sur  ces  cinquante  cas  on  compte  environ  seize  morts;  on 
eût  perdu  bien  moins  de  malades  si,  comme  toujours,  on  ne 
les  avait  apportés  trop  tard  et  déjà  mourants. 

L'avant-dernier  décès  date  du  28  mars,  c'était  un  matelot 
venant  du  Mexique,  de  race  noire,  et  malade  depuis  deux  jours. 
Arrivé  froid  et  sans  pouls  de  la  Goyave  à  l'hôpital  de  la  Pointe- 
à-Pilre,  il  y  est  mort  le  jour  môme.  Le  dernier,  du  21  mai , 
fut  celui  d'une  femme  du  Lamentin,  entrée  à  l'hospice  Saint- 
Jules;  elle  y  mourut  en  quelques  heures. 
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Je  manquerais  à  mon  devoir  de  narrateur  fidèle  à  la  vérité, 
à  la  justice,  si  j'omettais  de  signaler  les  services  rendus  par 
M««  Piron  (sœur  Benjamin),  supérieure  de  Thospice  Saint- 
Jules,  et  par  M"«  Dervin  (sœur  Marie),  chargée  de  la  salle 
épidémique  de  l'hôpital  de  la  marine. 

Que  la  sœur  Marie,  du  dévouement  et  de  Fabnégalion  de  la- 
quelle j*ai  été  plus  particulièrement  le  témoin,  me  pardonne 
cet  éloge  public  si  peu  en  rapport^  je  le  sais,  avec  sa  modestie 
el  son  caractère. 

Femme  de  cœur  et  d'une  rare  énergie,  elle  a  prouvé  qu'elle 
était  capable  d'un  de  ces  courages  qu'on  ne  peut  laisser  pas- 
ser inaperçus  et  qui  honorent  une  vie  tout  entière. —  M™«  Pi- 
ron et  Dervin,  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  n'ont  reçu 
qu'une  simple  médaille  :  elles  méritaient  certainement  da- 
vantage. 

En  résumé  ,  les  inhumations  étaient  mal  faites  à  la 
Poinle-à-Pilre  bien  avant  l'épidémie,  et  les  cadavres,  trop 
su|)erficiellement  enfouis,  répandaient  des  miasmes  qui,  en 
peu  d'heures,  donnèrent  la  mort  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

Les  eaux  pluviales,  si  abondantes  pendant  l'hivernage, 
enlevaient  aux  cadavres  des  matières  putrides  qui  ont  pu 
rendre  dangereux  l'abord  de  la  source  du  bas  du  morne  du 
cimelière,  et  saturer  de  gaz  meurtriers  l'eau  des  lavoirs 
adjacents  qu'elle  alimente. 

Cette  eau  n'a-t-elle  pas  fait  périr  des  blanchisseuses  qui, 
jusqu'alors,  passaient  impunément  leurs  journées  lavant  dans 
CCS  bassins? 
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Je  ne  puis  reproduire  ici  toutes  les  observations  météorolo- 
giques que  je  faisais  chaque  jour  pendant  l'épidémie;  je  ne 
ferai  que  résumer  les  plus  intéressants  phénomènes  de  cette 
mémorable  période. 

Les  vents  de  Sud  et  de  Sud-Ëst  ont  été  les  moins  favorables 
à  la  salubrité.  Les  ciels  lourds ,  chauds ,  gris  et  sombres  , 
chargés  d'électricité  ,  sans  tonnerre  ni  éclairs ,  ont  surtout 
entretenu  un  malaise  général  pendant  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre. 

Les  créoles  eux-mêmes  en  subissaient  l'influence  ,  et  tous 
s'accordaient  à  dire  qu'on  n'avait  jamais  vu  à  la  Guadeloupe 
d'années  aussi  bizarres  que  celles  de  1863, 1864  et  1865,  tant 
sous  le  rapport  de  la  sécheresse  que  sous  celui  de  la  pertur- 
bation des  saisons. 

Ce  n'est  qu'à  l'arrivée  des  brises  d'Est ,  de  celles  de  Nord , 
de  Nord-Est,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  décembre ,  que 
l'atmosphère  plus  rafraîchie  devint  aussi  plus  clémente;  le 
chifTre  des  décès  baissa  alors  d'une  manière  sensible. 

Le  tonnerre  ne  s'est  lait  entendre  au  loin  qu'à  la  fin  du 
mois  de  décembre.  Jusqu'alors  on  n'avait  eu  à  enregistrer  que 
de  forts  grains,  de  nombreux  arcs-en-ciel ,  souvent  doubles , 
des  brouillards  et  de  chaudes  nuits  humides. 

Les  froids  ont  eu  lieu  à  Noël,  mais  encore  accompagnés  de 
pluies.  Cette  époque  est  très-redoutée  de  la  population,  puis- 
que d'ordinaire  elle  amène  les  affections  des  voies  respira- 
toires: bronchites,  pneumonies,  etc.,  etc. 

En  général ,  les  recrudescences  épidémiques  ont  coïncidé 
avec  les  temps  humides,  pluvieux ,  avec  les  ciels  orageux  et 
les  journées  chaudes.  Celles  qui  ont  été  constatées  pendant  le 
mois  de  mai,  au  Lamentin  et  à  la  Baie-MahauU,  ont  été 
attribuées  aux  émanations  des  cimetières  de  ces  communes. 
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Chacun  rcconnait  et  apprécie  la  sollicitude  avec  laquelle  l'édi" 
lité  delà  Pointe-à-Pltre s'occupe  de  l'assainissement  de  la  ville, 
et  de  la  persévérance  qu'elle  met  à  faire  disparaître  ses  nom- 
breuses causes  d'insalubrité.  *  Sous  l'inspiration  des  citoyens 
honorables  qui  occupent  les  sommités  municipales,  de  ces 
hommes  éclairés  dont  le  mobile  est  le  sentiment  du  bien 
public,  une  active  transformation  se  poursuit. 

Comparant  la  Poinle-à-Pitre  à  Rochefort,  il  y  a  déjà  2î  ans, 
M.  Dupuy  signalait  à  l'attention  publique  et  au  gouver- 
nement, les  moyens  de  rendre  la  Pointe-à-Pitre  aussi  salubre 
que  Rochefort,  sa  ville  natale. 

Rochefort  a,  en  effet,  vu  disparaître  ses  quartiers  malsains 
ainsi  que  l'eau  saumâtre  qui  imprégnait  ses  environs.  De 
nombreux  canaux  ont  permis  de  dessécher  de  vastes  terrains 
servant  aujourd'hui  à  l'élève  et  à  l'engraissement  du  bétail. 
Les  mares  infectes,  qui  pendant  les  chaleurs  caniculaires 
faisaient  de  Rochefort  un  séjour  redouté ,  n'existent  plus. 
—  L'eau  affectée  au  nettoyage  des  ruisseaux  ,  puisée  dans  la 
Charente  et  portée  dans  un  vaste  réservoir  au  moyen  d'une 
pompe  à  feu ,  coule  à  flots  dans  les  rues.  Comme  on  le  voit , 
Rochefort  ne  peut  plus  être  comparable  à  la  Pointe-àPitre, 
que  sous  le  seul  rapport  de  son  sol  uni ,  sur  lequel  des  rues 
tracées  au  cordeau  sont  symétriquement  dessinées. 

Echauffées  par  un  soleil  de  feu,  les  rues  de  la  Pointe-à-Pilre 
ne  sont  point  abritées.  De  grands  arbres  ne  protègent  pas  de 
leur  ombre,  comme  à  Rochefort^  les  personnes  auxquelles  les 
affaires  font  une  nécessité  de  sortir  dans  le  milieu  du  jour. 
Pour  tempérer  l'excessive  chaleur  de  l'hivernage ,  la  ville  ne 
possède  que  trois  tonneaux  pour  l'arrosage  que  les  contribua- 
bles paient  chaque  année  à  raison  de3  fr.  et  de  80  centimes  le 
mètre,  suivant  les  quartiers.  Vu  leur  petit  nombre,  ces  tou- 
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neaux  ne  répandeixt  ^ans  la  ville  qu'une  .in3iifâsmte  qwnjtité 

d'eau  et  souvent  de  mauvaise  quarté.  —  C'est  donc  à  Teau 

cour^te  que  Rocbefort  doit  actuellenpient  la  fi:aicbe^r  et  la 

propreté  de  ses  rues,  c'est-à-dire  sa  grande  salubrité. 

Cette  eau  courante  faisant  défaut  à  la  Poûgite-à-Pitre,  il  efx 

résulte  que  les  ruisseaux,  privés  d'une  pente  suffisante  et  san^ 

moyens  d'écoulement ,  se  transforment  en  bourbiers. 

Or,  ainsi  que  je  le  disais  dès  1S64,  on  peut  assainir  la  Pointe- 

à-Pitre  et  en  rendre  les  environs  saluhres  : 

lo  En  donnant  de  la  pente  aux  ruisseaux  ;    . 

3»  En  construisant  un  vaste  réservoir  sur  la  partie  la  plus 

élevée  de  la  ville  ou  sur  le  morne  le  plus  voisin.  L'eau  reposée    ' 

et  suffisamment  aérée,  se  répandrait  de  là  dans  chaque  rue  à 

l'aide  de  bornes-fontaines.  Incontestablement  préférable  au 

système  d'arrosage  actuel,  ce  moyen  serait  moins  onéreux  et 

rendrait  de  plus  grands  services  à  la  population. 

Les  tonneaux  de  voirie  s'approvisionnent  à  la  fontaine  de 

la  rue  Sainte-Lucie,  située  à  la  droite  du  corps  de  garde.  Or, 

ce  puits ,  ^ns  doute  mal  clos ,  reçoit  les  égouts  chargés  des 

principes  solubles  des  détritus  du   marché.  Répandue  en 

cet  état  sur  le  sol,  dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée, 

elle  laisse  après  son  évaporation  rapide ,  une  grande  quantité 

de  matières  organiques  qui  viennent  s'ajouter  à  celles  que 

l'air  embrasé  possédait  déjà.  Ce  n'est  pas  là  le  but  qu'on 

recherche,  et  si  cette  eau  doit  servir  à  l'arrosage,  le  puits  dont 

je  ))arle  mérite  un  entretien  tout  particulier. 

3°  On  assainira  surtout  la  Pointe-à-Pitre  en  favorisant 

Técoulement  du  Canal-Vatableà  la  mer,  e;n  le  purgeant  de 

ses  immondices,  soit  au  moyen  d'écluses  que  des  prisonniers 

pourraient  chaque  jour  ouvrir  à  marée  basse^  soit  au  moyen 

de  pompes  à  feu  ;  avec  ces  deux  moyens  combinés,  peut-être. 

51 
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4o  En  pratiquant  de  larges  saignées  aux  terrains  noyés  des 
faubourgs,  on  en  déverserait  les  eaux  croupies  à  la  mer  et  l'on 
transformerait  ainsi  ces  marécages ,  actuellement  couverts 
de  palétuviers,  en  terres  culvitables  et  d'excellente  qualité. 
On  ferait  disparaître  cette  production  permanente  de  mias- 
mes fétides  dont  les  brouillards  malsains  anémient  et  décolo- 
rent la  jeune  génération  des  faubourgs,  étiolée  par  les  fièvres. 

5o  On  chercherait  en  vaindeFeau  potable  proprement  dite^ 
à  la  Pointe-à  Pître,  c'est-à-dire,  une  eau  ne  contenant  pas 
plus  de  60  centigrammes  de  sels  par  litre  et  plus  de  0,01  cen- 
tigramme de  matières  organiques. 

En  traitant  de  l'eau  potable,  j'ai  démontré,  dans  ma  bro- 
chure sur  Y  Hydrologie  de  la  ville,  que  les  puits  de  la  Pointe-à- 
Pitre  n'en  possédaient  pas,  à  proprement  parler.  J'ai  dit  que 
quelques-uns  en  contiennent  de  buvable,  que  d'autres  en 
fournissent  de  saumâtre  qu'on  recherche  malgré  cela  dans 
la  saison  sèche  du  mois  de  mars  ;  que  l'eau  de  mer  n'a  pas 
d'accès  dans  les  puits  pendant  la  marée  haute,  malgré  le 
voisinage  de  ces  derniers  de  la  rade. 

En  thèse  générale,  on  ne  saurait  exiger  d'un  puits,  quelque 
bon  qu'il  soit,  une  eau  potable  et  complètement  salubre;  c'est 
une  exception  en  tous  pays. 

Dans  la  saison  sèche,  on  pourra  donc  boire  les  eaux  de  la 
ville,  en  ayant  soin  de  consommer  de  préférence  celles  qui 
contiennent  le  moins  de  sels  terreux  ;  on  se  basera  pour  cela 
sur  la  carte  hydrologique  dont  j'ai  tracé  les  divisions. 

Quippe  taies  sunt  aquœ,  qualis  terra  per  quam  fluuni. 

6o  Si  pour  certaines  localités  les  fontaines  jaillissantes  sont 
un  luxe  et  non  un  besoin,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
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Pointe-à-Pitre  dont  les  habitants  verraient  avec  la  plus  vive 
satisfaction  ce  genre  de  fontaine  réussir  sur  la  Grande-Terre. 

Le  puits  artésien  actuellement  en  voie  d'exécution^  dotera 
la  ville  d'une  immense  source  de  richesse.  L'apparition  de 
Teau  jaillisante  sur  d'autres  points  de  la  Grande-Terre,  cette 
partie  la  plus  cultivée  de  la  Guadeloupe,  changerait  complète- 
ment l'avenirdu  pays  en  lui  assurant  une  permanente  fertilité. 

On  ne  verrait  plus  de  récoltes  frappées  et  anéanties  par  la 
sécheresse  ;  plus  de  mares  taries,  autrement  dit,  plus  d'ani- 
maux mourant  de  soif  sur  les  habitations.  Pourvus  d'une 
suffisante  quantité  d'eau  salubre,  les  immigrants  ne  seraient 
plus  atteints  par  les  maladies  qu'engendrent  presque  toujours 
ces  eaux  stagnantes.  Car,  bien  qu'elles  ne  contiennent  parfois 
que  de  minimes  quantités  de  substances  organiques  en  putré- 
faction, elles  ne  sont  jamais  saines  et  leur  effet  nuisible  se 
manifeste  à  la  longue. 

Je  Tai  déjà  dit,  un  moyen  simple  de  remédier  à  l'épuise- 
ment des  mares,  serait  de  distiller  de  l'eau  dans  les  usines. 
Les  alambics,  fonctionnant  seulement  un  jour  par  semaine, 
pourraient  fournir  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  l'ap- 
provisionnement du  personnel.  Cette  eau,  conservée  dans 
des  jarres  ou  dans  des  chaudières,  en  plein  air,  deviendrait 
légère,  digestive  et  salubre. 

Pourquoi  l'habitant,  qui  a  sans  cesse  sous  les  yeux  les  con- 
séquences si  funestes  de  ce  manque  d'eau  potable,  n'imiterait- 
il  pas  le  navigateur  qui  fait  le  tour  du  monde,  n'ayant  sou- 
vent pour  toute  ressource  que  la  cuisine  distillatoire  du  bâti- 
ment?... Plus  heureux  que  le  marin,  l'habitant  n'a- t-il pas  tou- 
jours à  sa  disposition  le  bois  qui  lui  serait  nécessaire,  ainsi 
que  les  moyens  de  réparer  sur  le  champ  les  avaries  qui  pour- 
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raient  survenir  dans  ces  appareils?  J'appelle  donc  toute  la 
sollicitade  desr  prb^riéfaired  râranx  sur  cette  idée. 

70  Les  soweés  poOrfaiém  être  ùAèxti  titilisées;,  si 
Ym\  en  ereosàit  plt»  pirôfendéMent  tes  I^assins/  AdueUe- 
/nlent  employées  an  bMiïohiàient  da  Knge,  éHes  détretii^nt 
de  leurs  eaux  savoniieuses  des  terraMis  plats  qu'elles  transfor- 
ment  en  bourbiers  délétères.  Recueillir  ces  eaux  stagnaintes 
dans  des  rigoles  et  les  diriger  Tcrs  la  mer  serait  facile. 

8«  Peu  éloignée  de  ta  vîBe,  ta  Rivîère-»oagoô<  déverse  sans 
interruption  dans  la  Rivièfe-Saléo,  tine  grande  <{Mnti>lé  d*eu 
|yotable  qui  se  perd.  Ne  pieurrait-on  anaenet  ce  sopérflo  de 
Hquide  à  ta  Pointe-ft-ï^1re  ? 

Utilisée  en  toute  saison  comnfie  eau  potable,  on  la  ferait 
aussi  couler  dans  les  rues  à  certaines  heures  de  la  journée,  et 
cette  distribution,  réglée  au  moyen  de  bofnes-fonfainés  fer- 
mant  à  clé,  laisserait  un  excédant  dont  la  vente  deviendrait 
pitmr  la  ville  l'objet  d*tfn  nouveau  revenu. 

En  1795,  Hugues  fit  arriver  feau  dii  Canal-Lajaifle  jus- 
qu'au passage  de  la  Gabare.  Coulant  en  tine  forte  nappe, 
elle  venait  tomber  et  se  perdre  dati$  la  Rivière-Salée.  Adssi, 
cette  àigùade  provisoire  servait-elle  à  approtisionner  d'eau 
potable  les  navires  de  Id  radd,  qai  y  envoyaient  leurs  clia- 
loupes.  Mais  en  1802,  à  l'arrivée  de  Richepànse,  les  lioirs 
révoltés,  sous  la  conduite  d'Ignace^  détruisirent  cet  aqueduc 
primitif,  sim[dement  fait  de  planches  enduites  de  goudron. 

Ce  travail  serait  aujourd'hui  d'une  exécution  plus  facile  et 
l'on  pourrait,  à  peu  de  frais,  amener  l'eau  deLajallle  dans  an 
bassin  qu'on  créerait  au  bas  du  Mome-Micquel. 

De  ce  premier  bassin  de  repos,  on  la  ferait  monter,  à  l'aide 
d'iiiie  tK)mpeà  feu^  dans  un  réservoir  étabH  sur  le  morne.  Mu- 
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nie  alors  d*une  suffisante  pression,  elle  pourrait  arriver  à  tous 
les  étages  des  maisons  de  la  ville,  dans  les  bornes-fontaines 
des  coins  de  rues,  dans  des  aiguades  disposées  sur  les  quais, 
et  dont  deux  seraient  spécialement  réservées  pour  les -be- 
soins de  la  rade. 

Plus  abondante  que  l'eau  de  la  Rivière-Bongoût  et  ne 
séjournant  pas  comme  eUe  au  milieu  des  palétuviers,  Feau 
du  Ganal-Lajaille,  qui  alimente  la  digue  de  D*Estrelan,  serait 
pour  la  Pointe^à-Pitre  une  intarrissable  source  d'eau  potable. 


II 


LA  BASSE-TERRE  d) 


TofOfrtphie.  ^  Débat  et  période  d'inteosité  de  l'épidémie.  —  lahi 
(ions,  projet  d'imnersloB  des  cadavres.  —  Décroissuce  de  l'épidémie. 
Causes  qvi  oat  pn  Goacoarii  i  faire  mowir  plas  de  monde  â  la  Basse- 
Terre  qn'A  la  Poiate-à- Pitre.  —  Infiaesce  de  l'ean.  —  lillaeiGes  di- 
ferses.  —  Tableai  de  la  mortalité. 

Les  communications  incessantes  qui  existent  entre  les  dif- 
férents points  de  la  Guadeloupe,  soit  par  les  diligences,  soit 
par  ies  bateaux  à  vapeur,  soit  par  les  goélettes  ou  les  cabo- 
teurs de  tous  genres,  devaient  forcément  importer  à  la  Basse- 
Terre  le  fléau  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Bâtie  sur  le  versant  des  montagnes  de  la  Guadeloupe  pro- 
prement dite,  la  Basse-Terre,  ville  très-aérée  et  n*ayant 
aux  alentours  aucun  marécage,  devait  certainement  se  croire 
dans  les  meilleures  conditions;  sinon  pour  échapper  au  fléau, 
du  moins  pour  n'en  subir  qu'une  très-légère  atteinte.  D  n'en 

(1)  Située  sur  le  versant  des  montagnes,  élevée  de  18  mètres  an  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  la  Basse-Terre  est  une  ville  de  9480  habitants 
non  compris  la  garnison.  La  pression  moyenne  du  baromètre  y  est 
de  761.5.  —  La  température  de  26.9.  —  L'humidité  relative  en  cen- 
tièmes de  70. 
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fut  pas  ainsi.  Du  13  novembre,  jour  où  Tépidémie  y  fit  son 
apparition,  jusqu'au  18  inclus,  on  y  perdit  dix-sept  personnes. 

La  pluie  et  rhumidité  ayant  été  abondantes  dans  la  nuit 
suivante,  le  chiffre  de  la  mortalité  s*éleva  à  trente-nleux  ;  puis  à 
soixarUe-et'Un  dans  la  nuit  du  90  au  21,  et  à  œnt-sept 
vingt-quatre  heures  après. 

La  surprise  de  voir  sévir  tout-à-coup  à  la  Basse-Ten'e,  et 
avec  une  telle  intensité,  une  affection  qu*on  avait  crue  jus- 
qu'alors localisée  à  la  Pointe-à-Pitre,  jeta  partout  Tépou- 
vante.  Les  personnes  qui  avaient  fui  la  Pointe-à-Pitre  quel- 
ques jours  auparavant,  se  voyant  de  nouveau  menacées,  re- 
gagnèrent leurs  demeures  en  toute  h&te;  mais  trop  tard 
déjà  !  —  Ramenant  avec  elles  des  germes  de  mort,  beaucoup 
succombèrent  dans  la  nuit  même  de  leur  retour.  Ce  fut  à  ces 
fuites  précipitées  qu'on  dut  la  recrudescence  des  décès  obser- 
vés à  la  Pointe-à-Pitre  pendant  plusieurs  jours. 

Gagnant  la  partie  de  la  ville  la  plus  élevée,  le  Champ-d'Ar- 
baud,  la  maladie  y  fit  mourir  quelques  personnes  blanches, 
ainsi  que  des  jeunes  filles  du  pensionnat  de  Versailles,  qu'on 
évacua  aussitôt  (1). 

Dès  le  23  novembre,  la  Basse-Terre  devint  méconnaissable, 
une  panique  inimaginable  s'étant  emparée  de  la  population. 
Rien  ne  saurait  décrire  l'aspect  de  tristesse  de  cette  ville 
de  moins  de  10^000  âmes  déjà  privée  de  4  ou  5,000  de  ses  ha- 
bitants. Véritable  nécropole,  on  ne  rencontrait  dans  ses  rues 
désertes,  que  des  cercueils,  des  mourants,  des  cadavres  qu'en 
toute  hâte  on  portait  au  cimetière. 

La  moyenne  de  la  mortalité  était  alors  de  cent^neuf  par 
jour,  chiffre  énorme  qui,  pour  la  population  de   Paris, 

(1)  Institué  en  1822,  ce  pensionnat  se  trouve  établi  sur  l'ancienne 
habitation  appelée  Versailles. 


eU  r^eprésenié  au  moinç  trente-deux  miHe  4écè$  par  vinjjt- 
jfiiatre  heures. 

C'éUit  donc  m  bruit  des  cercueils  qu'on  clouait  dans 
toutes  Jes  directions,  que  chaque  soîr  on  se  mettait  au  lit. 

Personne  n*osait  se  livrer  au  sooiQieily  tant  ou  redoutait 
au  réveil  les  prodromes  du  mal  ou  Falgidité. 

C'est  en  présence  de  pareilles  calaoaités  que  les  grimds 
cmnv^  se  révêdeiat  :  on  put  constater  alors  de  nobles  dévoue- 
nients,  de  suUiives  abnégations. 

Le  cbef  de  la  xuagistrature^  H.  le  Procureur  général  BaSer, 
se  fit  surtout  nemarquer.  Son  caractère  connu  doyait  le  pla- 
cer au  premier  rang.  Ausai,  dès  le  début  de  l'épidémie^  le 
vit-on  partout  où  frappait  la  mort.  ^Sa  parole  consolait  les 
victimes  et  sa  bourse  assurait  la  satisfaction  de  leurs  besoins  : 
ses  vêtements^  sa  cave,  furent  Uyrés  à  la  misère,  et  sa  propre 
demeure  se  tjransforqjia  en  une  ambulance  poiMT  recevoir  les 
malades  fournis  par  spn  service.  Mais  la  panique  n'en  conti- 
nuait pas  mcÂns  ;  elle  augmen^it  avec  l'intensité  du, fléau. 

Les  magasins  se  fermèrent  et  on  ne  sut  commept  se  procu- 
rer désormais  les  choses  les  plus  nécessaires  :  on  craignit 
m^me  .de  manquer  de  vivres.  Les  médicaments  essentiels 
firent  .défaut  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  le  pain  faillit  dis- 
paraître aussi^  faute  de  farine  et  surtout  de  bras  pour  la 
pétrir. 

•  C'était  un  hasard  loi;squ'on  pouvait  $e  procurer  un  mor- 
ceau de  viande  de  boucherie. 

Mais  l'horizon  devint  moins  somb?e{par  suîite  .de  l'arrivée 
de  la  goélette  locale  Virginie,  chargée  de  soixante  jboiuls  de 
Porto- Rico. 

Ce  chargement,  destiné  à  la  Trinidad,  fut  accaparé  à  la 
Guadeloupe  par  M.  Brunerie. 
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La  confiance  revint  alors;  le  calme  commença  à  se  faire; 
maïs  la  vie  resta  d'une  difïiculté  et  d'une  cherté  inouïes. 

Les  malades  étaient  portés  à  Thôpital  de  la  marine  et  dans 
les  ambulances  qu'on  venait  d'établir  à  chaque  extrémité  de 
la  ville;  des  conseillers  municipaux  en  avaient  la  surveillance. 

Celle  du  bas  était  dirigée  par  M.  Brunerie,  négociant.  Se 
souvenant  des  six  années  de  services  qu'il  compte  dans  la 
marine,  en  qualité  de  médecin^  M.  Brunerie  s'empressa  de  se 
mettre  à  la  disposition  de  l'autorité  supérieure. 

Non-seulement  ce  citoyen  honorable  paya  de  sa  personne, 
mais  il  abandonna  encore  ses  propres  affaires  de  commerce, 
pour  se  dévouer  au  service  des  malades.  Démontant  sa  dis- 
tillerie, tous  les  appareils  de  son  usine,  il  en  fit  une  ambu- 
lance de  quatre-vingt-quinze  lits,  qu'il  livra  gratuitement  à 
l'édilité  de  la  ville.  Enfin,  chargé  seul  du  soin  de  plus  de 
mille  malades,  M.  Brunerie  fit  preuve  d'un  dévouement  dont 
la  Basse-Terre  doit  lui  être  reconnaissante,  et  l'administration 
de  la  colonie  ne  saurait  laisser  dans  l'oubli  le  négociant  dés- 
intéressé, le  généreux  citoyen,  le  médecin  dévoué  (1). 

Répondant  à  la  démande  de  son  collègue  de  la  Guadeloupe, 
le  Gouverneur  de  la  Martinique,  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
de  Lapelin,  expédia  les  avisos  le  Styx  et  le  Roland,  pourvus 
de  médicaments  et  de  600  barils  de  farine. 

Sur  ces  navires  arrivèrent  M.  Deproge,  médecin  de  3«  classe 
de  la  marine,  deux  sœurs  de  Saint-Paul  et  trente  disciplinaires. 
M.  le  Gouverneur  de  la  Martinique  ayant  en  outre  fait  appel 
au  dévouement  du  corps  médical  de  Saint-Pierre,  H.  le  doc- 
teur Arnaud  offrit  ses  services,  ainsi  que  MM.  Léon  de  Hell  et 
Eugène  Ruffin. 

(1)  Par  décret  impérial  du  7  juillet  1866,  M.  Brunerie  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Du  ly  au  8  décembre,  la  moyenne  de  la  mortalité  fut  de 
62  décès  par  jour,  et  à  cette  époque,  la  ville  comptait  déjà 
1703  morts. 

La  situation  devint  subitement  périlleuse  par  suite  de  Ta- 
moncèlement  des  cadavres  au  cimetière,  où,  des  sépultures 
ne  pouvant  plus  être  assurées  d'avance,  on  enterra  comme 
on  put:  Les  cercueils  passaient  fréquemment  de  longs  jours 
et  de  longues  nuits  simplement  déposés  sur  le  sol,  répandant 
alors  des  miasmes  dont  Tabondance  faillit,  un  moment,  me- 
nacer la  colonie  d*un  autre  fléau...  la  Peste! 

C'est  alors  que  la  compagnie  de  discipline,  casernée  aux 
Saintes,  fut  appelée  au  chef-lieu  et  mise  à  la  disposition  du 
maire. 

Au  nombre  de  quatre-vingts,  ces  soldats  furent  tout  d'abord 
dirigés  au  cimetière  où  ils  creusèrent  des  fosses  dans  lesquelles 
entraient  de  douze  à  quatorze  cercueils. 

Les  cercueils  manquèrent  faute  d'ouvriers.  M.  D.  de  Monchy, 
négociant  et  membre  du  conseil  municipal,  fut  chargé  d'en 
faire  construire.  L'administration  eut,  pour  cela,  recours  aux 
directions  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  de  marine,  et  chaque 
matin  de  grands  tombereaux  déposaient  aux  endroits  dési- 
gnés, de  100  à  1 20  caisses.  M.  D.  de  Monchy  s'acquitta  avec 
zèle  et  beaucoup  d'activité  de  ce  soin  ;  on  le  trouvait  partout 
où  il  savait  pouvoir  être  utile. 

Les  détenus  de  la  geôle  devinrent  insuffisants  pour  le  trans- 
port des  cadavres,  et,  frappés  eux-mêmes  dans  mie  grande 
proportion,  ils  ne  purent  continuer  leur  service.  On  fit  appel 
aux  Indiens  des  habitations  voisines  de  la  ville  et  l'on  employa 
les  camions  qui,  dans  le  commerce,  servaient  au  transport 
des  marchandises. 

Le  jour,  le  roulement  de  ces  camions  impressionnait  cer- 
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tainement  beaucoup  de  monde;  mais  la  nuit,  leur  bruit  sinis- 
tre, réveiUant  bien  des  personnes  en  sursaut,  occasionnait, 
chez  la  plupart  d'entre  elles,  des  émotions  tellement  violentes 
que  les  premiers  symptômes  cholériques  ne  tardaient  jamais 
à  se  produire.  On  dut  à  cette  simple  cause  un  grand  nombre 
de  décès. 

Enfouis  à  une  profondeur  insuffisante,  les  trop  nombreux 
cadavres  du  cimetière  menacèrent  le  pays  d*infection;  il 
fallut  rapporter  de  la  terre  sur  les  fosses  et  y  mettre  une  grande 
quantité  de  chaux  vive.  Cette  déplorable  situation  donqa  un 
instant  Tidée  à  l'administration  supérieure  de  faire  immerger 
les  cadavres  à  six  milles  au  large.  Elle  avait  à  craindre,  en 
efTet,  qu'à  un  moment  donné,  il  fut  matériellement  impossible 
de  pourvoir  aux  inhumations. 

Le  vapeur  Célie  quitta  dans  ce  but  la  Pointe-à-Pitre,  le  4 
décembre^  traînant  à  sa  remorque  une  grande  chaloupe  du 
port,  destinée  à  recevoir  les  victimes.  Mais,  dès  qu'ils  eurent 
connaissance  de  ce  fait,  les  journaux  de  la  colonie  et 
ceux  de  la  Martinique  blâmèrent  la  mesure  qu'on  allait 
prendre.  Un  communiqué,  adressé  au  journal  l'Avenir,  fît  sa- 
voir que  cette  détermination  extrême  n'avait  pas  reçu 
d'exécution. 

L'immersion  de  ces  cadavres,  si  nombreux  chaque  jour, 
pouvait,  en  effet,  avoir  de  terribles  conséquences,  non-seu- 
lement pour  la  Guadeloupe,  mais  aussi  pour  les  autres  lies  de 
Tarchipel. 

On  empoisonnait  du  même  coup  toutes  les  Antilles. 

Déjà,  sur  les  premiers  bruits  d'immersion  répandus  à 
Saint-François,  des  pécheurs  ne  purent  trouver  à  vendre  leur 

poisson. 

Les  conséquences  ne  pouvaient  échapper  à  l'administration, 
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et  dans  sa  pensée,  elle  ne  devait  recourir  à  ce  moyen  qu'en 
présence  de  la  situation  désespérée  que  pouvaient  lui  faire  les 
événements. 

Le  8  décembre,  de  nouvelles  provisions  de  farine,  de  médi- 
caments, d'objets  de  literie,  arrivèrent  de  la  Martinique,  sur 
l'intercolonial  le  Cacique  et  sur  la  goélette  VAmararUhe, 

M.  Miorcec,  médecin  de  2«  classe,  et  M.  Hallais,  médecin  de 
3«  classe  de  la  marine,  furent  dirigés  à  la  Guadeloupe  sur 
leur  demande.  Le  Grouverneur  envoya  encore,  comme  auxi- 
liaires, deux  sœurs  de  Saint-Paul-de-Chartres,  trois  bouchers, 
six  boulangers,  pris  parmi  les  soldats  de  l'artillerie  et  de  l'in- 
fanterie de  marine,  ainsi  que  de  la  compagnie  disciplinaire. 

Le  jeune  Deproge,  enfant  de  la  Martinique,  et  la  sœur 
Marie-Romaine ,  payèrent  de  la  vie  leur  généreux  dévoue- 
ment. La  Guadeloupe  reconnaissante  ouvrit  une  souscrip- 
tion pour  élever  un  monument  destiné  à  perpétuer  leur  mé- 
moire. 

Malgré  l'activité]  et  le  courage  des  soldats  disciplinaires, 
malgré  le  secours  d'une  centaine  d'Indiens  venus  des  habi- 
tations voisines,  on  fut  débordé  de  nouveau  par  la  mortalité. 
Sur  vingt-huit  disciplinaires  employés  au  cimetière^  dix-huit 
contractèrent  Taffectiou  et  moururent. 

Les  ateliers  furent  moissonnés  à  ce  point,  qu'en  vingt-quatre 
heures^  la  propriétaire  de  l'habitation  des  Pères-Blancs,  ma- 
dame Page,  perdait  dix-huit  travailleurs  sur  les  vingt  qui 
avaient  passé  la  journée  précédente  à  enterrer  les  victimes. 

La  puanteur  était  telle  que  plusieurs  hommes  furent  trouvés 
morts  près  du  cimetière;  on  brûla  leurs  cadavres  sur  place. 

M.  le  docteur  Douênel,  se  rendant  au  BaiUif,  fut  pris  de 
vomissements  devant  le  cimetière,  il  serait  infailliblement 
tombé,  si  son  cheval^  qu'il  lança  au  galoi),  ^^  1'^^^  prompte- 
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ment  emporté.  Malgré  cela,  il  conserva  une  diarrhée  in- 
coercible pendant  plusieurs  jours. 

Un  homme  d'élite  fil  des  prodiges  :  étant  allé  solliciter  de 
l'administration  supérieure  l'occasion  de  se  rendre  utile,  il 
réclama  le  poste  le  plus  périlleux  ;  celui  des  inhumations  lui 
fut  désigné.  Embrassant  alors  sa  femme  et  ses  enfants,  il  se 
saisit  d'une  pioche  et  se  rendit  au  cimetière. 

Plusieurs  fois  on  le  vit  creuser  lui-même  les  trous,  et  y 
déposer  de  ses  propres  mains  les  cadavres  puants.  Souvent 
atteint  de  vomissements,  il  ne  voulut  jamais  abandonner  le 
poste  d'honneur  qui  lui  avait  été  dévolu.  Ce  ne  fut  pas  tout. 

Passant  toutes  ses  journées  au  cimetière,  il  se  rendait  le 
soir  à  l'ambulance  du  bas  du  bourg  et  y  restait  une  partie  de  la 
nuit  à  soigner  les  malades.  C'est  encore  lui  qui  avait  accepté 
la  mission  pénible  d'aller  immerger  les  cadavres.  Le  nom  de 
cet  homme,  car  il  appartient  désormais  à  l'histoire  de  notre 
époque,  est  Bouzeran^  capitaine  au  long  cours  !  (\  ) 

Avant  l'épidémie,  le  cimetière  de  la  Basse-Terre  était  divisé 
en  deux  parties.  La  première  était  occupée  par  les  personnes 
dont  les  familles  se  réservent  des  sépultures  à  perpétuité.  La 
deuxième  contenait  tous  les  malheureux.  Ce  champ  funèbre, 
bordé  du  côté  de  la  mer  par  la  route,  était  circonscrit,  dans 
sa  partie  opposée,  par  de  profondes  excavations  provenant  de 
l'exploitation  d'anciens  gisements  de  sable  ou  de  pouzzolane. 
Les  deux  parties  étaient  séparées  par  une  ravine  que  les  pluies, 
transformaient  en  torrent.  On  imprima  au  moyen  d'un  bar- 
rage,  une  autre  direction  aux  eaux  pluviales  et  l'on  profita  du 
creux  de  la  ravine  pour  y  faire  de  longs  sillons  de  cinq  à  six 

(l)  Par  décret  du  7  juillet  1866,  M.  Bouzeraa  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 
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cents  cadavres  chacim.  On  put  alors  inhumer  les  morts  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  les  apportait;  ce  fut  le  salut  de  la  ville. 

Les  soixante-sept  disciplinaires  arrivés  par  le  Cacique^  con- 
coururent aux  fouilles  des  cavernes,  au  comblement  de  cette 
ravine,  et  du  jour  où  les  cadavres  ne  restèrent  plus  exposés 
sur  le  sol,  on  vit  la  mortalité  décroître  rapidement  à  la  Basse- 
Terre,  ainsi  que  parmi  les  travailleurs  du  cimetière.  La  mor- 
talité augmenta  à  l'époque  des  brises  variables,  alors  que  les 
miasmes  putrides  du  champ  de  repos,  à  peine  éloigné  d'un 
kilomètre,  infectaient  la  ville  dans  toutes  les  directions. 

Le  12  décembre,  la  Basse-Terre  comptait  près  de  1800  vic- 
times, dont  150  blancs  de  toutes  conditions. 

A  partir  du  20  décembre,  le  chiffre  des  décès  tomba  gra- 
duellement et,  le  22,  on  n'enregistra  personne  à  l'état-civil. 
Les  jours  suivants  la  mortalité  reprit  avec  une  moyenne 
quotidienne  de  près  de  trois,  jusqu'au  !•'  janvier  1866. 

Habitués  à  l'air  salubre  de  la  ville,  les  habitants  turent  lit- 
téralement foudroyés  dès  l'apparition  du  fléau,  qui  frappa 
sans  égard  pour  la  position,  pour  l'âge,  le  sexe  ni  la  race. 

La  Basse-Terre  a  donc  vu  périr  plus  du  tiers  de  la  popula- 
tion restée  en  ville  pendant  l'épidémie,  alors  que  la  Pointe-à- 
Wtre,  malgré  ses  marécages,  n'en  a  perdu  que  le  quinzième 
environ. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  d'une  aussi  grande 
dispropcfï-tion  dans  cette  mortalité?... 

Les  habitudes  des  populations  sont  semblables  pour  les 
deux  villes.  Mais  il  n'en  est  plus  de  môme  pour  l'eau  qu'elles 
boivent,  l'eau  de  pluie  étant  la  seule  en  usage  à  laPoînte-à- 
Pitre,  tandis  que  l'eau  de  fontaine  est  la  plus  employée  à  la 
Basse-Terre. 

L'eau  qui  sert  à  l'alimentation  est,  à  la  Basse-Terre,  celle 
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de  là  Rivièrenaux-Herbes.  En  temps  ordinaire^  celle  eau 
produit  sur  loules  les  personnes  qui  n*«n  ont  pas  Thabiludc, 
un  dérangement  des  fonctions  digestives,  de  la  diarrhée  ou 
la  dyssenterie. 

Celte  Rivière-aux-Herbes ,  peu  considérable ,  traverse  à 
ciel  ouvert  plusieurs  habitations  qui  toutes  ont  perdu  beau- 
coup de  monde  de  raffection  régnante,  au  moment  où  elle 
faisait  en  ville  le  plus  de  victimes.  Des  linges  ayant  appar- 
'tenu  aux  malades  ont  été  lavés  dans  les  canaux  qui  aboutis- 
sent à  celte  rivière,  et  les  déjections  alvines  qu'on  y  a  ainsi 
mélangées  ont,  par  ce  seul  fait,  transmis  à  ces  eaux  de  nom- 
breux principes  morbides.  Introduites  dans  Téconomie,  ces 
eaux  courantes  devaient  nécessairement  déterminer  ou  déve- 
lopper la  maladie. 

Ainsi,  l'habitation  du  Moulin-à-l'Eau,  à  la  Capesterre,  n'a- 
vait plus  de  malades  depuis  14  jours,  lorsqu'une  recrudescence 
subite  vint  faire  de  nouvelles  victimes.  Après  quelques  re- 
cherches, le  Géreur  finit  par  savoir  que  les  linges  des  morts 
de  l'habitation  Fond-Cacao  sont  lavés  dans  le  canal  qui  apporte 
l'eau  à  ses  travaiUeurs.  Il  en  informe  la  gendarmerie  qui  in- 
terdit ce  blanchissage,  et  la  maladie  cesse  au  Moulin-à-l'Eau. 

A  la  Basse-Terre,  sur  les  trois  cents  hommes  qui  composent 
la  garnison,  on  ne  constate  que  cinq  ou  six  décès,  parce  que 
ces  hommes  sont  consignés  dans  le  quartier  où  ils  ne  peuvent 
boire  que  de  l'eau  de  pluie. 

Sur  soixante-quinze  disciplinaires  employés  chaque*  jou 
eu  ville  ou  au  cimetière,  on  en  perd  dix-huit;  ces  hommes 
buvaient  de  l'eau  de  rivière. 

Les  communes  qui  ont  été  les  plus  maltraitées,  sont  en- 
core celles  dans  lesquelles  on  ne  buvait  que  de  Teau  cou- 
rante. 


« 
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Pendant  la  plus  grande  phase  de  Tépidémie,  un  bœuf  est 
tombé  d'une  falaise  dans  la  rivière,  sur  Tbabitation  Desma- 
rets,  à  un  kilomètre  environ  du  réservoir.  Le  cadavre  de  cet 
animal,  resté  un  mois  dans  ces  parages,  macéré  par  les  pluies 
torrentielles,  n'en  a  été  retiré  par  la  gendarmerie,  qu'à  l'état 
de  putréfaction  complète. 

A  ces  causes,  déjà  plus  que  suffisantes  pour  expliquer  le 
chiffre  énorme  des  décès  de  la  Basse-Terre,  je  joindrai  encore 
les  suivantes  : 

.  i^  L'insuffisance  des  médecins  qui,  malgré  leur  bon  vou- 
loir, leur  dévouement  éprouvé,  ne  pouvaient  visiter  tous  les 
malades  ; 

20  Le  manque  des  médicaments  indispensables,  pendant 

plusieurs  jours  ; 

3»  Les  ambulances  dépourvues  de  matériel,  d'un  personnel 
en  rapport  avec  la  grande  quantité  de  malades  qu'on  y  en- 
tassait. Les  soins  y  furent,  malgré  tout,  prodigués  avec  le  plus 
grand  empressement; 

i^  L'insouciance  de  la  population  attendant  la  dernière 
période  du  mal,  avant  de  songera  venir  réclamer  des  secours; 

5o  La  misère  et  les  privations  que  supportaient  beaucoup 
de  gens,  par  suite  du  ralentissement  commercial,  de  la  dimi- 
nution des  produits,  de  leur  avilissement,  conséquences 
forcées  des  grandes  sécheresses  exceptionnelles  des  trois 
années  précédentes  ; 

6*  Les  sinistres  commerciaux  qui  ont  créé  tant  de  ruines  à 
la  Basse-Terre,  modifié  tant  d'existences; 

1^  Les  dégâts  occasionnés  par  l'ouragan  du  8  septembre, 
après  lequel  tant  de  malheureux  sont  restés  sans  cases,  ex- 
posés à  toutes  les  intempéries; 

9^  La  peufj  ce  mal  qu'on  ne  peut  dominer,  surtout  quand 
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le  courage  abandonnait  les  plus  fortement  trempés,  les 
constitutions  les  plus  solides,  les  plus  énergiques.  Ainsi  mou- 
rurent beaucoup  d'hommes  qui,  souvent  avaient,  sans  bron- 
cher, servi  de  point  de  mire  au  pistolet  d'un  adversaire  ; 

9o  Enfin,  l'épuisement  éprouvé  par  les  plus  robustes  qui, 
après  avoir  passé  bien  des  nuits  au  chevet  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  amis,  n'offraient  plus  alors  à  la  maladie  qu'une 
|)âture  toute  préparée,  une  existence  sans  force,  devenue  in- 
capable de  réagir. 


TABLEAU  DE  LA  MORTALITÉ 


Du  13  au  20  Nov.  4865  il  y  a  eu HO 

Du  21  au  30  Nov.  .  — 1096 


Décès. 
120G 
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RÉCAPITULATION 

Européens  et  Créoles  blancs 189 

Soldats  européens  (Infanterie,  Artillerie, 

DiscipUbiaires) • 28 

Noirs  de  la  Guadeloupe 969 

Créoles  de  couleur 750 

Coolies  indiens 18 

Coolies  africains 6 


TOTAL  GÉNÉRAL 1960 

Plus  100  personnes  non  déclarées,  inhumées  sur 
des  propriétés. 

La  différence  entre  la  mortalité  cholérique  ofiicieUe  de  la 
Basse-Terre  (1960)  et  celle  de  la  Pointe-à-Pitre  (1864),  était 
donc  de  396  au  1«  avril  1866. 

Si  répidémie  fut  plus  meurtrière  à  la  Basse-Terre  qu*à  la 
Pointe-à-Pitre,  elle  dura  bien  moins  de  temps. 

Or,  n'est-ce  pas  là  un  indice  de  plus,  que  la  maladie  n'a 
frappé  la  Guadeloupe  proprement  dite  quà  la  suite  d'une 
importation  déjà  démontrée  du  reste,  et  que  son  véritable 
foyer  se  trouvait  dans  les  marais  de  la  Pointc-à-Pitrc  ?... 


•m 


LES  COMMUNES  DE  LA  GUADELOUPE 


La  Baie-lahaslt,  le  Lanentia,  le  Port-Looîs,  le  loole^  te  Canal,  le  loroe- 
à-l'Ean,  les  Abymes,  le  Gosier,  St-François,  Ste-Anne,  le  Petit-Boarf.  la 
Gapesterre,  les  Trois-Bifiéres,  Goorbeyre,  8te-Bose,  l'Aase-Bertrud. 
Ste-Glande.  —  SitaatioB  |énérale  des  commones  an  \^  Juin  1866. 

C'est  à  Tarrivée  des  détenus  de  la  geôle  qu'on  dut  l'intro- 
duction du  fléau  dans  les  communes  voisines  de  la  Pointe-à- 
Pitre.  Etonnés  de  se  voir  en  possession  d'une  liberté  qu'ils 
n'ambitionnaient  pas,  ne  voulant  pas  être  privés  si  gratuite- 
ment du  confortable  de  leur  prison,  ces  gens  ne  consentaient 
qu'avec  peine  à  quitter  la  ville  pour  retourner  dans  leurs 
foyers.  Gbassés  par  la  police,  ils  furent  contraints  de  partir^ 
disséminant  sur  leur  parcours  le  germe  de  cette  maladie, 
véritable  traînée  épidémique  qui,  une  fois  embrasée,  ne  tarda 
pas  à  envahir  l'île  entière. 

Décrire  par  ordre  de  dates  la  marche  progressive  de  l'épi- 
démie dans  les  communes,  donner  de  complets  détails  sur 
tous  les  incidents  qui  se  sont  produits,  serait  trop  étendre  le 
cadre  que  je  me  suis  tracé. 

Je  laisse  à  mes  collègues  de  la  marine,  qui  ont  été  chargés 
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des  ambulances  sur  ces  difTérents  points  de  la  colonie,  le  soin 
de  produire  eux-mêmes  leurs  observations  sur  la  nature  du 
fléau  qu'ils  ont  eu  a  combattre,  et  les  résultats  pjirfois  con- 
tradictoires des  autopsies,  documents  que  la  science 
leur  fait  un  devoir  de  publier.  Je  ne  donnerai  donc  que  des 
aperçus  très-succincts,  mais  d*une  rigoureuse  exactitude, 
n*ayant  jamais  accepté  un  renseignement  sans  l'avoir  scrupu- 
leusement contrôlé. 

La  mortalité  dans  les  communes  rurales  a  vari6,  selon  la  to- 
pographie des  lieux,  la  conformation  du  terrain  plat  ou  monta- 
gneux, la  nature  du  sol  marécageux  ou  calcaire;  suivant 
la  température  de  l'air  et  ses  variations  plus  ou  moins  brus- 
ques, la  quantité  d'humidité,  le  nombre  des  cours  d'eau 
et  la  direction  des  vents,  enfin  selon  la  structure  plus  ou 
moins  confortable  des  cases,  leur  agglomération  ou  hmr  dis- 
sémination. 

La  fréquentation  des  travailleurs  d'habitations  déjà  con- 
taminées ,  avec  ceux  des  localités  épargnées  jusqu'alors, 
a  surtout  produit  la  contagion. 

Combien  est-il  mort  de  malheureux  dans  les  cases  isolées 
ou  perdues  des  Grands  Fonds,  cases  que  le  médecin  ne  pou- 
vait souvent  pas  découvrir,  et  où  il  ne  trouvait  qu'un  cada- 
vre déjà  en  putréfaction  quand  il  parvenait  au  but  de  sa  re- 
cherche?... 

Combien  de  petits  cultivateurs  sont  morts  de  misère, 
de  dénûment,  n'ayant  pour  tout  secours  que  l'eau  bour- 
beuse d'une  mare  voisine?  D'autres  se  sont  empoisonnés,  soit 
par  de  fortes  libations  de  tafia  saturé  de  camphre,  soit  par 
des  doses  exagérées  de  laudanum. 

Beaucoup  d'inhumations  ayant  été  faites  sur  les  routes, 
dans  les  bois,  sur  des  mornes  éloignés,  dans  des  savanes  dé- 
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scrtes,  dans  des  lieux  introuyables  aujourd'hui,  on  ne  saurait 
préciser,  d'une  manière  absolue,  le  chiffre  réel  des  décès  dans 
les  communes. 

LA    BAIE-MAHAULT 

Après  la  commune  de  la  Basse-Terre,  celles  de  la  Baie- 
Mahault,  de  la  Gapesterre,  du  Lamentin  et  de  Sainte-Rose 
sont  les  plus  populeuses.  Elles  ont  de  4,000  à  6,000  &mes. 

L'épidémie  a  fait  son  apparition  le  6  novembre  1865  à  la 
Baie-Mahâult.  Du  8  au  17  décembre  on  y  compta  410  décès 
officiels,  dont  trente 'au  moins  non  déclarés  à  l'état-civil. 

Le  l^r  décembre,  la  mortalité  était  encore  de  vingt-cinq  ;  le 
î,  ce  chiffre  s'éleva  à  trente-six. 

Le  11,  le  fléau  commença  à  entrer  dans  une  période  dé- 
croissante. Une  recrudescence  ayant  eu  lieu  dans  le  courant 
du  mois  de  février  1866,  on  compta  sept  cent  douze  morts  au 
i^r  mars. 

Beaucoup  de  malheureux,  trop  éloignés  du  bourg,  sont 
morts  sans  avoir  pu  recevoir  les  secours  de  la  science  ;  ce  fait 
s'est  produit  dans  presque  toutes  les  communes.  Ce  sont  les 
travailleurs  de  M.  de  Jabrun,  ceux  de  H.  de  Reizet,  qui  ont 
fourni  le  plus  de  malades  à  l'ambulance  dirigée  par  M.  Batby- 
Berquin,  médecin  de  3»  classe  de  la  marine  (1).  Le  mal  a  en- 
suite envahi  les  hauteurs,  jadis  si  salubres. 

LE  LAMENTIN 

C'est  au  nommé  Bocage,  patron  d'une  pirogue  venue  de 
la  Pointc-à-Pilre,  qu'on  doit  l'importation  de  la  maladie.au 
Lamentin. 

(1)  Par  décret  du  7  JuiUet  1866,  M.  Batby-Berqnin  >  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 
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Arrivé  le  4  novembre,  il  vit  mourir  sa  femme,  la  première 
atleînte.  Localisée  dans  sa  maison,  Taffection  en  frappa 
d'abord  les  habitants,  et  après  y  avoir  fait  neuf  victimes,  elle 
resfa  trois  jours  stationnaire.  « 

Le  fléau  se  répandit  ensuite  dans  toute  la  commune 
qui,  en  très  peu  de  jours,  fut  envahie.  M.  J.  Richaud,  mé- 
decin de  2*  classe  y  fut  envoyé  pour  créer  une  ambulance, 
et  par  trois  fois,  le  même  jour,  ce  médecin  la  vit  se  remplir 
et  se  vider,  n  y  traita  1500  personnes  sur  lesquelles  550  ont 
succombé  (1).  Dans  ce  chiffre  on  compte  deux  blancs  créoles. 

A  rhabitation  Le  Mesle,  une  femme  meurt  enveloppée  dans 
une  couverture  de  laine.  Cette  couverture,  jetée  dans  le  canal 
qui  traverse  Tbabitation,  reste  accrochée  et  séjourne  sur 
des  branches  pendant  plus  d'un  mois.  La  blanchisseuse  de 
rhabitation  la  reconnaissant  (elle  appartenait  au  géreur),  la 
prend,  la  lave  et  succombe  en  très-peu  de  temps.  —  Les  effets 
de  cette  blanchisseuse  apportés  au  bourg,  déterminent  la 
mort  de  plusieurs  personnes. 

On  a  remarqué  que  le  lavage  du  linge  dans  les  canaux  ré- 
pandit les  germes  du  choléra  dans  plusieurs  habitations  voisi- 
nes, situées  au-dessous  du  courant.  Il  suffisait  alors qu*on la vdt 
dans  cette  eau  pour  contracter  l'affection  ;  à  plus  forte  raison 
quand  on  en  buvait. 

Nous  avons  déjà  vu  des  résultats  analogues  à  la  Basse  Terre, 
par  suite  de  l'usage,  comme  boisson,  de  l'eau  de  la  Rivièrc- 
aux-llerbes,  ainsi  que  de  celle  de  plusieurs  canaux. 

L'épidémie  ayant  franchi  la  Grande-Rivière  dans  le  voisi- 
nage de  la  Rivière-Chaude,  frappa  les.  petits  propriétaires  des 
habitations  situées  à  l'entrée  des  bois. 

(1)  Par  décret  Impérial  da  7  Juillet  1866,  M.  Richaud  a  été  nommé 
cbeTalier  de  la  Légion  dlionneur. 


0 
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Le  18  février  1806,  la  commune  perdait  encore  jusqu'à  six 
personnes  par  jour. 

La  recrudescence  qui  s'est  manifestée  au  Lamentin  par  suite 
des  inhumations  défectueuses  et  par  Tinfluence  des  miasmes 
du  cimetière  sur  le  bourg  et  ses  environs»  a  fait  trente-cinq 
victimes,  du  2  au  25  mai. 

LE  PORT-LOUIS 

Dès  l'apparition  du  fléau  au  Port-Louis»  M.  E.  Souques, 
conseiller  général^  forma  une  association  dont  les  membres, 
divisés  par  groupes,  se  transportèrent  sur  tous  les  points  de 
la  commune  où  les  cas  se  manifestaient.  Cette  commune  a 
perdu  environ  cent-trente  personnes. 

LE  MOULE 

Chef-lieu  d'une  justice  de  paix,  la  ville  du  Moule  était  an- 
ciennement le  siège  d'une  Sénéchaussée.  La  population  de 
cette  commune  est  de  10,113  âmes. 

L'épidémie  s'est  d'abord  montrée  assez  discrète  en  ville. 
L'ambulance  était  dirigée  parle  docteur  Duchassaing  (1),  tan- 
dis que  son  collègue,  M.  E.  de  Poyen,  parcourait  la  campagne. 

Le  8  décembre,  l'état  sanitaire  s'était  sensiblement  amé  • 
lioréetronnecomptait  plus  en  ville  que  d'un  à  deux  décès 
par  jour. 

Le  25  décembre,  la  fête  du  Moule,  coïncidant  avec  celle  de 
Noël,  attira  en  ville  une  grande  affluence  de  cultivateurs. 
Ces  malheureux  ne  tardèrent  pas  à  .payer  de  la  vie  les  écarts 
et  les  excès  contre  lesquels  cependant  on  les  avait  invités  à 

(1)  Par  décret  du  7  JaUlet  18G6,  M.  Duchassaing  a  été  aoinmé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 
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se  tenir  en  garde.  Aussi,  la  mortalité  s'éleya-t-elle  de  un  à 
quatorze  le  surlendemain,  alors  qu'on  envisageaitla  commune 
comme  débarrassée  du  fléau. 

Un  matelot  anglais  est  mort  à  bord  d'un  navire  chargé  de 
charbon  :  ce  décès  a  été  le  seul  sur  le  bâtiment.  Des  cas  assez 
nombreux,  suivis  de  mort,  n*ont  cessé  de  se  produire  da  ns 
cette  commune  jusqu*au  mois  de  mars  1866;  on  compte  plu- 
sieurs  créoles  blancs  au  nombre  de  ces  victimes. 


LE  CANAL 


Cette  commune  est  la  plus  vaste  de  celles  de  la  Grande- 
Terre. 

Le  bourg  est  petit,  misérable,  situé  au  milieu  de  maréca- 
ges très-étendus.  Malgré  les  fièvres  paludéennes  de  ce  village, 
caractérisées  de  fièvre  du  canal^  malgré  les  privations  et  la 
misère  de  la  population,  la  mortalité  n*y  a  pas  été  plus  grande 
que  dans  les  autres  communes  ;  mais  il  y  a  eu  plus  de  mala- 
des que  partout  ailleurs.  Siur  6000  âmes,  la  moyenne  des 
décès  des  dix  premiers  mois  de  Tannée  1865  avait  été  de  11,7 
par  mois. 

D*aprës  M.  Lacascade,  médecin  de  la  marine,  chargé  de 
Tambulance  du  bourg,  la  mortalité  fut  de  35  dans  le  mois 
de  novembre  et  de  52  en  décembre,  plus  5  décès  non  décla- 
rés. Cet  excédant,  dû  au  fléau,  a  donc  été  considérable  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  l'année. 

L'épidémie  a  été  importée  de  la  Pointe-à-Pitre  au  Canal,  le 
4  novembre,  par  un  détenu  de  la  geôle.  Sylvestre  Saint- 
Charles  .  Se  trouvant  malade  en  route  à  peu  de  distance  du 
bourg,  il  fut  transporté  dans  une  case  de  l'habitation  Cornette, 
située  sur  le  point  le  plus  salubre  de  la  commune;  il  mourut 
le  même  jour. 

54 
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Deux  autres  prisonniers,  Narcisse  et  Saînt-Eloi,  également 
transportés  à  Cornette,  succombèrent  au  bout  de  deux  jours. 

Trois  jours  après,  quatre  personnes  de  l'habitation  mou- 
raient dans  une  case  voisine  de  celle  où  Ton  avait  transporté 
les  malades  venus  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Dix  jours  plus  tard,  le  17  novembre,  un  enfant  nommé 
Lolo,  employé  à  la  forge  de  M.  Sabattier,  succomba.  Cette 
forge  était  située  à  trois  cents  mètres  de  la  case  contaminée 
de  l'habitation  Cornette. 

Le  22  novembre,  l'épidémie  apparaissait  dans  la  partie 
basse  et  marécageuse  du  bourg,  et  dès  le  29  on  comptait  de 
huit  à  dix  décès  par  jour. 

Du  3  au  10  décembre,  il  n'y  eut  que  quatorze  décès  à  l'am- 
bulance et  vingt  dans  le  bourg. 

Le  26,  de  nombreuses  cholérines,  fournirent  encore  quel- 
ques victimes. 

Il  résulte  de  ces  faits  : 

Que  la  contagion  a  été  la  seule  cause  du  mal; 

Que  le  fléau  cholérique  n'est  pas  venu  avec  l'air,  puis- 
que, dans  ce  cas,  il  se  serait  produit  partout  à  la  fois  et  n'au- 
rait pas  choisi,  pour  ses  débuts,  la  situation  la  plus  saine  delà 
commune  ; 

Que  les  marais  n'arrêtent  point  la  marche  de  l'affection 
cholériforme  ;  qu'ils  en  activent  au  contraire  l'éclosion,  le 
développement,  et  qu'ils  en  hâtent  probablement  la  funeste 
terminaison  ; 

Que  l'épidémie  n'a  pas  séjourné  longtemps  dans  la  par- 
tie la  plus  saine  de  la  commune. 

Du  4  novembre  au  4  janvier,  on  a  compté  quatre-vingt- 
douze  décès  dont  soixante-cinq  au  bourg;  plus  dix  non  dé- 
clarés. 
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morne-a-l'eau,  grippon 

La  maladie  a  fait  de  nombreuses  victimes  au  Mome-à-FEau, 
dont  Tambulance  a  été  confiée  à  M.  le  docteur  Arnaud,  de  la 
Martinique. 

Cette  commune,  qui  dès  le  10  décembre  fermait  son  am- 
bulance, voyait  moins  d*un  mois  après  apparaître  de  nou- 
veaux cas.  M.  Arnaud  étant  déjà  retourné  à  la  Martinique, 
l'ambulance  de  Grippon  fut  confiée  à  un  médecin  de  la 
marine. 

LES  ABYMëS 

La  commune  des  Abymes,  dont  celle  de  la  Pointe-à-Pitre  a 
été  détachée,  possède  une  population  de  5,304  âmes. 

Le  bourg  de  cette  commune  n'est  éloigné  que  de  trois 
kilomètres  de  la  Pointe-à-Pitre. 

A  un  kilomètre  du  bourg  se  trouve  Fhospice  Sainte-Elisabeth , 
ouvert  en  1850  sous  le  nom  de  Salle  d*asile  de  l'arrondisse- 
ment de  la  Pointe-à-Pitre.  Bâti  sur  l'habitation  Longval, 
appartenant  au  domaine  colonial,  cet  étabUssement  a  été  con- 
verti en  hospice  en  1854. 

Au  début,  il  n'y  a  eu  que  trois  décès  dans  cet  hôpital  : 
celui  d'un  infirmier,  celui  de  sa  femme,  morte  en  quatre 
heures  après  l'avoir  soigné,  plus  une  autre  vieille  femme.  On 
y  a  apporté  une  cinquantaine  de  morts  des  difTérents  points 
de  la  commune.  La  supérieure  de  l'établissement  y  est  tombée 
malade,  mais,  soignée  à  temps,  elle  s'est  complètement 
rétablie. 

Grâce  à  l'intelligente  activité  du  maire,  M.  Chauvel,  cette 
commune  a  été  comparativement  peu  maltraitée.  Se  trans- 
portant sur  tous  les  points  où  un  décès  lui  était  signalé 
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M.  Chauvel  faisait  brûler  les  linges,  les  lits,  même  les  cases, 
quand  c'était,  nécessaire. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  ne  put  sauver  de  la  conta- 
gion les  gens  qui  s'obstinaient  à  conserver  des  objets  souillés 
de  déjections  cholériques.  Ainsi,  un  paquet  de  linge  fut 
trouvé  dans  les  halliers  par  un  noir.  Ce  paquet  resté  à  l'air  et 
mouillé  par  de  forts  grains,  a  cependant  pu,  après  un  aban- 
don d'un  mois,  communiquer  le  germe  du  choléra  à  l'homme 
qui  l'avait  trouvé  et  rapporté  dans  sa  case. 

Le  12  mars  1866,  on  signalait  encore  dans  cette  commune 
quelques  cas  isolés. 

LE   GOSIER 

Ce  sont  des  personnes  venues  de  la  Pointe-à-Pitre,  à  peine 
éloignée  de  cinq  kilomètres  du  Gosier,  qui  le  17  novembre 
ont  été  les  premières  frappées.  Se  répandant  ensuite  dans  la 
campagne,  le  fléau  y  fit  de  nombreuses  victimes. 

La  mortalité  a  sévi  sur  les  habitations  plutôt  que  dans  le 
bourg,  où  l'ambulance  dirigée  par  M.  Cartron,  médecin  de  la 
marine,  rendait  à  la  vie  les  malades  qu'ony  transportait  avant 
que  le  mal  fût  devenu  irrémédiable. 

Le  24  décembre,  l'état  sanitaire  de  cette  commune  devint 
satisfaisant  ;  mais  les  fêtes  de  Noël  et  celles  du  1»  de  l'an 
devinrent  l'occasion  d'une  légère  recrudescence.  On  comptait 

au  Gosier  deux  cent  sept  décès  le  8  mars  1866. 

SAINT-FRANÇOIS 

Ce  bourg  a  peu  souffert.  Dès  l'apparition  de  la  maladie  on 
y  prit  la  précaution  de  brûler  les  cases  et  tes  effets  suscepti- 
bles de  propager  koontagiou. 
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Des  gens  venus  du  Petit-Bourg,  village  déjà  contaminé,  y 
introduisirent  quelques  cas  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, et  Ton  eut  trois  nouveaux  décès  à  enregistrer. 

SAINT-ANNE 

Cette  commune  a  été  l'une  des  dernières  à  subir  Timpor- 
tation  malgré  le  voisinage  du  Moule  et  de  Saint-François. 

Le  bourgn'ayant  pas  de  médecin,  M.  le  docteur  G.  de  Poyen, 
du  Moule^  s'y  rendit  et  se  mit  à  la  disposition  des  habitants. 

Ce  n'est  que  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  que,  sur- 
gissant tout-àcoup,  répidémicy  a  fait  quelques  victimes. 

LE  PETIT-BOURG 

Situé  en  face  de  la  Pointe-à-Pitre,  mais  du  côté  opposé  de 
la  rade,  le  Petit-Bourg  a  été  la  première  étape  du  mal  sur  le 
chemin  de  la  Basse-Terre. 

Malgré  l'arrivée  journalière  de  voyageurs,  l'épidémie  ne 
s'y  est  déclarée  que  le  17  novembre,  importée  par  un  noir  de 
la  Poinle-à-Pilre.  C'est  M.  le  docteur  Jaspart,  médecin  de  la 
marine,  qui  a  été  chargé  de  visiter  la  commune  ainsi  que  les 
habitations  situées  sur  les  hauteurs. 

Une  ambulance  confiée  à  M.  Arthur  Durand  existait  en 
ville.  Le  maire  en  créa  une  autre  sur  le  lieu  appelé  Calvaire, 
où  des  médicaments  étaient  distribués  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient en  demander.  Les  secours  étaient  souvent  portés  à 
domicile,  jusque  sur  les  hauteurs,  par  M.  Léon  Gros,  qui 
pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie  a  fait  preuve  d'activité 
et  de  dévouement. 

Le  19  décembre,  on  comptait  deux  cent  soixante  morts 
dans  la  commune  ;  l'ambulance  fut  fermée  deux  jours  après. 
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Le  22  janvier,  les  matelas  rendus  par  l'ambulance  du  Pelil- 
Bourg,  furent  brûlés  sur  l'un  des  quais  de  la  Pointeà-Pitre, 
ainsi  que  les  couvertures  et  les  fonds  de  lits  eu  cordes. 

Une  légère  recrudescence  eut  lieu  au  commencement  du 
mois  de  février  1866,  mais  à  la  date  du  26  il  û*y  avait  plus  de 
décès. 

Des  pluies  étant  survenues  au  mois  de  mars,  plusieurs  cas 
suivis  de  mort  reparurent  pendant  quelques  jours.  D*après 
M.  Durand^  cette  mortalité  était  due  aux  sondages  de  plusieurs 
tombes,  exécutés  au  moyen  d' une  longue  tige  de  fer  qu'on 
retirait  souvent  souillée  de  lambeaux  ou  de  liquides  putréfiés. 
Cette  exploration  eut  lieu  sous  la  surveillance  d'une  commis- 
sion composée  d'un  chef  de  bureau  de  la  direction  de  l'inté- 
rieur, d'un  capitaine  de  gendarmerie  et  d'un  médecin  de 
2«  classe  de  la  marine. 

Du  Petit-Bourg,  la  contagion  porta  la  maladie  dans  les  hau- 
teurs jusqu'alors  épargnées.  Elle  s'opéra  par  le  contact 
d'homme  à  homme,  par  les  vêlements  et  les  objets  de  literie. 
On  put  suivre  pas  à  pas  la  marche  du  fléau. 

LA  GAPESTERRE 

La  Capestcrre  était  une  des  localités  les  plus  maltraitées  à 
la  date  du  23  novembre.  Le  25  janvier,  on  y  comptait  encore 
un  assez  grand  nombre  de  décès,  malgré  tout  le  zèle  déployé 
par  M.  le  docteur  Galigny  de  Bonneval. 

LES  TROIS-RIVIÈRES 

C'est  le  10  novembre  que  le  premier  cas  s'est  produit 
dans  cette  commune^  sur  une  personne  venue  de  h  Pointc- 
à-Pitre. 
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Dès  le  14,  les  secours  y  étaient  partout  organisés. 

Le  quartier  de  la  Grande-Anse  eut  beaucoup  à  souffrir. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  Gapesterre  et  les  Trois- 
Rivières  sont  les  points  de  l'Ile  les  plus  exposés  aux  grands 
vents.  L'air  s'y  renouvelle  sans  cesse  et  se  purifie  de  môme  ; 
c'est  donc  à  la  contagion  qu'on  doit  attribuer  les  nombreux 
décès  de  ces  deux  communes. 

GOURBEYRE 

Comprise  entre  Dolé  et  la  Basse-Terre,  cette  commune 
comporte  une  grande  étendue.  Les  cases  sont  très-éloignées 
les  unes  des  autres  ainsi  que  les  habitations.  D'après  M.  Bo- 
chard,  médecin  de  la  marine,  chargé  de  ce  quartier,  le  10  jan- 
vier, la  mortalité  était  de  trois  cent  quatre-vingt-dix.  Le 
11,  quatre  nouveaux  cas  éclatèrent  à  SnfTren. 

SAINTE-ROSE 

On  peut  diviser  cette  commune  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  l'une  située  à  l'Est  du  bourg  et  l'autre  à  l'Ouest. 

Celle  de  l'Est  est  plate,  aussi  les  eaux  s'écoulent-elles  dif- 
ficilement. Elle  est  traversée  par  une  rivière,  par  des  ravines 
dont  les  ruisseaux,  avant  de  rejoindre  la  mer,  se  dégorgent 
sur  un  fond  marécageux  couvert  de  manglicrs.  Tout  le  litto- 
ral est  donc  formé  par  une  vase  chargée  de  détritus  d'ani- 
maux et  de  végétaux  en  putréfaction. 

Les  habitations,  peu  élevées,  ont  de  fréquentes  communi- 
cations entre  elles,  par  les  ateliers. 

La,  partie  Ouest  est  arrosée  par  dix  rivières  et  ravines 
dont  les  eaux  se  rendent  à  la  mer,  coulant  sur  le  fond  de 
sable  qui  constitue  cette  partie  du  littoral  jusqu'à  Deshaies. 
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Les  habitations  sont  élevées,  isolées,  bien  aérées,  ventilées 
même.  Le  sol  s*égoutte  facilement. 

De  cette  topographie  il  résulte  que  : 

La  partie  Est  de  la  commune  a  donné.    3S6  décès. 

La  partie  Ouest SO 

Le  Bourg 36 . 

Soit,  442  décès  sur  une  population  de  6,338  personnes. 

On  ne  saurait  donc  arguer  deFantagonisme  paludéen,  puis- 
que ce  sont  les  habitations  voisines  des  palétuviers  et  des 
marais  qui  ont  payé  la  plus  large  part. 

Débutant  le  9  novembre  à  Sainte-Rose,  l'épidémie  augmenta 
d'intensité  jusqu*au  18  décembre,  époque  à  laquelle  commença 
la  décroissance. 

Du  l^r  au  26  janvier,  on  ne  compta  que  sept  décès  :  *•  Au  18 
février,  la  mortalité  avait  atteint  le  chiffre  de  quatre  cent 
vingt-huit. 

Dans  la  race  blanche,  on  a  eu  à  déplorer  la  mort  du  frère 
du  docteur  L'Herminier  ainsi  que  celle  de  ses  deux  filles,  et 
ceUe  de  mademoiselle  Mauret-Nolivier,  jeune  personne  de 
seize  ans  récemment  arrivée  de  France. 

Le  maire,  M.  Hauret,  avait  installé  au  bourg  de  Sainte- 
Rose  des  gardiens  actifs  et  zélés  qui»  trois  ou  quatre  fois 
par  nuit,  faisaient  des  rondes,  donnant  immédiatement  leurs 
soins  aux  personnes  atteintes. 

Du  28  Janvier  au  7  février,  il  n'y  eut  aucun  cas  dans  ia 
commune.  Du  8  au  13,  on  constata  deux  décès  à  Galas  et  un  à 
La  Boucan. 

L'invasion  de  l'habitation  Le  Piton,  située  à  l'extrémité 
Ouest  de  la  commune  et  parfaitement  isolée,  eut  lieu  en 
même  temps.  Cette  habitation  avait  traversé  l'épidémie  sans 
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avoir  un-seul  malade,  lorsque  le  samedi,  10  février^  le  nommé 
Jules,  journalier,  se  rendit  au  Lamentin  très-éprouvé  en  ce 
moment. 

Ayant  visité  plusieurs  malades  graves,  Jules  revint  le  soir 
sur  sa  propriété  à  un  kilomètre  du  Piton.  Laissant  à  sa  femme 
le  linge  qu*il  avait  porté  dans  la  journée,  il  se  rendit  sur  Tha- 
bitation,  auprès  d'une  autre  femme  nommée  Nérosi. 

La  femme  de  Jules  et  Nérosi  furent  presque  immédiate- 
ment atteintes  de  vomissements,  de  diarrhée,  de  refroidisse- 
ment et  succombèrent  le  lendemain,  11  février. 

Le  chef  de  Tatelier  ayant  soigné  ces  malades,  mourut, 
le  13.  —  Du  13  au  16,  deux  autres  travaiUeura  succombèrent 
et  sept  ou  huit  cas  nouveaux  se  déclarèrent.  Voilà  donc  un 
exemple  de  contagion  des  plus  précis. 

C'est  M«  le  docteur  Diavet  qui,  dans  cette  épidémie,,  a  don- 
né des  soins  aux  malades  de  Sainte-Rose.  Ses  observations  sur 
ce  fléau  ne  sauraient  être  passées  sous  silence  ;  elles  sont 
de  nature  à  éclairer  de  nouveau  l'opinion  sur  le  véritable 
caractère  de  la  maladie  à  son  début  dans  la  commune. 

«  La  dernière  fois  que  je  vous  ai  rencontré  à  la  Pointc-à- 
»  Pitre,  écrivait  M.  Diavet  au  docteur  Oranger,  je  croy&is 
i  que  nous  avions  à  Sainte-Rose  le  choléra  de  Flnde.  Mais, 
»  je  n'ai  pas  tardé  à  revenir  de  cette  opinion.  —  Je  ne  sais 
9  même  pas  comment  j'ai  pu  commettre  une  pareille  erreur. 
»  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  premiers  cas  que  j'ai  ob- 
»  serves,  avaient  tous  présenté  des  crampes,  de  la  cyanose,^ 
»  une  émaciation  très-prononcée  ;  mais  j'aurais  dû  tenir 
»  compte  de  la  violence,  toujours  très-grande,  qu'acquièrent 
•  tous  les  symptômes  d'une  maladie  qui  passe  à  l'état  épidé- 
t  mique,  et  des  complications  qui  s'y  ajoutent. 
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»  Placé  en  face  d*observations  plus  nombreuses,  j'ai  cons- 
»  taté  la  rareté  des  crampes^  la  variété  de  la  cyanose,  l'éma-- 
»  dation  peumarquée,  la  mort  si  douce,  l'existence  de  points 
9  névralgiques  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vus  dané  le 

•  choléra,  la  chaleur  du  front,  persistant  jusqu'au  dernier 
»  moment,  enfin  l'absence  de  ce  masque  cholérique  si  carac- 

•  téristique. 

»  Quant  aux  observations  de  fièvres  paludéennes  choléri- 
»  formes  que  j'ai  faites  de  i856  à  1804,  l'un  de  mes  prédô- 

•  cesseurs,  M.  Montmédan,  qui  en  1832  avait  vu  le  choléra 
»  à  Paris,  a  cru  plusieurs  fois  en  avoir  reconnu  des  cas  dans 
»  la  commune.  Il  a  même  pressé  les  inhumations  afin 
»  d'éviter  la  contagion, 

9  C'était  évidemment  à  la  fièvi^e  algide  choléri for  me  qui 
»  existe  aujourd'hui,  qu'il  avait  affaire  et  que,  lui  aussi, 
»  avait  prise  pour  le  fléau  indien.  » 

(Extrait  d'une  lettre  du  18  février  1866.; 

l'anse-bertrand 

C'est  le  8  janvier  que  l'épidémie  sévit  avec  le  plus  de  force 
dans  cette  commune,  où  les  pertes  ont  été  relativement  mi- 
nimes, puisqu'on  n'y  compte  que  vingt-cinq  décès. 

Le  29  mars  1866,  y  éclatait  un  nouveau  cas  de  choléra 
foudroyant. 

SAINTE-CLAUDE 

Le  Cam[>-Jacob,  situé  dans  cette  commune  à  545  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1),  a  été  très-éprouvé. 

Dès  le  26  novembre,  on  constatait  six  décès,  et,  deux  jours 
après,  ce  chiffre  atteignait  quarante-cinq. 

Le  Matouba,  plus  élevé  que  le  Camp,  a  moins  souffert. 

(1)  Pression  barométrique  718.7.  —  Thermomètre  22.5.  —  Humidité 
relative  en  ocutièmes  79. 
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En  huit  jours,  ces  deux  localités  ont  perdu  quatre  cent  vingt- 
et-une  personnes. 

Sur  rhabitation  Ducbarmoi,  les  cinquante  travailleurs  qui 
composaient  l'atelier  sont  morts  en  très-peu  de  jours,  ainsi 
que  le  propriétaire,  M.  Rouget. 

L'air  est  des  plus  purs  dans  ces  parages  ;  la  maladie  y  a  été 
importée  par  les  émigrants  de  la  Pointe-à-Pitre  et  par  ceux 
de  la  Basse-Terre. 

L'usage  de  l'eau  courante  comme  boisson  a  également  con- 
tribué aux  indispositions,  aux  accidents  prémonitoires. 

En  résumé,  les  causes  qui  ont  concouru  à  développer  la 
maladie  dans  les  communes  sont  nombreuses  et  les  mêmes 
pour  toutes.  —  Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  ce  sont  :  les  abus 
des  préventifs,  les  vêtements  insuffisants  (effets  de  coton)  ne 
garantissant  pas  assez  le  corps  contre  les  brusques  variations 
de  la  température  de  la  nuit  chez  des  gens  qui,  le  plus  sou- 
vent, se  couchent  —  sans  se  déshabiller  et  sans  se  couvrir  — 
sur  un  simple  matelas,  soit  même  sur  le  plancher  ;  ce  sont  les 
abus  des  liqueurs  fortes,  les  excès  vénériens  et  de  tous  genres. 

Dans  les  usines,  c'était  encore  le  passage  sans  transition 
des  travailleurs,  de  la  chaleur  intense  des  fourneaux  à  l'air 
frais  et  humide  du  dehors. 

Je  mentionnerai  en  outre  les  demeures  basses,  mal  aérées, 
entourées  de  marécages  où  d'herbes  humides  qu'on  négli- 
geait de  faucher,  ou  construites  le  long  d'un  canal  d'eau  vive 
et  courante;  enfin  une  alimentation  d'autant  plus  insuffisante 
que  les  vivres  sur  pieds  avaient  été  détruits  par  l'ouragan  du 
6  septembre.  A  ces  causes  venait  se  joindre  l'interruption  ou 
plutôt  la  désorganisation  du  travail  des  champs  pendant  la 
durée  de  l'épidémie,  et  par  suite,  l'absence  de  toute  produc- 
tion alimentaire. 
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SITUA  TION  générale  des  Communes  à  la  date  du  é**  Juin 
4866. 


r 


GOllMUIfBS. 


t)eshaies 

Saint-Louis 

Saint-François 

Gosier 

Petit-Canal 

Gapesterre  (Marie-Galante). 

Grand-Bourg 

Saintes 

Gonrbeyre 

Vienz-Habitants 

Désirade i... 

Pointe-Noire. 

Âbymes 

Bouillante 

Sainte-Claude. 

Baillif 

Basse-Terre 

Goyave 

Anse-Bertrand 

Port-Louis 

Morne-à-rSau 

Sainte-Anne 

Petit-Bourg 

Gapesterre 

Vieux-Fort 

Moule 

Trois-RiTières 

Baie-Mabault 

Poinle-à-Pitre 

Sainte-Rose 

Lamentin 


DATE 

DU   DERNIER    CAS. 


/ 


1865  ie  Déœmbre. 

1866  14  JauTier. 

—  2  Février. 

—  J      - 

—  13      — 
--  15       - 

—  18      — 

—  2  Mars. 

—  16      - 

—  17     — 

—  19      — 

—  22      — 

—  24      - 

—  24      - 

—  26      - 

—  26      - 

—  27      - 

—  27      — 

—  29      — 

—  30      — 

—  31       — 

—  r  Avril. 

—  5      -. 

—  12      — 

—  15      - 

—  16      — 

—  17      — 

—  6    Mai. 

—  8      — 

—  18      — 

—  21      - 


depili 
le  dernier  cas 


172 
137 
118 
113 
107 
105 
102 
80 
76 
75 
73 
70 
.68 
68 
66 
66 
65 
65 
63 
62 
61 
60 
56 
49 
46 
45 
44 
25 
23 
13 
10 


Basse-Terre,  le  1"  Juin  1866. 


(Gaxttu  oflkieUe.) 


IV 


LES  DÉPENDANCES  DE  LA  GUADELOUPE 


■arie-fialuite.  »  La  Désirade.  —  Les  Saiites.  —  Saiil-lartii.  —  La 
Doniaiqie  (lie  anflaise).  —  TaUeaB  de  la  BOitalité  de  la  fiaadelonpe  et 
de  ses  dépeadaBces  pendant  répidémie. 

La  Guadeloupe  possède  quatre  dépendances  administrées 
par  deux  commandants  particuliers. 

La  première  et  la  plus  grande  est  Tile  Marie-Galante  qui  a 
83  kilomètres  de  tour  et  une  population  de  13,807  âmes. 
Elle  comprend  trois  communes  :  Giind-Bourg,  Capeslerre 
et  Saint-Louis. 

Le  commandant  de  Marie-Galante  a  dans  son  arrondisse- 
ment les  Saintes  et  la  Désirade. 

La  seconde  est  formée  du  groupe  d'Ilots  des  Saintes.  L*tlot 
le  plus  à  TEst  porte  le  nom  de  Terre-de-Haut.  Dans  son  voi- 
sinage se  trouve  l'île  t-à-Cabrit,  converti  en  maison  centrale 
de  force  et  de  correction. 

L'ilot  de  l'Ouest  est  appelé  Terre-de-Bas.  La  population  des 
Saintes  est  de  1,394  âmes. 

La  troisième  est  Tlle  de  la  Désirade  ;  die  a  environ  22  kilo-> 
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mètres  de  tour.  Le  gouvernement  y  entretient  une  léprose- 
rie. —  La  population  de  cette  île  est  de  1,818  habitants. 

Là  quatrième  dépendance  est  la  partie  septentrionale  de 
Saint-Martin,  située  à  333  kilomètres  au  Nord  de  la  Guade- 
loupe. Elle  a  près  de  39  kilomètres  de  tour  et  une  population 
de  3,231  âmes.  —  La  partie  Sud  de  cette  île  appartient  au 
gouvernement  hollandais. 

Si  les  détenus  de  la  geôle  ont  disséminé  le  choléra  sur  tous 
les  points  de  la  Guadeloupe  par  le  fait  de  leur  départ  de  la 
prison  de  la  Pointe-à-Pitre,  les  matelots  des  goélettes  locales, 
ahisi  qu*on  va  le  voir,  ont  importé  le  fléau  dans  les  tles  voi- 
sines, dépendances  de  la  colonie. 

MARIE-GALANTE 

Partie  de  la  Pointe-à-Pitre  au  moment  où  la  maladie  y  était 
dans 'toute  sa  force,  la  goélette  Marie-Athaiie  mouilla  le  2 
novembre  dans  l'anse  Saint-Louis. 

Le  lendemain,  un  des  hommes  da  Téquipage,  le  nommé 
Georges,  éprouvant  les  premières  atteintes  du  mal^  tomba 
sur  la  grande  route.  On  le  transporta  à  Thabitation  Saint- 
Charles,  et  se  trouvant  guéri  le  6,  il  gagna  les  hauteurs  de 
nie.  Le  6  novembre,  sa  sœur  qui  Tavait  soigné,  et  le  nommé 
Coquin  qui  l'avait  conduit,  tombèrent  malades  et  moururent 
deux  jours  après;  puis  successivement  la  femme  Coquin,  ses 
enfants,  son  père  et  sa  belle-mère. 

Une  femme  âgée  qui  fréquentait,  quoi  qu'on  pût  lui  dire, 
les  maisons  contaminées,  porta  chez  elle  la  contagion,  et  la 
maladie  frappa  sa  fille  et  son  gendre;  sa  fille  seule  fut  sauvée. 

De  l'équipage  de  la  Marie-Athalie,  il  ne  resta  bientôt  plus 
que  le  contre-maître  qui  fut  frappé  le  12  après  avoir  enseveli 
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SCS  camarades.  Mais,  plus  heureux  que  son  capitaine  M  Sau- 
vaire,  mort  le  6  novembre,  il  parvint  à  guérir. 

Le  nommé  Ccrisia  ayant  succombé  sur  Thabitation  Maré- 
chal, son  linge  fut  lavé  dans  la  mare  voisine.  La  maladie 
éclata  huit  jours  après,  le  13,  tuant  trente-cinq  cultivateurs. 
Séraphine  a  soigné  Cerisia  et  cinq  travailleurs  l'ont  placé  sur 
une  charette  pour  le  ramener  à  Saint-Louis,  Séraphine  et 
les  cinq  hommes  meurent.  —  Les  habitants  frappés  de  ter- 
reur émigrèrent. 

Un  autre  matelot,  appelé  Sainte-Rose,  reste  malade  dans  une 
case  isolée  :  quelques  rares  personnes  rapprochent,  entre- 
autres  Rose-Lise,  sœur  de  Cerisia,  qui  meurt  victime  de  son 
dévouement.  Antoinette  et  Nancy  qui  ont  assisté  Rose<Lise, 
succombent  ensuite,  puis  Ânasthasic  qui  a  visité  Nancy  pen- 
dant sa  maladie. 

Malgré  sa  proximité  de  Saint-Louis,  le  Grand-Bourg  reste 
encore  épargné.  Mais,  la  goélette  Adda  arrive  de  la  Pointe-à- 
Pitrc,  son  pavillon  en  berne,  un  homme  de  l'équipage  venant 
de  mourir  dans  la  traversée. 

La  peur  se  répandant  aussitôt  dans  le  bourg,  le  maire 
convoque  immédiatement  la  commission  sanitaire.  Malheu- 
reusement les  passagers  et  Téquipage  de  VAdda  ont  déjà  mis 
pied  à  terre  et  la  quarantaine  imposée  au  b&timcnt  devient 
illusoire. 

Le  matelot  décédé  est  enterré  dans  le  cimetière,  et  malgré 
les  précautions  dont  on  entoure  cette  inhumation,  la  maladie 
sedéclare  dès  le  lendemain,  enlevant  en  peu  d'heures  une 
femme  pleine  de  santé. 

Le  jour  suivant  M"«  S...,  passagère  de  YAdda^  après  vingt- 
quatre  heures  de  séjour  en  ville,  se  rend  à  la  Capesterre, 
accompagnée  de  sa  servante.  Désireuse  de  voir  son  frère  qui 
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habitait  à  quelques  kilomètres  plus  loin^  cette  dernière*  se 
met  en  route,  et  la  nuit  elle  meurt  frappée  par  l'épidémiei 
Son  frère,  fou  de  terreur,  revient  au  Grand-Bourg  se  munir 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  Finhumation  :  cette  pénible 
mission  accomplie,  il  est  atteint  le  soir  et  meurt  trois  heure» 
après. 

Germeuil,  novice  de  YAdda^  se  rend  au  Mome^Lahne  à 
peine  éloigné  de  4  kilomètres  du  Grand-Bourg  et  tombe  ma- 
lade en  arrivant.  Germeuil  guérit,  mais  bientôt  ceux  qui  Font 
soigné  sont  atteints  et  sa  famille  compte  trois  décès,  dont 
deux  domestiques.  Les  hauteurs  verdoyantes  e(  ssdubres  du 
Home-Lalane  sont  dès  lors  éprouvées  par  le  fléau  et  on>  y 
constate  dix-sept  victimes. 

Le  21  novembre ,  la  commune  du  Grand-Bourg  comptait 
quarante-un  décès  (i  ). 

Rachel  se  rendant  chez  son  frère,  tombe  malade  sur  la 
route  de  la  Gapesterre;  ils  meurent  tous  les  deux.  Epargnée 
jusqu'au  10  décembre,  la  Gapesterre  perdit  sur  .l'habitation 
Gallebassier  douze  cultivateurs  en  trois  jours.  —  Son  proprié- 
taire fut  frappé  au  milieu  de  ses  travailleurs  qu'il  soignait. 
C'est  un  vieux  nègre  qui  importa  le  fléau  sur  celte  halHtatio». 
Revenant  de  Saint-Louis,  il  se  sentit  pris  à  son  arrivée  au 
bourg  et  succomba  en  peu  d'heures. 

Le  8  décembre,  Fhabitation  Monrepos  perdit  le  nommé 
Gros  qui  venait  d'ensevelir  son  oncle  sur  une  propriété 
éloignée.  •—  Le  lendemain,  Paulin  qui  avait  soigné  Gros 
mourut. 

H.  Evrard  prend  une  gardienne  pour  soigner  son  enfant  ; 
cette  fenime  sortait  de  l'ambulance,  Fenfant  meurt. 

(1)  Le  Grand-Bourg  possède  uq  Hospice  crée  en  verta  d*aQ  arrêté  do 
28   avril  1855. 
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L'habitation  Mesdésirs  perdit  vingt-huit  travailleurs. 

A  Peziers,  sur  cinq  cultivateurs  qui  habitaient  la  même 
case,  trois  moururent. 

Dès  Fapparition  du  fléau  à  Marie-Galante,  des  ambulances 
dirigées  par  les  docteurs  Lauriat  et  RaiSer  furent  établies  à 
proximité  des  centres  les  plus  populeux. 

M.  Pestre,  médecin  de  la  marine^  fut  chargé  de  celle  de 
Fhôpital  militaire,  et  le  18  décembre  on  y  comptait  quinze 
guérisons  sur  quatre-vingt-onze  malades.  —  Dès  que  les  con- 
valescents sortaient  des  salles  épidémiques,  ils  passaient  dans 
des  chambres  voisines.  L*hôpital  ayant  été  divisé  en  six 
compartiments,  les  sœurs  en  occupaient  le  troisième  et  les  in- 
firmiers le  quatrième.  —  Les  hommes,  séparés  des  femmes 
à  leur  entrée,  avaient  aussi  leurs  chambres  de  convalescence 
distinctes. 

Un  comité  desurveiUance^  présidé  par  le  premier  adjoint 
M.  Bielle^  et  composé  des  conseillers  municipaux,  du  procu- 
reur impérial,  du  chef  du  service  maritime,  de  citoyens  hono- 
rables, s'était  établi  en  permanence  à  la  Mairie. 

Se  relevant  nuit  et  jour  à  tour  de  rôle,  et  secondés  par  la 
police,  les  membres  de  ce  comité  assuraient  le  transport  des 
malades  à  Tambulance,  surveillaient  les  feux  allumés  chaque 
soir  dans  les  rues,  présidaient  aux  inhumations  de  la  nuit. 

Une  autre  commission  recueillit  des  offrandes  dont  la 
valeur  s'éleva  promptement  à  1,000  francs,  chiffre  énorme 
eu  égard  à  la  faiblesse  de  la  population  et  à  la  misère  qui  ré- 
sultait pour  elle  de  l'ouragan  du  6  septembre.  Cette  somme 
fût  convertie  en  aliments  qu'on  distribua  aux  indigents. 

La  magistrature,  qui  dès  le  lendemain  de  l'ouragan  s'était 
déjà  rendue  sur  tous  les  points  dévastés  pour  panser  et  se- 
courir les  blessés,  établit  encore  de  ses  propres  deniers  une 

»6 
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ambulance  où  dubouilloD,  du  vio,  du  café,  étaîeut  chaque 
jour  mis  k  la  disposition  des  malheureux. 

Les  détenus  de  la  geAle  furent  remplis  de  courage  ;  on  les 
trouvait  toujours  prêts  à  accomplir  la  pénible  besogne  du 
fossoyeur. 

Partout  où  un  homme  était  fra[^,  un  autre  se  dressait 
pour  soutenir  lalulte.  Une  nuit  on  vit  deux  magistrats  et  un 
jeone  homme  du  Grand-Bourg,  à  défaut  de  porteurs,  charger 
le  corps  d'une  victime  sur  leurs  épaules  et  ne  s'en  séparer 
qu'après  lui  avoir  donné  la  sépulture. 

H.  le  médecin  de  la  marine  Lacascade,  créole  de  la  Poinle- 
à-Pitre,  s'est  de  même  fait  remarquer  deux  fois  h  la  Guade- 
loupe. Il  n'hésita  pas  &  transporter  lui-même  jusqu'à  son  do- 
micile, une  vieille  femme  tombée  daus  les  mes  de  la  Poinle- 
à-Pitre  et  la  soigna  ensuite.  Plus  tard,  dans  la  commune 
du  Canal  où  il  avait  été  envoyé  pour  diriger  l'ambulance,  il 
enlevait  et  enterrait  un  cadavre  de  ses  propres  mains. 

Outre  l'épidémie,  l'Ile  se  vit  sur  le  point  d'être  frappée  de 
disette.  Le  27,  l'approvisionnement  n'était  plus  que  de  quel- 
ques barils  de  farines;  aussi  le  pain  peidait-il  chaque  jour 
de  son  poids.  Les  arrivages  de  la  Dominique  avaient  cessé  et 
l'on  ne  recevait  plus  ni  bétail,  ni  racines  alimentaires. 

Au  14  décembre,  on  estimait  à  deux  cent  trente-sept  tes 
décès  de  rUe. 

Gagnant  le  centre  de  la  ville,  l'épidémie  acheva  ceux  que 
l'ouragan  avait  déjà  le  plus  maltraités.  Dépouillés  de  leur  lia- 
ge, couchant  sur  la  dure,  les  habitants  de  la  rue  de  la  Marine 
'  étaient  une  proie  marquée  d'avance  pour  le  fléau.  Les  survi- 
ts  durent  se  disperser  dans  les  autres  quartiers, 
e  16  décembre  l'épidémie  entra   dans  sa  période  de  dé- 
iffîauce,  malgré  cela  on  comptait  encore  au  Grand-Bourg, 
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vingt-un  décès  dans  les  vingt-quatre  heures»  en  y  comprenant 
ceux  de  l'habitation  Maréchal. 

Enfin,  au  l«r  avril,  le  chiffre  de  la  mortalité  de  l'Ile  était  de 
trois  cent  soixante-huit. 

LA  DÉSIRADE 

Les  communes  de  cette  île  sont,  de  l'Ouest  à  l'Est  :  La 
Baie-Hahault,  les  Petites-Anses^  le  Souffleur,  le  Bourg,  les 
Gallets. 

La  maladie  a  débuté  le  17  novembre  dans  le  quartier  du 
Souffleur,  à  la  suite  de  l'arrivée  d'une  barque  venue  de  la 
Pointe-à- Pitre.  Tous  les  hdbitants,  pris  de  panique,  à  l'excep- 
tion de  trois  ou  quatre  cultivateurs,  abandonnèrent  les  mala- 
des sans  secours,  sur  leurs  grabats. 

C'est  ainsi  que,  le  24  novembre,  on  trouva  quinze  cadavres 
déjà  putréfiés  dans  les  cases  et  il  fallut  l'énergie  du  maire, 
M.  Pain,  celle  du  brigadier  de  gendarmerie  Lejeune,  le  dé- 
vouement de  la  sœur  Elise,  venue  de  la  Baie-Mahault,  pour 
inhumer  ces  victimes. 

Le  manque  de  bras  fit  qu'on  mit  le  feu  à  quatre  cases  pour 
éviter  la  contagion  ;  les  restes  calcinés  de  trois  cadavres  fu- 
rent inhumés . 

La  maladie  s'abattit  ensuite  sur  les  Petites-Anses,  où  trois 
jours  après  son  apparition  on  comptait  vingt-un  décès  sur 
vingt-sept  habitants. 

Des  Petites-Anses,  le  fléau  passa  au  Bourg,  puis  aux  Gallets  : 
Faisant  alors  un  saut  en  arrière,  il  vint  frapper  la  Baie- 
Mahault. 

Malgré  les  soins  vigilants  de  l'autorité  municipale,  pour  in- 
tercepter toute  communication  entre  les  différentes  parties 


—  440  — 

• 

de  rUe  et  la  Guadeloupe,  le  fléau,  dès  le  26 novembre,  y  avait 
fait  plus  de  cinquante  victimes. 

La  Désirade  possède  un  hospice  de  lépreux  dont  la  création 
remonte  à  1728.  Le  mode  de  gestion  de  cet  établissement, 
souvent  remanié,  a  été  définitivement  organisé  par  l'arrêté 
du  28  décembre  1858.  La  Martinique  envoie  ses  lépreux  dans 
cet  hospice  qui,  en  moyenne,  compte  une  centaine  de 
malades,  traités  par  M.  Crocquel.  Sur  quatre-vingt-huit 
lépreux  présents,  vingt-six  sont  morts  de  l'épidémie. 

Les  cadavres  n'ont  point  été  jetés  à  la  mer,  ainsi  qu'on  en 
avait  répandu  le  bruit  à  la  Guadeloupe.  Cette  fausse  nouvelle, 
je  l'ai  dit,  empêcha  des  marins  de  Saint-François  de  vendre 
leur  poisson  dans  ce  bourg. 

Les  vivres  et  les  médicaments  faisant  défaut,  le  maire  de 
la  Désirade  s'adressa  au  chef  du  service  maritime-de  la  Pointe- 
à-Pitre  pour  avoir  des  secours.  Ce  fonctionnaire  s'entendit  à 
cet  effet  avec  le  maire,  et  sur  leurs  sollicitations^  le  commerce, 
chargea  aussitôt  une  goélette  de  provisions  diverses,  gratui- 
tement offertes  par  les  maisons  les  plus  recommandables  de 
la  Pointe-à-Pitre.  Les  planches  nécessaires  à  la  confection 
des  cercueils  furent  fournies  par  les  chantiers  de  M.  G.  Salles 
et  les  médicaments  de  toute  nature  livrés  par  M.  Napias, 
pharmacien  civil,  qui  ne  cessa,  dès  ce  moment,  d'assurer  les 
besoins  de  l'hospice,  avec  son  désintéressement  ordinaire. 

La  Désirade  fut  tellement  éprouvée  au  début  de  l'épidémie 
qu'on  crut  un  moment  à  la  nécessité  d'une  émigration  en 
ma^e. 

Le  fléau  continuant^  le  19  décembre  on  expédia  de  nou- 
veaux secours  de  la  Pointe-à-Pitre, 

Le  26  décembre»  la  ûialadie  jusqu'alors  localisée  dans  un 
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seul  quartier^  se  répandit  de  proche  en  proche,  envahissant 
bientôt  l'île  entière.  —  On  apprit  avec  douleur  la  mort  de 
M.  Pain,  maire  de  cette  lie  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. La  perte  de  ce  magistrat  dévoué,  de  cet  homme  de  bien, 
causa  uu  deuil  général.  Il  était  l'àme  de  cette  malheureuse 
population,  et  avait  su  faire  passer  dans  tous  les  cœurs  son 
dévouement  et  son  courage. 

En  1866,  le  5  janvier,  la  Désirade  manquant  encore  de  vi- 
vres, le  chef  du  service  maritime  de  la  Pointe-à-Pitre, 
M.  Morau,  en  expédia  de  nouveau.  Les  vins  et  les  farines  fu- 
rent puisés  cette  fois  dans  les  magasins  de  l'Etat. 

Le  9,  M.  Richaud,  médecin  de  la  marine,  fut  envoyé  dans 
cette  dépendance  pour  parcourir  les  montagnes  et  donner 
les  secours  de  son  art  à  tous  les  malheureux  qui  jusqu'alors 
mouraient  faute  de  soins,  dans  des  cases  très-éloignées  du 
village  principal. 

Dès  le  24  janvier,  l'épidémie  était  à  peu  près  terminée  et 
la  mortalité,  du  17  novembre  au  24  janvier,  avait  atteint 
280  personnes.  Le  chiffre  total  des  décès  s'élevait  à  298  au 
Iw  avril  1866. 

LES  SAINTES 

Ces  îlots,  situés  non  loin  de  la  Basse-Terre,  ont  perdu  115 
personnes. 

SAINT-MARTIN 

Avant  l'apparition  du  fléau  à  la  Guadeloupe,  cette  colonie 
eut  plusieurs  cas  de  fièvre  pernicieuse  simple,  qui  furent 
attribués  au  dessèchement  d'une  mare  dont  on  laissa  les 
vases  sur  le  sol.  —  Le  fléau  n'y  a  pas  sévi. 
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Saint-Harlia  possède  une  succursale  de  Thospice  du  Grand- 
Bourg  de  Marie-Galante. 

LA  DOMINIQUE 

Le  22  noYembre,  cinq  habitants  de  la  Dominique  revenant 
de  Marie-Galante  dans  un  canot,  ont  introduit  répidémie  dans 
Tune  des  communes  du  Nord  de  cette  lie  anglaise.  L'un  d*eux 
mourut  le  jour  de  l'arrivée,  un  autre  le  lendemain,  le  troi- 
sième ensuite. 

Le  gouverneur  fit  aussitôt  venir  des  médecins  de  la  Barbade^ 
s'empressant  aussi  d'établir  un  cordon  sanitaire.  Dès  le  11 
décembre,  file  n'offrit  plus  de  traces  du  Qéau. 


TABLEAU  général  de  la  mortalité  de  la  Guaddoupe  et  de  ses 
dépendaiices  produiteparCépidémie  jusqu'au  i"avrilt866. 
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RËGAPrrULÂTION  GÉNÉRALE  PAR  ARRONDISSEMENT. 


ARRONDISSEMENTS. 

POPULATION 

DÉCÈS. 

MOYENNE 

générale  des 

DÉCÈS. 

Basse-Terre 

4847i 
89944 
13992 

6477 

8112 

368 

V 

i     8.0/0 

1 

Pointe-à-Pitre 

Marie-Galante 

Total 

Mortalité  des  Commu- 
nes du  Ic'  Avril  au 
le»- Juin 

Total  général.  . 

149407 

•  » 

*  t 

11957 
371 

8.0/0 
»      • 

12328 

(Gaxette  offcUlU  de  la  Guadeloupe  du  11  avril  1866). 

Si  à  ce  chiffre  officiel  on  ajoute  celui  des  décès  non  décla- 
rés dont  j*ai  déjà  parlé,  on  atteint  aisément  le  nombre  de 
treize  mille. 


LES  INHUMATIONS 


Lev  inheaci  su  les  racndeMticei  d«  l'épi4é«ia.  —  G^pai^oi  eiTOf éa 

dans  les  comij^ues. 

Plus  ocHdit  aer  quam  gîadius, 
L'Air  est  plus  meurtrier  que  TÉpée. 

Prinqlb. 


Dès  que  les  décès  augmentèrent  à  la  Pointe-à-Pitre,  les 
fosses  devinrent  insuffisantes  faute  de  bras  pour  en  creuser 
d'avance.  On  utilisa  alors  deux  grands  caveaux  vides,  restés 
sans  acquéreurs  et  situés  à  droite  de  l'entrée  du  cimetière. 
On  entassa  trente-quatre  cadavres  dans  l'un  et  trente-huit 
dans  l'autre.  Mais,  Tactivité  prodigieuse  avec  laquelle  mar- 
chait la  putréfaction  de  tant  de  morts  réunis,  en  fit  bientôt 
éclater  les  murailles  et  des  miasmes  se  firent  jour  de  toute 

part. 

Comblant  aussitôt  ces  caveaux  de  chaux  vive,  on  en  ma- 
çonna avec  soin  les  nombreuses  fissures,  et  les  exhalaisons 
cessèrent. 

Ces  caveaux  une  fois  remplis,  on  vit  des  corps  rester  toute 
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la  Duit  sur  le  sol,  les  travailleurs  ne  pouvant  plus  parvenir  à 
creuser  chaque  jour  un  nombre  de  trous  en  rapport  avec  la 
mortalité  toujours  croissante.  Le  morne  calcaire  qui  consti- 
tue le  cimetière  rendant  par  sa  nature  le  travail  très-long  et 
pénible,  on  songea  au  Morne-à-Savon,  ancien  lieu  de  sépultu- 
re des  marins  et  des  soldats,  et  dont  le  sol  argileux  est  de 
beaucoup  plus  perméable  à  la  pioche.  Chaque  soir  donc, 
desgabares  chargées  de  cadavres  par  les  soins  de  H.  Trouille, 
l'infatigable  voyer  de  la  Pointe-à-Pitre,  traversaient  la  rade 
et  se  rendaient  à  cet  ancien  cimetière,  où  des  fosses  com- 
munes recevaient  les  victimes. 

Au  début  de  l'épidémie,  la  Basse-Terre  fut  divisée  en  qua- 
tre circonscriptions  médicales.  On  y  créa  trois  j  ambulances  : 
au  Mont-Carmel,  à  l'hôpital  de  la  marine  et  au  bas  du 
bourg.  Les  deux  premières  furent  confiées  aux  médecins  de 
la  marine,  dont  le  nombre  était  alors  très-restrcint  attendu 
que  le  médecin  en  chef,  M.  Walther,  désireux  d'assurer  les 
secours  dans  les  communes,  s'était  empressé  de  mettre  une 
partie  de  son  personnel  à  la  disposition  de  M.  le  directeur 
de  l'intérieur. 

A  partir  du  19  novembre,  le  nombre  des  morts  augmen- 
tant beaucoup,  les  cercueils  firent  complètement  défaut. 
On  plaça  alors  les  cadavres  dans  des  tombereaux  qui  les 
portaient  au  cimetière,  les  déposant  sur  le  sol  où  ils  restaient 
ensuite  un  temps  plus  ou  moins  long,  attendant  que  leur  tour 
d'inhumation  arrivât.  Au  plus  fort  de  l'épidémie  ces  charettes 
mortuaires  parcouraient  les  rues  nuit  et  jour  :  on  y  déposait 
les  victimes  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  découvrait.  Il  arriva 
que  les  personnes  chargées  de  cette  police  des  inhumations  se 
virent  contraintes  de  pénétrer  dans  les  maisons  après  en  avoir 
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défoncé  les  portes,  pour  s'assurer  si  elles  ne  recelaient  pas  de 
cadavres.  Elles  furent  plusieurs  fois  obligées  de  mettre  elles- 
mêmes  les  victimes  dans  les  voitures,  les  habitants  de  ces 
maisons  ayant  déjà  fui  pour  se  soustraire  à  la  contagion,  aban- 
donnant là  leurs  morts. 

Un  grand  nombre  de  décès  devait  donc  forcément  échap- 
per à  la  surveillance  de  l'état-civil  par  suite  de  cette  manière 
d'opérer;  d'autant  mieux  qu'on  ne  se  donnait  plus  la  peine 
d'aller  faire  des  déclarations  à  la  mairie 

Des  agents  de  police  se  tenaient  à  l'extrémité  de  la  ville, 
sur  la  route  du  cimetière  et  prenaient  note  du  nombre  de 
cadavres  entassés  dans  les  voitures,  ainsi  que  de  ceux  qu'on 
transportait  isolément.  Tel  était  le  seul  moyen  auquel  on 
pût  avoir  recours:  Mais,  la  ville  étant  ouverte  de  toutes  parts, 
il  en  résulta  que  beaucoup  de  morts  échappèrent  à  ce  con- 
trôle du  bas  du  bourg. 

On  enterrait  en  effet  ailleurs  qu'au  cimetière,  môme  dans 
des  communes  voisines,  car  les  personnes  qui  voulaient  ren- 
dre elles-mômes  les  derniers  devoirs  à  leurs  parents,  fuyaient 
le  cimetière  principal,  redoutant  les  effets  pernicieux  des 
miasmes  repoussants  qui  s'en  exhalaient  déjà.  —  Ce  fut  ainsi 
que  M.  Delmas  de  la  Coste,  notaire  de  la  Basse-Terre,  fut 
inhumé  dans  la  commune  de  Gourbeyre. 

Je  ne  parlerai  pas  du  cimetière  Monréduit,  situé  au  som- 
met de  la  rue  du  Sable,  où  les  personnes  du  voisinage  furent 
enterrées,  sans  qu'on  en  eût  connaissance  dans  le  moment. 

Il  est  donc  nécessaire  qu'un  recensement  vienne  faire  con- 
naître le  véritable  chiffre  des  décès  de  la  Basse-Terre,  le 
nombre  officiel  de  1960  que  j'ai  déjà  indiqué,  étant  certaine- 
ment inférieur  de  deux  ou  trois  cents  au  chiffre  réel  des 
morts. 
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Les  inhumations  sans  cercueils  cessèrent  et  on  eût  re- 
cours pour  en  confectionner  aux  directions  de  Tartillerie 
et  de  rinfahterie  de  marine.  Un  d6pfii  de  ces  caisses 
fut  établi  à  la  gendarmerie  où  un  brigadier  les  distribuait 
à  tous  ceux  qui  venaient  en  demander. 

L'entassement  des  corps  au  cimetière  principal,  situé 
pourtant  '  sous  le  vent  de  la  ville ,  faillît  compromet- 
tre sérieusement  la  Basse-Terre,  par  suite  de  l'abondance  des 
émanations.  On  se  rappelle  que  la  puanteur  était  telle  que 
des  hommes  furent  trouvés  morts  sur  la  route  et  que  le  doc- 
teur Douénel,  se  Pendant  au  Baillif,  n'échappa  à  cette  infec- 
tion qu'en  lançant  son  cheval  au  galop. 

Pour  éviter  les  désastres  qui  pouvaient  résulter  de  ces 
sépultures  hâtives,  on  eut  recours  alors  au  comblement  d'une 
ravine  qui  reçut  les  milliers  de  victimes  de  l'épidémie.  De 
longs  sillons  naturels,  creusés  par  les  eaux  pluviales,  servirent 
de  fosses  communes,  et  après  y  avoir  aligné  les  cadavres  on 
les  recouvrait  de  chaux  vive  et  de  terre. 

Celte  triste  corvée  s'opéra  sous  l'habile  direction  du  capi- 
taine au  long-cours  Bouzeran,  et  sous  celle  non  moins  dévouée 
de  M.  Thomas,  sous-lieutenant  de  la  compagnie  indigène. 
C'est  cette  idée  d'utiliser  les  crevasses  naturelles  qui  fit  aban- 
donner le  premier  projet  d'immersion  des  cadavres  au  large. 
Enfm^  l'épidémie  étant  complètement  terminée,  on  acheva  le 
travail  de  la  ravine  en  y  rapportant  une  épaisse  couche  de 
terre  qu'on  fit  tasser  et  fortement  damer. 

Les  inhumations  ont  laissé  à  désirer  dans  presque  toutes 
les  communes.  On  ne  pouvait,  en  effet,  songer  à  faire  enter- 
rer les  morts  dans  les  cimetières,  les  moyens  de  transport 
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manquant  et  ces  sortes  de  translations,  efTeotuées  souvent  à  de 
grandes  distances;  pouvant  augmenter  TciTroi  des  populations. 

Les  personnes  qui  moururent  au  delà  d*un  certain  rayon 
des  cimetières,  furent  inhumées  là  où  on  les  trouvait,  ou  bien 
dans  le  voisinage  de  leurs  demeures.  G*est  ainsi  que  la  Gua- 
deloupe se  couvrit  rapidement  d*une  multitude  de  fosses 
éi)arses,  établies  souvent  par  l'imprévoyance  au^vent  des 
habitations. 

Bien  que  la  gendarmerie  et  la  police  se  transportassent 
partout  où  un  décès  était  signalé,  leurs  efforts  restèrent  sou- 
vent infructueux.  On  avait  déjà  creusé  à  la  hâte  et  seulement 
à  quelques  centimètres  du  sol,  une  fosse  dans  laquelle  ou 
oubliait  la  victime.  Les  cercueils  et  la  chaiix  manquant/  les 
cadavres  restaient  ainsi  ignorés  jusqu'au  moment  où  de 
fortes  émanations  venaient  enfin  déceler  leur  présence. 

Ces  émanations  furent  la  cause  des  recrudescences  épidé- 
miques  dans  plusieurs  communes  :  dans  celles  du  Lamentin^ 
de  la  BaieMahault,  du  Petit-Bourg,  de  Sainte-Rose,  de  Bouil- 
lante, des  Vieux -Habitants,  dans  File  de  la  Désirade  même. 

Un  fléau  d'une  nouvelle  espèce  pouvait  donc  surgir  de  ce 
mauvais  état  des  inhumations.  Pour  le  conjurer  et  afin  de 
remédier  à  ces  sépultures  défectueuses,  Tadministration  en- 
voya dans  les  communes  une  commission  composée  de 
M.  Brugére,  chef  de  bureau  de  la  direction  de  l'intérieur, 
de  M.  Lefébure,  capitaine  de  gendarmerie  (l),ctde  M.Richaud, 
médecin  de  2«  classe  de  la  marine. 

Parcourant  les  communes  de  la  Désirade,  celles  de  la  Baie- 
Mahault, du  Petit-Bourg  et  duLamentin;  procédant  maison 


(1)  Par  décret  da  7  Juillet  1866,  M.  Lefébure  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 
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par  maison,  habitation  par  habitation,  cette  commission 
inspecla  aussi  chaque  cimetière.  Ses  membres  sondèrent  eux- 
mêmes  plus  de  2,000  fosses,  à  l'aide  de  tiges  en  fer. 

Dressant  le  plan  topographique  des  cimetières,  elle  figurait 
sur  ces  dessins  le  travail  que  nécessitait  chaque  tombe,  lais- 
sant à  la  gendarmerie  de  la  commune  le  soin  d'en  surveiller 
l'exécutioa.  Ce  travail  consistait  généralement  à  mettre  une 
couche  de  chaux  vive  sur  les  fosses,  à  les  exhausser  de  ter- 
re fortement  damée,  à  maintenir  le  tout  au  moyen  d'un  en- 
tourage de  piquets. 

Ce  sont  MM.  Miorcec,  médecin  de  2«  classe  de  la  marine  et 
M.  Deflès,  lieutenant  de  gendarmerie  qui,  dans  la  commune 
du  Lamentin,  furent  chargés  de  ces  soins.  En  peu  de  temps, 
avec  l'assistance  des  proprfétaires  et  de  leurs  travailleurs, 
aidés  encore  d'une  partie  des  ateliers  de  discipline,  et  de  la 
surveillance  si  active  de  la  gendarmerie,  ils  obtinrent  des 
résultats  inattendus. 

De  nombreuses  crevasses  ou  Assures,  d'où  s'échapjmient 
d'infectes  exhalaisons,  furent  obstruées,  et  plus  de  six  cents 
tombes  furent  couvertes  de  chaux,  exhaussées  de  terre  foulée 
et  damée. 

H.  Bochard,  médecin  de  2«  classe  de  la  marine,  fut  plus 
tard  chargé  d'une  mission  analogue  dans  les  communes  de 
Sainte-Rose,  de  Bouillante,  des  Vieux-Habitants.  —Il  trouva 
des  corps  à  peine  enfouis,  d'autres  seulement  recouverts  de 
sable  sur  le  bord  de  la  mer.  Mis  à  nu  par  le.flux  et  le  reflux 
de  la  marée,  ces  corps  restaient  en  plein  soleil  à  l'état  de 
pourriture. 

Gomme  ses  collègues,  M.  Bochard  déploya  tout  son  zèle, 
toute  son  énergie,  n  sonda  les  fosses,  les  restaura,  et  un  solide 
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macadam  protégea  désormais  les  morts  contre  rinvasion  des 
eaux  xlcla  mer  ou  des  torrents,  et  les  mit  à  l'abri  de  la  vora- 
cité des  crabes. 

La  commission  a  émis  Topinion  que  les  fosses^  malgré 
leur  mauvais  état,  n*ont  exercé  aucune  influence  sur  la  pro- 
longation du  fléau  dans  les  communes  ; 

Que  les  inhumations  défectueuses  n*ont  détermina  aucune 
affection  de  forme  typhique,  ainsi  qu'il  y  avait  lieu  de  le 
craindre. 

Elle  attribue  enfin  la  prolongation  du  fléau  dans  les  com- 
munes, seulement  à  la  contagion  ! 

On  a  cependant  remarqué  que  les  recrudescences  de  la 
mortalité  coïncidèrent,  dans  plusieurs  localités, avec  l'arrivée 
dans  le  bourg  des  miasmes  des  cimetières. 

Ce  fait  s'est  également  produit  à  la  Basse-Terre. 

On  peut  citer  encore  dans  la  commune  du  Petit-Bourg, 
l'exemple  de  l'habitation  Belle-Vue,  située  sous  le  vent,  à  cent 
cinquante  mètres  du  cimetière.  On  y  a  perdu  plus  de  travail- 
leurs que  sur  les  autres  propriétés,  par  suite  de  cette  mau- 
vaise exposition. 

L'habitation  Montlézard  a  également  vu  de  plus  fréquents 
cas  se  produire  lorsque  les  brises  lui  apportaient  des  émana- 
tions. 

On  se  rappelle  l'effet  produit  au  cimetière  de  la  Poinle-à- 
Pitre  par  le  caillou  que  lança  sur  une  tombe  le  maçon  An- 
join.  Des  vapeurs,  puis  une  légion  de  mouches  s'échappèrent 
aussitôt  de  cette  fosse,  profonde  seulement  de  trente  centi- 
mètres. Ces  miasmes  ont  tué  ^Joseph  Parfait,  la  femme  du 
fossoveur  Calibal,  etc. 
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«  Nous  savons  désormais,  dit  le  journal  Y  Avenir^  ce  que 
»  coûtent  les  imprudences  et  de  combien  de  vies  précieuses* 
t  il  Taut  les  payer.  Nous  savons  qu'il  faut  creuser  dès  fosses 
»  larges,  profondes,  insondables^  aux  victimes  de  l'invisible, 
•  de  rinsatiable  bourreau  ;  car  il  se  sauve  des  fosses  mal  closes 
i  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  il  renaît  de  la  mort  pour  re- 
»  donnef  la  n)ort.  » 


VI 


LE  CHOLÉRA  A-T-IL  ÉTÉ  IMPORTÉ  A  LA 

GUADELOUPE 


licriaiuUoi  de  la  Saiite-larie,  de  la  Vir|iiie,  des  Pa^neboU. 

«  Le  choléra  a  été  importé  par  le  navire  la  Sainle-Marie*  ! 
telle  a  été  la  première  incrimination. —  Elle  s'est  produite 
tout  d'abord  avec  un  tel  caractère  de  conviction  et  de  ccrtilu- 
.  de,  qu'elle  a  dû  être  acceptée  par  tous  ceux  qui  ajoutent  foi 
à  l'exactitude  d'un  fait  sans  en  rechercher  la  vérité  ou  môme 
la  possibilité.  Ceci  explique  la  persistance  de  cette  accusation 
au  sein  de  l'opinion  publique. 

Parti  de  Bordeaux,  le  14  septembre  1865,  avec  une  paten- 
te nette,  le  trois-mâts  la  Salnte-Marie,  jaugeant  175  ton- 
neaux et  monté  par  dix  hommes  d'équipage,  fit  voile  pour 
Matamoros  (Mexique).  Il  mouilla  le  20  octobre,  en  tête  de  rade 
de  la  Pointe-à-Pitre,  hissant  aussitôt  après  le  pavillon  jaune 
de  la  quarantaine. 

C'est  que  pendant  le  cours  de  la  traversée,  le  capitaine 
s'était  aperçu  de  la  faiblesse  de  son  équipage,  de  l'insuffisan- 
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ce  du  chargement  de  son  navire  (1),  qui,  trop  lége,  inclinait 
beaucoup  sousTeiTort  de  simples  rafales.  Craignant  d'exposer 
la  vie  de  ses  matelots  et  redoutant  surtout  les  coups  de 
vents  de  Nord  qui,  dans  cette  saison,  régnent  dans  le  golfe 
du  Mexique,  le  capitaine  Moufflet  jugea  prudent  de  relâcher 
à  la  Guadeloupe,  pour  parfaire  son  lest  et  remplacer  numéri- 
quement un  homme  mort  pendant  la  traversée.  A  son  arri- 
vée, en  effet,  il  ne  comptait  à  bord  que  quatre  matelots,  deux 
novices  et  un  cuisinier. 

La  Sainte-Marie  àjani  perdu  en  mer  sonmattre  d'équipage, 
Martin  Duveaux,  le  pilote  aurait  dû  réglementairement  le 
faire  mouiller  sous  le  fort  Fleur-d'Epée  ;  mais  il  ne  se  souvint 
pas  de  cette  prescription  qui  n*avait  été  appliquée  jusqu'alors 
que  très-rarement,  et  il  le  fit  entrer  en  tête  de  rade,  atten- 
dant la  décision  du  conseil  sanitaire. 

Le  docteur  Senelle,  médecin  de  !'•  classe  de  la  marine, 
alla  arraisonner  la  Sainte-Marie.  Le  capitaine  lui  déclara  que 
le  marin  décédé  était  tombé  malade  deux  jours  après  le  dé- 
part de  Bordeaux,  qu'il  était  mort  le  9  octobre,  onze  jours 
avant  d'arriver  à  la  Guadeloupe.  Le  capitaine  prévint  encore 
qu'il  avait  un  homme  atteint  de  fièvre,  compliquée  d'un  léger 
dérangement  de  ventre.  Mais  cet  homme  qui  se  promenait 
sur  le  pont,  vint  lui-même  rendre  compte  de  son  état  au 
docteur  SeneUe. 

Des  symptômes  de  la  maladie  et  de  la  médication  suivie, 
qui  avait  consisté  en  purgatifs  et  vomitifs^  M.  SeneUe, 
crut  devoir  conclure  que  le  maître  Duveaux  avait  succombé 
à  une  fièvre  typhoïde.  Son  rapport  au  conseil  sanitaire  pré- 
sentait les  conclusions  ci-après  : 

(1)  Le  cliargement  de  la  Sainte-Marie  se  composait  de  985  caisses  di- 
verses (Modes  de  Paris),  fret  d*encombrement  et  non  de  poids. 
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«  L'homme  qui  est  mort,  est  tombé  malade  deux  jours 
»  après  le  départ  de  Bordeaux  ;  il  est  mort  le  9  octobre.  Sa 
»  maladie  a  duré  vingt-deux  jours  ;  il  a  présenté  des  symp- 
»  tomes  qui,  mal  observés  par  le  capitaine,  ne  permettent 
»  pas  de  décider  d'une  manière  certaine  quelle  a  été  sa  ma- 
»  ladie.  Je  suis  pointé  à  croire  que  c'est  à  une  fièvre  typhoïde 
»  qu'il  a  succombiL 

»  L'homme  malade  présentement  a  pu  se  présenter  à  moi- 
»  D  m'a  semblé,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit,  être  en  proie  à  des 
»  accès  de  fièvre  intermittente,  se  compliquant  de  gastralgie 
»  et  de  diarrhée. 

0  Le  traitement  a  consisté  pour  le  mort,  en  ipéca  à  doses 
»  vomitives,  en  purgatifs  de  sulfate  de  magnésie,  en  sinapis- 
»  mes,  vésicatoires,  etc.  Somme  toute,  l'état  sanitaire  du 
»  navire  Sainte-Marie  ne  me  parait  pas  étie  de  nature  à 
»  compromettre  celui  de  la  Pointe-à-Pitre.» 

Ne  voyant  dès  lors  aucune  raison  pour  refuser  la  libre 
pratique  à  la  Sainte-Marie,  le  maire  de  la  Pointe-à-Pilre, 
M.  Picard,  président  du  conseil  sanitaire,  l'accorda  aussitôt 
sans  réunir  les  membres  de  ce  conseil,  se  conformant  ainsi 
aux  usages  admis  par  la  commission  elle-môme. 

l.e  coffre  de  Du  veaux  fut  débarqué  le  lendemain  et  déposé 
au  bureau  de  M.  le  sous-commissaire  Morau,  chef  du  service 
maritime,  où  vêtements  et  linges  sales  furent  successivement 
étendus  sur  le  plancher  par  des  agents  de  race  noire^  dont  la 
santé  n'éprouva  ultérieurement  aucune  atteinte. 

On  procéda  en  présence  de  M.  Morau,  à  un  nouvel  inven- 
taire qui  fut  reconnu  conforme  à  celui  que  le  capitaine  avait 
antérieurement  fait  établir  à  bord.  La  malle  de  Duveaux  sé- 
journa au  bureau  jusqu'au  3  novembre,  époque  à  laquelle  on 
l'expédia  en  France  sur  le  navire  YerorCruzana. 
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Le  lest  de  la  Sainte-Marie  ayant  été  complélé  au  moyen  de 
deux  gabarcs  de  galets  de  rivière,  le  maître  décédé  fut  rem- 
placé numériquement  par  un  noir  de  la  Guadeloupe,  le  nom- 
mé lerrocca,  provenant  du  navire  la  Lconie  mouillé  en  rade. 

Quant  au  matelot  atteint  de  fièvre  ({)  compliquée  de  gas- 
tralgie et  de  diarrhée^  il  resta  à  bord  et  continua  la  campa- 
gne, de  ravis  de  M.  le  médecin  Senelle  et  de  M.  H.  Léger, 
médecin  civil  à  la  PointesVPilre. 

lA  Sainte-Marie  fit  voile  pour  Matamoros  le  24  novembre, 
quatre  jours  après  son  entrée  en  rade. 

Les  gabariers,  de  race  noire,  qui  portèrent  le  lest  à  bord, 
n*ont  pas  été  malades;  ils  vivent  tous,  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré. 

Or,  que  doit-on  conclure  de  ce  qui  précède  ?.., 

Il  est  évident  que  si  la  Sainte-Marie  avait  e»  le  choléra 
dans  ses  flancs,  les  noii*s  qui  lui  apportèrent  les  quarante 
tonneaux  de  lest  Teussent  tout  d*abord  contracté  :  cela  n'a 
pas  eu  lieu  ! 

Les  employés  de  la  marine  qui  ont  manié  les  linges  sales 
de  Duveaux,  auraient  du  également  succomber  à  la  suite  de 
cette  opération,  de  beaucoup  plus  dangereuse  que  la  précé- 
dente :  cela  n'a  pas  eu  lieu.  J'ai  déjà  démontré  jusqu'à  quel 
point  la  contagion  par  les  vêtements  était  à  craindre. 

On  sera  donc  étonné  de  voir  l'un  des  journaux  de  la  Pointe- 
à-Pitre  (2),  publier  cinquante  jours  après  le  dépai't  de  la 
Sainte-Marie,  dans  un  article  intitulé  la  sainte-marié,  les 
réflexions  suivantes  : 

«  Nous  ne  voulons  certainement  pas  dire  que  ce  soit  ce 

(1)  Cet  homme  avait  contracté  ces  ûèvres  intermittentes  à  la  côte 
d'Afrique,  elles  dataient  de  quatre  mois. 

(2)  Journal  VÀvenir,  numéro  du  12  décembre  1865. 
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»  navire  qui  a  introduit  le  choléra  à  la  Pointe-à-Pilrc,  une 
é  telle  accusation  est  si  grave,  qu'elle  ne  peut  se  formuler 
»  qu'appuyée  de  preuves  plus  éclatantes  que  la  lumière  du 
»  soleil.  Mais  l'on  ne  peut  s'emi)êcher  de  reconnaître  que  ce 
»  navire  a  été  bien  malheureuse  et  que  les  apparences  sont 
»  terriblement  accusatrices  contre  lui. 

»  Les  objets  de  literie  ont  été  jetés  à  la  mer  pour  éviter  la 
»  contagion.  Ce  qui  est  malheureux,  c'est  la  déclaration  faite 
»  par  le  capitaine  au  commis  grefûer,  à  la  suite  de  laquelle 
»  celui-ci  ne  pût  s'empêcher  de  dire  tout  haut  : 

»  Cet  homme  ne  dit  pas  la  vérité,  il  va  nous  jouer  quelque 
»  vilain  tour  ! 

»  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  le  pressentiment  de 
»  M.  Dupont  qui,  voyant  entrer  en  rade  la  Sainte-Marie,  dit 
»  en  présence  de  vingt  personnes  dont  nous  faisions  partie  : 

»  Vous  voyez  ce  navire,  eh  bien  !  il  nous  apporte  le  choléra. 

»  M.  Dupont  tombe  une  des  premières  victimes  du  fléau 
»  qui  nous  dévore  (1). 

»  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  que  le  pilote  qui  a  con- 
»  duit  la  Sainte-Marie  en  rade  est  puni  de  15  jours  de  fort 
»  (punition  insuffisante  pour  infraction  à  son  devoir). 

»  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  que  jusqu'à  l'arrivée  de 
»  la  Sainte-Marie,  l'état  sanitaire  élait  des  plus  satisfaisants  ; 
»  non-seulement  dans  notre  ville,  mais  parmi  les  équipages 
»  du  commerce  présents  sur  rade  et  que  quatre  jours  après, 
»  au  moment  même  où  le  navire  s'en  allait,  l'épidémie  écla- 
»  tait,  commençant  par  des  lessivières  qui  auraient  lavé, 
»  non  le  linge  du  malade  décédé,  mais  du  linge  provenant 


(1)  J'ai  déjà  fait  connaître  rerrcur  de  cette  assertion  en  donnant  les  dé* 
tails  de  la  mort  de  M.  Dupont,  décède  le  10  novembre. 
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»  du  navire  et  appartenant  soit  au  capitaine,  soit  au  second: 

■  ce  fait  est  à  éclaircir. 

•  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  et  c'est  par  là  que  nous  ter- 
»  minerons,  c'est  la  déclaration  de  la  femme  Zoé  dcmcuranC 

■  rue  des  Ripes,  pleine  de  vie  encore,  déclaration  de  noto- 

•  rtété  publique  au  moment  où  nous  écrivons  et  qui  consiste 

•  à  dire  : 

•  Au  moment  de  mourir,  le  nommé  N...  m'a  avoué  avoiç 

■  reçudetfcrren/i /rancs.pour  avoir  enterré  pcndanlla  nuit, 
»  au  Mome-à-Savon,  un  matelot  de  l'un  des  navires  mouil- 

•  lés  en  rade. 

■  Nous  le  répétons,  toutes  ces  circonstances  réunies  ne 

•  prouvent  pas  que  c'est  la  Sainte-Marie  qui  nous  a  apporté 
»  le  choléra  ;  mais  elles  forment  un  faisceau  d'apparences 

•  bien  graves  et  qui  demandent  une  enquête  sévère.  Nous  la 

•  demandons  hautement  cette  enquête,  et  il  y  a  quelque 
"  chose  qui  la  demande  bien  plus  haut  cl  bien  plus  fort  que 
»  nous,  c'est  la  voix  de  ces  milliei-s  de  victimes  du  fléau,  c'est 
»  la  voix  de  ces  milliers  de  familles  qui  pleurent  leurs 
i  morts  !  —  a.  vallée.  • 

Si  j'ai  reproduit  ces  réflexions,  écrites  sous  l'influence 
d'une  impression  plus  pénible  que  juste,  c'est  que,  ftdéle  au 
but  que  je  me  propose,  rechercher  la  vâi  ittf,  j'ai  voulu  du 
même  coup  détruire  cet  échafaudage  de  faits,  non  justifiés 
jusqu'à  présent. 

En  effet,  les  objets  de  literie  ont  été  jetés  à  la  mer  parce 

que  les  habitudes  du  bord  et  la  police  de  l'hyî^iÈne  navale 

I  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  incriminer  le  capitaine 

que  son  devoir  et  qui,  par  crainte  exprimée  dans 

t,  n'a  voulu  que  justifier  le  jet  à  la  mer  de  lalilerie 
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«  Le  greffier  a  déclaré  n'avoir  jamais  tenu  le  langage  que 
Y  Avenir  lui  prête.  Ce  n'est,  a-t-il  déclaré  à  la  commission 
d'enquête,  que  bien  longtemps  après  que  l'épidémie  sévissait, 
que  j'ai  dit  : 

«  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fut  ce  navire  qui  nous 
»  eût  apporté  le  choléra ,  car  le  capitaine  avait  un  air  qui 
»  ne  ine  revenait  pas,  » 

La  femme  Zoé  a  d'abord  nié,  Iw^  d'un  premier  interroga- 
toire, les  paroles  qu'on  lui  attribuait.  Mais,  pressée  par  M.  le 
Procureur  impérial,  elle  a  avoué  que  c'était  une  histoire  de 
son  invention,  faite  dans  le  but  de  se  donner  de  l'importance, 
et  dont  elle  n'avait  pas  soupçonné  les  conséquences. 

M.  le  sous-commissaire  Morau  ayant  fait  appeler  le  gardien 
du  cimetière  du  Morne-à-Savon,  cet  homme  assura  qu'il  était 
de  toute  impossibilité  qu*on  enterrât  quelqu'un  de  jour  sans 
qu'il  le  sût  :  que  de  nuit,  son  chien,  qu'il  laisse  libre,  l'aurait 
averti,  attendu  qu'on  ne  creuse  pas  une  fosse  sans  faire  de 
bruit. 

Le  19  décembre,  Y  Avenir  publia  encore  une  lettre  de 
M.  Péiissier  de  Montémont,  ainsi  conçue  : 

«  Le  21  octobre,  quatre  noirs  allèrent  à  bord  de  la  Sainte- 
»  Marie  pour  demander  du  travail.  Ils  n'en  trouvèrent  pas, 
»  mais  il  leur  fut  envoyé  par  dessus  le  bord,  un  paquet  de 
»  linge  avec  recommandation  de  le  faire  laver  par  une  les- 
»  sivière  de  la  Pointe-à-Pitre. 

»  Ce  paquet  de  linge  fut  remis  à  l'une  d'elles  et  le  lende- 
»  main  celui  qui  Tavait  porté  mourait  de  l'épidémie. 

»  Quelques  jours  après,  les  trois  autres  étaient  frappés 
•  également.  —  Quant  à  lalessivière,  elle  succomba  une  des 
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»  premières  et  tout  le  monde  sait  qu'ensuite  il  mourait  sept 
»  ou  huit  personnes  subitement  (1). 

»  Ce  fut  dans  la  source  située  au  bas  du  morne  du  cime- 
»  tière  que  le  linge  fut  lavé.  —  Celui  qui  le  porta  à  la  lessive 
»  a  pour  père  un  nommé  Charles  qui  réside  à  la  Pointe-à- 
»  Pitre,  mais  qui  travaille  en  ce  moment  à  la  coupe  des  bois^ 
•  sur  l'habitation  Lucadou,  appartenant  à  M.  Soûlez. 

»  C*est  cet  homme  qui  a  révélé  ce  fait  ;  il  a  été  entendu  par 
»  un  de  mes  ouvriers  qui  me  Fa  rapporté  et  plusieurs  fois 
9  affirmé.  —  a.  p.  de  montévont.  » 

Mandé  au  parquet,  le  nommé  Charles  déclara  être  le 
père  de  Tidor,  le  danseur  de  corde,  mort  le  33  octobre  sur 
le  chemin  du  cimetière.  —  On  lui  a  dit  que  son  fils  était 
allé  avec  des  amis  à  bord  d*un  navire  mouillé  en  tète  de 
rade;  qu*on  lui  avait  rerais  un  paquet  de  linge  sale  pour  le 
donner  à  la  femme  Colas  lessivière,  morte  depuis. 

«  Mon  fils,  ajouta  Charles,  devait  retourner  le  soir  au  na- 
»  vire  pour  y  faire  une  barbe^  c'est-à-dire  enterrer  un  hom- 
»  me  mort,  moyennant  une  certaine  somme  ;  mais  tout  cela 
»  m'a  été  raconté  et  j'ignore  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans. 
»  ce  récit  : 

»  Lorsque  j'ai  vu  mon  fils,  il  ne  parlait  plus.  Quand  on  vint 
»  me  prévenir  à  l'habitation  qu'il  était  bien  malade,  je  me 
»  mis  aussitôt  en  route,  et  à  mon  arrivée  il  était  mourant, 
»  ne  pouvant  plus  me  répondre,  me  reconnaissant  à  peine.  » 


(i)  Chose  remarquable,  c'est  qu'au  plus  fort  de  répidémie,  Tbôpital  de 
la  marine  n'a  perdu  aucune  lessivière.  Ces  femmes  blanchissaient  cepen- 
dant tous  les  Jours  les  draps  de  lit  des  cholériques  décédés.  —  Une 
seule  ÎMÛrmière  nommée  Zélie,  est  morte  à  cette  époque,  mais  non  pas 
du  choléra. 
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On  a  dit  encore  que  le  linge  d*un  matelot  de  Téquipage  de 
la  Sainte  Marie,  mort  en  rade,  celui  qu'on  prétend  avoir  été 
inhumé  clandestinement,  avait  été  lavé  par  une  blanchisseu- 
se, qu'il  avait  d'abord  communiqué  le  choléra  à  celte  ou- 
vrière, laquelle,  au  moment  de  mourir,  aurait  fait  connaître 
cette  circonstance  à  M.  le  curé  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Voici,  à  cette  assertion,  une  réponse  extraite  du  rapport 
officiel  du  chef  du  service  maritime  de  la  Pointe-à-Pitre  à 
M.  l'ordonnateur  (18  novembre  1865). 

«  Le  linge  du  mort  n'a  pas  été  lavé,  puisque  tous  ses  vête- 
»  n)ents  ont  été  déposés  au  bureau  de  l'inscription  maritime. 

»  M.  le  curé  de  la  paroisse,  qui  a  bien  voulu  me  donner 
»  à  cet  égard  quelques  renseignements,  m'a  fait  savoir  qu'il 
»  n'avait  jamais  dit  qu'une  blanchisseuse  administrée  par  lui 
»  à  l'article  de  la  mort,  lui  aurait  fait  connaître  qu'elle  attri- 
»  huait  la  maladie  dont  elle  était  atteinte  au  lavage  du  linge 
»  d'un  matelot  décédé  en  rade  après  quelques  heures  de  ma- 
»  ladie.  M.  le  curé,  incidemment,  et  dans  une  conversation 
9  où  il  était  question  de  la  marche  du  fléau,  a  seulement  dit 
»  que  les  parents  de  cette  blanchisseuse  lui  auraient  fait  con- 
»  naître  qu'elle  était  revenue  chez  elle  maladeaprès  avoir  lavé 
»  dans  des  bassins  situés  au  pied  du  morne  du  cimetière. 

»  Les  explications  qui  précèdent  ne  font  donc  que  corro- 
»  borer,  en  tous  points,  mes  premières  déclarations.  (Qu'il 
»  n'y  a  eu  aucun  décès  en  rade.) 

»  n  est  d'ailleurs  établi  que  le  fléau  qui  décime  la  popula- 

»  tion  a  pris  justement  naissance  dans  les  quartiers  soumis 

9  à  l'influence  des  miasmes  provenant  des  mares  fétides  qui 

»  existent  principalement  dans  la  partie  des  boulevards  com- 

»  prise  entre  la  route  du  cimetière  et  le  pont  des  Abymes. 

i>  Les  premiers  cas  de  la  maladie  se  sont  donc  déclarés  chez 

59 
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»  les  individus  habitant  ou  séjournant  dans  ce  rayon,  et  on 
»  s'explique,  dès  loi*s,  que  les  laveuses  qui  y  passaient  une 
0  grande  partie  de  leurs  journées  aient  été  les  premières  at- 
»  teintes.  {Gazette  officielle  du  8  décembre  1868.)  » 

On  le  voit,  l'histoire  du  linge  et  celle  de  l'inhumation  clan- 
destine ne  peuvent  être  prises  en  sérieuse  considération  : 
elles  sont  des  plus  hypothétiques. 

Il  a  été  prouvé  que  le  linge  sale  du  mort  se  trouvait  com- 
pris parmi  les  effets  renfermés  dans  le  coffre  déposé  au  bureau 
de  la  marine  et  expédié  en  France. 

r 

Quant  à  l'inhumation  clandestine,  comment  admettre  que 
le  capitaine  de  la  Samfe-^arîe  ayant  à  se  rendre  coupable  de 
ce  fait,  dont  il  ne  pouvait  ignorer  la  gravité,  ait  eu  la  pensée 
de  prendre  pour  complices  des  noirs  inconnus,  témoins  qu'il 
laissait  à  la  Guadeloupe,  alors  qu'il  lui  eût  été  si  simple  de 
recourir  à  son  équipage  et  de  faire  immerger  le  cadavre  en 
dehors  des  passes  ?... 

A  ces  réfutations,  il  est  nécessaire  d'ajouter  le  document 
qui  va  suivre,  que  publia  la  Gazette  officielle  de  la  Guadeloupe 
le  6  avril  18G6. 

GOUVERNEMENT  DE  LA  GUADELOUPE 

«  L'admission  en  libre  pratique  dans  le  port  de  la  Pointe* 
à-Pitre  du  navire  la  Sainte-Marie^  a  été  le  sujet  de  polémi- 
ques qui  ont  imputé  à  ce  navire  l'introduction  du  choléra  à 
la  Guadeloupe,  et  ont  cherché  à  rendre  l'honorable  maire 
de  cette  ville,  responsable  de  ce  malheur.  L'administration  a 
déjà  déclaré,  et  elle  déclare  de  nouveau  que,  en  aucun  cas, 
une  semblable  responsabilité  ne  pouvait  peser  sur  le  maire  de 
la  Pointe-à-Pitre  qui,  en  donnant  l'entrée,  comme  président 
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de  la  commission  sanitaire  el  conformément  aux  conclusions 
du  médecin  arraisonneur,  n'a  fait  qu'exercer  une  délégation 
consacrée  par  une  pratique  constante,  tolérée  par  l'autorité  et 
reconnue  par  la  justice.  Une  enquête  minutieuse  a  été  d'ail- 
leurs ouverte  sur  les  allégations  qui  incriminaient  la  Sainte- 
Marie.  Aucune  de  ces  allégations^  ayant  quelque  gravité,  n'a 
été  confirmée  jusqu'ici. 

»  Un  nouveau  document  vient  d'être  ajouté  au  dossier  de 
cette  enquête.  On  attachait  avec  raison  une  réelle  impor- 
tance à  savoir  dans  quelles  conditions  de  santé  la  Sainte- 
Marie  avait  poursuivi  son  voyage  :  c'est  ce  que  fait  connaître 
une  communication  officielle  de  M.  le  vice-consul  de  France 
à  Matamoros.  En  publiant  cette  lettre  par  l'ordre  de  M.  le 
gouverneur,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  Sainte- 
Mari^,  arrivée  à  la  Pointe-à-Pitre  le  20  octobre  dernier,  en 
est  repartie  le  24  et  qu'elle  y  a  renforcé  son  équipage  d'im 
matelot  créole. 

»  Nul  n'ignore  les  graves  événements  politiques  auxquels 
fait  allusion  la  lettre  dont  il  s'agit. 

»  Quoique  ce  document  semble  péremptoîre,  les  informa- 
tions continuent,  et  si  elles  modifient  dans  un  sens  quelcon- 
que l'état  présent  de  la  question,  elles  scroqt  immédiatement 
rendues  publiques-  » 

Voici  la  lettre  de  M.  le  vice-consul  de  France  à  Matamoros: 

•  Matamoros,  15  février  1866.  • 

»  Monsieur  le  gouverneur, 
•  Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
»  fait  l'honneur  de  m'adresser  le  12  décembre  1865,  laquelle 
»  par  suite  des  coups  de  vents  du  nord,  qui  liront  cessé  de 
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•  ballrc  la  rade  de  Bagdad,  cl  par  conséquent  ont  empêché 
»  toutes  communications,  ne  m*est  parvenue  que  le  8  de  ce 
i  mois. 

»  Depuis  lell  novembre,  le  navire  Sainte-Marie^  capitaine 
»  Moufflet,  était  en  rade.  A  son  arrivée,  tout  Téquipage,  me 
»  disent  les  consignataires  (je  n*étais  pas  à  Mafamoros  àTépo- 
»  que),  était  dans  de  bonnes  conditions  de  santé. 

»  Quant  à  des  précautions  de  quarantaine,  c'est  chose  pres- 
n  que  inconnue  à  Matamores.  Il  faut  une  série  de  cas  de  mor- 
i  talité  pour  qu'on  y  ait  recours,  et  je  ne  sache  pas  que, 
»  depuis  l'arrivée  à  Bagdad  de  la  Sainte-Marie,  il  y  ail  eu,  ni 
«  dans  cette  place,  ni  à  Matamores,  plus  de  décès  par  suite 
»  de  maladie  du  genre  de  celles  dont  les  symptômes  me  sont 
»  signalés  dans  votre  lettre,  que  d'habitude. 

»  Les  consignataires,  enfin,  n'ont  point  été  informés,  et 
•  ne  pensent  pas  qu'il  y  ait  eu  à  bord  aucun^  cas  de  maladie 
»  durant  le  séjour  en  rade. 

»  Je  ne  puis,  monsieur  le  gouverneur,  vous  fournir  déplus 
»  amples  ou  de  plus  précis  renseignements.  Le  capitaine 
»  Moufflet,  fatigué  sans  doute  de  son  long  séjour  en  rade,  a 
>  profilé  des  tristes  événements  de  Bagdad,  pour  partir  sans 
»  se  faire  expédier  ni  en  douane,  ni  au  consulat,  et  j'ai  dû 
»  renvoyer  ses  papiers  de  bord  à  Son  Excellence  M.  le  minis- 
»  tre  de  la  marine. 

»  Veuillez  agréer,  M.  le*  gouverneur,  l'assurance  dé  tout 

»  mon  dévouement. 

»  Le  vice-consul  de  France, 

0  Signé  :  Gh.  Frossard.  » 

Les  nouveaux  renseignements  ci-après,  publiés  dans  le 
numéro  du  25  mai  de  la  Gazette  officielle  de  la  Guadeloupe, 
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levant  tous  les  doutes  au  sujet  de  la  Sainte-Marie,  il  est  indis- 
pensable de  les  reproduire  textuellement. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  SAINTE-MARIE  ET  LA 

VERA-CRUZANA. 

«  L*administration  s*empresse  de  donner  de  la  publicité  au 
»  document  ci-après,  joint  à  une  dépêche  de  Son  Excellence 
9  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies;  du  20  avril  1866. 

»  C'est  le  résultat  des  investigations  auxquelles  l'adminis- 
»  tration  de  la  marine,  à  Bordeaux,  s'est  livrée,  à  la  demande 
»  de  l'administration  de  la  Guadeloupe,  sur  les  faits  de  la 
»  navigation  du  navire  la  iSai?ï/(?-J/are>  et  de  l'état  sanitaire 
»  de  son  équipage,  depuis  le  départ  de  Bordeaux  jusqu'à  son 
»  déi)arl  de  Bagdad  [Mexique).  » 

Donandes  de  r administration  de  la  Guadeloupe. 

0  Comment  a  été  formé  l'armement  à  Bordeaux  du 
navire  la  Sainte-Marie  ?  Est-ce  par  des  marins  de  Bordeaux 
et  de  la  circonscription,  ou  par  des  hommes  venus  d'autres 
points  où  régnait  le  choléra  ? 

»  Deux  matelots  de  ce  navire  étaient  de  Marseille,  (les 
nommés  Millo  et  Gallisthy)  :  sont-ils  venus  de  Marseille  à 
Bordeaux,  à  l'effet  de  s'embarquer  sur  la  Sainte-Marie^  au 
moment  de  l'armement,  ou  avaient-ils  une  autre  provenance? 
Ënfln  depuis  quand  étaient-ils  à  Bordeaux  7 

»  Béponses  de  l'administration  maritime  de  Bordeaux. —  Le 
navire  la  Sainte-Marie,  capitaine  Moufflet,  a  été  armé  à  Bor- 
deaux, le  12  septembre  1865. 
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•  Son  équipage  se  composait  de  10  personnes,  qui  apparte- 
naient àuX  localités  ci-après,  savoir  : 

Bordeaux ; 1 

Pauillac ••> 1 

Blaye 3 

Marseille 2 

Dinan * i 

Binic 1 

Pau.  (le  cuisinier) 1 

Total 10 

»  Les  nommés  Millo  (Joseph]  et  Gallisthy  (Oreste-Paulin), 
marins  du  quartier  de  Marseille,  n'arrivaient  point  de  cette 
ville,  lors  de  leur  embarquement  sur  la  Sainte-Marie. 

»  Embarqués  au  Havre,  le  7  juin  1865,  sur  le  navire  le 
Palmier,  ils  en  avaient  été  débarqués  à  Bordeaux,  le  7  sep- 
tembre, et  avaient  immédiatement  contracté  un  nouvel  enga- 
gement pour  la  Sa  inte- Marie. 

9  D.  —  Le  choléra  régnait-il  à  Bordeaux  ou  dans  les  envi- 
rons, même  à  Tétat  sporadique,  lors  de  Tarmcmeut  et  du 
départ  de  la  Sainte-Marie,  contrairement  à  ce  que  constatait 
la  patente  de  santé  nette  dont  il  était  pourvu  ? 

»  R.  —  Le  choléra  ne  régnait  point  à  Bordeaux,  lors  de 
Tarmement  de  la  Sainte-Marie.  Il  n'y  a  régné  ni  avant  ni  après, 
tnéme  à  Fétat  sporadique. 

»  Pendant  toute  Tannée  dernière,  la  santé  publique  a  été 
aussi  satisfaisante  que  possible. 

•  D,  — -  Ce  navire  est-il  entré  à  Bordeaux,  ou  y  a-t-on  eu 
des  nouvelles  de  sa  traversée  de  la  Pointe-à-Pitre  à  Mata- 
moros  ? 

»  Quelles  ont  été  les  circonstances  de  cette  traversée  ? 
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•  Le  choléra  a-t-il  régné  à  bord  et  y  a-t-il  fait  des  vic- 
times î  ' 

»  A  quelle  particularité  a-t-on  attribué  cette  épidémie  à 
bord  ?  nVt-on  pas  regardé  comme  une  des  causes  ou  comme 
la  seule  cause  du  mal  l'embarquement  à  la  Pointe-à-Pitre, 
d'un  marin  du  pays,  remplaçant  un  autre  décédé  dans  la  tra- 
versée de  Bordeaux  à  la  Guadeloupe  ? 

»  R.—  La  Sainte-Marie  est  encore  en  cours  de  voyage;  mais, 
par  un  singulier  concours  de  circontances,  je  n'en  ai  pas 
moins  eu  ses  papiers  entre  les  mains. 

»  En  effet,  ce  navire  ayant  été  obligé  de  s'éloigner  momen- 
tanément de  la  rade  de  Matamoros,  par  suite  d'un  coup  de 
vent,  le  consul  de  France,  qui  ne  comptait  plus,  à  ce  qu'il 
parait  sur  son  retour,  s'est  empressé  d'adresser  au  ministre 
le  rôle  d'équipage  et  le  journal  du  bord,  déposés  dans  sa 
chancellerie,  et  ces  deux  documents  m'ont  été  transmis,  par 
dépèche  du  17  mars  (inscription  maritime)  à  laquelle  j'ai 
répondu  le  28  du  même  mois* 

»  Or,  j'ai  pu  constater  ainsi  que  personne  n'était  mort  à 
bord  pendant  la  traversée  de  la  Pointe-à-Pitre  à  Matamoros, 
et  je  ne  saurais  supposer  que  la  moindre  épidémie  ait  sévi 
sur  l'équipage  après  avoir  lu  ce  qui  suit  dans  le  journal  du 
bord. 

»  Je  suis  parti  de  la  Guadeloupe  le  38  octobre  1865,  sui* 
vaut  ma  navigation  pour  Matamoros;  arrivé  sur  cette  rade  le 
11  novembre  sans  événement  remarquable. 

»  D.  —  Gomment  le  capitaine  Moufllet  a-^t-il  rendu  compte 
à  son  armateur  de  sa  relâche  à  la  Poinle-à-Pitre  et  de  la 
mort  d'un  de  ses  hommes  en  mer  ? 
i  Sur  quels  besoins  a-t-il  motivé  cette  rel&che  1 
9  A  quelle  affection  a-t-il  attribué  ce  décès  ? 
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»  Dans  le  cas  où  la  Sainte  Marie  serait  rentrée  à  Bordeaux, 
quelles  sont  les  indications  de  son  journal,  quant  à  sa  relâche 
à  la  Pointe-à-Pitre  ;  à  la  mort  du  maître  d'équipage  Duveaux, 
le  9  octobre  ;  à  l'état  d'un  autre  homme  de  l'équipage,  ({ui 
était  malade  à  l'arrivée  à  la  Pointe-à-Pitre  f 

9  Qu'est  devenu  ce  dernier  après  le  départ  de  la  Pointe-à- 
Pitre  ;  s'est-il  rétabli  ;  a-t-il  succombé,  et  à  quelle  maladie  ? 

»  R.  —  Les  motifs  de  la  relâche  de  la  Sainte-Marie  à  la 
Pointe-à-Pitre  sont  exposés  comme  suit  dans  le  journal  du 
bord  et  dans  une  lettre  du  24  octobre,  adressée  à  M.  Granval, 
armateur  du  navire.  » 

Journal  du  bord. 

«  Navigué  sans  événements  remarquables  jusqu'au  27  sep- 
tembre. Vent  Ouest,  cap  au  S.-S.-O.  ;  toutes  voiles  dessus. 

»  Le  navire  incline  beaucoup  et  me  donne  des  inquiétudes. 

•  Serré  les  perroquets  et  aiaené  les  volants;  le  28,  le  vent 
cesse  et  passe  à  l'Est.  Mis  le  cap  à  l'Ouest,  vent  arrière  et 
continué  mon  droit'  chemin  jusqu'au  9  octobre.  Latitude 
Nord,  19  degrés;  longitude  Ouest,  35  degrés,  où  le  maître 
d'équipage  est  mort.  Le  10,  jeté  le  cadavre  à  la  mer;  conti- 
nué ma  navigation,  et  reconnaissant  l'impossibilité  de  conti- 
nuer mon  voyage  sans  compromettre  la  sûreté  de  mon  navire 
et  des  hommes  qui  sont  à  bord,  fait  route  pour  la  Poiute-à- 
Pitre,  poury  prendre  une  quarantaine  de  tonneaux  de  lest. 

»  À  onze  heures,  aperçu  la  Désira4e  et  mouillé  à  la  Pointe- 
à-Pitre,  le  20,  à  huit  heures  du  matin.  » 

Lettre  à  M.  Granval. 

«  Pointe-à-Pitre,  le  24  octobre  1865. 
i  Je  suis  ici  depuis  le  20  octobre,  pour  y  faire  du  lest.  Je 
ne  pouvais  continuer  mon  voyage  sans  compromettre  le  na- 
vire et  notre  propre  vie. 
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0  La5ain^<^ifariese  couchait  d'une  manière  épouvantable, 
ce  qui  me  donnait  beaucoup  d'inquiétude.  Obligé  de  serrer 
mes  perroquets,  d'amener  mes  volants;  malgré  cela  j'ai  con«- 
tinué  ma  navigation,  eu  surveillant  le  navire  avec  beaucoup 
de  soin.  Voyant  Timpossibilité  de  continuer,  et  me  trouvant 
en  position  de  relâche,  j*ai  consulté  mon  équipage  sur  le  parti 
à  prendre,  et  alors  tous,  d'un  commun  accord,  ont  décidé  de 
relâcher.  Immédiatement  j'ai  fait  route  pour  la  Guadeloupe, 
le  lieu  le  plus  proche  pour  prendre  du  lest.  J'ai  embarqué 
quarante  tonneaux  de  lest. 

»  Monsieur  Granval,  j'ai  perdu  mon  maître  d'équipage, 
Duveaux  (Jean),  d'une  fluxion  de  poitrine. 

»  Veuillez,  je  vous  prie,  vous  charger  de  cette  affreuse 
nouvelle,  en  la  faisant  annoncer  à  sa  dame  par  l'entremise  de 
M.  le  curé  de  Plassac,  près  de  Blaye.  » 

«  L'embarquement  du  lest  se  trouve  constaté,  en  outre,  par 
un  compte  transmis  à  M.  Granval  et  ainsi  conçu  : 

»  Doit  le  navire  Sainte-Marie^  à  Rousseau  frères  et  C»«, 
embarquement  de  deux  gabares  lest,  ci 200  fr. 

»  Acquitté  au  compte,  ce  jour  2i  octobre  1865. 

»  Signé  :  P.  P.  Vigneau  fils.  » 

«  Le  marin  qui  se  trouvait  malade  loi^  de  l'arrivée  de  la 
Sainte-Marie  a  reçu  des  soins  du  docteur  Léger,  dont  la  note 
pour  honoraires  porte  : 

»  Doit  le  navire  *Çamfc-J/amàM.  Léger,  docteur-médecin, 
une  visite  faite  à  bord,  le  21  octobre,  à  un  homme  atteint  de 
fièvres  intermittentes  avec  embarras  gastro-instestinal  > 
ci 10  fr. 

»  Pour  acquit,  signé  :  H.  Léger.  § 

60 
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«  D'après  le  rapport  fait  par  le  capitaine  Moufflet  à  son  ar- 
rivée à  Matamoros,  tout  prouve  ce  semble,  d'une  façon  pérem- 
toire,  que  l'indisposition  du  marin  arrivé  malade  à  la  Poinle- 
à-Pitre,  n'a  eu  aucune  espèce  de  suite. 

n  D.  —  On  parle  de  passagers  qui  seraient  morts  du  cho- 
léra à  bord,  dans  la  traversée  de  la  Pointe-à-Pitre  à  Mata- 
moros. 

»  Comment  expliquer  ce  fait  et  le  concilieravec  la  non- 
inscription  de  passagers  sur  le  rôle  d'équipage,  ni  à  Bor- 
deaux, ni  à  la  Pointe-à-Pitre;  y  aurait-il  eu  infraction  aux 
dispositions  du  décret  du  19  mars  1852  ? 

9  R.  ^  Le  capitaine  Moufflet  s'étant  fait  expédier  réguliè- 
rement à  la  Pointe-à-Pitre,  je  ne  puis  pas  croire  qu*il  ait  em- 
barqué clandestinement  des  passagers. 

i  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  aurait  trace  du  fait  ni  sur  le  rôle 
d'équipage,  ni  sur  le  journal  du  bord. 

»  En  résumé,  mon  opinion  est  qu'il  n'est  rien  survenu  à 
bord  de  la  Sainte-Marie  de  nature  à  justiQer  les  suppositions 
de  l'administration  de  la  Guadeloupe. 
9  Bordeaux,  le  6  avril  1866. 

Le  commissaire  général^  chef  du  service 
de  la  mariry\ 

»  Signé  :  Autran.  » 

«  Il  résulte  en  outre  d'une  lettre   du  28  mars  dernier, 

»  adressée  à  M.  le  commissaire  général  delà  marine,  à  Bor- 

»  deaux,  par  le  capitaine  du  trois-màts  Vera-Gruzana^  na- 

9  vire  à  bord  duquel  a  été  placé  le  sac  du  marin  mort  sur  la 

»  Sainte-Mai  ie  (le  maître  d'équipage  Du  veaux),  que,  depuis 

»  son  départ  de  la  Pointe-à-Pitre  pour  Saint-Thomas,  le  3 

»  novembre  1865,  jusqu'à  son  retour  à  Bordeaux,  effectué  le 

»  22  mars,  après  un  séjour  de  plus  de  deux  mois  sur  la  rade 
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»  de  Jackmel  (Haïli),  personne  de  son  équipage  n*a  été  atteint 
'  »  de  maladie  pouvant  donner  quelque  crainte  de  contagion. 

»  {Gazette  officielle  du  25  mai  1866.)  » 

Gomme  on  le  voit,  la  Sainte-Uaiie  est  désormais  complète- 
ment hors  de  cause,  et  il  est  impossible  de  lui  attribuer 
rimportation  du  choléra  à  la  Pointe-à-Pitre. 

Ne  pouvant  établir  la  culpabilité  de  ce  navire,  on  incrimina 
la  Virginie. 

Partie  de  Marseille,  le  29  août^  la  Virginie^  capitaine  Mony 
(Jacques);  avait  treize  hommes  d'équipage.  Elle  mouilla  le  9 
octobre  à  la  Pointe-à-Pitre,  après  quarante-deux  jours  de 
mer,  et  resta  trente  jours  en  rade,  sans  avoir  eu  un  seul 
homme  malade. 

Elle  appareilla  le  8  novembre  pour  la  Martinique,  sans  que 
nul  ne  songeât  à  suspecter  ce  navire  de  contagion. 

Le  soupçon  ne  se  manifesta  que  lorsque  Tinocuité  de  la 
Sainte-Marie  commença  à  faire  naitre  le  doute  dans  les  es- 
prits. On  attribua  alors  l'importation  cholérique  aux  ballots 
de  lainages  apportés  par  la  Virginie^  on  assura  même  que 
c'était  à  l'usage  de  deux  descentes  de  lits  venues  par  ce  na- 
vire que  M.  Dupont  avait  dû  sa  mort. 

Des  plus  scrupuleux  renseignements  que  j'ai  pris  sur  ce 
navire,  il  résulte  que  pas  un  homme  de  la  Virginie  n'a  été 
indisposé  pendant  le  déchargement. 

Les  noirs  qui  ont  travaillé  à  bord,  les  gabariers  qui  ont 
conduit  à  terre  les  marchandises,  ont  tous  joui  de  la  même 
immunité.  C'étaient  certainement  tous  ces  hommes  qui  de- 
vaient succomber  les  premiers  :  —  Gela  n'a  pas  eu  lieu. 

Les  négociants  auxquels  appartenaient  les  ballots  d'effets 
en  laine  (  casaques,  chemises,  caleçons,  paletots,  bonnets, 
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etc.,  etc.,)  m*ont  assuré  que  ces  marchandises  n'avaient  occa- 
sionné aucun  malaise  parmi  les  nombreux  acheteurs. 

MM.  Ferret,  Sabourdin,  Frésiaet  Bachet,  ont  non-seulement 
vendu  ces  efiets,  mais  ils  en  ont  fait  porter  à  leurs  domes- 
tiques noirs  qui  s'en  sont  très-bien  trouvés. 

M.  Gélie  Espaignet,  de  Marie-Galante,  déclare  que  ces 
effets  de  laine  arrivés  à  temps,  ont  préservé  au  contraire 
beaucoup  de  gens  du  froid  et  de  l'humidité  de  la  saison, 
du  choléra  très-probablement. 

Quant  aux  tapis  de  M.  Dupont,  ce  sont  trois  descentes  de 
lit.  Elles  ont  été  déballées  le  11  octobre,  dans  le  magasin  de 
sou  beau-frère  (M.  Raby),  où  elles  sont  restées  une  couple  de 
jours  étendues  sur  les  comptoirs,  maniées  et  remaniées  par 
les  allants  et  venants.  M.  Dupont  en  était  possesseur  depuis 
vingt-huit  jours^  lorsqu'il  se  trouva  atteint  des  premiers 
symptômes  de  la  maladie  qui  l'a  si  rapidement  enlevé  à 
toutes  ses  affections.   Les  tapis  n'ont  donc  exercé  sur  M.  Du- 
pont  aucune   pernicieuse   influence  ,   pas    plus  que  sur 
M™*  Chardon,  sa  fille,  qui  n'a  jamais  été  atteinte  du  choléra, 
ainsi  qu^on  en  a  encore  répandu  le  bruit.  L'indisposition  ner- 
veuse dont  cette  dame  a  été  prise  par  suite  des  émotions 
qu'elle  ressentit  de  la  mort  de  son  père,  n'a  pas  duré. 

En  résumé  :  la  Virginie  a  fait  voile  le  8  novembre  pour  la 
Martinique,  alors  que  le  fléau  régnait  à  la  Pointe-à-Pitre  de- 
puis seize  jours.  Elle  est  restée  quinze  jours  en  quarantaine 
dans  celte  lie,  sans  avoir  eu  de  malades  à  bord  et  sans  laisser 
dans  cette  colonie  le  plus  petit  germe  de  l'épidémie  de  la 
Guadeloupe. 

La  cause  de  ce  navire  n*est*clle  donc  pas  de  nouveau  com- 
plètement gagnée?... 
Quelle  raison  invoquera-t-on  maintenant  7  II  faut  absolu- 
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ment  démontrer  Fimportation  du  fléau  à  la  Poinle-à-PUre, 
puisqu'on  dit  que  partout  où  apparaît  le  choléra,  il  y  a  été 
iniiK)rté. 

On  accusa  les  paquebots  ! 

Une  seule  observation  suffit  pour  démontrer  le  peu  de 
valeur  de  cette  nouvelle  assertion.  L'épidémie,  dans  ce  cas, 
eût  en  effet  tout  d*abord  éclaté  à  Saint^Thomas  où  à  la  Mar- 
tinique, colonies  dans  lesquelles  les  paquebots  français  fout 
aux  Antilles  leur  première  escale. 

G*est  dans  ces  colonies  que  s'opère  le  déchargement  des 
marchandises  et  des  malles  destinées  à  la  Guadeloupe.  Leur 
transbordement  sur  les  vapeurs  inter-coloniaux,  s'effectue 
par  les  noirs,  aidés  de  matelots  européens. 

Les  marchandises  se  trouvant  dans  la  cale  du  paquebot, 
-c'est  le  même  air  qui  les  pénètre  pendant  tout  le  voyage.  Or, 
les  équipages  de  tous  les  bâtiments  de  la  ligne  des  Antilles 
ont  à  cette  époque  joui  de  la  plus  complète  immunité.  Il  fau- 
drait, en  vérité,  avoir  eu  bien  du  malheur,  pour  que  les  colis 
expédiés  à  la  Guadeloupe,  se  soient  trouvés  être  les  seuls 
contaminés  de  tout  le  chargement  :  ce  qui  n'est  j^as 
admissible. 

Dans  toutes  les  raisons  alléguées  en  faveur  de  l'importa- 
tion, je  ne  vois  donc  qu'autant  d'hypothèses. 

Certainement  il  est  très-regrettable  que  rap|)arition  d'un 
choléra  endémique  et  localisé  aux  alentours  du  Canal- 
Valable,  ait  coïncidé  avec  celle  du  choléra  épidémique  en 
Europe.  Mais,  si  l'affection  pernicieuse  cholériforme  qui  an- 
nuellement sévit  sur  les  bords  du  Canal- Vatable,  ainsi  que  je 
le  démontrerai  bientôt,  est  devenue  spontanément  infectieuse, 
si   elle  a  revêtu  un  caractère  épidémique  aussi  terrible,  ne 
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faut-il  pas  en  rechercher  la  cause  dans  les  conditions  clima- 
tériques  toutes  nouvelles  qui  se  produisirent  depuis  quelques 
années  à  la  Guadeloupe,  et  voir  si  ces  causes  n*ont  pas  été  de 
nature  à  changer  la  constitution  médicale  de  la  Pointe-à- 
Pitre?... 


VII 


LE  CHOLÉRA  PEUT-IL  NAITRE  SPONTANÉMENT  A  LA  POINTlE- 

A-PITRE  SOUS  DES  INFLUENCES  HYGIÉNIQUES,  TELLU- 

RIQUES  ET  MÉTÉOROLOGIQUES  ANORMALES    ?... 


L'épidémie  de  1704  à  la  lartiniqoe.  —  Cas  de  choléra  sporadiqoe  coastatés 
à  la  Poiate-â-Pilre.  —  Ganses  byfiéaiqoes  et  telloriqnes  prédisposantes, 
causes  occasionnelles.  —  Le  Canal-Yatable.  son  insalubrité  actaelle,  le  sanf 
de  l'abattoir.  —  Ganses  météorologiques,  l!ooragan  dn  6  septembre  1865, 
ses  phénomènes  électriques,  son  ininence  sur  l'éfolntion  spontanée  dn 
fléau. 


On  lit  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Labat,  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs,  qu*en  1704,  à  la  Martinique,  une  maladie  extra- 
ordinaire  se  déclara  sur  les  bestiaux  (chevaux,  bœufs, 
moutons,  cabrits)  et  qu'elle  tomba  ensuite  sur  les  nègres  [\). 

«  Nous  perdîmes  vingt-sept  noirs  en  huit  mois  dit  le  P. 
»  Labat  ;  nous  ne  fûmes  pas  les  plus  maltraitez. 

m 

»  D'autres  habitants  en  perdirent  bien  plus  que  nous  et, 
t  un,  entre  les  autres,  qui  en  avait  plus  de  soixante,  les 
i  perdit  réellement  tous,  sans  qu'il  lui  en  restât  un  seul. 

(1)  Voyages  aux  Isles  d'Amérique,  par  le  R.  P.  Labat,  de  Tordre  des 
rères  prêcheurs,  T.  8.  Ghap.  xi,  page  248,  nouvelle  édition,  mdccxlii. 


i 


—  476  — 

»  Je  fis  ouvrir  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  morts 
»  chez  nous;  Ton  y  trouva  les  mêmes  symptômes  que  Ton 
»  avait  trouvé  dans  tous  ceux  qui  étaient  morts  dans  les 
»  autres  quartiers  de  l'isle  ;  c'est-à-dire,  le  foie,  les  poulsmons 

et  les  intestins  secs  et  retirez  comme  du  parchemin  grillé 

et  le  reste  dans  son  état  ordinaire. 

»  Il  y  en  a  qui  forent  emportez  dans  huit  ou  dix  heures, 
»  d'autres  languirent  cinq  ou  six  jours  et  les  autres  mouru- 
»  rent  avec  d'étranges  convulsions. 

D  Je  n'ai  point  connaissance  qu'il  en  soit  échappé  un  seul 
»  de  tous  ceux  qui  furent  attaquez  de  ce  mal. 

9  II  ne  passa  pas  aux  blancs.—  Si  cela  était  arrivé,  je  crois 
i  qu'il  eût  emporté  tous  les  habitants  qui  sont,  généralement 
»  parlant,  d'une  complexion  bien  moins  forte  que  les  nègres. 

Le  R.  P.  Labat  attribue  cette  maladie  extraordinaire  à 
l'intempérie  de  l'air,  de  même  que  le  mal  de  Siam  (la  fièvre 
jaune]. 

Il  est  très-probable  qu'il  a  dû  se  passer  bien  des  faits  de 
même  nature,  depuis  la  relation  saisissante  du  P.  Labat, 
faits  qui  ne  permettent  pas  la  moindre  ambiguïté  sur  la 
nature  de  la  maladie  et  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours.  On 
sait,  en  effet,  aujourd'hui,  qu'il  existe  une  grande  analogie 
entre  les  symptômes,  les  lésions,  le  mode  de  propagation  du 
choléra  et  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes.  L'épizootie 
qui  a  sévi  en  Angleterre  et  en  France  en  1865  l'a  prouvé. 
Cette  analogie  est  si  grande,  que  H.  Oecroix,  premier  vétéri- 
naire de  la  garde  de  Paris,  a  cru  devoir  engager  les  médecins 
et  les  vétérinaires  à  rechercher  si  les  connaissances  acquises 
et  les  découvertes  qui  seront  faites  en  vue  de  combattre  le 
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tjphas  des  bètes  à  cornes,  ne  pourraient  pas  être  utilement 
appliquées  pour  combattre  le  choléra  «  (1) 

Ghaque  année  de  nombreux  cas  de  cholérines,  même  des 
cas  de  choléra  sporadique.  sévissent  à  la  Pointe-'à-Pitre.  Le 
tableau  nosologique  des  hôpitaux  en  est  une  preuve,  mais  ce 
n*est  pas  là  seulement  que  des  faits  de  cette  nature  se  sont 
montrés^  et  les  observations  médicales  qui  von!  suivre  hf 
prouveront  d*une  manière  irrécusable. 

Ayant  étudié  le  choléra  à  Paris  en  1832,  M.  le  docteur  â€f 
Montmédan  crut  reconnaître  dans  la  commune  de  Sainte" 
Rose,  où  il  exerçait  la  médecine,  plusieurs  cas  de  choléra 
sporadique,  de  i834à  1848.  H  fut  tellement  convaincu  de  la 
présence  de  ce  fléau  dans  la  commune,  qu'il  fil  hâter  les 
inhumations  afin,  dit-il,  cFévUer  la  contagion,  Or^  ce  cho- 
léra de  Sainte-Rose,  dit  le  docteur  Diavet,  son  successeur, 
n'était  autre  que  la  fièvre  algide  choléri forme  actuelle,  qtfe 
M.  Montmédan  prit  alors  pour  le  fléau  indien  !... 

En  1838,  plusieurs  cas  de  cholérines  mortelles  se  montré* 
rent  encore  à  la  Basse-Terre. 

De  1856  à  1864,  M.  le  docteur  Diavet  recueillit  dix  nou- 
velles observations  de  fièvre  algide  cholériforme. 

Ce  médecin  cite,  entre  autres,  M.  Saint-Hilaire  qui,  an  mois 
d'octobre  1859,  fut  atteint  de  vomissements  rizacés,  de 
diarrhée  blanche,  de  refroidissement  avec  pouls  filiforme.  Il 
avait  la  face  crispée,  une  cyanose  légère,  des  cramprs  ;  ce 
malade  vit  encore. 

Le  39  décembre  1863,  le  docteur  Granger,  le  doyen  du 
corps  médical  de  la  ville,  fût  appelé  par  le  sieur  Samin 

(l)  Brochure  in  8%  20  pages,  Pillct  fils,  1 866,  Paris  —  par  Decroix, 
Tétérioaire  eo  premier,  à  la  garde  de  Paris. 
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(Léonce},  atteint  de  vomissements  et  de  diarrhée  rizacée, 
de  crampes,  de  sueurs  froides  et  visqueuses  :  ce  malade 
vit  encore. 

En  1863,  le  docteur  Demay  perdit  madame  Goro,  atteinte 
de  tous  les  accidents  du  choléra. 

Le  4  juillet  1864,  il  régna  au  Lamentin,  à  Sainte-Rose  et 
dans  les  environs,  une  épidémie  qui,  au'  dire  du  docteur 
Diavet,  fut  des  plus  meurtrières.  Elle  était  caractérisée  par 
tous  les  symptômes  du  choléra  et  la  mort  arrivait  en  quelques 
heures  ;  on  compta  45  victimes  dans  la  classe  noire. 

Le  27  décembre  1864,  le  docteur  Henri  Léger  fut  appelé 
au  milieu  de  la  ville  (ruedeTEglise),  chez  le  nommé  Caniquit, 
bijoutier,  ftgé  de  4S  ans.  Cet  homme,  atteint  depuis  huit  jours 
de  fièvres  intermittentes,  venait  d*étre  subitement  pris  d*une 
fièvre  algide  cliolériforme  à  laquelle  il  succomba  en  quatre 
heures. 

Le  17  mai  1865,  H.  le  docteur  Descorps  soigna,  sur  la 
route  de  Darboussier,  appelée  encore  chemin  de  la  Source, 
M«n«  Louisy  (Mathieu),  épouse  de  Tex-représentant  du  peuple 
en  1848.  M»*  Louisy  (Mathieu),  âgée  de  45  ans,  était  atteinte 
d'algidilé,  de  sueurs  visqueuses,  de  diarrhée  incoercible 
blanche  et  rizacée;  sa  figure  était  hippocratique  et  elle  mourut 
.au  bout  de  trois  jours.  —  Le  docteur  Descorps  déclara,  dès 
cette  époque  à  H.  Louisy  (Mathieu),  que  sa  femme  venait  de 
succomber  à  une  cholérine. 

En  juillet  1865,  le  nommé  Pamphile,  brigadier  de  police 
du  Lamentin,  tomba  malade,  présentant  tous  les  symptômes 
du  choléra.  Après  lui  avoir  donné  des  soins,  sa  belle-mère 
succomba  de  la  même  affection.  (Observation  du  docteur 
Diavet.) 
Le  9  août   1865,  le  docteur  Henri  Léger  perdait  sur  le 
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chemin  de  la  source ,  presque  en  face  de  la  demeure  de 
madame  Louisy  (Mathieu),  le  nommé  Séraphin,  âgé  de  30  ans, 
ouvrier  mécanicien,  après  avoir  présenté  des  évacuations 
cljolériques  ainsi  que  les  autres  symptômes  du  choléra. 

Le  12  août  1865^  la  femme  Louisiette,  demeurant  à  la 
Pelile-Terre,  près  du  canal,  soignée  par  le  docteur  L'Hermi- 
nier  père,  guérissait  d*une  affection  cholériforme. 

Les  symptômes  cholériques  observés  chez  la  femme  Loui- 
siette étaient  tellement  caractérisés,  dit  le  docteur  L'Hermi- 
nier,  qu'en  sortant  de  chez  sa  malade  il  ne  put  s'empôcher 
de  dire  à  madame  Hilaire  Thionville  :  •  Si  nous  avions  le  cho- 
»  léra  à  la  Guadeloupe,  je  pourrais  certifier  que  j'en  possède 
»  un  cas  des  plus  certains.»  Cette  maladie  se  termina  par  une 
péritonite  et  Louisiette  vit  encore  (1). 

Le  15  août  1865,  mourait  dans  la  rue  du  Bouchage  (quartier 
de  la  Source),  la  nommée  Corine  (Anne-Marie),  âgée  de  27 
ans,  des  suites  d'une  fièvre  algide  cholériforme.  (Docteur 
Descorps.) 

Le  3  septembre  1865,  Nicolas  Jonas,  vieillard  de  65  ans, 
demeurant  au  faubourg  de  Nozières,  fut  pris  à  8  heures  du 
soir,  à  la  suite  d'une  violente  contrariété  qu'il  éprouva  dans 
la  journée,  de  diarrhée  rizacée,  de  vomissements,  d'algidité, 
de  sueurs  visqueuses  et  mourut  à  2  heures  du  matin.  (Obser- 
vation du  docteur  Descorps.) 


(I)  Le  docteur  L'Herminier  père  (Ferdinand- Joseph),  est  mort  le  12 
décembre  18G6«  à  Tâgc  de  G4  ans.  La  Guadeloupe  a  perdu  en  lui  un 
savant  distingué,  un  homme  de  bien,  un  de  ses  enfants  les  plus  chers. 

Je  dois  encore  une  marque  démon  plus  vif  regret  à  M  Pierre-Mathieu 
Guesde,  auquel- j'avais  dédié  ce  livre.  Guesde  est  mort  le  3  janvier  1867, 
encore  jeune.  Artiste  de  mérite,  il  avait  un  cœur  dévoué,  une  âme  d'élite; 
lu  Guadeloupe  a  égalemeut  très-vivement  ressentie  cette  perte. 
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Le  6  septembre  1868,  Alcide  Charron,  Agé  de  36  ans,  mou- 
rait de  lièvre  algidecbolériforme,  rue  des  Abymcs.  (Observa- 
tion du  docteur  Descorps.) 

Le  8  septembre  1865,  le  docteur  Lauriat,  m'a-t*on  assuré, 
constatait  deux  cas  de  choléra  véritable  &  Marie-Galante. 
(Ile  voisine  de  la  Guadeloupe.) 

En  1865,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  Faumônier  de 
rhospice  Saint-Jules  prévint  le  docteur  Loyseau,  l'un  des  pra- 
ticiens  distingués  de  la  Pointe-à-Pitre,  qu'il  avait  vu  mourir 
dans  le  faubourg  des  Abymes  et  près  du  Canal-Vafable,  huit 
malades  sur  onze,  d'une  affection  qui  lui  avait  paru  être  le 
choléra  (1), 

Le  11  octobre  1866,  Pauline  Rozor,  Agée  de -43  ans,  récu- 
reuse  chez  M.  L'herminier,  père,  mourait  à  l'hospice 
Saint' Jules,  d'une  affection  cholériforme,  après  deux  jours 
de  maladie. 

Enfin,  du  i^^  au  11  octobre,  le  docteur  Loyseau  perdit 
douze  malades  de  fièvres  cholériformes,  sur  le  chemin  du 
cimetière.  La  dernière  fut  Pauline  dont  je  viens  déparier. 
Après  avoir  mangé  de  la  morue,  de  la  farine  de  manioc  et  bji 
de  l'eau,  cette  femme  se  coucha  le  9,  bien  portante.  Subite- 
ment prise  de  diarrhée  pendant  la  nuit,  de  vomissements, 
enfin  d'algidité  et  de  crampes,  elle  fut  transportée  à  l'hospice 
Saint-Jules  où  elle  succomba  le  H ,  avant  le  jour. 

En  présence  de  faits  émanants  de  sources  aussi  authenti- 
ques, est-il  possible  de  mettre  ,cn  doute  Texistence  des 
cholérines  mortelles  et  d'un  choléra  sporadique  à  la  Guade- 
loupe depuis  1834,  c'est-à-dire,  depuis  trente-trois  am? 

(1)  Par  UQ  décret  du  7  Juillet  1866,  H.  Loyseau  (Sainte-Croii),  a  été 
nommé  chevaUer  de  la  légion^d'Honuear. 
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Or,  si  ce  choléra  sporadiquc  sévissait  en  1865,  et  six  mois 
avant  l'arrivée  à  la  Pointe- à-Pitre  do  la  Virginie  et  de  la 
Sainte-Marie^  d'où  provenait-il  donc?... 

Localisé  jusqu'alors  aux  environs  du  Canal-Yatable  et  des 
marais  saumâtres  qui  l'avoisinent,  n'a-t-il  pu,  du  caractère 
endémique  qu'il  avait  toujours  présenté,  devenir  tout  à  coup 
infeclieux,  épidémique,  sous  l'empire  d'une  climatologie 
anormale  ?...  Qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à  un  fait  aussi 
simple  ? 

£n  consultant  l'histoire  des  maladies  on  reconnaît  chaque 
jour  qu'un  grand  nombre  d'entr'elles  se  sont  successivemrînt 
montrées  dans  tel  ou  tel  point  du  globe,  à  l'état  sporadiquc 
et  essentiellement  transitoires  d'abord,  puis  à  l'état  perma- 
nent :  Simples  hôtes,  elles  ont  pris  droit  de  cité.  Les  fièvres 
graves,  les  fièvres  crruptives  :  rougeole,  scarlatine,  variole, 
Syphilis,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Le  choléra  qui,  jusqu'en  1781,  ne  s'était  jamais  montré 
sur  les  bords  du  Gange  qu'à  l'état  sporadiquc,  y  règne  aujour- 
d'hui à  l'état  épidémique. 

La  fièvre  bilieuse  néphrorragique,  improprement  nommée 
fièvre  jaune  des  créoles  (fièvre  bilieuse  hémalurique) ,  ne 
faisait  pas  de  victimes  parmi  la  race  blanche  des  Antilles 
avant  1838. 

Le  choléra  existant  donc  à  l'état  sporadique  à  la  Pointe- 
à-Pitre,  je  dois  examiner  si  des  causes  hygiéniques,  telluri- 
ques  et  météorologiques  anormales  n'ont  pu  en  1865,  être 
de  nature  à  lui  faire  acquérir  un  caractère  épidémique 
et   infectieux. 

Quand  on  considère  les  mauvaises  conditions  hygiéniques 
et  telluriques  dans  lesquelles  vit  une  partie  de  la  population 
des  faubourgsde  la  Pointe-à-Pitre,  il  devient  impossible  de  nier 
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les  nombreuses  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  qu'elle 
offre  au  miasme  cholérique. 

De  même  que  dans  Tlnde,  on  a  observé  que  le  choléra  sévis- 
sait principalement  aux  époques  de  Tannée  où  des  nuits  très- 
froides  succèdent  à  des  journées  très -chaudes;  des  conditions 
semblables  ont  de  même  engendré  le  choléra  sporadique 
chez  les  riverams  du  Canal- Va  table. 

C'est,  en  effet,  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  qu'ap- 
paraissent les  fièvres  graves  avec  toutes  leurs  nuances  ainsi 
que  les  affections  des  voies  digestives.  Ces  mois  amènent 
d*humides  et  fraîches  nuits,  de  brusques  transitions  de 
température  contre  lesquelles  les  noirs,  naturellement 
insouciants,  ne  se  précautionnent  jamais.  Habitués  à  négliger 
.'hygiène  la  plus  élémentaire,  ils  se  couchent  sur  un  plancher 
disjoint,  peu  ou  pas  vêtus.  Aussi  les^vents  de  Nord  de  cette 
saison  leur  sont-ils  toujours  funestes  et,  passés  en  proverbe, 
on  entend  dire  :  Vents  de  Nord,  vents  de  Mort  ! 

A  Paris,  on  a  remarqué  que  les  habitations  situées  sur  les 
parties  basses  et  humides  avaient  offert  beaucoup  plus  de 
malades  et  de  morts  que  les  parties  sèches  et  bien  aérées.  Il 
en  a  été  ainsi  à  la  Guadeloupe  où  la  mortalité  a  exercé  ses 
plus  grands  ravages,  dans  les  cases  basses,  étroites,  très- 
chaudes  dans  la  journée  et  au  contraire  très-froides  la  nuit, 
mal  closes  quelles  sont  généralement. 

Situées  sur  le  chemin  de  la  source  ou  de  Darboussier,  sur 
la  route  qui  mène  au  cimetière,  ces  cases  sont  établies 
au-dessus  de  flaques  puantes.  Sous  le  plancher  de  plusieurs 
d'cntr'elles,  à  peine  isolé  du  sol,  vivent  des  canards  et  des 
cochons.  Les  habitants  répandent  encore  aux  alentours  de 
ces  demeures,  les  détritus  de  leur  nourriture:  des  têtes 
de  poisson  cru,  des  iuteslins  de  volailleSi  des  légunies,  même 
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de  l'urine  et  leurs  matières  fécales.  C'est  donc  au-dessus  de  ces 
bourbiers,  sans  cesse  fouillés  par  les  animaux  dont  j'ai  parlé, 
que  vivent  des  familles  nombreuses. 

Entassés  en  grand  nombre  dans  ces  demeures  insalubres, 
les  noirs  peuvent-ils  échapper  à  l'absorption  des  miasmes  ? 
Cette  agglomération  n'est-elle  pas,  au  contraire,  de  nature 
à  porter  à  son  summum  de  développement,  la  réceptivité  de 
ces  effluves  mortelles? 

Qu'un  cas  de  choléra  sporadique  vienne  à  se  produire 
dans  ces  casés,  ne  sera-t-il  pas  la  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  putréfaction  des  matières  animales  dans  les  eaux 
crou|)ies  et  saumâtres  qui  séjournent  sous  la  maison?  — 
Qu'arrivera  t-il  ensuite  ?. . . 

La  fermentation  des  déjections  alvines  va  développer  le 
virus  cholérique,  et  cette  unique  faute  sufflra  pour  embraser 
toute  la  colonie  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  ! 

Lorsque  M.  Saint-Clair  Jugla,  maire  par  intérim  de  la 
Pointc-à-Pilre,  guida  la  commission  chargée  d'aller  faire 
comprendre  aux  habitants  de  la  route  du  cimetière,  le  danger 
auquel  ils  s'exposaient  en  restant  dans  ces  parages,  ne 
trouva-t-il  pas  tous  ces  pauvres  gens  entassés  dans  une 
chambre  étroite  et  autour  d'un  cadavre  déjà  en  pulré- 
faction  ?...  On  voyait  en  effet,  trente  ou  quarante  personnes 
plongées  dans  la  douleur,  au  milieu  des  émanations  infectieuses 
des  déjections  de  la  victime,  ne  voulant  pas  sortir,  ne  songeant 
plus  au  danger  des  miasmes  qu'elles  respiraient.  —  Ceux  qui 
flrent  usage  des  linges  ou  de  matelas  empreints  de  ces  déjec- 
tions furent  rapidement  emportés  par  la  maladie. 

Peltenkoffer  et  Delbrtlck  ont  démontré  en  effet,  que  «  ce 
)t  sont  les  déjections  des  individus  infectés  de  virus  cholérique 
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f  qui,  prohablenxent  toujours  et  certainement  le  plus  souvent 
»  servent  à  transmettre  le  choléra  à  d'autres  individus,  § 

«  Un  grand  nombre  de  faits  jusque  là  obscurs  e(  en  appa-t 
rence  eontradictoires,  se  trouvent  expliqués  par  cette  déeou- 
yerte  importante.  Un  seul  individu  infecté  de  virus  cholérique 
et  chez  lequel  les  phénomènes  d'intoxication  peuvent  ne 
consister  qu'en  une  diarrhée  simple,  non  dangereuse  pour 
lui,  peut  transporter  la  maladie  dans  un  lieu  jusque-IS 
épargné.  Le  malade  peut  continuer  de  voyager  et  se  trouve 
lûentôt  délivré  de  sa  diarrhée,  mais  dans  le  cabinet  où  il  a 
satislait  ses  besoins^  sur  son  passage,  il  laisse  une  substance 
qui  peut  devenir  la  source  d'une  épidémie  meurtrière.  On 
comprend  alors  pourquoi  les  épidémies  de  choléra  ne  suivent 
pas  une  direction  déterminée  dans  leur  migration,  pourquoi 
elles  suivent  toujours  les  grands  chemins  de  communication, 
plutôt  que  la  direction  des  vents. 

»  Dans  les  agglomérations,  les  maisons  et  les  rues  où  habi- 
tent des  cholériques  sont  les  lieux  les  plus  exposés,  parce 
que  généralement  on  verse  les  déjections  dans  les  fossés,  sur 
la  rue  ou  dans  les  rigoles.  »  (Niemeyer,  T.  2.  P.  732, 
Ed.  i866). 

Tous  les  essais  qui  ont  été  tentés  pour  inoculer  le  choléra 
soit  avec  le  sang,  avec  les  larmes,  la  sueur,  la  salive,  les 
déjections  alvines  fraîches  ou  toute  autre  humeur,  ont  été 
complètement  infructueux.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  fer- 
mentation des  selles  cholériques,  que  le  virus  s'est  dévoppé 

« 

et  que  la  mort  a  foudroyé  ceux  qui  en  ont  absorbé  les 

miasmes. 
A  son  début,  le  fléau  a  donc  atteint  la  classe  la  moins  aisée 

des  faubourgs  de  la  Pointe-àr-Pitre,  surtout  les  riverains  du 

Canal-Yatable,  ceux  dont  les  cabanes  avoisinent  les  flaques 
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du  bas  da  morne  du  cimetière.  Les  privations  que  subissent 
ces  malheureux,  leur  misère,  leurs  vêtements  insuffisants 
les  plaçaient  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  con- 
tracter la  maladie. 

En  raison  de  leur  peu  de  force  de  réaction,  de  leur  faiblesse, 
les  enfants  furent  les  premiers  foudroyés  ;  puis  les  femmes, 
les  vieillards,  les  constitutions  usées  par  le  tafia  ou  par  des 
excès  de  toute  nature.  Lorsqu*après  de  pénibles  travaux 
exécutés  sous  le  soleil,  les  hommes  robustes  avaient  Fimpru- 
dence  de  boire  une  trop  grande  quantité  d*eau  froide,  ils 
succombaient  bientôt,  atteints  par  la  maladie.  Ce  n'étaient 
pas  la  farine  de  manioc^  la  morue  salée,  les  haricots  secs,  les 
fruits  acides  et  le  gros  sirop,  dont  ils  se  nourrissent  habi- 
tuellement, qui  pouvaient  tonifier  ou  réparer  les  forces 
déprimées  de  ces  travailleurs.  Trop  insuffisante,  cette  alimen  • 
tation  peu  substantielle  et  malgré  cela  indigeste,  était  plutôt 
pour  eux  une  cause  prédisposante  au  choléra. 

Aux  causes  générales  qui  précèdent,  après  celles  de  Thy- 
giène  et  de  la  nature  du  sol^  je  citerai  encore  une  période 
exceptionnelle  de  sécheresse  de  trois  années  consécutives  : 
1862,  1863,  1864. 

Tarissant  les  mares  des  habitations  rurales,  cette  sécheresse 

fit  périr  les  bestiaux  de  soif,  anéantissant  du  môme  coup  les 

récoltes.  A  la  Pointe-à-Pitre  les  puits  étaient  à  sec  et  ceux 

qui  faisaient  exception  ne  contenaient  qu'une  eau  saum&tre, 

très-chargée  en  sels  de  chaux  et  en  chlorures.  L'eau  de 

citerne  se  vendait  de  20  à  30  centimes  la  dame-jeanne,  et 

l'on  était  heureux  quand  elle  n'avait  pas  été  préalablement 

additionnée  d'eau  de  puits.  Appréhendant  le  retour  des  pluies, 

la   population  redoutait,  comme    conséquence   inévitable, 

l'apparition  de  la  fièvre  jaune. 

62 
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Cette  sécheresse  changea  donc  le  niveau  de  tous  les  canaux, 
celui  des  mares,  dessécha  les  marais  saumàlres  du  littoral,  le 
Canal-Vatable,  dont  le  fond  était  à  sec  sur  plusieurs  points  -de 
son  étendue.  Les  rayons  solaires  tombant  directement  sur  ses 
vases  restées  à  découvert,  activaient  bien  plus  que  de  coutu- 
me la  décomposition  de  toutes  les  matières  animales  enfouies 
dans  ses  limons,  ainsi  que  le  développement  d*une  foule  d*ètres 
microscopiques,  d'infusoires,  dont  les  générations  se  succè- 
dent avec  une  si  prodigieuse  activité. 

Quand  les  pluies  torrentielles  commencèrent,  elles  tom- 
bèrent sans  interruption  du  mois  d*avril  1865  au  mois  de 
mars  1866,  précipitant  alors  sur  le  sol  toutes  les  matières 
organiques  ainsi  que  les  gaz  tenus  en  suspensions  dans  Tatmos- 
phère. 

Ces  grandes  pluies  n'arrivent  en  effet  à  la  terre,  qu'après 
avoir  balayé  —  pour  me  servir  de  l'expression  de  Bergman  — 
toutes  les  immondices  de  l'air,  tous  ces  matériaux  charriés 
par  ses  couches,  arrachés  du  sol  ou  à  la  mer  par  les  vents, 
ceux  produits  par  le  passage  de  la  foudre  qui  éclate,  ceux 
vomis  par  la  soufrière  ou  dégagés  des  marais,  ceux  qui  nais- 
sent par  mille  causes  diverses  dans  les  couches  aériennes, 
ceux  crées  au  sein  de  Tair  par  la  fécondation  des  germes 
ailés.  Tous  ces  corps  organisés  revinrent  donc  à  la  terre,  en- 
traînés ou  dissous  par  l'eau  pluviale. 

Le  gisement  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  azotique  at- 
mosphérique (formé  par  l'action  de  l'ozone  sur  l'azote  de 
l'air],  se  trouve  dans  les  couches  aériennes  les  plus  proches 
de  la  surface  delà  terre,  ainsi  que  l'hydrogène  proto-carboné 
des  marécages,  et  l'hydrogène  phosphore  résultant  de  la  pu- 
tréfaction souterraine  des  matières  animales.  Ces  gaz,  ainsi 
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que  Tazotate  d*ammoDiaque  enrichissaient  encore  les  pluies 
torrentielles. 

Le  Canal-Vatable  ceint  la  ville  de  toute  part,  aboutissant 
à  la  mer  à  chacune  de  ses  extrémités.  Ne  mesurant  que  sept 
mètres  de  largeur  sur  deux  mètres  de  profondeur,  chaque 
marée  y  apporte  une  grande  quantité  d*animalcules,  de 
mollusques,  de  poissons,  et  par  suite  du  mauvais  état  ac- 
tuel du  fond,  ce  Canal  ne  rend  plus  à  la  mer  que  la  moitié 
du  volume  d*eau  qu'il  devrait  lui  rendre.  Gréé  dans  un  but 
d'assainissement,  le  Canal-Vatable  est  donc  devenu  un  récep- 
tacle d*eaux  stagnantes,  dMmmondices  de  toutes  sortes, 
un  foyer  de  putréfa  ction  très-pernicieux  pour  ses  riverains. 

«  Quand  le  Canal-Vatable  fut  creusé  pour  donner  un  écou- 
»  lement  aux  eaux  des  marais  qui  environnaient  la  Pointe-à- 
i  Pitre,  dit  M.  Gaillard^  capitaine  au  long  cours  (1),  on  oublia 
•  d'affecter  des  fonds  pour  son  entretien.  On  supposait  sans 
»  doute,  qu'une  œuvre  d'une  utilité  aussi  incontestable  ne 
»  serait  jamais  négligée;  ce  fut  une  erreur  ! 

»  Depuis  1835,  une  seule  opération  complète  de  nettoyage 
»  fut  tentée,  et  nous  pouvons  dire  hardiment  qu'elle  laissa 
»  beaucoup  à  désirer. 

i  II  y  a  peu  de  temps,  les  riverains  du  Ganal>  et  je  suis  un 
»  de  ces  riverains,  adressèrent  une  pétition  au  maire,  alors 
»  M.  Léger,  pour  appeler  son  attention  sur  la  mortalité  cau- 
»  sée  par  les  fièvres  qui  nous  désolaient,  fièvres  engendrées 
»  par  les  exhalaisons  putrides  du  Canal.  » 

H.  Gaillard,  comme  on  le  voit,  est  de  mon  avis.  Il  attribue 
les  fièvres  mortelles  du  Canal  à  ses  exhalaisons  putrides.  Or, 
ces  fièvres  ne  sont  autres  que  celles  que  j'ai  signalées  dans  ces 

(1)  Journal  V Avenir,  n*  du  16  féfrier  1S66. 
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parages  et  qui  ont  tué  :  Madame  Louisy  Mathieu,  le  bijoutier 

Cauiquit,  le  mécanicien  Séraphin,  etc.,  morts  de  choléra 

endémique.  (Observations  des  docteurs  H.  Léger  et  Descorps.) 

i  Notre  pétition  fut  accueillie,  ajoute  M.  Gaillard,  mais  on 

>  n'y  put  donner  la  suite  que  nous  espérions,  l'argent  faisant 
»  défaut  dans  la  caisse  municipale.  On  se  contenta  de  faire 
t  retirer  une  portion  de  la  vase  du  canal  à  Taide  de  grandes 
»  cuillères  manœuvrées  par  des  condamnés.  Quand  la  mer 
»  était  basse,  le  travail  allait  assez  bien  ;  mais  le  temps  de  la 
»  basse  mer  dure  peu,  et  à  peine  Teau  du  canal  commençait- 

•  elle  à  s'élever  que  les  cuillères  ne  rapportaient  (ilus  rien,  la 

•  vase  au  fond  du  canal  étant  déjà  délayée  avant  d'atteindre 
■  la  surface  de  l'eau.  Tai  bien  longtemps  suivi  ce  travail  et 
»  j'en  parle  en  connaissance  de  cause. 

»  Pendant  l'épidémie  que  nous  venons  de  traverser^  la 

•  plus  grande  partie  des  victimes  fournies  par  notre  vUle 
i  appartenait  aux  riverains  du  canal. 

•  C'est  sur  ses  bords  qu'habitent  les  malheureux,  et,  si  la 
i  santé  est  la  fortune  des  pauvres,  n'estrce  pas  la  meilleure 
i  des  bonnes  œuvres  que  de  la  leur  conserver  f 

»  Il  suffit  d'abord  de  nettoyer  complètement  le  canal,  et 
»  ensuite  de  l'entretenir  dans  un  état  habituel  de  propreté. 

>  Il  en  résultera  deux  avantages  sérieux  : 

»  La  salubrité  publique  d'abord,  puis  l'écoulement  plus 

•  facile  des  eaux  pluviales  dans  les  grandes  avalasses. 

•  Nous  avons  vu  en  1860  les  eaux  déborder  par-dessus  les 
»  berges  du  canal,  inonder  les  terrains  nouvellement  con- 

•  quis,  les  boulevards,  et  s'étendre  jusque  dans  la  rue  de 
»  Nozières.  Le  canal,  alors,  était  comme  aujourd'hui  presque 
»  comblé  et  ne  donnait  pas  à  la  mer  la  moitié  du  volume 
»  d'eau  qu'il  aurait  du  lui  rendre,  t 
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Cette  publication  de  M.  Gaillard  facilite  ma  tâche.  La  par- 
tie de  sa  lettre  que  je  viens  de  reproduire  et  dont  j'ai  souli- 
gné les  passages  les  plus  importants,  prouvent  une  fois  de 
plus  que  l'épidémie  cholériforme  de  la  Pointe-à-Pitre  n'a  été 
que  locale,  et  qu'on  peut  nier  son  importation  du  dehors  sans 
être  taxé  d'impartialité. 

En  décrivant  le  Canal- Vatable,  M.  Gaillard  n'a  indiqué  que 
ce  qu'il  voit  dans  la  partie  Est  delà  ville,  dans  celle  qu'il 
habite.  Mais  ce  canal  possède  encore  de  profondes  ramifica- 
tions dans  le  Nord,  dans  la  vallée  des  Petites-Abymes,  dans 
les  faubourgs  d'Enncry  et  de  Nozières  où  des  conditions 
d'insalubrité  aussi  graves  existent.  Dans  ces  parages,  l'herbe 
croit  sur  certains  points  du  chenal,  encombré  qu'il  est  de  meu- 
bles brisés,  de  matières  fécales,  de  cadavres  d'animaux 
domestiques,  ainsi  que  d'immondices  de  toutes  sortes.  Pen- 
dant l'épidémie  on  y  a  jeté  des  paillasses,  des  matelas,  des 
draps  de  lit,  des  chemises  souillées  de  déjections  cholériques. 
Aussi  les  miasmes  qui  s'exhalaient  de  la  partie  Est  du  canal 
comprise  entre  la  route  des  Petites-Abymes  et  la  rue  de  Pro- 
vence faisaient-ils  fuir  les  passants.  On  sait  déjà  combien 
les  déjections  au  contact  des  matières  animales  en  décompo- 
sition favorisent  d'une  manière  ecrtraordinaire  la  produc- 
tion du  virus  cholérique.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  de  voir 
le  fléau  sévir  plus  longtemps  dans  ces  quartiers.  Griesinger 
a  encore  prouvé  que  l'accumulation  d'ordures  et  de  déchets 
organiques  contribue  puissament  à  la  propagation  du  cho- 
léra. 

A  l'abattoir  de  la  route  du  cimetière  passe  un  ruisseau  qui, 
du  faubourg  des  Abymes,  charrie  las  ordures  de  l'hospice 
Saint-Jules  [dans  le  Canal-Vatable.  Jusqu'au  1«r  novembre 
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186B,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de  répidémie,  tout  le 
saug  de  cet  abattoir  a  coulé  de  ce  ruisseau  dans  le  Canal. 
D  est  aisé  de  calculer  la  quantité  de  sang  qui  y  a  été  intro- 
duite en  observant  que  les  bœufs  de  Porto -Rico,  ainsi  que 
ceux  de  la  Guadeloupe  qui  n'ont  pas  subi  de  croisement  avec 
ceux  du  Sénégal,  ne  donnent,  lorsqu'ils  sont  gras,  âgés  de 
quatre  ans  et  châtrés,  que  180  kilogrammes  de  viande  au 
plus.  Or,  d'après  le  rendement  de  l'abattoir,  j'estime  que 
la  quantité  de  sang  fournie  par  chaque  espèce  d'animal  doit 
être  approximativement  : 

De  dix-huit  litres  pour  un  bœuf,  un  litre  trente  centilitres 
pour  un  mouton  ou  cabrit,  de  cinq  litres  pour  un  cochon. 

Le  tableau  suivant  fera  donc  connaître  le  nombre  des 
divers  bestiaux  tués  dans  le  dernier  trimestre  de  1865 
à  cet  abattoir,  et  la  quantité  de  sang  qu'on  a  laissé  couler 
chaque  année  dans  le  Ganal-Vatable. 
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Comme  on  le  voit,  on  a  versé  dans  la  partie  nord  du 
Canal-Yatable,  qui  avoisine  le  cimetière,  celle  où  l'épidémie 
a  pris  naissance,  7126  litres  de  sang  par  trimestre,  soit  28S04 
litres  chaque  année. 

Je  ne  compte  pas  les  animaux  tués  à  la  boucherie  du 
chemin  des  Petites-Abymes,  dont  le  sang  a  été  répandu 
dans  les  marécages  de  la  partie  Est  de  la  ville. 

Ces  faits  ont-ils  besoin  de  commentaires  ? 

Les  terrains  meubles  et  cultivés,  plus  élevés  que  le  Ganal- 
Vatable,  y  laissent  donc  couler  leurs  eaux  pluviales  où 
elles  n'arrivent  qu'à  l'état  de  véritables  lessives,  chargées 
qu'elles  sonf  de  toutes  les  matières  solubles  qu'elles  ont  pu 
recueillir  pendant  leurs  parcours. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  la  nature  ni  à  l'abondance  des  sels 
que  ces  eaux  contiennent,  qu'elles  doivent  leur  insalubrité, 
mais  bien  aux  cadavres  d'animaux  :  cochons,  chiens,  chats» 
poulets,  rats  morts  qu'on  jette  dans  le  canal,  ainsi  qu'aux 
matières  fécales  accumulées  sur  plusieurs  points  ; 

C'est  au  sang  des  abattoirs^  cette  chair  coulante  si  facile- 
ment putréfiable,  aux  poissons,  aux  poulpes,  aux  mollusques 
uni- valves  ou  bi- valves  (moules  et  huîtres],  aux  animalcules 
phosphorescents,  fournis  par  la  mer  à  chaque  marée  ; 

C'est  aux  mycodermes,  à  ces  produits  ultra-cellulaires,  aux 
conferves,  aux  herbes  touffues,  aux  racines,  aux  branches  et 
aux  feuilles  mortes,  à  la  vase  argilo-calcaire^  surtout  à  l'hu- 
mus, etc.  ; 

C'est  à  toutes  ces  matières  végéto-animales  qui  pourris- 
sent au  sein  de  l'eau  très-saumâtre  du  Canal,  qu'on  doit  le 
perpétuel  dégagement  de  gaz  sulfhydrique,  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  d'hydrogène  proto-carboné,  d'acide  carbo- 
nique, d'hydrogène  phosphore,  etc.,  qui  s'en  échappent. 
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G*est  le  gaz  sulfliydrique  excrété  par  les  mollusques  qui»  à 
Tétai  naissant  y  transforme  en  ammoniaque  Facide  azotique 
des  azotates  qui  se  produisent.  U  se  forme  encore  dans  les 
dépôts  :  des  carbonates,  des  sulfates,  des  phosphates  alcalins 
et  terreux  dont  certains  des  éléments  favorisent  le  dévelop- 
pement des  sporules  suspendues  dans  Tair,  et  dont  le  résultat 
ultérieur  est  de  faire  naître  des  mucédinées,  des  mycrophytes 
etc.  M.  Pasteur  a  en  effet  démontré  que  les  ëtresi   infini- 
ment petits  peuvent  produire  des  putréfactions  et  des  fer- 
mentations. D  a  prouvé  encore  que  le  phosphate  de  chaux 
gélatineux  possédait  spécialement  la  propriété  d'activer  la 
putréfaction  des  matières  végéto-animales.  Or,  ^e  se  passe- 
t-il  dans  le  Canal- Valable,  où  stagnent  tant  de  substances 
animales  et  phosphorées,  dans  ce  véritable  laboratoire  de 
chimie,  creusé,  ainsi  que  les  lavoirs  du  cimetière,  dans  une 
roche  calcaire  (roche  à  ravcts),  si  ce  n*est  une  production 
constante  de  phosphate  de  chaux  ? 

On  le  voit,  le  Canal- Vatable  contient  aujourd'hui  tous  les 
éléments  capables  de  donner  spontanément  naissance  à  un 
choléra  endémique,  effluve  réputée  jusqu'à  ce  jour  comme 
ne  pouvant  surgir  que  du  fleuve  indien.  Pourquoi  établir  alors 
en  axiome  qu'il  ne  peut  prendre  naissance  que  dans  l'Inde, 
lorsqu'ailleurs  on  rencontre  réunies,  toutes  les  causes  de. 
production  de  cet  agent  morbide  ? 

Le  choléra  n'a-t-il  pas  pris  naissance  spontanément  à  la 
Mecque  au  milieu  des  pèlerins  agglomérés,  sous  l'influence 

de  la  putréfaction  des  matières  animales  amassées  en   si 

grande  quantité  autour  de  la  Ville  Sainte  ?  —  C'est  de  là  qu'il 

s'est  étendu  partout. 
Peu  de  temps  avant  l'épidémie,  des  prisonniers  de  la  geôle 
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curaient»  aa  moyen  des  cuillères  dont  a  parlé  M.  Gaillard,  la 
partie  Nord  du  Ganal-Vatable,  laissant  comme  de  coutume 
les  vases  fétides  sur  la  berge.  Dans  le  Sud  de  la  ville,  les 
godets  de  la  drague  saturaient  les  quais  d'émanations  sulfhy- 
driques.  C'est  donc  sous  l'influence  des  conditions  insalubres 
que  je  viens  d'énumérer,  que  les  riverains  du  Canal  pré- 
sentèrent, dès  le  mois  de  mai  1865,  des  cas  de  fièvres  à 
détermination  gastro-intestinale,  des  fièvres  pernicieuses 
algides  cholériformes,  dyssentériques  ou  typhoïdes,  enfin  des 
cas  de  choléra  sporadique. 

Telle  était  la  constitution  médicale  de  la  Pointe-à-Pitre, 
lorsque  l'ouvagan  du  6  septembre  éclata,  ouragan  qui  se  fit 
surtout  remarquer  par  une  émission  considérable  de  fluide 
électrique  et  qui  modifia  si  profondément  les  qualités  vivi- 
fiantes de  l'air,  l'impressionnabilité  des  habitants  et  des 
animaux,  enfin  l'intégrité  du  sol,  rompant  l'équilibre  si 
nécessaire  à  la  santé.  Ces  causes  puissantes  déterminèrent 
alors  la  terrible  épidémie  dont  je  me  suis  fait  l'historien. 

Que  se  passe-t-il  habituellement  dans  ces  tourmentes 
électriques? 

Les  vents  enlèvent  à  la  surface  des  mares,  des  rotifères, 
des  brachions,  une  multitude  d'animalcules  invisibles.  Im- 
mobiles et  offrant  toutes  les  apparences  de  la  mort,  ces  êtres 
flottent  suspendus  dans  les  airs,  jusqu'à  ce  que  la  pluie  les 
ramène  à  la  terre  nourissante,  dissolve  l'enveloppe  qui  en- 
ferme leurs  corps  tourbillonnants  et  diaphanes,  et  que  l'oxi- 
gène  que  l'eau  contient  donne  à  leurs  organes  une  nouvelle 
irritabilité. 

Les  météores  de  l'Atlantique,  formés  de  vapeurs  jaunes  et 
poudreuses,  qui,  des  Iles  du  Cap-Vert,  s'avancent  vers  l'Est, 
dans  le  Nord  de  l'Afrique,  en  Italie  et  dans  l'Europe  centrale, 
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sont,  d*après  les  belles  découvertes  d*Ebrenberg,  des  amas 
d'organismes  microscopiques  enfermés  dans  des  enveloppes 
siliceuses.  Beaucoup  errent  durant  de  longues  années,  à 
travers  les  couches  les  plus  élevées  de  l'atmosphère,  jusqu'à 
ce  que  des  courants  d'air  verticaux  ou  les  vents  alizés  qui 
soufflent  dans  les  hautes  régions,  les  ramènent,  capables 
encore  de  vie  et  tout  prêts  à  se  multiplier  par  la  division 
spontanée. 

On  a  donc  remarqué  que  le  choléra  s'est  souvent  déclaré 
après  de  violents  orages,  de  violentes  perturbations  de  l'at- 
mosphère^ après  surtout  une  émission  anormale  d'électricité. 
C'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  l'ouragan  dont 
je  vais  décrire  bientôt  la  marche  et  les  phénomènes  prin- 
cipaux. 

Mais,  bien  avant  l'ouragan,  la  colonie  subissait  les  effets  de 
causes  météorologiques  anormales.  Les  ciels  étaient  fréquem- 
ment gris,  sombres,  chargés  d'électricité  et,  quoique  le  ton- 
nerre ne  se  fit  pas  entendre,  les  éclairs  chaque  soir 
embrasaient  l'horizon.  Ces  temps  lourds  indisposaient  non 
seulement  les  Européens,  mais  aussi  les  Créoles.  La  foudre 
éclata  enfin. 

L'histoire  de  la  Martinique  relate  l'ouragan  de  1766,  à  la 
suite  duquel  une  épidéniie  enleva  plus  de  deux  mille  personnes 
à  Saint-Christophe,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

Ce  fait,  non  écrit  pour  les  besoins  de  la  cause,  prouve 
combien  la  décomposition  organique  peut  devenir  active  dans 
de  pareilles  conditions  et  imprimer  aux  maladies  qui  se  mon- 
trent dans  le  moment,  un  caractère  épidémique  inconnu 
jusqu'alors. 

M.  Moreau  de  Jones  cite  plusieurs  autres  coups  de  vents  qui 
n'eurent-  pas  les  mêmes  conséquences.  Après  celui  de  1825, 
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dont  on  se  souvient  encore  à  la  Guadeloupe,  vient  celui  du 
23  juin  1831,  qui  ravagea  la  Dominique.  Ceux  des  21  septem- 
bre 1834  et  1835^  qui  n'éprouvèrent  que  la  Basse-Terre. 

Le  26  juillet  1837,  un  autre  ouragan  ravagea  la  Barbade, 
jetant  vingt -deux  b&timents  à  la  côte  dans  le  port  de 
Bridegetown^ 

Le  2  août  de  la  même  année,  les  lies  sous  le  vent  furent 
éprouvées. 

Le  13  septembre  1846,  un  coup  de  vent  de  peu  d'impor- 
tance passa  sur  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances. 

Le  21  août  1848,  la  Désirade  fut  ravagée  ainsi  que  plusieurs 

4 

communes  de  la  Grande-Terre  (Guadeloupe). 

Rien  dans  ces  coups  de  vents  ne  peut  être  comparé  à  ce 
qui  a  eu  lieu  dans  l'ouragan  électrique  du  6  septembre 
1865  -  (1). 

La  journée  du  6  septembre  1865  fut  belle  dans  toutes  les 
Antilles. 

A  la  Pointe-&-Pitre,  le  baromètre  resta  à  0,766  millimètres 

jusqu'à  4  heures  du  soir.  Mais  à  partir  de  cet  instant,  le  ciel 

chargé  d'électricité  commença  à  s'assombrir  ;  la  mer  déferla 

sur  les  récifs  de  l'entrée  de  la  rade  et  le  baromètre  descendit 
de  deux  millimètres. 

A  6  heures  il  marquait  0,760  millimètres.  Alors  commen- 
cèrent les  grains  mêlés  de  rafales,  se  succédant  bientôt  avec 
beaucoup  de  violence,  sans  interruption  ;  une  pluie  torren- 
tielle ne  cessa  de  tomber. 

A  7  heures  les  bourrasques  vinrent  du  N.  E. 

(1)  Voir  le  Journal  de  VAgrieuUure  des  pays  ehaudt,  numéro  de  septem- 
bre 1865  —  VlllustratUm,  Journal  universel,  n*  des  16  et  23  octobre 
1865. 
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A  8  heures  apparurent  les  éclairs,  des  météores  fulgurants 
qui,  sans  répit  éclairaient  le  ciel  ;  des  trépidations  du  sol, 
variant  du  Nord  à  TE.  N.  E.  L*ouragan  éclata  dans  toute  sa 
fureur  de  8  heures  à  9  heures,  le  baromètre  restant  à  0,757 
millimètres.  Des  éclairs  sans  tonnerre,  d'une  nature  particu- 
lière, se  succédaient,  ressemblant  à  l'embrasement  que  pro- 
duit la  projection  d'une  poudre  inflammable  sur  des  charbons 
ardents. 

A  9  heures  et  demie,  le  baromètre  remonta  de  3  milli- 
mètres; alors  passant  à  l'Est,  le  vent  Commença  à  mollir  et 
vers  10  heures,  les  grains  diminuant  de  violence,  le  calme  se 
fit  peu  à  peu. 

A  minuit,  le  baromètre  s'éleva  à  0,763  millimètres  et  à 
0,766  le  lendemain  matin  ;  le  pluviomètre  contenait  0,038 
millimètres  d'eau. 

A  Marie-Galante  où  l'ouragan  a  été  le  plus  terrible,  le  vent 
ne  changea  que  dans  l'après-midi;  le  temps  très-calme 
jusqu'alors  commença  h  s'assombrir,  le  vent  souffla  du  Sud, 
le  ciel  se  chargea  de  nuages  noirs. 

A  4  heures,  éclata  im  raz  de  marée  formidable,  couvrant 
d'écume  les  récifs  du  Nord  de  la  rade  du  Grand-Bourg,  et 
déferlant  sur  la  plage  à  une  distance  de  cent  mètres  environ. 

Passant  au  Nord  puis  au  N.  E.,  l'ouragan  éclata  vers  six 
heures  avec  une  rapidité  incroyable.  La  terre  sembla  trem- 
bler à  deux  reprises,  les  éclairs  répétés  mettaient  l'atmosphère 
en  feu  ;  on  assure  même  que  des  flammes  sortirent  du  sol. 

Le  vent  passant  au  Sud,  des  trombes  emportèrent  les 
toitures  ;  la  rue  de  la  marine  fut  ravagée,  une  maison  fut, 
sur  un  autre  point,  lancée  comme  une  flèche  dans  une  savane 
à  300  mètres  de  son  emplacement  primitif.  L'usine  de  M.  de 
Retz  s'écroula  écrasant  sous  ses  ruines  plusieurs  victimes.  Le 
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baromètre,  à  0,768  millimètres  le  matin,  était  alors  &  0,711 
millimètres. 

Après  9  heures,  le  vent  tomba  et  l'ascension  du  baromètre 
se  ât  de  plusieurs  lignes  ;  le  ciel  s'éclaira  des  faibles  lueurs 
de  la  lune,  mais  la  campagne  était  ravagée  dans  toutes  les 
directions,  ainsi  que  la  partie  S.  E.  de  la  ville. 

A  la  Basse-Terre,  le  temps  ne  changea  qu'à  4  heures  ;  le 
baromètre  étant  à  0,750  millimètres.  Les  premiers  tourbillons 
venant  du  N.  0.,  se  firent  sentir  et  la  colonne  de  mercure 
s'affaissa  tout  à  coup  de  8  millimètres.  Une  trombe  passa  à 
un  mille  au  large. 

A  6  heures^  le  vent  se  fixa  au  Nord  et^  de  7  heures  15  mi- 
nutes à  8  heures  28  minutes^  le  baromètre  descendit  à  0,727 
millimètres.  Le  vent  de  Nord  augmentant  graduellement  à 
chaque  rafale,  la  tempête  devint  imminente. 

A  8  heures  15  minutes,  les  vents  sautèrent  au  N.  E.  et  peu 
d'instants  après  à  l'Est,  les  rafales  devenant  très-violentes.  La 
mer  monta  furieuse,  brisant  tout  sur  son  passage,  envahis- 
sant les  quais.  Le  baromètre  ayant  subi  32  millimètres  de 
dépression,  était  à  0,718  millimètres. 

A  9  heures,  le  vent  sauta  &  l'E.-S.-E.,  et  mollit  à  9  heures 
15  minutes;  le  baromètre  remonta  à  0,734  millimètres.  —  A 
9  heures  50  minutes,  le  vent  s'apaisa,  les  bourrasques  dimi- 
nuèrent de  fréquence,  le  ciel  s'éclaircit  et  la  lune  apparut. 

A  10  heures,  le  mercure  atteignit  0,741  millimètres;  à  11 
heures  30  minutes,  il  était  à  0,745,  limite  qu'il  conserva 
jusqu'au  lendemain  7  heureSi  stationnant  alors  à  0,748  milli- 
mètres. 

Depuis  7  heures  et  demie  jusqu'à  10  heures  du  soir,  la  pluie 
tomba  par  torrents. 

Au  Gamp-Jacob|  situé  à  545  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer,  le  baromètre  descendit  de  0,721  millimètres  à  0,690 
pendant  la  durée  de  l'ouragan^  autrement  dit  de  31  millimè- 
tres. 

En  résumé ,  les  dépressions  barométriques  ont  été  :  de 
0,011  millimètres  à  la  Pointe-à-Pitre,  de  0,012  millimètres  à 
la  Basse-Terre,  de  0,031  millimètres  au  Gamp-Jacob  et  de 
0,054  millimètres  à  Marie-Galante. 

Le  vent  de  Nord  a  d'abord  frappé  Marie-Galante  et  les 
Saintes,  commençant  une  œuvre  de  destruction  que  le  vent 
du  Sud  a  complétée. 

A  la  Guadeloupe,  les  vents  de  N.-E.  et  d'Est  ont  frappé  le 
Petit-Bourg,  Sainte-Marie,  La  Capesterre,  les  Trois-Rivières. 

Les  vents  d'Est  et  de  S.-E.  ont  dévasté  les  hauteurs  du 
Camp-Jacob,  du  Matouba  où  des  arbres  deux  ou  trois  fois 
centenaires  ont  été  déracinés  aussi  facilement  qu'on  pourrait 
arracher  du  sol  une  balsamine.  Ainsi  sont  tombés  des  acajous 
énormes  que  dix  hommes  réunis  n'auraient  pu  embrasser.  Ces 
vents  se  sont  encore  violemment  faits  sentir  à  la  Basse-Terre, 
dans  les  communes  du  Baillif;  des  Vieux-Habitants  et  de  la 
Pointe-Noire. 

La  Grande-Terre,  cette  partie  plate  et  la  plus  cultivée  de  la 
Guadeloupe,  a  peu  souffert.  La  Pointe-à-Pitre,  sa  ville  princi- 
pale, a  été  à  peu  près  épargnée.  Les  dégâts  ont  été  minimes 
dans  les  communes  de  Saint-François,  du  Moule,  de  l'Anse- 
Bertrand. 

L'électricité  a  produit  des  effets  surprenants  :  des  barres 
de  fer  d'un  très-gros  volume  ont  été  tordues;  la  grille  de  l'an- 
cien gouvernement,  à  la  Basse-Terre^  a  été  coupée,  tordue  et  | 
arrachée  de  son  scellement.  Courbée  à  angle  droit,  la  girouette 
de  l'hôpital  du  Camp- Jacob  est  restée  en  cet  état.  Des  jantes  de 
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roues  ont  été  brisées  sous  le  retrait  de  leurs  cercles  en  fer, 
faisant  aussi  sortir  leur  moyeu. 

A  Marie-Galante,  les  tiges  de  fer  qui  servaient  de  coulisses 
à  la  lanterne  du  phare  ont  été  coupées.  Les  colonnes,  les 
piliers  de  fonte  qui  supportaient  la  longue  toiture  en  fer  de 
l'usine  de  Retz  ont  été  brisés,  tordus,  fixés  en  réseau  ;  les 
tuyaux  métalliques  de  cette  usine  ont  été  brouillés  comme 
pourrait  l'être  un  écheveau  de  fil. 

Des  globes  s'enflammaient  dans  Fair,  emportés  par  les 
rafales  et  semblables  à  des  lampes  funèbres  ;  on  pouvait  les 
suivre  un  instant  dans  leur  course  rapide. 

Tel  est  le  résumé  succint  de  cette  tempête  électrique,  dont 
la  violence  et  les  conséquences  ultérieures  seront  si  terribles 
que  le  souvenir  ne  s'en  efTacera  jamais  dans  la  colonie  ! 

L'ouragan  ne  s'est  pas  fait  sentir  à  la  Martinique,  mais  à 
cent  lieues  dans  le  Nord,  le  brick  du  commerce  la  Loire 
fut  démâté. 

A  la  Dominique,  on  ne  l'a  pas  ressenti  dans  la  partie  Sud, 
tandis  que  toute  la  partie  N.  0.  de  cette  lie  a  vu  ses  cases  et 
ses  plantations  détruites. 

'  La  Guadeloupe  fut  couverte  de  trombes  d'eau  salée  se 
résolvant  en  pluies  diluviennes.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  la 
tourmente,  trouvait-on  très-saumàtre  l'eau  des  puits  de  la 
Pointe-à-Pitre,  celle  des  mares  environnantes,  ainsi  que  celle 
des  sources. 

Doit-on  s'étonner  encore,  si  le  Canal-Vatable,  enrichi  d'un 
surcroît  de  sels  et  de  matières  organiques  enlevées  à  l'Océan 
$oit  devenu  des  plus  meurtriers  1 
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Un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  que  sous  Tinfluence  de  cet 
ouragan  électrique ,  et  les  grandes  chaleurs  de  rhivema- 
ge  aidant,  le  Ganal-Vatable,  ses  artères  bourbeuses  et  les 
marécages  voisins,  ressemblaient  à  autant  de  chaudières  eu 
ébullition.  De  volumineuses  bulles  de  gaz  montaient  en 
chapelet  et  sans  interruption,  du  fond  à  la  surface,  répandant 
dans  l'air  une  prodigieuse  quantité  de   miasmes   fétides. 

L'ÉPIDÉMIE  COMMEI^ÇA  !!!... 


CONCLUSIONS 


J'ai  démontré  que  des  causes  hygiéniques^  telluriques  et 
météorologiques  anormales,  de  nature  à  changer  la  constitu- 
tion médicale  de  la  Pointeà-Pitre,  se  sont  produites  à  la 
Guadeloupe  pendant  les  années  1862, 1863, 1864, 1865; 

Que  depuis  trente-trois  ans  on  a  signalé  périodiquement 
aux  alentours  du  Canal-Valable  et  des  marécages  saumâtres 
qui  avoisinent  le  cimetière,  dans  les  communes  du  Lamentin, 
de  Sainte-Rose,  des  cholérines  mortelles  ainsi  qu(î  de  véri- 
tables cas  de  choléra  sporadique  ; 

Que  l'ouragan  électrique  du  6  septembre  1865  a  été  la 
cause  déterminante  de  révolution  spontanée  du  fléau,  en 
donnant  alors  le  caractère  infectieux  et  épidémique  du 
choléra  indien,  à  Taflection  endémique  et  localisée  jusqu'à 
ce  moment  dans  les  faubourgs; 

Que  par  le  fait  d'une  contagion  qu'on  ne  saurait  désormais 
mettre  en  doute,  le  fléau  s'était  aussitôt  répandu  de  la  Pointe- 
à-Pitre dans  les  communes  de  la  Grande-Terre,  dans  celles 
de  la  Guadeloupe  proprement  dite,  et  dans  les  dépendances 
de  cette  colonie. 


—  504  — 

De  ce  qui  précède,  je  conclus  : 

Que  le  choléra  sporadique  existant  à  la  Pointe-à-Pître,  il 
est  urgent  de  favoriser  l'écoulement  des  eaux  du  Canal-Yata- 
ble  à  la  mer  ;  de  le  curer  complètement  ;  d'interdir  aux  rive- 
rains d'y  jeter  des  cadavres  d'animaux  domestiques  ou  des 
meubles  brisés,  et  aux  bouchers  d*y  laisser  pénétrer  le  sang 
des  abattoirs,  la  putréfaction  des  matières  animales  dans  ces 
eaux  limoneuses,  saumâtres  et  stagnantes,  étant  la  cause  de 
la  production  du  miasme  cholérique. 

Que  des  circonstances  météorologiques  aussi  anormales 
que  celles  qui  ont  eu  lieu  se  représentent  encore,  et,  prenant 
alors  définitivement  droit  de  cité  à  la  Guadeloupe,  le  choléra 
se  montrera  de  nouveau  ainsi  qu'il  le  fait  en  Europe,  depuis 
1831,  où  il  est  devenu  endémique  dans  une  foule  de  localités. 

G.  GOZEMT. 


Br«ft,  Imp.  J.  B.  LefoaraUr  aloé. 
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